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AU  ROY 

DE  LA 

GRANDE  BRETAGNE. 


i  R  E, 


Lu  vérité,  que  fat  tâché  de  démontrer  dans  cet 
Ouvrage  }eji  de  fi  hante  importance ,  quelle  me  fait 


L 
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rope.  Défait ,  SIRE,  cette  apprêheu/ton  ne  fer  oit 
que  trop  jufie  &  trop  bien  fondée  ,  fi  VOTRE 
M  A  j  E  S  T  E' ,  ri  eût  été  toujours  en  atïion ,  pour  la 
faire  cejfer.  Au  même  inJLwt  qu'Elle  monte  fur  le 
çEhrunc  Qp  qu'Elle  reçoit  une  Couronne  de.  la  grati- 
tude &  de  t 'affection  des  Peuples  ,  tl  faut  agir  \  il 
faut  ré  fi  fer  à  cette  formidable  Paiffance  qui  cormnen- 
,  pit  a  Je  mettre  en  mouvement ,  &a  remplir  les  Etats 
[Soi fins  de  terreur.  Une '  nouvelle '  Couronne ,  en  de 
femblables  conjonctures ,  eft  fans  contredit  un  fardeau 
bien  pejant.  Il  'ri appartient  qu'aux  Héros  de  ff  avoir 
régner  dès  le  premier  jour  y  &  d'apaifer  ces  mou. 
vemens  fourds,  ces  tumultes  fecrets  y  ou  ces  tempêtes 
d'éclat  que  de  grandes  révolutions  entraînent  imman- 
cablement  avec  elles.  Mais  ce  qui  fujffoit pour  acqué- 
rir ,  ou  pour  conferver  la  réputation  de  G  rand  Prince , 
a  été  peu  de  chofe  à  VOTRE  M  Aj  ESTE'.  Apu- 
rée de  l'amour  de  fes  Peuples  ,  combien  de  fois  l'a^t -on 
vu  fortir  de  fes  Etats  pour  la  deffenfe  des  Provinces 
qui  font  fous  fon  Gouvernement ,  &  pour  raffermir 
l'Europe  ébranlée  ? 

Que  ri aur oient  pas  dit  ces  Hiftoriens  qui  ont  tant 
vanté  Céfar ,  pour  s'être  hasardé  de  paffer  enlnco'a- 
mi,  le  Trajet  qui  fépare  l'Epire  de  l' Italie,  afin  défaire 
embarquer  fes  Légions  dans  unepreffante  néceffité ,  s'ils 
eufjent  vu  VOTRE  M  A  j  ESTE',  traverfer  tant 
de  fois ,  aux  yeux  mêmes  de  l'Ennemi  j  m%e  Mer  fou- 
vent  orageufe ,  foit  pour  gouverne?  fes  Royaumes  ,foit 
pour  conduire  des  Armées  ?  Gjue  riauroientpas  dit  ces 
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Hiftortens,qw  ont  parlé  avec  tant  d'éloges  du  plus  grand 
Capitaine  que  Carthage  ait  jamais  eu ,  parce  qu'il  ffut 
maintenir  dam  l'obéiffance  une  Armée  compofée  de  dif- 
férentes Nations,  s  Us  euffent  vâ  VOTRE  MAjESTE', 
également  chêne  fjft  refpetlée  des  Troupes  Etrangè- 
re* y  Qfde  fes propres  Sujets ,  malgré  lesjaloufies  mu- 
tuelles Q*l 'antipathie  infurmontable  qui  fe  rencontre 
toujours  entre  les  Peuples.  Chaque  Soldat  fe  fait  hon- 
neur d'être  l'rbtre  Soldat ,  de  tirer  l'êpéefous  dos  jeux 
Qfa  l  exemple  de  VOTRE  MAjESTE'.  Permet- 
te^ moi  y  SIRE  ,  de  dire  ,  qu'en  l^ous  confidérant 
comme  leur  Général ,  ils  f'ous  régardent  comme  leur 
Compagnon  dans  les  ha-xards  d'une  Bataille.  La  di- 
verfité  des  Troupes -,  qui  combattent  fous  l^os  ordres,  -ne 
fert  qu  à  produire  entre  elles  une  émulation  qui  les  ani- 
me a  faire  leur  devoir:  chaque  Nation  reçoit  l'ap- 
probation ^Votrt  M  a  J  n  s  T  E' ,  comme  un  titre  de 
valeur ,  qu  Elle  fera  gloire  de  laijfer  a  fa  pofiérité. 

On  connoît  plujieurs  Capitaines  qui  ont  paru  Graus 
tandis  que  la  fortune ,  comme  on  parle ,  leur  était  fa- 
vorable •  H  ny  a  rien  déplus  ordinaire.  Mais  il  en  eft 
peu  qui  liaient  été  abbatuspar  de  fâcheux  revers ,  ou 
par  la  crainte  des  noirs  Qfdes  abominables  complots  qui 
les  tenoient  expofe^  a  des  dangers  inévitables.  Peut- 
être  ,  SIRE,  foferois  bien  le  dire ,  fans  craindre  d'en 
dire  trop, peut-être  n'y  a-t-il  jamais  eu  de  Princes  ni  de 
Rois  qui  ayeut  fait  paraître  plus  d'intrépidité  dans  le 
péril ,  plus  fe  prudence  &  de  fermeté  dans  les  difficul- 
té^ que  Votre  Majesté-,  une^Ame,  en  un 

*  2  mot  y 
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mot ,  plus  élevée  audeffusde  tous  les  événement. 

Pardonnez^  moi ,  SIRE,  fi  j'importune  Votre 
Majesté":  on  ne  peut  faire  ce  qu  Elle  fait,  fam 
être  fouvent  contraint  d entendre  parler  de  fes  exploits. 
Je  ffai  mon  devoir ,  mais  il  eft  difficile  de  fe  taire  :  & 
pour  demeurer  dans  le  filence ,  il  faut  néceffairement 
avoir  peur  de  Vous  déplaire.  L'Hifloire  exempte  de 
cette  retenue  qui  me  lie  apprendra  a  lapojlérité  qu'il y  a 
quelques  années  que  Vo'i  RE  Majesté/*1  trouva  tout 
d'un  coup  fur  les  bras ,  le  Gouvernement  d'une  Répu- 
blique allarmée  de  voir  à  fes  portes  &prefque  dans  fou 
fein  des  Armées  vitlorieuf es .  Il  fallut  dan  s  un  âge  où 
les  autres  Primes  font  affez^  occupez^  des  feuls  exercices 
de  la  jeune jfe  3  .H  fallut  de  Vous-mêmes  chotfir  des  Qon- 
feillers ,  des  Officiers ,  des  ^Mintftres  ;  tl  fallut 
veiller  de  V if  propres  yeux  fur  ÏEtat  ^ffur  lEnnemi. 
C'eût  été  infailliblement  une  grande  tâche ,  pour  le 
Prince  le  plus  confommé  dans  les  affaires ,  &  qui  au- 
roit  vieilli  dans  les  intrigues  du  Adonde.  Mais  pour 
un  J euneP rince >c  étoit  un  emploi  qui  demandoit  de  tou- 
te néceffité  un  courage  magnanime ,  une  ame  véritable- 
ment héroïque.  L'Hifloire  Vous  repréfentera  dans  ce 
moment  où  Vous  montâtes  fur  leTIjrôrie  de  la  Grande 
Bretagne ,  chargé  du  foin  de  Vos  Royaumes  &  de  la 
plus puiffante  République  de  l'Univers  ,foutemr  en  mê- 
me tems  le  poids  des  affaires  publiques  de  l  Europe. 
Quelle  force  !  Quelle  pénétration  d'efprit  ne  faut  ilpas 
pour  cela  !  Il  eft  difficile  de  le  bien  comprendre. 

Si  ou  étudie  la  conduite  de  Votre  Majesté*, 

dans 
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dans  te  Cabinet  ou  à  la  tête  des  Armées ,  toujours  fem- 
biable  a  Elle  même ,  toujours  uniforme  dans  Je  s  démar- 
ches y  on  ne  ffait  qui  doit  l'emporter  de  fa  prudence , 
ou  de  fa  valeur:  VF/prit  demeure  en  fufpens  in- 
certain a  laquelle  de  ces  deux  Vertus  tl  doit  donner  le 
prix. 

On  révère  le  Sceptre  ^Votre  Majesté^  le 
Qaraclére  façré  de  loutre  Royauté.  La  Puiffance  de 
Dieu,  quoiqu  infime ,  ne  peut  élever  fur  U  Terre  un 
Alortel  a  un  plus  banc  rang.  Néanmoins ,  SIRE, 
Vous  fious  faites  connoître  que  de  fc avoir  être  Roi ,  c'ejl 
encore  quelque  cbofe  plus  excellent  de  beaucoup  ,  que 
d'être  fimplement  Roi.  La  Naiffance  laiffe  prefqueen 
tous  lieux  J  a  Couronn  e  en  part  âge  comme  les  autres  bien  r 
d'une  fuccejfion  :  Çffdaus  ce  petit  nombre  de  Royaumes 
oui 'Etat s'ejlréfervéle droit  de l 'éleBion ,  fouvent  les 
brigues  &  les  factions  prévalent  l'emportent  fur  le 
mérite.  VOTRE  M  A  j  E  S  T  E'  répondu  a  l'origine,  à 
la  fplendeur ,  & '  aux  droits  de  fon  fang.  La  Couronne 
ri  a  pas  été  plutôt  pofée  fur  fa  Tête ,  quona  reconnu 
qu  Elle,  étoit  digne  de  la  porter .  On  Vous  honore,  SIRE, 
comme  le  Chef d'une  République  qui  a  étendu  fon  pou- 
voir aux  deux  extrémité^  de  la  Terre  habitable.  On 
Vous  refpefte  furie  Trône  de  la  Grande  Bretagne ,  de 
tes  Peuples  célèbres  dans  les  fciences ,  comme  dans  les 
combats.  Aîais  on  admirera  encore ■  davantageV  O- 
tre  Majesté-  ,  quand  on  fera  réfléxion  que 
Vous  Vous  êtes  fait  Vous-mêmes  ,  ce  que  Vous  êtes  ; 
&  qu'après  Dieu  )  Vow  ne  deve^vôtre  gloire,  toute 
■  brillante 
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brillantequelleefl,  quà  vôtre  propre  vertu  Lima- 
aination  ne  peut  concevoir  rien  de  plus  grand. 

Puiffie^  Vam  SIRE,  joinr  long-tems  du  fruit  de 
Vos  travaux  !  Pmjfent  les  Sciences  les  ^rts, 
mais  principalement  la  Religion  0*  la  Piété  fleurir 
fous  Vôtre  Empire  !  Puijfe  le  Nom  de  Dieu  être  connu 
Ç&adorê  en  paixQfen  tranquiUté!  CefontlcsvŒux 
de  celui  qui  fera  toute  fa  vie  avec  un  zélé  inviolable 
un  profond  refpcft , 


SIRE, 


DE  VOTRE  MAJESTE', 


Le  très-humble,  très-obéïffànt 
&  très-fournis  ferviteur 

J  A  QV  E  L  O  T. 


PRIVILEGIE. 

DE  Staten  van  Hollande  ende  Wcft.Wricflandt, 
Doen  te  weeteo.    Alloo  Ons  vertoont  is  by  I  s  a  a  c  Jaque- 
lot,  vroonende  alhier  in  's  Gravenhage  ,  dat  hy  Suppliant 
hadtgemaeckt  ende  jegenwoordigh  ondet  dePerszijnde ,  leec- 
kcreFranfch  Boeck  in  Quarto,  geint.tulecrr,  Dijfertatiom  fur  t'Exiftence 
de  Dieu    Cr  c.  mette  Verdeelingc  van  dien  :  Ende  alloo  den  Suppliant  be- 
diichtvvàs,  dat  fin  voorfz  Boeck,  niet  alleenlijck  in  de  Franlche  Taelc, 
maerooek  in  andere  Taelen  mogte  werden  Overgelet  ende  naergedruckt , 
rot  orootc  fdudc  ende  prejuditic  van  den  Suppliant,  het  vvelcke  metan- 
ders^oude  konnen  werden  geptevenicert ,  als  doot  Onfe  Souveraine  Au- 
chor.uyt,  foo  verfogte  den  Suppliant  feer  demoedelijckaeuOns,  dathet 
Onfe  Eoedc  çclieftc  ty,  aen  den  Suppliant  te  verleenen  Odtroy  ende  Pri- 
vilégie, om.ue  gedurendedcnciji  van  vijfticn  achter-ccnvolgendc  Jaeren, 
het  voorfz  Boeck  alleen  te  mogen  drucken  ,  doen  drucken  ,  venten  en 
verkoopen ,  met  fpeciael  Verbodt  aen  allcn  andeten ,  van  lut  voorfz  Boeck, 
♦tfy  in  lictFranlch,  of  in  eenige  andere  Taelen  ,  in  'tgroot  ofte  klcyn, 
nietsuytgcfondett,  naer  te  drucken  ende  te  verkoopen,  op  de  verbeurte 
van  aile  de  naergedruckte  Exemplarcn,  ende  daer  en  boven  opioodanige 
Boete  ,  als  \Py  gewoon  warcn  daer  toe  te  ftabileeren  ende  te  ftellen  : 
SOO  T  IST,  dàtWy  de  faecke  ende 'tverfoeck voorfz overgemerckt 
hebbende  ,  ende  genegen  wefende  ter  bede  van  den  Suppliant  uyt  Onfe 
redite  wetenfchap,  fouvereyne  Maght  ende  authoritcyt,  den  felven  Sup- 
pliant geconfenteert,  geaccordeert  ende  geottroyeert  hebben  ,  confente- 
ren,  accorderai  ende  odroyeren  mitsdclcn,  dathygedurendeden  tut  van 
viiftieneerftachter-eenvolgcndeTaren,  het  voorfz  Boeck  genaemt  ,  Dtjfcr- 
tations  fur  V Exigence  de  Dteu,  crc.  binnen  den  voorfz  Onfen  Lande  al- 
leen lal  mogen  drucken,  doai  drucken,  uytgeven  ende  verkoepenj  ver- 
biedende  dacrom  allen  ende  een  yegelijcken  het  felve  Boeck  in  't  geheel 
ofte  deel  naer  te  drucken,  ofte  clders  naargedruckt  ,  binnen  dm  lelven 
Onfen  Lande  te  brengen,  uyt  te  geven  ofte  te  verkoopen,  op  verbeurte 
van  aile  de  naergedruckte,  ingebtachte  ofte  Verkoghte  Excmnlaren,  en- 
de een  Bonté  van  drie  hondert  guldens  daer  en  boven  te  vetbeuten  ,  te 
appliceren  een  derde-part  voor  den  Officier  die  de  calange  doen  fal  ,  een 
derde-part  voor  den  Armen  der  Plactfe  daer  het  cafus  voorvallen  fal ,  en- 
de het  rcflerende  derde-part  voor  den  Suppliant  ,  ailes  in  dien  verttande, 
dat  Wy  den  Suppliant  met  detfen  Onfen  Oftroye  alleen  willende  grati- 
ficeren  tôt  Vethoedinge  van  fijne  fchade  door  het  naedrucken  van  het 
voorfz  Boeck,  daer  door  in  genigen  deele  veiftacn  den inhouden  van  dien 
te  autlioriferenofteteadvoiieten,  ende  veel  min  het  felve  ondet  Onfepro- 
tcûie  ende  befeherminge  eenigh  meerder  crédit,  aenfien  ofte  reputatiete 
geven  ,  nemaer  den  Suppliant  in  cas  daer  inné  yets  onbehoorlijcx  loude 


influerai,  aile  het  felve  tôt  fijnen  lafteTalgehoudcnvreiente vciantwoor- 
«len,  tôt  dien  cynde  wel  expreirelijck  h»cgeerende  ,  djt  bv  aldien  hy  drfen 
Onftfh  O&oye  voor  het  felve  Boeck  fâl  willen  ftéflen,  daer  van  gee»  gca- 
brcvicerde  ofte  gecontraheerde  mentie  fal  mogenmaccken  ,  nemaer  ge- 
houden  fal  wefen  het  felve  Oftroy  in  't  geheelcnde  fonder  ecnige  omiffie- 
daer  voor  te  druckai  ofte  te  doen  drucken,  ende  dat  hy  gehouden  falzijn 
ccn  Exemplaer  van  het  voortz  Bocck  gebonden  endewelgecondirioneert 
te  brengen  in  de  Bibliotheecq  van  Onfe  Univerfueyt  tôt  Leyden  ,  ende 
daer  van  behoorlijck  te  doen  blycken  ,  ailes  op  pœnc  van  het  efFcft  van 
dién  te  verliefen  ;  Ende  ten  eynde  dcn  Suppliant  defes  Onfcn  Conlente 
ende  Octroyé  moge  genieten  als  naer  bchoorcn  :  Laden  Wy  allen  aide 
een  yegelijcken  die  't  aengaen  magh ,  dat  fy  den  Suppliant  van  den  inhou- 
de  van  defen ,  doen ,  laten  ende  gedoogen  ,  rufttlijck  ,  vreedelijck  ende 
Tolkomentlijck  genieten  ende  gcbruycken,  ceflerende  aile  beleth  ter  con- 
trarie :  Gedaen  in  den  Hage  onder  Onfen  grooten  Zegele  hier  aen  doen 
Iiangeu  den  28.  Septcmber  in  't  Jaer  Ons  Heeren  endeSalichmakers  duy- 
fcnt  fes  hondert  fes  en  't  neKeiui^h. 

DO 

A.  HeinsiuSj  tt 

Ter  Ordonnât! tic  van  de  State»', 

Simon  van  B  e  a  u  m  o  n  t. 


Èh  den  -veorncemden  Sitar  Jaquelot  heeft  Jijn  rtcht  van  de/c 
Privilégie  gecedeert  aen  Etienne  Foulque  J  Boeckverkoom  m 
'sGravenhage  j  den  9.  Oflobei'  1696, 
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L  eft  certain  que  nôtre  Siècle  eft  fça- 
vant  &  éclairé.  On  a  fait  de  grands 
progrès  dans  les  Arts  &  dans  les 
Sciences ,  foit  pour  leur  donner  de 
meilleurs  principes  ,  foit  pour  en 
établir  plus  folidement  les  preuves 
&  les  démonstrations.  Combien  de  nouvelles  dé- 
couvertes ,  combien  de  nouvelles  expériences  n'a- 
t-on  pas  miles  au  jour,  pour  aider  l'eiprit  à  pénétrer 
au  delà  des  limites  ,  dans  lefquelles  la  barbarie  des 
Siècles  précédens  retenoit  fès  lumières  renfermées  ? 

Cependant  on  peut  douter  avec  railôn ,  fi  la  Re- 
ligion a  reçu  de  grands  avantages  de  toutes  ces  bel- 
les recherches:  &  fi  elle  n'y  a  point  perdu  plutôt  que 
gagné.  Tes  Mathématiques  accoutument  lefprit, 
à  ne  le  laiiTcr  perlùader  ,  que  par  une  certaine  évi- 
dence, dont  les.  matières  de  Réligion  ne  font  pas 
fùfceptibles.  L'Aftronomie  étourdit  la  raifon  &  l'ima- 
gination ,  par  les  idées  qu'elle  nous  donne  ,  de  l'é- 

**  tendue 


ris. 
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tendue  ptelqu' infinie  de  l'Univers ,  de  la  grandeur  dé- 
melurée  de  cant  d'Aftrcs ,  que  nous  n'apercevons  que 
comme  des  étincelles  dans  les  Cieux.  La  Terre  s'e- 
vanouït ,  quand  on  fait  réflexion ,  que  la  diftance  de 
Voyez,  les  eb-  ces  ^ft^  fe  compte  par  des  millions  de  lieues ,  & 
Ajir»nomi-  que  1  erreur  qu  on  pourroit  commettre  de  trois  ou 
cjuesdeMef  qUatrc  millions  dans  ce  calcul,  eftàpeu  près  demê- 

(ieurs  de         1  r  r  1  ' 

mbferva-  me ,  que  fi  on  le  trompoit  de  quatre  ou  cinq  pas , 
toire  de  Pa-  déterminant  à  vue  d'oeil  une  diftanec  d'une  demi- 
lieue  ou  environ.  Quand  on  penfè  à  cette  immenfî- 
té  dcT  Univers,  on  ne  fçait  prefque  plus  quelle  pla- 
ce cette  Terre  occupe.  C'eit  un  point  ;  cefl:  un 
rien,  que  la  Religion  néanmoins  engage  de  confTdé- 
rer  comme  la  partie  la  plus  confidérable  de  l'Univers 
la  plus  favoriiec  du  Créateur  ,  &  la  feule  qu'il  aît 
honorée  de  lès  grâces  &  de  les  merveilles  les  plus 
extraordinaires.  La  Philofôphic  occupée  à  la  re- 
cherche des  caufes  naturelles  ,  croit  avoir  fatisfait 
pleinement  l'efprit,  quand  elle  l'a  conduit  jufqu  a  la 
première  de  ces  caulès ,  &  quelle  nous  a  donné  la 
connoiffance  de  la  nature.  Il  cft  vrai  que  cette  par- 
tie qu'on  nomme  <&\4étaphyjt(]ue ,  va  un  peu  plus 
loin ,  mais  fes  idées  font  fi  abftraites ,  &  iouvent  fi 
embaraffées  Jk  fi  epineufes  ,  que  peu  de  perlbnnes 
s'appliquent  à  les  méditer  ,  8c  qu'il  y  en  a  encore 
moins  qui  en  ibient  &  touchez,  &  fincerement  per- 
suadez. 

Ainfi  on  peut  dire  des  Sciences  ,  qu'elles  rcmplil- 
fent  un  peu  trop  i'cfprit ,  &  quelles  le  façonnent 

trop 


PREFACE. 

trop  a  leur  mode,  je  ne  prétens  pas  les  blâmer ,  ni 
les  condamner ,  c'clt  1  honneur  de  nôtre  Siècle  :  mais 
il  eft  lufte  d'empêcher  qu'elles  n'impriment  dans  l'el- 
prit  des  idées  &  des  plis  funeftes  à  la  Religion. 

On  trouve  dans  le  cœur  beaucoup  d'obftacles  à 
rétâbfiflement  de  la  métiê.  Il  faut  vaincre  fes  pro- 
pres payions ,  &réfiiter  fouvent  au  mouvement  delà 
nature.  Il  faut  ajouter  foi  à  ce  qui  paroît  le  plus 
incroyable.  Il  faut  croire  contre  toutes  les  appa- 
rences, une  refurrection ,  un  jugement  univerfel ,  un 
bonheur  ,  ou  un  malheur  éternel.  Il  faut  changer 
le  plan  de  fes  detfeins,  de  fà  conduite,  &  renoncer  à 
foi -même.  On  doit  néceifai rement  être  bien  per- 
suadé pour  réùflîr  dans  une  fi  haute  entreprife,  & 
pour  furmonter  tant  de  difficultez. 

Néanmoins,  peu  de  perlbnnes  étudient  à  fond  les 
v entez  de-la  Religion.  La  plupart  du  monde  occu- 
pez à  d'autres  exercices  ,  s'en  rapportent  paisible- 
ment à  ce  qu'on  leur  en  dit.  Deforte  que,  quand  ils 
rencontrent  quelqu'un ,  qui  attaque  ces  véritez ,  qu'ils 
ont  peu  étudiées ,  ils  fè  trouvent  embarafTez  à  la  pre- 
mière difficulté.  Et  comme  d'ailleurs ,  la  Religion 
s'accommode  peu  avec  les  maximes  de  la  vie,  il  y  a 
dans  le  cœur  de  l'homme  un  penchant  fecret ,  à  re- 
cevoir avec  applaudifTement  les  moindres  objections, 
qu'on  peut  former  contre  fès  principes.  Il  ne  faut, 
pour  fe  laifTer  ébranler  par  de  fâcheux  doutes, 
qu'entendre  dire  à  un  Sçavant,  à  un  Mathématicien, 
à  un  Philolbphe  ,  que  Moylè  a  avancé  beaucoup  de 
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choies,  qu'il  feroit  difficile  de  prouver.  On  vou- 
droit,  que  la  Religion  fut  généralement  reçue  de 
tous  les  Hommes ,  fans  aucune  contradiction ,  quoi- 
qu'on n'ignore  pas ,  que  peu  de  gens  en  fanent  leur 
principale  étude ,  &  qu'il  y  en  ait  encore  moins  qui 
s'y  appliquent  par  un  ciprit  de  piété',  parceque  les 
Loix  de  l'Evangile  font  un  joug,  qu'on  cil  bien-ailè 
de  fêcoùer.  Il  ne  faut  pas  davantage  pour  cela . 
qu'un  petit  prétexte  fondé  fur  des  Hittoires  peuvrai- 
fèmblables ,  il  ne  faut  qu'une  miférable  difficulté. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner ,  fi  on  voit  tant  de  Li- 
bertins ,  &  tant  de  Profanes ,  les  uns  par  un  elprit  de  dé- 
bauche, les  autres  par  ignorance  ;  les  uns  par  une  mal- 
heureufè  affectation  d'efprit  fort ,  lés  autres  fëduits  par 
de  pernicieux  exemples,  ou  toujours  occupez  à  d'au- 
tres affaires,  fans  penfér  jamais  férieufèment  à  la  Re- 
ligion. Il  y  en  a  mêmes  qui  étudient  ces  matières  avec 
application  j  mais  ils  ne  remontent  pas ,  julqu'à  l'exa- 
men de  ces  prémiers  principes,  qui  font  la  Divinité 
de  l'Ecriture  Sainte  ècl Exiftence  de  Dieu.  Deforte, 
qu'encore  qu'ils  fbient  affez  inflruits  fur  les  Contro- 
verfes  ,  qu'il  y  a  entre  Secte  &  Secte  ,  ils  n'ont  pas 
néanmoins  les  connoiffançes  néceffairespourioûtenir 
ces  prémiersJfondemens ,  contre  ceux  qui  s'efforcent 
de  les  ébranler ,  &  de  les  renverfer.  On  a  beau  fup- 
pofer  ces  principes ,  le  Monde  eft  plein  de  gens  qui 
les  nient  ,  &  les  combattent.  Il  eft  de  la  dernière 
néceffité  d'établir  folidement  &  clairement  l'Ext pen- 
se de  Dieu  5  la  fource  de  toutes  les  véritez. 

On 
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On  a  plufieurs  beaux  traitez  fur  cette  grande  quet 
tion ,  &  far  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne ,  qui 
ont  tous  leur  prix  &  leur  utilité.  Je  me  fuis  applique 
depuis  iong-tems  à  méditer  cette  importante  matière , 
lâchant  que  je  ne  pouvois  faire  un  meilleur  ufige  de  mes 
études ,  ni  de  mon  tems.  J'ai  remarqué  fur  ce  fujet, 
que  quelques-uns  lé  font  une  piété  d'employer  toutes 
fortes  de  railbnnemens  &  de  preuves,  fans  penfer  que 
le  Lecteur  étant  naturellement  incrédule  à  l'égard  de 
ces  grandes  vèritez ,  oui  deviennent  des  loix  de  la  con- 
duite &  de  fes  penfées ,  tient  tout  fu/pect  dès  qu'il  a  une 
fois  lùrpris  un  Auteur  dans  un  faux  railonnement. 
J'ai  encore  reconnu ,  que  plufieurs  preuves  Métaphy- 
ïîques,  n'ont  pas  affez  de  corps  pour  frapper  fenfible- 
ment  le  coeur.  L'efprit  réfifte  à  des  argumens  qui  lui 
paroilfent  trop  fubtils,  quand  même  il  n'y  trouveroit 
aucune  réponfè.  Defcartes,  cet  incomparable  Philo- 
fophe  ,  prétend  prouver  invinciblement  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  pareeque  l'exiftence  eft  inféparable  de  TefTence 
de  cet  Etre  éternel ,  &  que  Dieu  étant  un  Etre  fowje- 
ramement  farfatt ,  il  doit  nécelTairement  avoir  l'exif- 
tence ,  qui  eft  le  fondement  &  la  prémiére  de  toutes  les 
perfections.  Cet  argument  eft  dans  les  formes.  Il 
conclud  toujours  vrai  dans  toutes  fortes  de  fujets ,  ou 
l'on  voudra  1  appliquer.  Cependant  je  doute ,  qu'il 
fuffifè  pour  nous  perfuader.  L'Efprit  de  l'Homme  ne  fè 
rend  pas  fr  facilement.  Le  fujet  lui  paroît  de  fi  haute 
importance,  qu'il  croit,  retranché  qu'il  eft  naturel- 
lement dans  l'incrédulité,  y  devoir  tenir  ferme,  &ne 
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pas  k  rendre  à  fi  peu  de  frais.  '  D'autre  côté ,  j'ai  tou- 
jours crû,  que  la  Divinité  avoit  de.s  preuves  convain- 
cantes de  Ion  exiftenec ,  pour  tous  les  Hommes ,  fans 
qu'il  fût  nécefTaire  de  les  faire  palfer  par  le  canal  de  l'é- 
cole, &  d'être  rhilofophe ,  pour  en  ièntir  la  force  & 
le  poids.  Enfin ,  après  avoir  lu  les  Ecrits  des  Philofô- 
ph.es ,  &  même  des  Athées  déclarez  ;  après  avoir  exa- 
miné leurs  dirficultez  ,  j'ai  reconnu  que  la  vérité  de 
l'Exiftence  de  Dieu  eft  conforme  à  toutes  les  lumiè- 
res, à  toutes  les  connoilTances de  l'Homme,  les  plus 
laines  &  les  mieux  établies  fur  l'Hiftoire  générale  du 
Monde ,  &  fur  les  principes  des  Sciences ,  les  plus  fo- 
lidement  fondez  &  les  mieux  fuivis. 

Les  Hommes  font  faits  à  peu  pies  les  uns  comme  les 
autres ,  &  j'efpére  de  faire  Ièntir  la  force  des  raifonne- 
mens  qui  m'ont  convaincu.  Je  ne  me  fuis  point  laifle 
entraîner  à  une  fimple crédulité,  qui  donne prilé  aux 
Proplianes  fur  la  Religion.  Je  la  regarde  comme  une 
foibleffe  dangereufè  :  de  même  que  je  confidére  com- 
me le  plus  grand  de  tous  les  crimes ,  cette  opiniâtre  in- 
crédulité, qui  le  fait  un  faux  honneur  de  réfifter  à  la 
raifon ,  n'ayant  pour  tout  appui  que  des  doutes  volon- 
taires, ou  de  vaines  difficultez. 

Mais  il  efl:  très  nécefTaire  de  meure  le  cœur  dans  une 
fituation  raiformable  ,  pour  juger  lâinement  de  cette 
grande  queftion.  Et  pour  le  bien  difpofer ,  il  faut  pre- 
mièrement méditer  ton  importance.  Il  y  va  de  nôtre 
tout  :  il  s'agit  d'un  bonheur ,  ou  d'un  malheur  éternel. 
Car  y  ayant  un  Dieu ,  comme  la  Religion  Chrétienne 
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nous  1  enfeignc ,  les  prameifes  &  lès  menaces  font  véri- 
tables 3c  certaines  :  elles  s'accompliront  infaillible- 
ment. Defbrte  que  fi  la  feule  curiofité  m'engage,  com- 
me Philolbphe ,  à  rechercher  la  première  de  toutes  les 
Çauiès ,  mon  propre  intérêt ,  mon  bonheur ,  me  doit 
porter  à  prendre  parti  fur  cette  première  vérité ,  qui  en 
eft  la  iburce  &  le  fondement. 

On  levante  aujourdhui  d'être Philofophc:  chacun 
dit  qu'il  y  a  un  Dieu.  Mais  ce  grand  Nom,  fait  fouvent 
une  équivoque  dangereufê,  qui  ne  lert  quà  éblouir, 
Se  à  faire  prendre  le  change.  Tel  qui  parle  de  Dieu ,  de 
Ion  entendement,  de  là  volonté,  de  fon  amour,  n'a 
pas  néanmoins  d'autre  idée  de  la  Divinité,  que  celle  de 
la  matière  de  l'Univers.  Il  faut  donc  chercher  le  Dieu 
que  Moy  le  nous  a  enfèigné ,  pour  avoir  la  connoilTance 
de  ce  prémier  principe ,  cjui  fait  le  bonheur ,  ou  le  mal- 
heur de  l'Homme. 

Il  y  a  tout  à  elperer  ,  dit- on,  &  rien  à  craindre, 
quand  on  le  tromperait  à  croire  un  Dieu  ,  comme 
Moylèl'enfeigne:  tout  eft  a  craindre,  &  rien  à  elperer, 
dans  le  parti  du  libertinage.  Ce  raifonnement  peut 
avoir  fon  utilité,  quand  on  ne  le  pouffe  pas  trop  loin, 
llnefurfitpas  pour  déterminer  l'efprit,  à  embraiTer  le 
parti  de  la  Religion.  Dieu  ne  veut  pas  être  luivi  au 
hazard  &  a  lavanture ,  un  doute ,  un peutêtre  cft  un 
crime,  il  faut  de  la  connoilTance  &  de  la  perlùalîon. 
Déplus,  comme  la  Religion  requiert  la  réforme  de  la 
vie  &  des  mœurs ,  il  faut  plus  cyaunpeiitêtïe ,  pour  for- 
mer une  fi  pénible  entrcpnlè ,  &  pour  y  réùlTir .  Qu'on 
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employé  donc  ce  raifonnemènt  pour  retirer  les  Hom- 
mes de  l'afloupiffement  &  de  l'indolence  qu'ils  ont  pour 
la  Religion,  abîmez  qu'ils  font  dans  les  affaires  delà 
vie,  à  la  bonne  heure!  Mais  qu'on  en  rafle  une  preu- 
ve pour  les  engager  dans  le  parti  de  la  pieté  :  c  efl  le  faire 
trop  valoir. 

La  principale  chofe  à  quoi  l'on  doit  prendre  garde 
dans  l'examen  de  cette  importante  vérité,  celtquele 
cœur  ne  léduife  pas  l'efprit.  Quand  le  cœur  n'a  pas 
d'inclination  pour  une  vérité  ,  l'efprit  l'examine  jd'un 
œil  ou  négligent ,  ou  malin  ,  pareeque  l'efprit  &  le 
cœur  font  prefque  toujours  d'intelligence ,  &  dans  ce 
commerce  fecret,  l'efprit  fait  tous  fes  efforts  pour  fou  te- 
nir les  intérêts  du  cœur.  Les  biens,  les  plaifirsdela 
vie  préviennent  le  cœur:  le  cœur  prévenu ,  attire  l  ef. 
prit.  C'eft  là ,  la  première  caufe  de  l'incrédulité  &  de 
la  réfiftance  qu'on  apporte  à  recevoir  ce  grand  principe 
de  la  Religion ,  pareeque  les  Hommes  font  conduits 

PUton.    par  leurs  pafàons ,  comme  des  machines  par  leurs  réf. 

D,aL  forts.  Il  faut  donc  tacher  d'examiner  l'exiftence  de 
Dieu,  non  par  l'inclination  du  cœur,  ni  félon  ce  qu'il 
fouhaite,  ou  cequ'il  craint  :  mais  par  les  lumières  de 
l'eiprit ,  &  félon  la  vérité  de  l'objet. 

Il  faut  encore  remarquer ,  que  la  Divinité  eft  un  ob- 
jet, qui  ne  tombe  pas  fous  les  fèns.  C'eft  un  Etre  fpi- 
rituel,  que  nous  ne  pouvons  aborder  que  par  l'effort 
de  l'efprit  &  de  la  méditation  ;  deforte  querien  n'aide 
1  a  raifon  à  le  pénétrer  de  l'idée  de  cet  Objet  infini ,  que 
fes  propres  raifonnemens.  Dans  les -autres  fujet»,  où. 
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fcfprit  eft  foûtenu  de  l'imagination ,  il  eft  attiré  &  mis 
en  œuvre  par  les  idées  qu'elle  lui  préfente  d'elle-même. 
11  n'eft  pas  en  nôtre  pouvoir  d'ignorer  que  nous  avons 
un  Corps ,  qu'il  y  a  un  Soleil  dans  les  Cieux ,  du  moins 
fi  nous  ne  fommes  pas  aveugles ,  pareeque  nous  voyons 
&  Tentons  ces  Objets.  Il  n'eft  befoin,ni  de  méditation,™ 
de  réfléxion  pour  nous  en  faire  reflouvenir.  Mais  quand 
l'Objet  n'eft  point  à  portée  de  nosfens,  ou  qu'il  n'eft 
pas  de  nature  à  les  frapper,  fes  idées  ne  peuvent  naître 
dans  nos  Ames  j  ni  s'y  maintenir  que  par  la  force  de  la 
méditation  &  du  raifonnement.  C'eft  pour  cela,  que 
peu  de  perfonnes  connoiflent  la  nature  de  leur  Ame, 
la  grandeur  du  Globe  du  Soleil ,  ni  celle  des  Aftres  du 
Firmament ,  pareeque  ces  véritez  ne  peuvent  être  con- 
nues ni  apperçûés  que  par  l'a&ion  de  l'Elprit. 

On  doit  donc  néceflai rement  admettre  ces  deux  for- 
tes d'Objets ,  dont  les  uns  font  fenfibles  &  touchent  les 
fens  &  l'imagination  ;  &  les  autres  ne  font  accembles 
qu'à  l'ciprit  &  à  la  railbn.  La  vue  &  l'imagination  nous 
repréfentent  le  Soleil  comme  un  Globe  de  feu,  d'un  ou 
de  deux  pieds  de  Diamètre  ;  c'eft  l'idée  qu'en  ont  tous 
les  Hommes.  Mais  onferendroit  ridicule,  fi  on  pré- 
tendoit  nier  qu'il  ne  fût  pas  plus  grand  que  la  Terre, 
pareeque  ce  vafte  corps  de  lumière  ne  nous  eft  ni  lènlî- 
ble  ni  vifible.  La  raifon  a  fa  propre  vue  &  fes  propres 
opérations  ,  distinguées  de  celles  de  l'imagination  : 
deforte  que  l'étendue  du  Globe  du  Soleil ,  qui  paroît 
fi  petite  à  nos  yeux ,  fe  conçoit  par  la  raifon  d  un  habile 
Aftronome ,  capable  de  contenir  un  million  de  Globes, 
fèmblable*  à  nôtre  Terre.  *  *  *  Le  Jfironçm. 
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Le  Corps  humain  eft  apperçu  de  tous  les  Hommes. 
L'Anatomie  découvre  a  nos  yeux  cous  ces  reiforts  né- 
celfaires  au  mouvement.  Mais  il  n'y  en  a  que  très  peu 
qui  feforment  une  jufte  idée  de  l'Efprit  qui  l  'anime  & 
le  régit ,  parce  qu  il  n'y  a  que  la  railbn  qui  puiiTe  le  con- 
cevoir par  la  méditation  &  par  de  fortes  rérïéxions. 

Ce  qu'il  faut  encore  bien  remarquer  à  l'égard  de  ces 
Objets  fpirituels  ;  c'eft  qu'il  eft  néceffaire  de  repaifer 
fouvent  fur  les  railbns  qui  nous  en  repréfentent  la  vérité 
&  la  réalité ,  pareeque  n'étant  pas  aidez  dans  ces  fortes 
de  connoi  (Tances ,  parlesfens,  ni  par  l'imagination, 
elles  le  diffipent&s'évanoùiflent  infenfiblement.  Les 
idées  des  Objets  corporels  nous  occupent  malgré  nous 
&  nous  remplhTent.  On  oublie  facilement  ces  Etres 
fpirituels ,  pareequ'il  n'eft  pas  ailé  de  lé  rappeller  en  un 
inftant ,  les  preuves  &  les  railbns  de  leur  exiftence ,  qui 
font  comme  la  lumière  &  les  rayons ,  dont  nous  avons 
été  frappez  ,  pour  les  appercevoir. 

Cette  diverfité  d'Objets  étant  pofée ,  de  même  que 
la  manière  différente,  dont  nous  devons  nous  fervir  poul- 
ies connoître,  on  ne  peut  douter  d'ailleurs  que  YExifieti- 
rc^D^/uiefoit  de  la  nature  de  ces  véritez,  quelarai- 
ibn  lêule  peut  appercevoir.  Ce  premier  Etre  ne  le  rend 
fenfible  qu'a  la  méditation  :  il  faut  le  chercher  &  le  trou- 
ver par  le  raiibnnement.  Cet  Univers  eft  un  ouvrage 
qu'il  a  crée  &  qu'il  conduit.  La  Philofophie  s'exerce  & 
s  applique àenfaire  l'Anatomie,  s'il  eft  permis  d'uler 
ici  de  ce  terme.  Elle  recherche  les  reiTorts  qui  le  font 
agir  :  mais  le  principal  eft ,  de  connoître  cet  Efprit  éter- 
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nel  cjcù  donne  1  être  &  le  mouvement  à  toutes  choies. 

Comme  cette  grande  vérité ,  la  première  de  tontes 
les  véritez,  eft  d'une  confequence  infinie  pour  les  Hom- 
mes ,  il  ne  faut  pas  craindre  que  Ta  recherche  puifle 
lailTer  quelques  regrets  d'untems  mal  employé.  Ainfî 
fdpére  que  le  Public  me  lâura  quelque  gré  delui  com- 
muniquer lesraifons  qui  m'ont  perluadé  de  ï Exigen- 
ce de Dieu ,  après  avoir  étudié  cette  matière  à  fond, 
&pour  l'utilité  publique,  &  pour  ma  propre  confo- 
iation. 

On  a  beau  dire ,  que  c'eft  un  principe  contre  lequel 
on  ne  doit  pas  diiputer.  Il  lèroit  à  fbuhaiter  que  cela 
rut:  mais  cela  neft  pas.  Et  comme  c'eit  le  fondement 
de  la  Religion ,  le  moindre  doute  ,  le  moindre  coup 
contre  cette  pierre  fondamentale,  ébranle  infènfible- 
ment  tout  le  bâtiment.  L'incrédulité  produit  néeek 
làirement  l'irréligion,  d'où  nahTent  tous  les  defordres 
de  la  vie. 

Je  prétens ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  mettre  cette  vérité 
dans  un  Ci  grand  jour,  que  ceux  qui  lavent  fuivre  un 
railônnement ,  en  feront  convaincus.  L'Athéïlme  s'y 
trouvera  forcé  dans  tous  fès  retranchemens.  On  verra 
que  les  connoifTances  les  plus  certaines  que  nous  avons 
de  l'Hiftoire  du  Monde  &  de  fa  Nature ,  de  la  Société 
civile  Se  de  la  Religion ,  concluent  pour  l'Exijleiice  de 
Dieu.  Et  où  il  n'y  aura  que  des  conjectures,  on  les 
verra  toutes  favorables  à  la  vérité  que  nous  voulons 
prouver.  C'eft la caulfè publique  que  nous  plaidons, 
chacun  a  dans  fa  defFenfe  un  intérêt  égal.    Ceux  qui 

***  z  ne 


P   R   E  F  A  C  E. 

ne  feront  pas  perluadez ,  après  une  lecture  attentive  de 
cet  Ouvrage ,  nous  feront  plaifir  de  nous  communiquer 
leurs  doutes  &  leurs  dimcultez. 

C'eft  vainement  qu'on  fouhaiteroit  qu'il  n'y  eût 
point  de  Dieu  ,  ou  qu'on  tàcheroit  d'oblcurcir  cette 
importante  vérité.  C'eft  vainement  qu'un  efprit  de 
débauche  ,  ou  d'ignorance  nous  détourneroit  de  la 
chercher.  Ceft  vainement ,  qu'on  le  laifferoit  pré- 
venir par  de  malheureux  exemples ,  par  des  connoil- 
fances  mal  conduites  ,  ou  par  un  affectation  d'efprit 
fort ,  comme  fi  la  Religion  n'étoit  inventée  que  pour 
contenir  le  Peuple  dans  fon  devoir.  Toutes  ces  mau- 
vaiiés  dilpofitions  de  cœur  ne  changeront  pas  ta  natu- 
re des  choies.  Chacun  eft  ici  pour  (on  compte.  S'il 
y  a  un  Dieu ,  comme  nous  le  démonftrerons ,  il  eft  né- 
ceffairement  l'Auteur  de  la  vie ,  nous  devons  lui  en  fai- 
re hommage.  Et  fi  le  fyftême  de  la  Religion  eft  véri- 
table ,  il  faudra  néceflairement  après  la  mort ,  fubir 
un  jugement  de  peines ,  ou  de  récompenies ,  fuivant 
ce  qu'on  aura  fait  de  bien  ou  de  mal ,  pendant  cette 
vie. 

Je  ne  demande  pas  qu'on  apporte  ici  une  créduli- 
té qui  faffe  recevoir  tout  ce  qu'on  dit ,  fans  examen. 
II  lùffira  qu'on  veuille  s'inftruire  &  fe  foumettre  à  la 
raifon.  On  fe  fait  un  honneur  d'être  raifonnable  dans 
toutes  les  occaiions.  Y  a-t-il  tant  d'avantage  à  vou- 
loir ignorer  le  Dieu  qu'on  doit  fervir  ,  pour  rifquer 
une  éternité  malheureufe,  en  agifïant  injuftement  & 
contre  la  raifon? 

On 
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On  verra  donc  dans  la  première  de  ces  DiflTertations, 
la  vérité  de  l'bxiftence  de  Dieu,  établie  par  l'Hiftoire 
du  Monde ,  &  par  des  raits ,  dont  on  ne  peut  contefter 
la  certitude.  On  prouve  la  vérité  de  la  Cronologie 
de  Moyfc ,  qui  nous  apprend  la  naiffance  &  lage  du 
Monde.  Cette  connoiffance  étoit  fort  au  deffus  des 
forces  de  l'Elprit  humain.  Un  Hiftorien  peut  bien  nous 
apprendre  la  fondation  de  quelque  Ville,  oudequel- 
qu'Etar:  mais  pour  parler  du  Monde  en  général,  cela 
étoit  entièrement  hors  de  la  portée  de  l'efprit  :  &  pour 
yréiiffir,  il  falloit  néceflairement  être  aidé  de  la  révé- 
lation ,  &  des  lumières  de  cet  Etre  infini ,  qui  exiftoit 
feu  l  avant  la  Création  du  Monde  ,  &  qui  fèul  a  pu  ap- 
prendre aux  Hommes ,  en  quel  tems  il  avoit  formé  l' U- 
nivers. 

Pour  établir  la  vérité  de  ce  fait,  il  a  fallu  nécefïai- 
rement  entrer  dans  la  recherche  la  plus  exacte  qu'il  a 
été  poflible  des  Hiftoires  de  l'Antiquité,  afindedifti- 
per  deux  diflficultez ,  dans  Iefquelles  les  Libertins  le  re- 
tranchent ordinairement.  On  dit  que  l'Hiftoire  de 
cette  première  Antiquité  eft  obfcure  &  imparfaite  :  & 
on  ajoute  encore ,  que  cette  obfcurité  &  ces  défauts 
viennent,  de  ce  que  les prémiers  Auteurs  étoient pri- 
vez des  aides  néceffaires  pour  écrire  l'Hiftoire.  Voilà 
le  grand  retranchement,  où  l'incrédulité  feperlùade 
qu'il  eft  impoflible  de  la  forcer. 

Mais  il  raut  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  ici 
deux  chofes  ,  qui  doivent  être  diftinguées  avec  foin. 
J'avoue*  que  l'Hiftoire  del'Antiqùté  eft  ebfcore  de 
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ti-op  défe<5tueufe  pour  établir  la  vérité  d'un  fait  dans 
toutes  l'es  circonftances.    Ce  n  eft  pas  auflï  ce  qu  on 
entreprend  de  faire  :  on  fe  contente  de  prouver  qu'il  y 
a  eu  ,  en  ce  tems-là,  quelques  Hommes,  quelque 
chofe,  &  cela  fuffit  pour  le  raifonnement,  par  lequel 
on  démontre  la  vérité  de  la  Cronologk  de  Moyfc.  Ain- 
fi,  quoiqu'on  dife  des  Héros  de  ces  tems  fabuleux, 
d'un  Inachus ,  d'un  Cécrops ,  d'un  Théfée ,  d'un  Bé- 
lus,  d'une  Sémiramis,  d'unSéfoftris ,  on  en  conclut 
feulement  qu'il  y  a  eu  en  ce  tems-là  des  Hommes  en 
Grèce ,  en  AiTyrie ,  &  en  Egypte.    Deforte ,  cju'en- 
core  que  les  Auteurs  ayent  écrit  des  Fables  plutôt  que 
des  Hiftoires ,  on  employé  tout  cexpiieft  connu,  vrai 
ou  faux,  pour  rechercher  le  tems,  où  on  ne  dit  rien 
d'un  Pays,  &  le  tems  où  l'on  commence  à  y  trouver 
des  Hommes ,  foit  par  la  Fable  ,  loit  par  l'Hiftoire. 
Or ,  toutes  les  connoiflances  qu'on  a  du  monde  &  par 
la  Fable  &  par  l'Hiftoire ,  fe  réunifient  ici ,  pour  prou- 
ver ,  que  ce  Monde  n'a  pas  été  avant  le  tems  que 
Moyfc  défigne  dans  la  Sainte  Ecriture. 

11  a  donc  été  néceuaire  d'entrer  dans  cette  difeuf- 
fion ,  &  on  a  jugé  à  propos  de  citer  les  Auteurs ,  &  lou- 
vent  leur  propres  paroles ,  afin  de  ne  laiffer  aucune  fui- 
te à  l'incrédulité. 

On  a  cru  encore ,  qu'il  étoit  néceftaire  de  faire  con- 
noître  que  l'Antiquité  n  etoit  pas  dépourvûè  autant 
qu'on  s'imagine ,  des  fecours  propres  à  l'Hiftoire ,  afin 
qu'on  ne  fe  flattât  pas  de  pouvoir  raifonnablement  fe 
révolter  contre  les  lumières  qu'elle  nous  fournit,  pour 
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prouver  en  général  i'odftcnce  du  Monde,  &  l'établit 
lemenr  du  Genre  humain.  C  eft.  à  quoi  on  s'eft  fort  ap- 
plique dans  les  premiers  Chapitres  de  cette  DiflTerta- 
tion. 

On  verra  que  la  cjueftion  de  1  âge  du  Monde  e'toit 
fort  agirée  entre  les  Epicuriens  &  les  autres  Philoib- 
phes,  long-tems  avant  la  NailTance  de  Jefus-Chriit. 
Delorte  que  cette  difpute  engageoit  les  différens  par- 
tis a  rechercher  avec  loin  les  preuves  &  les  monumens 
de  l'Antiquité  du  Monde.  On  verra,  qu'il  y  a  eu  des 
Auteurs  de  toutes  Nations  en  grand  nombre  ,  qui 
étoient  aidez  de  tant  de  preuves ,  &  de  tant  de  monu- 
mens ,  qu'il  leur  étoit  facile  de  difeerner  en  gros  le  teins 
où  une  Nation  avoit  commencé  à  faire  figure  dans  le 
Monde ,  &  a  être  quelque  chofè. 

On  s'eft  arrêté  à  rechercher  ces  monumens  &  cette 
antique  tradition ,  non  pour  faire  une  vaine  parade  de 
littérature ,  mais  pour  convaincre  l'elprit  de  cette  véri- 
té, que  cette  première  Antiquité  n'a  pas  été  enfévelie 
dans  une  telle  obfcurité ,  qu'on  ne  pût  la  déterrer ,  du 
moins  afTez,  pour  reconnoître  fi  elle  étoit  ou  fi  elle 
n'etoit  pas  ,  ce  qui  lùffit  pour  établir  l'Hiftoire  de 
Moyfe. 

On  ne  pouvoit  donc  être  ici  trop  exact ,  c  eft  pour- 
quoi, pour  ne  point  interrompre  la  fuite  du  raifonne- 
ment,  on  a  mis  en  Notes  les  preuves  des  faits  &des 
circonftances  ,  qui  eufïent  trop  détourné  l'efprit  du 
Lecteur ,  &  lui  auraient  fait  perdre  de  vue  le  lieu  où  on 
veut  le  conduire.  Ainfi,  après  avoir  confidéré  toutes 
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les  facilitez  qu'il  y  avoit  de  connoître  cette  première 
Antiquité ,  on  a  parcouru  1  Hiftoire  des  Nations  pour 
montrer  la  vérité  de  l'Hiftoire  Sacrée,  &  pour  établir 
ce  point  fondamental ,  qu     commencement  ,  donc 
Moylè  parle,  Dieu  créâtes  Cieuxty 'la  Terre.  Peut- 
être  que  quelques  Lecteurs  pourront  s'ennuyer  de  cet- 
te exactitude.    Il  n'importe  ,  nous  fommes  contens 
d'efluyer  leur  chagrin  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  lu  cette 
DifTertation  toute  entière.    Car  nous  fommes  per- 
fuadez  qu'ils  conviendront  enfuite ,  que  nous  n'avons 
rien  avancé  d'inutile,  ou  de  fuperflu:  &  que  tout  fert 
à  établir  la  vérité  de  l'Hiftoire  Sainte ,  dont  nous  avons 
tâché  de  faire  voir  le  rapport  &  la  conformité  avec  tou- 
tes les  autres  Hiftoires. 

Enfin  la  démonftration  qu'on  a  voulu  établir  dans  la 
prémiére  de  ces  DifTertations ,  pour  prouver  que  Dieu 
créa  au  commencement  marqué  dans  l'Hiftoire  Sainte, 
lerCieux  &  la  Terre ,  fe  réduit  à  cet  argument. 

„  Il  a  été  facile  de  connoître  l'Hiftoire  de  l' Antiqui- 
3)  té  par  la  multitude  des  monumens  qui  l'enfeignoient 
'„  à  tant  d'Auteurs  qui  l'ont  recherchée  avec  foin  :  nous 
avons  employé  fept  ou  huit  Chapitres  à  établir  la 
vérité  de  cette  propofition. 

„  Or  cette  connoiflance  générale  du  Monde,  que 
„  tant  d'Auteurs  nous  ont  donnée,  s'accorde  en  tout 
„'  avec  l'Hiftoire  de  Moyfe.  C'eft  une  vérité  que  nous 
démontrons  amplement. 

„  Donc  l'Hiftoire  de  Moyfe  eft  véritable,  &  par 
„  conféquent  divine  ,   parcequ'elle  pofe  des  faits 
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,,  qui  n'ont  pu  être  connus  que  par  la  révélation. 

On  peut  donc  lire,  fi  on  vent,cette  DiiTertation,com- 
me  un  abrégé  del'Hiltone  univerfèlle,  pourvu  qu'on 
prenne  garde  à  deux  chofes ,  lune,  que  partout  1  His- 
toire Sacrée  confervc  fon  rang  &  là  prééminence, 
l'autre,  que  cette  Sainte  Hiftoire  pofant  des  faits  cer- 
tains, qui  n'ont  pu  néanmoins  être  connus  que  par  la 
révélation,  il  s'enfuit  néceffiirement  qu'elle  eft  divi- 
ne ,  puilque  ces  principales  connoiffances  ne  peuvent 
ctre  émanées  d'autres  fourecs  que  del'EipritdeDieu. 
Et  fi  ce  divin  Efprit  a  voulu  révéler  à  l'Auteur  de  cette 
Hiftoire  les  principales  véritez  ,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  l'ait  abandonné  dans  le  refte ,  pour  nous  débiter 
des  fables  &  des  impofturcs. 

Quelques  Sçavans  ont  abufé  de  leur  lecture  pour 
embaralTer  &  pour  obfcurcir  l'Hiftoire  dcMoylè,  il 
étoit  néceiTaire  de  les  rcdreiTer,  afin  que  la  littérature 
&  le  (ç  avoir  qui  brillent  dans  leurs  Livres,  ne  puiTent 
en  impoler  au  Lecteur.  V oilà  les  raifbns  qui  nous  ont 
obligez  de  nous  étendre ,  &  d'être  autant  exacts  &  cir- 
conipects  qu'il  nous  feroitpofnble  dans  cette  première 
DifTertation. 

Dans  la  féconde  on  entreprend  de  prouver  qu'il  y  a 
une  Subftancefpirituelle,  un  Efprit  infini ,  qui  a  créé 
le  Monde  &  la  Matière.  Quoi  qu'on  aît  tâché  de  s'ex- 
piimer  clairement,  néanmoins  les  queftions  qu'on  y 
traiteront  d'elles-mêmes  fi  difficiles  &  fi  abftraites, 
qu'il  fera  néceiTaire  de  lire  &  de  relire  avec  attention  ce 
qu'on  y  dit. 
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On  y  combat  le  fyftcmc  d'Epicure  rcfuicué  par  Spir 
nofa,  iousune  autre  forme.  La  différence  qu'il  y  a, 
c'eft ,  qu'Epicure  parloit  clairement  de  ces  atomes, 
qu'il  regard  oit ,  comme  la  feule  Caufc  de  la  formation 
des  Etres  qui  compofent  l'Univers.  Et,  comme  il  ne 
cherchoit  pas  à  fe  cacher,  il  reléguoit lès  Dieux  ima- 
ginaires ,  dans  une  molleiTe  de  vie  oifive  &  indolente , 
n'ayant  rien  de  commun  avec  le  Monde.  Mais  Spinoia, 
n'ayant  pas  eu  la  liberté  de  s'exprimer  qu'à  demi-mot, 
à  fait  un  Dieu  d'une  Subftance  inconnue,  lufccptiblc 
également  d'étendue  &  de  figure ,  dans  ce  qu'on  nom- 
me Corp ,  de  penfées  &  de  connoiflances  ,  dans  ce 
qu'on  appelle  Efprtt ,  qui  eft  cette  même  Subftance  in- 
connue, modifiée  &  façonnée  pour  faire  un  Homme,, 
C'eft  à  cette  Subftance  inconnue  ,  qu'il  attribue  tout 
ce  qui  appartient  à  Dieu.  Et  quoi-qu'elle  agilïc  tou- 
jours nécefTairement  ,  &  qu'elle  fafle  toujours  tout 
ce  qu'elle  peut  faire ,  dans  toute  1  étendue  de  lès  forces, 
il  la  nomme  pourtant  Libre,  parce  qu'elle  eft  indépen- 
dante, &  exempte  de  la  contrainte  d'une  Caule  (upe- 
ricure.  Il  ne  connoit  point  d'autre  Liberté.  Le^  Hom- 
mes ne  fe  croyait  Libres,  félon  lui,  que  parce  qu'ils  con- 
noiffent  leurs  adions ,  &  qu'ils  ignorent  la  Cau(e  qui 
lesproduir.  .  jt 

Cette  fatalité ,  comme  on  voit ,  détruit  non- feule- 
ment toute  Religion  ,  mais  encore  tout  ce  qui  peut 
porter ,  à  proprement  parler ,  le  nom  de  vide  ou  de  ver- 
tu ;  parecque  cette  première  Subftance ,  produit  alvec 
autant  de  néceftîté  &  avec  les  mêmes  impreiTions ,  les 
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aetioib  humaines ,  qui  paroiflcnt  les  plus  libres ,  com- 
me les  mouvemcns  Je  l'air  &  du  feu. 

Ce  qu  il  y  a  de  plus  fâcheux ,  cft  qu'on  prétend  re- 
vêtir cette  mauvaiiè  Philoibphie,  des  idées  de  la  Reli- 
gion. On  veut  anéantir  la  nature  du  vice  &  des  crimes , 
Ions  prétexte,  que  Jef  ùs-Chrift  à  làtisfiit ,  pour  les  pé- 
chez du  genre  humain.  La  Religion  ne  coufifte ,  feJon 
ceux  deejui  je  parle ,  que  dans  un  aéte  purement  intel- 
lectuel ,  qu'on  appelle  Fût.  Etal  'égard  de  la  Liberté 
humaine,  ils  ne  prétendent  pas  moins,  que  de  la  dé- 
truire entièrement,  lous  prétexte  que  la  grâce  cfb  ab- 
Iblumcnt  néceifairepour  faire  le  bien.  C'eft  dequoi  il 
faut  avertir  ces  gens  qui  tirent  de  faulfes  conléquenccs 
de  la  mort  de  Jelùs-ChriM ,  comme  s'il  n'étoitplus  né- 
ceffaire  de  demander  à  Dieu  le  pardon  de  nos  péchez , 
&  qu'il  dût  fuffire  de  croire  &de  rcconnoitre  qu'ils  nous 
font  pardonnez ,  en  beniffant  Dieu  de  la  bonté.  Dequoi 
l'impiété  ne  peut-elle  pas  abufèr  ;  puilqu'on  trouve|une 
Préface  aux  Ouvrages  de  Spino/à ,  où  on  cite  une  mul- 
titude de  paffages  de  la  fainte  Ecriture ,  pour  prouver  la 
Philolophie  de  cet  homme,  qui  combat  de  front  la 
Religion  &  la  révélation? 

Il  eft  donc  nécelTaire  de  lire  avec  application  cette 
féconde  Differtation,  où  on  croit  avoir  démontré  l'exif- 
tence  d'un  Etre  fpirituel ,  différent  de  la  Subftance  cor- 
porelle ,  ce  qui  fuffit ,  pour  détruire  entièrement  le  lyk 
terne  d'Epicure  &  de  Spinofa.  Si  on  y  trouve  qucl- 
qu'obfcurité  ,  l'importance  du  Sujet  mérite  bien, 
qu'on  y  apporte  tout  fon  efprit ,   pour  comprendre 
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ce  que  nous  difbns  ,  afin  d  eclaircir  ces  obfcuritez. 

Apres  avoir  examiné  dans  ces  deux  premières  Dif. 
lertations,  les  preuves  que  le  railonnement  naturel  nous 
fournit  ,  pour  établir  l'exiftence  de  Dieu,  on  entre- 
prend dans  les  deux  fuivantes,  de  confirmer  cette  véri- 
té par  les  divins  caractères  qui  brillent  dans  la  Religion 
des  Juifs ,  &  dans  l'établillement  du  ChrïlHanifme. 

On  y  découvre  quelque  choie  de  fort  élevé  au- 
deffus  des  forces  de  l'Elprit  humain.  On  voit  dans 
les  Loixde  Moyfè  &  de  Jelùs-Chrift ,  des  traits  d'une 
fagefTe  li  finguliere  &  fi  extraordinaire ,  que  l'Elprit  de 
l'homme  ne  pouvoit  naturellement  atteindre  jufques- 
là.  On  remarque ,  que  i'établiffement  du  Chriftianifme 
requéroit  néceffairement  des  miracles ,  qui  démon- 
trent un  Auteur  &  une  Caufe  fupérieure  à  la  Nature. 
Enfin  on  s'eft  un  peu  étendu  dans  la  Récapitulation 
de  cet  Ouvrage ,  afin  de  ramafïèr  des  idées ,  qui  font 
& -éclaircies ,  &  prouvées  amplement  dans  ce  Livre, 
pour  les  préfenter  à  l'Efprit  avec  toute  la  force  delà 
perfuafion  que  leur  réunion  peut  leur  donner. 

Ainfi  on  peut  dire,  qu'on  trouvera  dans  ces  DifTer- 
tations ,  non-fèulement  la  preuve  de  l'exiftence  d'un 
Dieu ,  mais  encore  des  argumens  certains  &  convain- 
cans  de  ladivinité  de  l'Ecriture  &  de  la  Religion.  Ii 
s'agit  ici  de  l'affaire  la  plus  importance  de  la  vie ,  &  de 
fçavoir  fi  on  doit  s'abandonner  fans  crainte  &  (ans  re- 
grets ,  à  fuivre  les  paffions  du  cœur ,  par  tout  où  elles 
nous  pouffent ,  ou  s'il  faut  tâcher  à  les  régler  fuivant  la 
volonté  d'un  Dieu,  qui  nous  menace  de  peines  éter- 
nelles , 
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nulles ,  ou  cmi  nous  fait  efpérer  une  autre  vie ,  dans  un 
bonheur  parfait ,  qui  ne  finirajamais.  Je  nai  épargné 
ni  peine,  ni  étude,  ni  foins  pour  mettre ,  ccttegran- 
de  vérité  dans  fbn  jour:  je  me  flatte  de  cette  penlée 
tjue  lé  Lecteur  ne  plaindra  pas  fon  tems ,  enlilantcet 
Ouvrage  avec  application. 
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Que  le  Monde  n'eft:  pas  de  toute  Eternité':  &qucfà 
durée  eft  conforme  à  la  CronoJogie  de  Moïiè. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Etat  de  la  quejtion. 

ILu  fieurs  ont  traité  de  TExiftence  de  Dieu,  Scont  u  Phlhfopiùe 
cherché  dans  la  Philofophie  des  argumens  pour  Ff*" 
prouver  cette  vérité.  On  a  découvert  fans  peine  ,  *  d'c'*."" 
que  le  mouvement  n'étant  pas  de  l'effence  de  la 
matière,  il  a  fallu  néceffairement  qu'il  y  ait  été  imprimé 

A  d'ail- 


DISSERTATIONS  SUR 

S'»1fems    &  qu'il  aît  Par  c°nfé£luent  une  autre  caufc.,!f 
?         Ln    On  a  vu  que  l'Eternité  ésptt  incompatible 
SZ^àc  Univers  ,  qui  fait  que  fes  Aftres 
occupent,  «ntôt u«icplace& tantôt uncjutit ,  ccqu^ufc 
les  révolutions  des  jours  6c  des  nuits,  &  des  faifons  d  «c  6c 
d'hyver.   Et  comme  le  jour  6c  la  nuit ,  Vctc  8c  1  hy ver,  ne 
peuvent  fe  trouver  enfemble  en  un  ^"^L™£ 
peuvent  au  (fi  avoir  été  de  toute  éternité  :  pmfquel  un  a  du 
nécefïairement  précéder  l'autre  de  ^""fr^uk^fc 
le  jour,  la  nuit  a  eu  fon  commencement.  S  la  nuit  cft  de 
^éternité,  le  jour  a  +k i  prémier, ffl^*"» 
core,  qu'Yayantquelquechofedecreeôcdetorme,  il  raut 

^monter  jufqu'à  une  première  caufe  ,  qui  (bit  le  principe 
deïautrcs  caufes  ,  de  même  que  dans  la  fuite  des  gênera- 
Su  huma L.  on  remonte  infailliblement  au  premier  hom- 
me  D'autres  ajoutent  que,  puis  que  nous  avons  naturelle- 
ment l'idée  d'un  Etre  infini,  il  faut  abfolument  qu'il  y  ait 
un  objet ,  qui  contienne  la  réalité  de  cette  idée. 

le p^étens  rien  ôter  à  ces  argumens  ,  de  leur  poid s. 
V  ^/m-  ^  .  ^m,en  fuis  prcfquc  pas  fervi,  pour  deux  rations. 
tZ  L'une  ,  que  je  fuis  perfuadé ,  que  la  Divinité  a  des  preu- 
ves de  fon  exVnce;  propres  à  fe  faire  fentir  a  toutes  for- 
tes de  perfonnes,  fans  philofophic,  6c  fans  beaucoup  d  ef- 
forts défont.  L'autre  ,  que  ces  raifonnemens  Flulofophi- 
qn«,  om  ëtabliflent la  Divinité,  n'ont  pas  aflez  deliaifon 
^ec  ^Religion,  6c  que  je  mets  une  différence  infinie  en- 
tre un  ohilofophe  6c  un  Chrétien.  . 

D'acre  côté,  je  me  fuis  toujours 
cas  ©omble  ,  que  les  Livres  lacrez  ne  renfermaflent  des 
S  iwe de  PExiftence  de  Dieu  ,  capables  &  ™n 
ftous  les  hommes:  puisqu'il  s'ag.tToit d'établir ^a Re ^ 
6c  la  piété  en  faifant  connoître  le  vrai  Dieu,  &  en  le  dit 
"nguant  de  tant  de  faunes  Divuiitez ,  que  les  Nations  fer- 

U         V°J'anû  la  Sainte  Ecriture  dans  cette  vûë  ,  8c 
McrHurr  frcu-    J  ■    e    que  je  ne  m'étois  pas  trompé  dans  mon  îenti- 
SSSSS.SS!  y/aUrouvé  ladémonftrauon  de  l'once  de  Dieu, 
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à  portée  de  toute  forte  d'efprit.  Elle  n'y  eff  pas  à  la  véri- 
té dans  la  forme  des  argumens  de  l'Ecole.  Elle  eft  plus 
fifnple  &  plus  naturelle  :  mais  elle  n'a  pas  moins  de  force, 
pou:  faire  fentir  la  nécelîîté  de  la  conclulion.  Ainfi  en 
prouvant  Pexiftence  de  Dieu  ,  nous  établirons  en  même 
îems  la  divinité  des  Saintes  Lettres  ,  &c  la  vérité  de  la  Re- 
ligion. 

La  Création  des  Cieux  &  de  la  Terre  forme  cette  dé- 
monftration  ,  de  laquelle  le  Saint  Efprit  s'eft  fervi,  pour  itemfu,eftur 
faire  connoîrre  &  ientir  la  Divinité  à  tous  les  hommes.  La 
plupart  des  Nations  adoroient  le  Soleil,  la  Lune,  &  les 
Aftres  On  fail'oit  de  la  Terre  ,  de  la  Mer  ,  6c  des  au- 
tres Elémens  ,  des  Divinitez  que  les  Philofophes  mê- 
mes reconnoùîôient  ,  &  que  les  Poètes  avoient  voilées 
fous  des  emblèmes,  des  figures,  &  des  fables,  pour  entre- 
tenir la  dévotion  des  peuples.  La  feule  Nation  des  Juifs 
nous enleigne dans  les  livres,  que  toutes  ces  Divinitez  qu'on 
révérait  n'étoient  que  des  parties  de  l'Univers.  Elle  feule 
reconnoit  &  adore  le  Dieu  de  tous  ces  Dieux,  le  Créateur 
qui  a  formé  le  Soleil  &  les  Etoiles  ,  la  Terre  &  la  Mer. 
D'où  lui  peut  venir  tant  de  fagelîe?  Où  a-t-elle  pris  cette 
idée  de  la  Divinité  ,  plus  grande,  &  plus  conforme  à  la 
Majefté  de  fon  objet,  que  celle  qu'on  en  donnoit  à  Rome 
&  dans  Athéne,  au  Portique  ,  au  Lycée  ,  ou  dans  Y  Aca- 
démie, ces  fources  fameufes  de  la  feience  des  Grecs:  On 
peut  remarquer  dans  les  Livres  de  ces  Peuples,  que  quand 
on  y  parle  de  Dieu  '  par  excellence  ,  il  faut  prefque  tou- 
jours entendre  le  Soleil  ;  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence ,  que 
le  nom  de  cet  Aftre  dans  b  la  Langue  Gréque  ,  venoit  de 
celui  que  les  Hébreux  donnoient  à  la  Divinité.  Si  on  con- 
fulte  le  Livre  des  Juifs  après  qu'on  s'eft  rempli  Pefprit  de 
ces  fautes  images  de  la  Divinité,  on  trouve  un  nouveau 
jour,  de  nouvelles  lumières  ,  qui  éclairent  l'efprit  par  des 
connoiflances  plus  claires  &  plus  certaines ,  &  laiiTent  dans 

A  2  nos 

'  Les  Anreurs  Grecs,  Aprien  fbr  tout  I  Ml  eft  fort  »rai-femblable  quele  nom 
dit  ordinairement  /6«»7«18  tti  pour  Grec  iW  yicik  du  mot  Hébreu  Eluji 
lignifier  «  Si(c  il  couchant. 
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4.        DISSERTATIONS  SUR 
los  ames  un  contentement  fecret,  que  la  fcience  des  Grecs 
ne  donnoit  pas,  hénlïée  qu'elle  etoit,  d épines  &  dedifh- 

CUMoife  voulant  prévenir  l'idolâtrie ,  dans  laquelle  les  ïfraë- 
lites  auroient  pû  tomber  à  l'imitation  de  leurs  Voiuns ,  tait 
fMrUcréa,,on  remarquer  à  ce  Peuple,  qu'il  n'avoir  vû  aucun  objet,  lors 
^rvnaers.        k  Loi  ^  pubUée  j  fur  ia  montagne  de  Sinai.^  Depeur  , 
leur  dit -il,  que  levant  è os  yeux  aux  Lieux,  &  qu'ayant  vu 
le  Soleil,  la  Lune,  les  Etoillcs  ,  toute  cette  armée  des  Lieux, 
vous  ne  foyez  mettez  à  vous  proflerner  devant  ces  choies  &ales 
fervtr:  puisque  P Eternel  vôtre  Dieu ,  les  a  départis  a  tous  les 
Peuples  y  qui  font  fous-les  deux.  On  fait  Couvent  des  reproches 
à  ce  Peuple ,  de  n'avoir  pas  profité  de  cét  avis.  Un  Prophè- 
te leur  dit,  de  la  part  de  Dieu,  Vous  qui  avez  abandonne  le 
Seienetir  &  qui  avez  oublié  la  montagne  de  ma  Saintet  é ,  qui  drej  - 
fez  une  table  à  formée  des  Lieux  &  qui jattes  des  ajperfons  à  au- 
tant qu'on  en  peut  conter. Ce  paflage  eft  un  peu  difficile  à  tradui- 
re- mais  on  voit  à  travers  fon  obfcurité  une  cenfure  de  leur  ido- 
lâtrie. L'Auteur  de  la  Vulgate  ,  croit  qu'il  eft  parlé  première- 
ment de  la  Fortune ,  à  laquelle  les  J  uifs  offroient  des  Liqueurs, 
''  enfacrifice.  Les  feptante  Interprètes  ont  traduit ,  au  Venton , 
par  lequel  quelques  Savans  entendent  Mars,les  autres  Jupiter, 
&  par  le  mot  Ment ,  Mercure  ,  le  Dieu  du  N  égoce.  D'211"" 
prétendent  que  par  ce  mot  Ment  il  faut  entendre  quelque  Hé- 
ros d'Egypte,  comme  le  prémier  Roi,  qu'Hérodote,  Dio- 
dore  de  Sicile  Se  Manethon  appellent  Menés.  S'il  eft  permis 
dédire  ici  en  paflant,  ce quej'enpenfe,  jevoudro:s,parce 
Dieu  Ment ,  '  entendre  la  Lune ,  qui  auroit  reçu  ce  nom ,  a  cau- 
fe  qu'elle  fert  à  marquer  &  à  comter  les  mois ,  &  dire  que  les 
Grecs  auroient  pris  de  ce  mot  Htbreu ,  le  nom  de  Ment  qu  ils 
donrioient  à  cet  Aftre.  De  forte  que  ce  paflage  d'Efaie  eft  ex- 
pliqué par  celui  de  Jeremie,  ou  ce  Peuple  idolâtre  le  plaint 


IferuerHs 


•  D:ns  la  langue  grc'que  M»»»  figni- 
ficlaLunc.  Lucien  dans  un  de  fes  Dialo- 
gues [Juf.Trag.)  parlant  des  Dieux  de 
différentes  Nations,  dit,  que  les  Phry- 
giens faifoient  des  Sacrifices  à  la  Lune 
Mïm.  Ce  mot  f«?»  &  ftitn  d'où  le  mot 
Latin  menfît ,  mois  >  tiie  fon  origiue» 


vient  fans  doute  de  l'H&reu  n»  ou 
comter,  i  quoi  Efaïe  lui-même  faitauffi 
allufion  dans  le  verfet  fuivant.  Straboa 
Lib.  ii.  parle  du  Temple  de  Menu  Phur. 
naccsàuM  rAimcniequi.  «oit  sn  Temple 
de  la  Lune. 
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île  l'ii  Jigcnce  qu'il  foufrre  ,  depuis  le  rems  qu'il  a  cef- 
fe  de  fatfrt  des  cncenlcmens  à  la  Reine  des  Cieux. 

Si  on  confide:e  la  Religion  Payenne  ,  dans  l'idée  du 
Peuple  &  f  Jr  rapport  au  culte  public  des  Idoles ,  on  lit  fou-  ,,/w. 
vent  des  deferipnons  vives  de  ces  faux  Dieux  d'or  ou  d'ar-    tcbn».  ch. 
gent ,  de  bois  ,  ou  de  pierre ,  qu  i  n'étoient  que  des  ouvrages  r/.'i  j  j.'  ' 
de  la  main  des  hommes ,  qui  avoient  des  yeux  6c  ne  pouvoient 
voirj  desorcîHesfens entendre,  des  pies 5c  des  mains,  dont 
ils  ne  pouvoient  fe  fervir.  On  s'aperçoit  à  la  première  réfle- 
xion j  que  l'Ecriture  parle  jufte  de  ces  faux  Dieux ,  &  qu'elle 
iraic  fentir  leur  néant,  quand  on  voudroit  l'ignorer. 

Mais  quand  elle  décrit  la  Divinité  qu'elle  propofe  .,  pour  A^*y* 
l'objet  de  nos  adorations ,  elle  nous  dit  que  ce  Dieu  eft  le  Créa-  cPh  \  9]  /,.  [\. 
teur,  le  Maître,  le  Pofléfleur  des  Cieux  8c  de  la  Terre  ;  que  "-74-  "■  94- 
c'eft  ce  grand  Dieu  qui  les  a  formez  ,  qui  les  gouverne  8c  les  "^./Ài^. 
régit,  comme  il  lui  plaît;  qu'il  commande  au  Soleil  Scàla  Efdrus  ch.  5. 
Lune-,  qu'il  a  fait  l'hyver  8c  l'été,  lejour  8c  la  nuit. 

Elle  prouve  la  vérité  de  l'exiftence  de  cette  Caufe  fouverai-  Deut  '.  10.  y. 
ne/  par  fes  ouvrages  Se  par  fes  effets.  C'eft  la  démonftration  '+* 
que  l'Ecole  appelle  a  pojlerion.  Le  fujet  n'en  peut  recevoir 
d'autres,  puifque  la  prémiére  de  toutes  lescauîes,  ne  peut- 
être  démontrée  par  fa  caufe:  elle  n'en  a  point.  11  faut  donc 
demeurer  d'accord,  que  la  révélation  établit  l'exiftence  de 
Dieu,  par  toutes  les  preuves,  dont  cette  grande  vérité  eft 
fufceptible. 

On  fetromperoit  de  croire,  que  les  Livres  facrez  éxigeaf- 
fent  de  nous,  une  foi  aveugle  dénuée  de  preuves  8c  d'argu- 
mens.  Us  nous  renvoyent  fouvent  à  la  méditation  des  ouvra- 
ges de  l'Univers,  pour  nous  inftruire  dans  cette  école,  & 
pour  nous  convaincre  de  l'exiftence  du  Créateur.  Combien 
de  fois  eft-il  écrit,  que  le  véritable  Dieu  eft  celui  qui  a  fait  les 
Cieux  &  la  Terre  ;  que  les  Dieux  des  Peuples  idolâtres  font  de 
faufTesDivinitez,  des  Idoles  mortes.  Pour  quelle  raifon ,  & 
qutlle  en  eft  la  preuve?  C'eft  parce  qu'elles  ne  peuvent  agir 
&  qu'elles  n'ont  pas  fait  les  Cieux  &  la  Terre.  Pourquoi  ài- 
roient  les  Nations  „  où  eft  maintenant  leur  Dieu?  Car  notre  Dieu 
tji  (tans  Us  Cmx  &  il  fait  tout  ce  qu'il  luiplaft \  Un  autre  Pro-   rf.  1 1  $.** 

A  3  phéte^' 
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7>rew.  ch.  phéte,  nous  donne  la  même  inftru&ion  J  Ainji  leur  direz- 
,0•1{r•II•     vous.  Les  Dieux  qui  n'ont  point  fatt  les  cieux&la  terre  péri- 
ront de  dejj'us  la  terre  &  de  deffbus  les  deux.  Et  dans  un  autre  en- 
ch.14.lr.11..  droit,  y  en  a-t-ilparmt  Us  vaines  Idoles  des  Nations  ,  qui  faffent 
pleuvoir  >  les  Lieux  donnent-ils  la  rojee  à  leur  parole?  N'efl-ce 
pas  toi  j  Eternel  notre  Dieu?  C'efl  pourquoi  nous  nous  attendrons 
à  toi  j  parce  que  c'efl  toi  qui  a  fait  toutes  ces  chojès  -  là.  C'efl: 
rf.  9  6.        dans  la  même  vue  que  le  Pfalmifte  s'écrie ,  Tous  les  Dieux  des 
Nations  ne  font  que  des  Idoles ,  mats  c'ejt  le  Seigneur  qui  a  fait 
le  s  Cteux.  je  fuis  Hébreu  >  difoit  Jonas ,  à  ceux  qui  lui  avoient 
cfc.i.*.?,to.  demandé,  quel  étoit  fon  métier?  "Je fuis  hébreu  &je  cratn 
l'Eternel  j  le  Dieu  des  Cteux  J  qui  a  fait  la  Terre  &  la  Mer. 
En  un  mot ,  le  grand  principe  de  la  Religion  ,  c'efl:  d'ap- 
,     ^  g  prendre  aux  hommes  ,  à  mettre  leur  confiance  ,  au  Nom 
'    de  celui  ,  qui  a  fait  les  Cieux  &  la  Terre.  De  forte  qu'on 
ne  peut  douter  que  la  Sainte  Ecriture  n'employé  la  créa- 
tion desCieux  &  de  la  Terre,,  pour  démontrer  Vexiflencede 
Dieu. 

VEcriture      On  trouve  encore  dans  les  Livres  facrez,  une  autre  forte 
frouve  V*c     d'argument ,  pour  prouver  la  Divinité  ,  &  pour  nous  en 
eT/Ùm-   donner  une  idée,  qui  la  diftingue  de  la  matière,  &  de  ces 
gj#.m  '  "   atomes,  que  prefquc  tous  les  Fhilofophes  ont  confidérez, 
•    comme  les  prémiers  principes  de  toutes  chofes.  Dieueftun 
Etre  infiniment  fage  &  intelligent, parce  qu'on  voit  beaucoup 
de  fageffe  dans  la  compofitionde  l'Univers,  &  que  déplus, 
il  y  a  des  créatures  ornées  d'efprit  &  de  connoiiïance.  Or 
c'efl  une  maxime  du  bon  fens,  que  l'effet  ne  peut-être  plus 
excellent  que  fa  caufe,  parce  que  tout  cequ'il  a  ,  vient  du 
principe  qui  l'a  formé.    Et  par  conféquent  ,  s'il  eft  vrai, 
qu'on  puifle  remarquer  quelque  fagefie  dans  l'arrangement 
des  parties  de  l'Univers  ,  dans  fes  mouvemens  &  dans  fa 
conduite  ;  s'il  fe  trouve  quelques  Créatures  intelligentes,  il 
but  nécessairement  conclurre,  que  Dieu  l'Auteur  détou- 
res ces  chofes,  contient  toutes  ces  perfections  dans  un  fou- 
verain  dégré.  • 
Ce  font  des  réflexions  &  des  conféquences  dont  la  révé- 
lation s'eft  fervie  en  plufieurs  endroits,  pour  faire  connoî- 

tre 
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trc  aux  hommes  la  Divinité,  Dans  le  Livre  des  Proverbes, 

lit  l'éloge  de  la  Sapience,  &  là  ,  on  la  voit  prefider  à   ch>  f 
U  Création  de  l'Univers.  O Eternel s'écrie  l'Auteur  d'un  /y'104. 
Cantique ,  que  tes  œuvres  font  en  gtitnd  nombte  !  tu  les  as  tou- 
tes Çaeement  fûtes  :  la  Terre  eji  pleine  de  tes  richefjes.    Plu-  rf-7 
fieurs  autres  Pfeaumes  nous  invitent  à  confidérer  les  mouve-  '&i'Mr*^% 
mens  des  Cieux  &  de  leursAftres,  la  variété  des  faifons ,  la 
difpenfation  des  météores  &  leur  utilité  pour  rendre  la  ter- 
re habitable.  Les  Prophètes  marquent  fouvent,  la  caufede   £f*t**t  4* 
l'impiété  6c  de  l'incrédulité  des  médians  ,  en  ce  qu'ils  ne 
s'appliquent  pas  à  méditer  fur  les  ouvrages  admirables  du  is.y.5.//.}t 
Dieu  fort.  Et  quand  ils  defcetxlcnt  en  particulier  à  la  con-  v" ?* 
fidération  du  Genre-humain  ,  ils  engagent  l'homme  à  ré- 
fléchir fur  lui  môme»  pour  le  porter  à  conclurre,  que  s'il 
a  quelque  connoùTance  èc  quelqu'efprit ,  il  en  eft  redeva- 
ble à  fon  Autheur.  Hommes  jans jugement  a  penfez,  à  ce  que  Tf- 
vous  dites  :  wfenfez,  m  ferez, -vous  jamais  J'ages  ?  Celui  qui  a 
fait  F  oreille  n'entendra-t-tl  point  ?  Celui  qui  a  formé  Vœtl  ne 
•verra-t-il  point?  Celui  qui  châtie  de?  Nations  entières  ne  vous 
repreudra-t  il  point  ?  Celui  qw  donne  la  fcience  aux  hommes  j 
ignorer  a-t -il  quelque  rhofe  ?  Le  Seigneur  cormoit    que  les  pen- 
fêes  des  hommes  ne  font  que  vanité.   Ailleurs  j  le  même  Au-   rf.  i5>. 
tcur  parle  ainfi  ,  Tu  découvres  ma  penfée  de  loin  ,  avant 
qu'elle  fait  formée     tu  connon  tous  mes  mouvemens  &  toutes 
rms  démarches.   Tu  es  prèfent  à  ions  mes  pas.  Avant  que  ma 
parole  foit  fur  ma  langue  a  tu  fçais  déjà  Seigneur  tout  ce  qUeje 
fenfe.  Tu  m'as  formé  au  dedans  &  au  dehors  &  je  fuis  l'ou- 
vrage de  ta  mai».  Ta  fageffe  fe  fait  admirer  en  moi  -,  elle  eji  éle- 
vée infiniment  &  je  n'y  puis  atteindre.  Où  irai  je  pour  me  ca- 
Aer  à  ton  efprit  ?  &  où  fuir  ai  je  pour  me  dérober  à  ta  vue  ?... 
Tu  fondes  mes  reins  &  mon  cœur;  tu  m'as  reçu  dès  le  ventre 
Je  ma  mere.  De  toutes  ces  idées  ,  on  conclut  que  Dieu  eft 
un  Etre  tout  p  akf  ait.  Trouveras-tu  le  fond  de  Dieu 
Jt-tu  le  fondes  ?  dit  Job  3pourrois-tu  concevoir  toutes  les  perfeclions    7' 8* 
du  Tout-puiJJant  ?  Ce  font  les  hauteurs  des  deux  qu'y  feras-tu  i 
C 'eji  une  chofe  plus  profonde  que  l'aby me  9  qu'y  connoîtras-tuê.  . 
C'efi  en  lui  au'ejl  la  fagefje  &  la  force  ;  Sefi  à  lui  qu'appar-  jftf 

tient*  '  3' 
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tfl*        tient ,  le  conjeil  &  l'intelligence  Sa  juflice  efl  aminé  les 

ch  *?  *T"  pi"*  Jhaiites  n™^"™  »  &  fes  j«Aemcns  $'mt  m  Profond  aby- 
18,1*.  -'7'  me.  Seigneur  tu  as  foin  de  la  confervatwn  des  hommes  &  des 
bêtes.  Ce  font  ces  argumens ,  dont  S.  Luc  nous  donne  le 
précis  &  l'abrégé  au  récit  qu'il  nous  à  fait  du  difcours  de 
jnjcAp.ch.  S.  Paul,  dans  l'Aréopage    Le  Dieu  qui  a  fait  le  Monde  & 
,7  tf.24.cr  mtes  ies  cjy0jës  qui j  font  J  étant  Seigneur  du  Ciel  &  de  la 
«jun.       jerrej  n'habite  point  en  des  temples  faits  demain.  U  n'eft  point 
fèrvi  par  les  mains  des  hommes ,  comme  ayant  bejbin  de  quelque 
chof'e ,  puifque  c'eji  lui  qui  donne  à  tçus  >  la  'vie ,  la  refpiration 
&  toutes  chofes.  Il  a  fait  d'un  fèul  fang  tout  le  Genre-humain, 
pur  habiter fur  toute  V étendue  de  la  terre  :  ayant  déterminé 
les  faifons  qu'il  a  auparavant  a  données ,  &  les  bornes  de  l'ha- 
bitation de  chaque  Peuple,  afin  qu'ils  cherchent  le  Seigneur  & 
qu'ils  voyent ,  //  en  quelque  forte  ils  pourront  le  trouver  &  le 
toucher  ~  comme  avec  la  main  :  encore  qu'il  ne  foit  pas  loin  de 
chacun  de  nous.  Car  c'ejl  en  lui  que  nous  avons  la  vie,  le  mou- 
vement ejr  l'être. 

On  peut  juger  de  ces  partages  &  d'une  infinité  d'autres 
femblables/que  nous  pourrions  alléguer,  que  c'eft  une  er- 
reur grofliére  de  s'imaginer,  que  les  Livres  facrezqui  font 
le  fondement  de  la  Religion,  n'ayent  pas  des  preuves  con- 
vaincantes de  la  Divinité.  On  les  y  trouve  par  tout,  &  la 
Philofophie  la  plus  faine  ,  n'a  rien  découvert,  que  la  ré- 
vélation ne  nous  aitenfeigné.,  d'une  manière  également  for- 
te &  fenfible. 

Les  Philofophes  étoient  en  peine ,  fi  le  Monde  étoit  de 
toute  éternité  ,  ou  s'il  avoit  eu  un  commencement.  Un 
d'eux  1  prétendoit,  au  rapport  d'Eufebe.,  prouver  par  cet 
argument,  que  le  monde  avoit  été  de  tout  tems  comme  il 
eft;  *  quelque  chofe  exijle  ,  outre  tout  ce  qui  efl ,  ce  ne  fer  oit 
pas  un  être.  Or  ce  qui  n'eft  pas,  n'exifie  point  dc.ns  la  nature 
des  chofes  :  &  par  conféquent  ce  qui  efl  3  doit  exifler  de  toute 
éternité  &  fans  aucun  commencement.  Un  fameux  Athée  de 
çe  fiécle  a  tâché  de  réduire  ce  raifonnement  en  démonftra- 

tion 


a  Eufcbc  dans  la  préparation  Evangeli- 
que  cite  ces  paroles  de  Parmeuides  Eleates. 
u  n  ùr*?p[}<  rraji  7*  ï»  i  7in  i»  ïfi  «>. 
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tion,  quoique  ce  ne  foie  qu'un  miférable  foplufme,  fondé 
kir  l'équivoque  du  mot  d'être,  qui  dans  fon  idée  générale , 
renferme  roue  ce  qui  n'cl\  pas  un  néant.,  8c  comprend  ainfi 
dans  fon  enceinte  le  Créateur  avec  les  Créatures.  Nous  ca 
parlerons  plus  au  long  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

Pythagorej  Platon,  Aiiltote  Se  prefque  tous  les  Philofo-   cerfri».  i* 
phes,  ont  eu  les  mêmes  penfées,  Se  ont  crû  que  le  Monde  **J^' 
eroir  de  toute  éternité,  parce  qu'il exiftoit  néceffairement.  <>-re  r'uflicA 
Quelques  modernes  les  ont  fuivi  dans  cét  égarement,  te*™*™^^' 
on  die  ,  que  c'eft  l'opinion  des  Indiens.  Je  n'en  fuis  pas  »«;,';«<>'««. 
i'urpris.  Ces  peuples  ont  encore  aujourd'hui,  des  reftes  z{-l?retHttrPh,~ 
iez  conliderables  ,  des  anciennes  opinions  de  ces  premiers  Muphtrgt 
Philofophes,  pour  être  dans  cette  erreur.  Nous  traitterons  DJn*ft-  »• 
ailleurs  plus  amplement,  de  cette  faufle  éternité. 

Ceux  qui  ont  fuivi  Epicure  ,  rejettoient  cette  éternité 
du  monde  Se  prétendoient  qu'il  avoit  été  forme  ,  par  le 
mouvement  8c  par  la  rencontre  de  ces  petits  corps,  quirc- 
gardoient  comme  les  principes  éternels  de  toutes  les  cho- 
ies. 

Moïfe  plus  éclairé  que  tous  ces  Philofophes,  nous  dit., 
que  le  Monde  a  été  créé ,  8c  nous  apprend,  quand  il  a  été 
formé.  Cette  connouTance  efl:  au  delà  de  la  portée  de  l'ef- 
prit  humain. 

L'Ecole  des  Grecs  ne  donnoit  qu'avec  peine  ,  la  moindre 
idée,  d'un  Etre  fpirituel  8c  intelligent.  Anaxagore  en  avoit  Lacrcc'L,Vr-1' 
parle  le  prémier  ,  8c  l'avoit  joint  à  la  matière.  Les  Au- 
teurs facrez  s'en  expliquent  diftinftement ,  8c  prouvent 
1  intelligence  de  ce  fouverain  Etre^  par  la  fagelTe  qui -bril- 
le dans  les  ouvrages  Se  dans  la  conduite  de  l'univers,  8c 
par  la  connoifTance  que  les  hommes  ont,  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  reçue ,  que  d'une  caufe  fage  8c  intelligente. 

Jl  faut  donc :  avouer  ,  que"  la  révélation  contient  toutes 
les  dcmonftrarions  qu'on  peut  avoir,  de  l'exiftencede  Dieu 
Elle  nous  apprend,  que  le  Monde  a  été  créé.    Elle  mar- 
que ce  commencement ,  &  nous  donne  l'hiftoire  de  ce  Mon- 

tC'jTn*  CC  P/eTer, m0ment<  Cette  Preuve  eft  tenfible, 
&  propre  a  perfuader  les  plus  ignorans.    Ce  font  des  fait* 

B  U'hiftoi. 
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d'hiftoire,  que  chacun  peut  comprendre  aifement.  Nous 
mettrons  cette  démonftration ,  dans  tout fon jour,  8caudef- 
fus  de  toute  exception ,  en  prouvant  dans  cette  Differtation, 
non-feulement  que  le  Monde  n'eft  pas  de  toute  éternité',  mais  que 
Jon  exijlerice  n'a  point  précédé  le  tems  ,  que  Moïjè  a  marqué 
dans  fon  Hijloire.  ,  ? 

L'autre  preuve  eft  un  peu  philofophique  ,  il  faudra  tai- 
re voir  que  le  Monde  ne  s'ejt  pas  forme  au  hazardJ  par  lejèul 
mouvement  *  d'une  matière  inanimée  mais  par  une  Caufè  in- 
telligente ,  comme  l'Ecriture  nous  l'enleigne:  ce  fcralcfujet 
d'une  autre  Differtation.  De  forte  qu'on  n'a  d'autre  vue, 
dans  cet  ouvrage  ,  que  de  foûtenir  les  argumens  ,  dont  la 
révélation  fe  fert  j  Se  d'en  faire  connoitre  Se  fentir  la  force 
&  Pévidence. 


CHAPITRE  II. 

même  fujet,  ou  on  établit  plus  d'ifimBcment 
fêtât  de  la  queftion ,  qu'on  traitte  dans 
cette  Differtation. 

iitfibtaunup  y^^ijand  Moïfe  fc  feroit  contenté  de  nous  dire  ,  que 
f     )  Dieu  a  créé  le  Monde  ,  fans  en  marquer  le  tems, 
vititiitmç-  5c  fans  nous  en  donner  Thiftoire ,  il  auroit  fait  plus 

'ZtuJt  que  tous  les  philofophesi  mais  il  n'en  auroit  pas  encore  fait 
loutre,  h,f  afl-cz  9  pour  rendre  cette  vérité  fenfible  &  inconteltable. 
ÎÈES£  On  fc  feroit  égaré  fans  peine  ,  dans  les  efpaces  imaginaires 
(err  ,r.cert*i-  d>un  tems  indéfini ,  £c  ne  voyant  point  de  commencement 
certain  à  l'origine  du  Monde  ,  on  auroit  pû  s'imaginer  , 
qu'il  auroit  etc  de  tout  tems.    Plufieurs  Nations  fe  font 
vantées  à  l'envi  d'une  antiquité  qu'elles  s'attribuoient,  fans 
preuves  &  fans  raifon.  On  fentoit  l'impofture,  par  le  grand 
vuide  qui  paroiffoit  dans  l'hiftoire,  ni  ayant  ni  fuite  ni  au- 
cun fait  notable,  qui  foûtint  leur  prétention.  Mais  quand 
en  Ut  la  fondation  d'un  Etat  ou  d'une  Ville,  fes  commen- 


cemens 
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cenaens,  fies  progrès,  (es  guerres,  fes  alliances  :  &  que  Ces 
.finales  s'accordent  avec  les  autres  hiftoires,  on  ferendroit 
ridicule,  de  douter  de  fa  vérité.  C'e/r  avec  raifon ,  que  l'on 
commence  l'Hiiloire  Romaine,  par  le  Régne  de  Romulus, 
quoiqu'il  y  air  des  fentimens  differens  fur  fa  prémiére  ori- 
gine. Les  uns  ont  cru  ,  qu'elle  devo.t  fa  naifîance  ,  à  de  rw*,f 
cerrams  peuples  errans,  que  les  Grecs  nous  fon 

t  e  n  t  re  v  o  i  r,      l*  r,e  de 

dans  leur  première  antiquité  ,  &  qu'ils  appelaient  Fêla-  feTït*"*' 
mtm  ,  ou  a  cauie  de  la  mer  „  ou  parce  qu'ils  changeoienr  "^ry.',7»^ 
facilement  de  pais,  comme  les  Cicoj/nes.  Ces  mêmes  Au- 
teurs  difenr,  que  la  Ville  qu'ils  bâtirent  fut  appellée,  Ko-  '""'r*™  m 
me,  à  cauk  de  la  force  &  de  la  valeur  de  ces  peuples  :  ce  E^T,  l;er 
qui  »  feit  dire  à  quelques-uns,  qu'elle  fc  nomînoitaupara-  iMtM'1' 
vant  ïalemr.    Mais  ces  Hiftoriens  ne  font  pasfuivis  J  par- 
ce  que  cette  première  Rome  ou  Valence  ,  demeure  trop 
long-rems  entièrement  enfevelie  dans  l'oubli.  Ainfi  on  ne 
doute  pas  que  Romulus  n'en  foit  le  premier  fondateur  II 
y  a  quelque  diveriité  d'opinions  '  fur  l'année  qu'il  en  jêtta 
es  [ondemens.  mais  toutes  ces  variations  fe  renferment  en- 
tre la  lixieme  &  la  douzième  olympiade,  c'eft-à-dire,dans 
1  efpace  de  vint-quatre  ans  Depuis  ce  tems-là  l'hiftoireeft 
lume.    On  voitlecircuitdecette  Ville  s'augmenter  Son 
quaméme  Roi  renferme  dans  l'enceinte  dTfe    murs  le 
Janicule    qu'on  nomme  aujourd'hui  Montorio.  Serviu"  fon 
fixieme  Roi  .  y  joignit  k  monc  ;  w>  Qu  ^SbS 

'  Dtat,  d'Haie jr»,rft  Ll.r   -    A\,       m»   ti  • 
«JurRomulu,  fut  le  difcpticmeRoi  dC-  "s.. E™uier°y°"«»'«  de  «on  »cmS  ,ur. 
pnuEiiceft  qu'il  bâtit  Rome  ,  la  ptèmii. 
re  année  de  lan-puerne  Olympiade,  4, , 
ans  après  iaprik- de  Troie.  ' 

Entre  les  Au  rrurs  donr  nous  avor 
«rag mens  reliez  avec  Salluttc  ,  il  y 
qui  dirent ,  que  Rome  fut  bine  la  premie". 
recède  la  huitième  OK  rr,p,adc  ,  ft 
Qumt.  Fabius  P,clor..  D'autk*  Ameu 
.oc«ra.nS,  affinent  que  CcfttJaquamV 
nieanneedeladouie'me.         a  quatric- 


qu  au  comnicncemcurde  cette  Ville,  il  » 
aveu  environ  ftp.  ,  OLolc„, 

fixicme  ne  fut  pas  expire: 
Entre  les  Autcun  domlnous  avons  des  I  P^f1"'  »  **'  »»»»> 


anr.i 

en  a 


d,t.t  ltom«ft. 

Varron,  le  plus  Dade  des  Romains  a 
«u  ,  qu  on  avo.t  jette  les  londemeni  de 
Home,  trmron  la  quatrième  année  de  la 


Ceircdiverfire'ift  tenue  ^.  ,      'ept'eme Olympiade. 


Ve»  .  d'Ha- 
li,-.  L/v.  4. 


nTSSERTATIONS  SUR 

SbW.  n^^f  Monde  ^  U.  £ 
Confuls  ,  fes  Tribuns  6c  fes  Empereurs.   Douter  ^  cette 
hiftoire  c'ert  tomber  dans  l'extravagance.  Je  veux  J»£ 
foit  pas  certain,  fi  Enee  aborda  , ama,s  *^^*™yZ 
lus  ■  tua  fon  frère  Remus.  Ces  incertitudes naifkn  del oD 
fcurité&de  la  variété  des hiftoircs.  Cependant  pour  toutes 
ce  d  ffietdtez  le  corps  de  PHiOW  Romaine  r 1  en  eft & 
rnoins  c-rtain    &  on  n'en  eft  pas  moins  convaincu ,  qu  il  y 
Teû  u,  e  V  le  nommée  Rome,  environ  le  tems  qu'on  affi- 
gne  à  a  fondation,  dont  le  pouvoir  s'eft accru,  j^u  ace 
«ni  nt   de  donner  des  Empereurs  à  la  plus  conliderable  par- 
Se  deh^rT  Mais  ivoire  de  Moifc  eft  encore ^us 
certaine,  parce  qu'il  eft  beaucoup  plus  facile  de _    afîure  r 
de  fa  vente.    Dans  les  hiftoires  particulières ,  chaque  Au- 
teur cherche  à  faire  honneur  à  fon  parti,  on  ajoute,  on  r  - 
r  nche  des  circonftances  :  6c  comme  ^vent  on  eœ  u 
des  traditions  incertaines  ou  fabuleufes  ,  il  «"t^ufli 
que  les  Hiftoriens  font  partagez  •  ou  oppofez  les  uns 


b  Le  favant  M.  Bochart  a  voulu  prouver 
qu'Ence  n'a  jamais  été  en  Iralic  ,  clans  une 
épitte  qu'il  a  écrite  à  M.deSegrais.  Ces 
ar"umens  font  rie  grand  poids.  Il  r""at" 
eue  ,  que  Feftus  fur  le  mot  Roma  allure  , 
que  plufreurs  Auteurs  difent,  qu'Ence  a 
ctéenfeveli  dans  une  Ville  nommée  Bcre- 
cvnthie,  proche  d'un  fleuve  qui  neft  pas 
éloigné  de  Trove.  Il  aioute,  que  fi  Ence 
avoir  été  en  Italie  ,  il  y  auroit  apporte 
avec  lui  le  culte  de  la  Décile  Venus  la  mere, 
qui  fut  néanmoins  inconnu  long-tems  aux 
Romains,  de  même  que  celui  de  la  mere 
des  Dieux,  dont  l'Idole  ne  fut  apportée  a 
Rome,  delà  Ville  de  Pedlnunte,  quel  au 
«<o.  de  (a  fondation.  D'autre  cote  tous 
les  Hiftoriens  Romains  ont  parlé  d'Enéc, 
&  de  fa  demeure  en  Italie  ,  auffi  bien  que 
Denis  d'Halicarnafle  dans  fon  Hiftoire, 
après  quelques  Aureurs Grecs  qu'il  a  fuivis. 
Auffi  quand  on  lit  dans  Horr.ere  lliad. 
1  o.  if  -  5  07.  ce  qui  eft  répété  dans  l'Hymne 
fur  Venus  ,  qu'Ente  par  fa  valeur  com- 
mandera aux  Trojeni  ,  de  m'enfe  que  la 
fofierité  qui \itndra  apréi  lut , 


-,  tv.WT.-c. 

Et  qu'on  ne  voit  aucun  établilTement  cer- 
tain de  fa  race,  que  dansl'Italie  ,  qui  le 
l'approprie,  il  y  a  lieu  de  croire ,  qu  Ho- 
mère avoir  quelque  connoifiancc  de  la  pre- 
rention  des  Latins.  . 

•  Un  Auteur  nommé  Cn.  tgnatius  \  e- 
rinus  Lib.  i .  foûtient ,  que  Remus  ne  Fuc 
ras  tucdanslcdiffétent  qu'il  eut  avec  Ro- 
mulus,  &  que  mêmes  il  lurvequir  a  Ion 

frère.  ,      ,  . 

*  Tile  Live  a  fort  Bien  dit  dam  Ja  Pré- 
face ,  qu'il  n'a  pas  dcfTeiu  de  réfuter  m 
d'affirmer  ce  qu'on  a  écrit  au  fu)et  de  la 
fondation  de  Rome,  plus  conforme  aux 
fables  des  Poètes,  qu'aux monumens cer- 
tains de l'hiftoire.  iifaur.ajoutc  t  il ,  par- 
donner à  l'antiquité ,  fi  cîle  mcle  des  pro- 
diges dans  l'hiftoire  «afin  de  rendre  la  nail- 
faucc  des  Etats  plus  augufte.  Le  même  Au- 
teurauCh.i4-dit,  qu'autant  que  1  hiftoi- 
re des  Hoiaccs  &  des  Cuuaces  eft  certaine , 
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aux  autres.  Mais  Moife  ayant  renfermé  dans  fes  Li- 
res, l'Hiftoiredu  Monde  entier,  &  ayant  marqué  l'on  com- 
encement,  il  n'a  nen  laifTé  au  delà.  Relation  de  Villes, 
de  Royaumes,  ou  d'Empires.,  Hiftoiresvraycsou  faulfes, 
Archives,  Monumens,  tout  doit  être  néceffairement conte- 
r;:  dai.s  i'elpace  de  fa  Cronologie. 

11  iatit  ici  remarquer  que  la  diverfité  qu'il  y  a,  de  quel-    Ladif  renée 

-  ,   i        ,       1  j  1  *  I  de  laCronolo- 

ques  fiécles  de  plus  ou  de  moins  ,  entre  les  exemplaires  „  ÀeiHf. 
Hébreux  &  la  verlïon  Gréque  des  feptante  Interprètes,  faite  ^«<*  ,  £3"  àtt 
fou3!eRegn  ?  des  deux  premiers  Ptolomées  Rois  d'Egypte,  ^T/JeZe 
ne  doit  faire  aucun  obftacie  au  fujet  que  nous  traittons.  eonpquenee. 

Je  n'aipas  defleinde  prendre  ici  aucunparti.  D'uticôté, 
quand  je  confidére  le  foui  extrême  que  les  Juifs  ont  appor- 
te 1  la  confervarion  des  Oracles  facrez ,  dont  ils  ont  cont- 
re, '  il  y  a  déjà  long-tcrr.s  les  verfets  6c  les  lettres;  quand 

Bj  je 


nutam  eft-ïl  douteux  ,  Je  que!  parti  ils 
étoienr  1rs  uns  &  les  autres.  Les  Auteurs 
c'tan:  pacragez  fur  ce  fait ,  quoi  que  la  plus 
grande  partie  mette  les  Hotaces  du  côté  des 
Romains. 

Pline  remarque  Li  vr .  34.  qu'  Anniut  fe- 
tialu  a  écrit  que  la  j:une  fille  qui  avoit  t'tc 
donner  entre  les  oflagrs  au  Roi  Porfenna  , 
fie  qui  le  fauva  à  travers  le  Tybre ,  ne  s'ap- 
pelloitpasClelic.  Mais  que  c'étoit  Vale- 
tte fiHe  du  Conflil  Publicola. 

DiadaredeSieiltLïi.i.  dir ,  queCyrus 
fut  attaché  eu  croix  parla  Reine  des  Scy- 
thes. Ctefiat dan.'  Photius  Cod.  71.  veut 
que  ce  Roi  failant  la  guerre  aux  Derbiccs 
foit  tombe  de  cheval»  qu'il  fût  bleflc  à  la 
ctiiflc  d'uu  Dard  &  mourut  de  cette  playe. 
Lucien  rapporre  (urleremoignaged'One- 
ficrite ,  que  Cyrus  mourut  de  chagrin  à 
caoledelapertede  fes  amis  >  que  Ion  (ils 
Cambyfc  avoit  fait  mourir.  Jean  Afalela 
dit,  qu'il  fut  tué  pat  les Samiens dans  un 
combat  naval .  Cependant  l'hifloire  la  plus 
connue  Je  la  mort  de  ce  Roi,  c'eft  qu'ayant 
été  trouvé  entre  les  morts ,  après  une  ba- 
taille donnée  contre  la  Rciue  des  MalTage- 
tes ,  elle  lui  fit  couper  la  tf  te ,  qu'elle  jetta 
dans  un  tonneau  plein  de  fâng,  afin  qu'il 

ft  Joùlat ,  difoit-elle ,  du  fang  qu'il  'non 
tant  aimé.  On  peut  juger  de  toutes  ces  di- 
?crfti  itouons  ,  qucîhiftoiic  ancienne 


eft  chargée  de  quantitc*  de  Pairs  incertains. 

*  Le  RabbinSadaia  a  comtecombien  de 
fois  chaque  lettre  de  l'AIplubeth  Hébreu 
fe  rencontre  dans  la  Bible ,  on  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  fatisfairc  ici  cette  curio- 
fité. 


ts 

a 

a 

1 

n 

. 

« 

n 

13 
t 

3 
t-, 

e. 
3 

D 
V 

t> 

•> 
n 


38218. 

3*f  3°- 
4  / 'Sf  4- 
70922. 

22867. 

13447. 
1105-2. 
66420. 
4825-3. 

4  lS  M- 
77  7  78. 
41606. 

1  3s  80. 
20175-. 

2  2  7  2  f. 
21822. 
22972. 
22148. 
32148. 

J9343- 


IX         DISSERTATIONS  SUR 

ic  me  repréfente  le  refpeft  fuperftitieux  ,  qui  a  retenu  les 
Correfteurs deces  Livres  facrez ,  jufqu'a  les  porter  a  cher- 
cher du  mvftére,  dans  '  une  lettre  renverfee,  plutôt  que  de 
la  rcdreffer  :  fc  que  je  voi  les  paiTages  les  plus  favorables 
au  Meilie  dans  leur  entier,  j'ai  peine  à  croire,  ce  qu  on  dit 
d'un  fameux  c  Rabbin,  qu'il  ait  commis  par  malice  8c  par 
haine  contre  les  Chrétiens  cet  attentât,  d'altérer  &  de  cor- 
rompre le  Texte  l'acre.  /_  . 

Mais  suffi  d'autre  côté  ,  quand  on  fait  réflexion  ,  que 
Tefus-Chrift  &  les  Apôtres  ont  prefque  toujours  allègue  les 
mfla-es  de  l'Ancien  Teftament  ,  comme  ils  iont  dans  la 
Chon  Greque,  lors  même  qu'elle  eft  différente  de  l'Hé- 
breu cette  raifon  feule  fuflit  pour  tenir  l'efprit  en  fufpens, 
&  pour  l'engager  à  croire  ,  qu'il  y  a  pu  avoir  de  part  & 
d'autre,  quelque  petite  erreur,  par  la  faute  des  Copiltes. 

Si  on  allègue  le  foin  de  la  Providence  pour  le  Texte 
Hébreu  -,  on  ne  doit  pas  ,  à  mon  avis,  le  rejeta*  abf dû- 
ment de  la  Verfion  Greque  ,  que  le :  Saint  Elpnt  a  com- 
me canonizée,  par  l'ufage  qu'il  en  a  fait,  afin  quel  Eçuie 
pût  s'en  fervir  fans  aucun  lcrupule.    On  fait  que  depuis  le 
terns  des  Apôtres  ,  l'Hébreu  a  prefque  été  hors  d  ufage. 
Pour  un  Chrétien  qui  pouvoir  connoitre  ce  langage,  il  y 
en  avoit  aflurément  plus  de  mille,  quinePentendoientpas. 
De  tous  les  Pérès  de  PEglife  qui  ont  vécu  pendant  les  Ux 
premiers  ficelés,  a  peine  en  connoît-on  trois  ou  quatre  qui 
ïyent  été  habiles  dans  cette  langue.    Amfi  on  peut  dire, 
que  la  Verfion  des  Septante  a  été  long-rems  la  règle  iou- 
veraine  de  la  foi.    Deforte,  qu'on  ne  doit  pas,  ce  fcmhle,ex- 
clurre  entièrement  cette  Verfion  du  foin  de  la  Providence. 

Apres 


»  On  voit  pour  exemple  au  verf. 
Pl.  2o  la  lettre  p  dans  ce  vnor.de  Upreft , 
hors  de  rang  &  fufpenduë,  au  dedus  des 
autres.  Le  Rabbin  Bêchai  en  rend  une 
raifon  que  je  ne  veux  pas  expofer  aux 
yeux  du  Lecteur.  La  Mafore  parle  de 
toutes  cespctircsexactitudes.Elleatcrnat- 
cué  en  combien  de  lieux ,  une  le  ttre  eft  ou 
p'ius  petite  ou  plus  grande  qu'elle  nede- 
vroit  être  >  ou  renvèrft'e  comme  le  3  qui 
l'eft  eu  neuf  endroits  de  l' Ecriture. 


s  C'crt  le  Rabbin  J^Hm,  qui  vivoit  du 
tems  de  l'Empereur  Adrien.  11  aida  Aqui- 
las  à  faire  la  Verfion  de  la  lîible,  la  dou- 
zième annc'c  du  règne  de  céi  Empereur- 
On  croie  aufli  qu'ilfut  l'Auteur  du  Tal- 
mu  1  B  .b>  Ionien  ,  &  que  te  grand  ouvra- 
gc  demeura  imparfait  jurqu'au  tems  au 
Rabbin  ~afe ,  qui  y  mit  la  dernière  main, 
après  la  fin  de  la  perfécution  ,  que  le  Cali- 
fe Onur  fit  aux  Juifs,  dans  le  feptie'Hic  ki- 
ck. 
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A'tr>:>  tout  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  homme  rai- 
iunnable  allez  entêté  de  l'Hébreu,  pour  aimer  mieux  don- 
ner pnfe  aux  Libertins  ,  lî  cela  étoit  ,  que  de  fe  fervir  de 
la  Verfion  Gréque.  Nous  marquerons  la  différence  qu'il 
y  a  dans  la  Cronologte,  alîn  d'établir  plus  folidement  les 
fondeuiens  de  nos  preuves.  Huit  ou  neuf  ficelés  de  plus  ou 
de  moins  dans  l'âge  du  Monde,  à  remonter  juiqu'au  dé- 
luge ne  changeront  pas  l'état  de  laqueftion,  &  n'affoibli- 
ront  en  aucune  forte  nos  raifonnemens. 

Sans  vouloir  ici  déterminer  précifement  le  temsouMoï- 
fe  à  écrit;  nous  remarquerons  d'avance  ,  que  tous  les  Au- 
teurs prophanes  qui  ont  parlé  de  cet  Auteur,  en  font  le  Le- 
giilateur  des  Juifs.  Usdifenc  déplus,  qu'il  étoit  le  Conduc- 
teur de  cette  Nation,  quand  elle  forrit  d'Egypte,  foit  qu'el- 
le en  fortit  de  fon  propre  mouvement,  ou  qu'elle  en  ait  été 
chaflée.  Nous  examinerons  cela  plus  au  long,  dans  la  Dif- 
fertatiun  lur  la  Religion  des  Juifs.  Il  faut  considérer pré- 
fentement  qu'elle  eft  la  Cronologie  du  Monde  que  Moïfe 
nous  a  donnée  au  tems  qu'il  écrivoit. 

II  paroît  par  le  calcul  qu'il  a  fait  au  Chap.  5.  de  la  Gé-  DeUCrem. 
nêfe,  que  depuis  Adam  jufqu'au  Déluge  ,  on  conte  félon  'utc'Jls^' 
l'Hébreu  1656.  ans,  &  félon  les  Septante,  il  y  a  quelque' 
diverlité.  Je  trouve  dans  un  exemplaire  2262  ans,  dans  un 
autre  2260  ans,  parce  qu'il  y  a  deux  ans  de  moins,  à  l'âge, 
auquel  Methuléla.  eut  Lamech.    Il  y  en  a  d'autres  qui  ne    ^r^.  th. 
content  que  2252  ans.    Eufebe  en  conte  2  242  ,  &  Jofeph  »•  <*•  5- 
félon  les  exemplaires  les  plus  corre&s  en  pofe2256.  Cette 
diverfité  de  vint  ans,  plus  ou  moins,  n'eft  pas  une  affaire. 
Mais  il  fe  trouve  que  l'Hébreu  a  fix  cens  fix  ans  de  moins, 
parce  qu'il  retranche  cent  ans  à  chacun  des  prémiers  Pa- 
triarches, de  l'âge  fur  lequel  le  calcul  fe  fait.    Ceux  qui 
loûtiennent  les  Septante ,  difent  qu'alors ,  l'enfance  des  hom- 
mes  duroit  trop  long-temsf  pour  fe  marier  à  foixante  dix, 
ou  foixante  cinq  ans  ,  vû  que  l'Hébreu  même  ,  ne  donne 
des  enfans  à  Jared  ,  à  Methufela  &  à  Lamech  qu'à  cent 
loixante  deux,  cent  foixante  fept,  Se  cent  quatre-vmt-huit 


ans. 


II 
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Il  v  a  une  difficulté  plus  confiderable  contre  la  Verlion 
des  Septante.    C'eft  que  Methufela  anroit  veçù  félon  quel- 
ques exemplaires,  quatorze  ans  au  delà  du  Déluge,  ce  qui 
eft  contraire  à  l'Hiftoire  fainte.  Kufebë  s'eft  inquiète  pour 
favoir  le  lieu  où  il  aurait  pû  le  retirer.  Cette  obje£honem- 
»,c,,,t.Du  barafla  aufli  S.  Auguftin  Se  S.Jerôme,  Se  les  porta  a  recou- 
sis.      rir  au  Texte  Hébreu.    Le  premier  a  pourtant  remarque, 
qu'il  s'y  étoit  pu  gliflér  des  erreurs  dans  la  V  erfion  des  bep- 
tante  ,  par  la  faute  des  Copiftes  ,  qui  auraient  mal  fum 
l'Oriemal  de  la  Bibliothèque  de  Ptolomee  :  mais  ils  ne 
croyoient  pas  ces  erreurs  de  grande  conféquence.  Eufebe 
i'vr.s .$■  «■  dit  ,  que  la  Providence  avoit  veille  fur  cette  traduction, 
afin  que  les  Gentils  puflent  avoir  les  oracles  de  Dieu,  in- 
dépendamment des  Juifs.    Au  refte  cette  objection  fondée 
fur  l'âge  de  Methufela  eft  nulle,  depuis  qu'on  a  recouvert 
plufieurs  exemplaires  de  la  Verlion  Gréque,  Se  entx'autres 
celui  d'Alexandrie.  Car  à  ne  pofer  que  2256  ans ,  depuis 
^»,.Lhr.  la  Création  du  Monde,  jufqu'au  Déluge,  comme  a  fait  Jo- 
•* 5'       leph  •  Se  a  ajouter  feulement  cent  ans  à  fix  de  ces  l  atnar- 
ches  ',  Se  mettre  le  tems  où  Lamech  engendra  Noe  a  cent 
.    quatre  vint  deux  ans  félon  l'Hébreu  i  il  s'enfuit  que  Methu- 
fela meurt  la  même  année  du  Déluge:  deforte  qu'il  n  y  refte 

aucune  difficulté.  , . 

Moife  n'a  pas  marqué  précifement  l'année  en  laquelle  les 
peuples  entreprirent  de  bâtir  cet  édifice  ,  que  l'Ecriture 
nomme  Babel,  Se  où  le  langage  fût  confondu.    Mais  puis 
ccncÇ.ch.        ^  dit         les  Habitans  de  la  terre  furen:  divilez  au  tems 
'*'V'  *V     de  Phalco-  ;  il  faut  nécessairement  que  cela  foit  arrive,  ou 
à  la  naiffanec  ou  pendant  la  vie  de  ce  Patriarche.  Depuis 
le  Déluge  ,ufqu  à  la  naifiance  de  Phaleg  le  Texte  Hébreu 
ne  conte  que  cent  un  an  3  &  la  Verfion  Gréque  cinq  cens 
trente  un  an.    Cette  diverfité  vient  de  ce  qu'on  ajoute  en- 
core un  fiécle  à  chacun  des  Patriarches,  Se  que  déplus, on 
infère  Cainm  entre  Arphaxad  Se  Sela,  Se  on  lui  donne  cent 
m».*,,  trente  ans  ,  avant  qu'il  eût  des  enfa.is.    S.  Luc  a  fuivi  le 
*-î«-        Grec  ,  Se  mis  Cainan  dans  la  Généalogie  de  Jelus-Gnnlt. 

Cette  Cronologie  des  Grecs  à  cet  avantage,  qu'elle  donne 


L'EXISTENCE  DE  DI^U.  J7 
letems  au  genre,  humain,  de  crôitre  Se  de  multiplier  en  ai- 
zz  grand  nombre  peur  former  cet  amas  de  peuples  ,  que 
Ucù  difperla  par  la  canfufioo  des  langages.  Cenf  ans  ou 
cenc  cinquante  ans  pa-oifTent  un  tems  fort  reflerré  ,  pour 
une  multitude  fi  nombreufe. 

il  n'eil  pas  néceflaire  de  nous  embarafler  davantage  de 
cette  diverfité  de  calcul.  Je  me  contenterai  de  remarquer, 
que  depuis  la  difperfion  des  Peuples  jufqu'au  tems  delà for- 
tie  des  Ifraéhtcs  hors  d'Egypte,  l'Hébreu  ne  compte  qu'en- 
viron 6c  3  années,  &  le  Grec  à  peu  prés  115  6,  en  ayant  cinq 
cens  trois  plus  que  l'Hébreu.  matuti 

Si  oa  fait  réflexion  préfentement  fur  l'Hiftoire  de  Moi-  r({/J^ZJéi' 
fe  fans  pafler  plus  avant  ,  il  ti\  ailé  d'y  remarquer  des  ca-  reJeMoje, 
ta&éres,  de  fa  vérité  &  de  fa  divinité.  11  dit,  que  Dieu  créa^r°£'fj* 
au  commencement  les  Cieux  &  la  Terre  :  Se  depuis  ce  moment,  il  d,\,n$t(. 
en  conduit  Phiftoire  de  Pere  en  Fils,  de  génération  en  gé-  ^ 
nération  ,  jufqu'au  tems  où  il  écrivoit.    On  n'a  guéres 
accoutumé  de  révoquer  en  doute,  des  annales  autant  circon- 
stanciées, que  celles  de  Moïfe  ,  à  moins  qu  elles  ne  foient 
contraires  j  à  d'autres  hiftoires  plus  certaines  Se  mieux  éta-  • 
blies.  Si  on  difoit,  pour  exemple,  que  Paris auroit  été  bâti 
pir  l  Lmpereur  Julien  ,  a  cauie   qu  un- Auteur  remarque 
qu'il  s'y  plaifoit,  on  fe  tromperoit  en  raifonnant  de  la  for- 
te.   Cette  célèbre  Ville eft  beaucoup  plus  h  ancienne.  11  en  z.hr.7. 
elt "parlé  dans  les  Commentaires  de  Casfar  ,  comme  d'une 
cité  qui  donnoit  l'on  nom  à  tout  un  peuple  :  Se  on  ne  fait 
pas  le  tems  de  fa  fondation.    Mais  qu'on  dife  de  Venife, 
cette  ancienne  Se  fameufe  République ,  que  cette  Ville  doit 

C  fa 

*  Il  y  en  a  qui  croient  oue  le  nom  de 
P*ris  vient  du  Grec  lut  parce  qu'il 
y  aroit  un  Temple  de  cette  Deeftè  dans  le 
Territoire  de  I  Abbaye  de  S.Germain,  ou 
dans  le  Village  dTUy  ,  qui  en  a  retenu  le 
nom.  Ou  trouva  une  rece  A'l/î>  en  cteufant 
dans  le  Jardin  de  M.  Bcrrier.  C'c'toir  le  heu 
des  fondement  de  l'ancien  mut  de  Pans 
On  remarque  encore  que  l'Idol'd'Ks  fur 
long-tenu  gardée ,  dans  un  coin  lel  Egli- 
fe  de  S.  Germain ,  lors  qu'elle  fut  bâtie  par 
Childcbcrt  Le  Cardinal  Briconnet  qui  en 
dioit  Abbé  là  ,  fit  mettre  en  pièces  en  1 5 1 4 . 


parce  que  de  bonnes  femmes  lui  allumoieut 
deschaudéles. 

Si  ces  conje&urcs  font  bien  fondées, 
l'origine  de  Paris  devient  encore  plus  in- 
certaine. Les  Phocéens  qui  s'éiablirenr  à 
Marfeille,  ouquclquts  uns  de  leur  pofte'- 
rité .  pourroient  bien  cire  les  Auteurs  de 
cette  idolâtrie.  Je  ne  conHois  que  ces  gens 

3 ni  ayent  pû  apporrer  dans  !es  Gaules  la 
éyotion  d'Ifis,  ou  quelques  habitans  d'I- 
talie ,  après  qu'on  en  eue  condamne'  le 
culte  dans  Rome. 
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Ville  de  Venife ,  où  l'on  bâtit  du  tems  de  Charle»ug«  envi 
ron  l'an  8.0.  un  Palais  pour  le  Duc  en   Ile  de £ah , ,  £ 

ru  „„vU*  pft  beaucoup  plus  incertaine.    C  tlt  ainit 

de  ,  qui  a  iuccede  a  ce  fameux ■  "om  û       d  u 


TV  Ant'iq. 
rcifut.  Bar. 


■  Homère  parle  des  dan-!  le  fé- 

cond Livre  de  (on  Iliade,  qui  étoientdcs 
Peuples  de  U  PifU***  .  *  remarque  , 
qu'on  vit  les  premiers  mulets  parmi  ces 
Peuples.  Euftachc  remarque,  que  le  Géo- 
graphe Zenoâore,  avoit  écrit  après  Hccan-', 
Sue  li  Ville  E»e,c        «lMu  00  f 
foit  de  fou  terni.  Am.fe.   Le  grand  Ju- 
roaife ,  (  /»  txertlt.  m  Solmum  ,     88»  ) 
croit  ,  que  ces  Peuples  ayant  ttté  long- 
,ems  après  la  ptife  de  Troyc  abordèrent  en 
Italie; 3c  que  les  Vénitiens  (ont  détendus 
d'eux.    D  autres  tirent  leur  origine  de  U 
Kretaene  d'un  Iteo  nomme  Vannes.  Af- 
lien  dans  (on  Livre  de  la  Guerre  contre 
W.ndare.fair  mention  des  Vénitiens  dans 

l'Armée  de  Ftmbna.  •„„„,,„ 
1  Grorus  remarque,  que  les  Seigneurs 
de  quelque  Canton  confïdérablc  fe  nonv 
«noient  d'un  nom  Allemand  oW,  qui  eft 
encore  demeuré  au  premier  Maginrat  qui 
a  infpcftion  fur  les  digues,  DyckjGraef, 
&  qu'on  changea  ce  nom  ,  en  celui  de  Com- 
»,  parce  que  ceux  qu'on  nocnmoit  ainli 
en  latin  ,  avoient  apparemment  la  même 
autorité.  Je  trouve  dans  l'Hiftoirc  de  Fran- 
ce que  fous  la  première  race  des  Rois,  le 
titre  de  C  omit  fe  doanoit  au  Gouverneur 


d'une  Ville,  commeceluide  ^au^,ou; 
verneur  d'une  Province.  Il  y  eft  patte  de 
Lupus  Ducde  Champagne.  Grotius ajou- 
te, qu'il  y  avoir  plufictus  de  ces  Cotnrex 
dans  ces  Provinces  avant  le  temsde  D,d,er , 
qu'on  fait  le  premier  Comre  de  Hollande  , 
fc  que  pour  m.eux  refifteraux  coutfesdes 
Norttruusqui  s'accagçoicnt  tout ,  ils  du- 
rent entr'eux  unChcfdela  République.  Il 
dir  encore  après  l*nvi  Doufj  ,  que  le  Pcre 
d-  ce  DiÀtU  eft  nommé  CcmttjU,  Fr,\ons , 
&  ,1  croit  que  comme  il  eft  fait  mention 
dans  les  anciens  Regîtres  de  la  Province 
d'Utrecht  d'uue  Comté  nommée  HolUnde, 
qui  étoir  apparemment  l'ancien  Patnrooi- 
ne  de  la  famille  de  Didier,  ce  nom  de*./- 
I  UmU  fe  donna  à  tout  le  pais,  dont  il  lut 
fait  Comte.   D'autres  dérivent  ce  nom  , 
'  de  Hou,  ■  Uni,  .  Terre  de  Bo.s  ,  a  caufe 
qu'cllcauroit éréautrefoiscouverte  de  io- 
refts,  ou  de  Hol  Und  ,  qui  ug.nfie  'erre 
creu  e.  Cu.ccurd,»,  HolUnd  Defcjr.o. 

.«  Il  n'eft  pas  certain  fi  le  LugAunum 
B^orum  dont  parle  Piolomfe  étoitau 
même  heu ,  ou  eft  bâne  au|Ourd  hui  la  Vil- 
k  dTSen.  Qno,  qu'il  en  foit  on  croit 
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pins  agréables  léjonrs  du  monde,  doit  fes  premiers  fonde- 
r-ions au  Conte  Guillaume  élû  Roi  des  Romains,  qui  bâ- 
ùt  le  Cbàreau.  Mai.*?  on  fe  trompe  de  croire  qu'il  y  ait 
transféré  la  Cour  de  Juftice  de  la  Province  qui  auroit  été 
auparavant  à  ce  qu'on  dit  ,  à  Gravefande.  Car  on  n'a  pas 
coimouTancc  de  ce  tribunal  avant  le  tems  de  Philippe  le  Bon , 
Vue  de  Bourgogne. 

Dans  ces  fortes  de  ténèbres  on  fe  conduit  par  ces  maxi- 
mes. C'eft  que  lors  qu'une  hiitoire  de  Ville  ,  de  Peuples, 
ou  de  Royaume  eft  fuivie,  &  qu'elle  s'accorde  avec  les  au- 
tres, on  ne  doute  pas  de  fa  vérité.  Pourquoi  eft  onperfua- 
dé  que  Rome  doit  fon  origine  à  Romulus  ,  Alexandrie  à 
Alexandre  le  Grand ,  Bag-dad  au  -  Calife  Al  -  Manfor  l'an  E£%£*i* 
de  l'Egyre  14.5.  ou  de  Jefus-Chrift  762  >  le  Caire  "  en  E- 
gypte  à  un  Miniftre  d'un  Prince  Sarafin  l'an  970,  &  la 
Haye  au  Comte  Guillaume?  C'eft  parce  qu'avant  ce  tems- 
lâ,  il  n'eft  parlé  de  ces  Villes  dans  aucune  Hiftoire,  &  que 
depuis  ce  jour  de  leur  fondation,  il  eneftfouvent  fait  men- 
tion. C'eft  la  régie  que  le  bon  fens  nous  fait  fuivre  dans  ces 
matières. 

Il  eft  aifé  préfentement  de  l'appliquer  à  PHiftoire  de  Moï- 
fe.  Il  marque  précifément  le  tems  de  la  Création  du  Mon- 
de. 11  nous  apprend  le  nom  du  premier  homme.  Il  traver- 
fe  les  fiécles  depuis  ce  premier  moment,  jufqu'au  tems  où 
il  écrivoit ,  pafTant  de  génération  en  génération  ,  &  mar- 
quant le  tems  de  la  naiflance  &  de  la  mort  des  hommes,  qui 

C  2  fer- 


les Danois.  On  rebâtit  enfuite  un  ChSteau 
dont  ou  voit  tu  neuvfémc  (icelcàes  Bourg- 
grave;  qu'on  «oit  Cire  originaires  des  Rois 
Friront,  èc  d'où  les  Seigneurs  de  Walle- 
i3d  (bot  defeendus. 

■  ElmacinauLitr.  x.  del'HiftoireSara- 
fiuedir,  que  l'ân  1  jj. Hc lEgirc  Al  man- 
lor  ordonna, qu'on  bâtit  la  Ville  de  Bagdad 
dans  le  tems  que  1rs  Aflrologucs  avoient 
UDaiiimcrneot  indiqué}  qu'on  choifitui.c 
prairie  où  il  y  avoir  un  périt  hetmirsge ,  ou 
demeuroit  uu  Hermlte  nommé  Bagdad, 
dequila  Ville  reçût  fon  nom.  A!  manfor 
la  nomma  Me<iin<uo-éalhmt  .c'cft'à  dire , 


Cité  lie  paix.  Ce  fut  la  demeure  ordinaire 
des  Califes  Abbafides. 

•  Le  même  Elmacin  Liv.  5. dit,  que  ce 
Min;llre  le  nommoit  Gbtahur  &  le  Prince 
MuazzLidinella,  leprémiet  de  la  famille 
des  FMimet .  qui  conquit  l'Egvpte  fur  les 
Princes  Abbafides  .  ce  qui  dura  jufqu'au 
temsde  JofephSaladin  ,  qui  la  remit  fous 
leur  Fmpire.  Il  remarque  que  Mn.tn 
avoir  ordonné  qu'on  jettât  les  fondemens 
de  la  Ville  fous  la  conflellarionde  Mars, 
qui  réduit  le  Monde  par  la  force,  qui  cfî 
l'érymologie  du  mot  Al-cuhire. 
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fervent  à  fa  Cronologie.    Si  on  prouve  que  le  monde  ait 
Sé  avant  le  tems  marque  dans  cette  Cronologie  ,  on  a 
Sfon  de  rejetter  cette  Hiftoire.  Mais  fi  on  n'a  point  d  argu- 
ment ,  pour  attribuer  au  Monde  une  exiftence  plus  an- 
cienne, c'cft  agir  contre  le  bon  fens,  de  ne  1; «pas recevoir^ 
11  y  auroit  trop  de  crédulité  à  croire,  ce  que  chaque  Nation 
dit  de  fon  antiquité:  la  reffemblance  d  un  nom  ,  une  c  y- 
mologie  fuffit  fouvent  pour  faire  une  Généalogie  fabukuie 
C'eft  affez  de  trouver  dans  l'Hiftoire  un  hrancus  fils  de 
Priam  ,  pour  en  faire  le  premier- Roi  des  François.  Ces 
fortes  de  larcins  fe  commettent  fans  peine  dans  les  tene- 
bres  d'une  antiquité  inconnue,  8c  ce  leroit  encore  un  plus 
grand  travail  de  les  réfuter,  parce  que  le  fait,  quelque  chi- 
mérique qu  il  foit  ,  n'eft  pas  impoffible.  Mais  la  fiippofi- 
tion  de  Moïfe  donne  prife  fur  elle  de  toues  ls  cotez  fi  elle  eft 
faufle.    11  prétend ,  que  le  Monde  n'étoit  pas  avant  le  tems 
qu'ilamarquédansfonHiftoirc  Parlant  du  Monde ,  ilren- 
ferme  tout}  il  n'y  avoit  rien  auparavant  >  rien  que  Dieu. 
La  Thèfe  eft  de  trop  grande  étendue  pour  ne  pouvoir  être 
facilement  convaincue  de  faux  ,  fi  elle  n'eft  pas  véritable. 
Il  ne  s'agit  feulement  que  de  prouver  qu'il  y  avoit  quel- 
que  chofe.    Or  nous  montrerons  dans  la  fuite  non-ieule- 
ment  qu'on  ne  fauroit  prouver  qu'il  y  ait  eu  quelque  cho- 
fe: mais  nous  ferons  encore  voir,  que  l'Hiftoire  entière  du 
Monde  s'accorde  &  s'unit  avec  celle  de  Moïfe. 

Quand  on  fait  réfléxion  ,  que  Moïfe  ne  donne  au  mon- 
de qu'environ  deux  mille  quatre  cens  dix  ans ,  félon  1  Hé- 
breu, ou  trois  mille  neuf  cens  quarante  trois  ans,  félon  le 
Grec,  à  compter  du  tems  où  il  écrivoit,  îlyafujerde  s  bé- 
tonner ,  qu'il  aît  fi  peu  étendu  la  durée  du  Monde ,  s  il 
n'eût  été  perfuadé  de  cette  vérité.  Moïfe  ,  quel  qu  il  ait 
été,  étoit  un  homme  de  bon  fens:  fes  écrits  ne  permettent 
pas  qu'on  en  doute.  Pourquoi  donc  n'auroit-il  pas  donne 
au  Monde  des  millions  de  fiecles;  afin  de  pofer  acoupiur 
une  époque  qu'on  ne  pût  réfuter?  La  prémiere  penfée 
d'un  impofteur  iroit-là.  Car  enfin,  on  peut  bien  connmtre 
r  lHiftoi- 


< 


\ 
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rHtftoir*  de  fa  Nation  &  de  fes  Voifins ,  &  s'aflurer  de  leur 
origine  Mais  parler  de  l'Univers  entier,  &  foûtenir qu'il 
n'y  .wott  rien  du  tout  à  remonter  au  delà  de  trois  ou  de 
quatre  mille  ans  ,  cette  fuppoiition  me  paroit  fi  hardie  èc 
H  téméraire  ,  qu'elle  ne  tombera  jamais  dans  l'efpnt  d'un 
homme  fenfe ,  à  moins  qu'il  ne  foit  convaincu  de  fa  vérité. 
Après  tout,  que  faifoit  cette  hypothèfe d'un  Monde  fi  nou- 
veau pour  l'honneur  de  Moife,  de  fon  Hiftoire,  ou  de  fa 
Nation?  Si  on  remonte  pius  haut  qu'Abraham,  on  ne  trou- 
ve dans  cette  Hiftoire  rien  de  particulier,  ni  de  diftingué 
pour  ic  peuple  Juif.  Les  prémiers  Rois  &  les  prémiers 
Empires  fe  voyent  chez  les  Egyptiens  ôc  chez  les  Aiïyriens. 
Enfin,  les  Phfiofophes  ont  prefque  tous  crû,  que  le  Mon- 
de éroir  de  toute  éternité;  &  voici  Moife  qui  ne  lui  don- 
ne que  trois  ou  quatre  mille  ans.  S'il  a  dit  faux,  nefera- 
t'il  pas  aife  de  l'en  convaincre? 

Mais  il  ne  s'eft  pas  arrêté-là.  Il  s'eft  retranché  plus  de  la 
moitié  de  fon  calcul  par  l'Hiftoire  du  Déluge.  Car  depuis 
cette  inondation  univerfelle,  qui  fît  périr  tout  le  genre  hu- 
main, excepté  huit  perfonnes,  qui  compofoient  la  famil- 
le de  Noéjjufqirautems  de  Moife  ,  il  n'y  a,  félon  le  compte 
dcù  Hébreux,  que  fept  cens  cinquante  quatre  ans,  ou  félon 
le  calcul  des  Cïrecs,  feize  cens  quatre- vint  fept  ans.  C'eft 
bien  peu ,  en  vérité ,  pour  la  durée  du  monde  !  II  y  a  au- 
jourd'hui des  familles  qui  ont  des  preuves  certaines  ôc  des 
titres  inconreftables  d'une  plus  grande  antiquité? 

Mais  à  quoi  bon  Moife  fe  feroit-il  précipité  lui  même , 
fans  aucune  néceflité  dans  des  détroits  ,  dans  des  entraves 
d'où  il  étoit  impoflïble  de  fortir  ,  que  par  la  force  &  par 
l'évidence  de  la  vérité  ?  Rien  ne  l'obhgeoit  à  nous  faire 
l  hiftoire  d  un  Déluge  univerfel.  Elle  ne  fait  rien  à  fon 
plan,  ni  a  fon  deflein.  Un  impofteur  cherche  du  moins  la 
vrai-femb  ance  autant  qu'il  peut  }  &  rien  ne  paroît  moins 
vrai-femblable  que  ce  Déluge.  C'eft  une  renaiflance  du 
Monde,  qui  rappelle  le  genre  humain  à  Noé  ,  comme  à 

Monder  l°UCfe-  Si  °n  Prowe Y un  hommeau 
Monde,  qui  tire  fon  origine  d'une  autre  fource  que  de  Noé, 
fon  hiftoire eftfaufTe,  C  3  w^«*j> 


DISSERTATIONS  SUR. 
21  .  r  f„,',rpnir  ce  fvftême,  voir  au  tems  deMoile 

compose  que  de  W*  perfonnes,  il  V  a  ept  cens  ans  ,  ou 

fcze  ûécle  ,  tout  au  plus.    H  me  femblc  que  la  queftion 

étoft  Ïact  à  détruire !  fi  elle  eut  été  fauûc  : 

prens  pas  qu'un  impofteur  ait  voulu  a'expofer  de  la  forte, 

pour  peu  qu'il  ait  eû  d'eiprit  fie  de  bon  fens. 

P  Ce  n'  ft  pas  encore  tout.    Mode  nous  marque  un  tems 

dans  fou  hirtoire,  auquel  tous  les  hommes  partaient  unmê- 

dans  iou  i      n  s  Ià    on  trouve  dans  le  Mon- 

de" des^ano «,  dS  inférons  de  différentes  langues,  la 
?      rtinn  de  Moïie  tombe  d'elle-même.    Depuis  Moifc 

l'Hébreu  que  fix  fiécles  ouenviron,  &  onze  fetau  les  Grecs. 
Ce  ne  doit  plus  être  une  antiquité  abfolument  inconnue. 
U  ne  s'agit  plus  que  de  favoir  ,  fi  en  traversant  douze  fie- 
1  ne  s  abu  jj      h  trouver  en  quelque  lieu  de  la 

Se'r^  gat  ên,™  ^hommes  difi^en?  de  la  langue 
à  ce  qu'on  prétend  parmi  les  habitansde 

-    1  AIVf.«  faire  ici  une  remarque 

S££5=  ESET  a'^asg 

fin  &  nS  pas  auffi  fort  éloigné  des  Chaldéens  &  des 
Àfrvrien":  Ces  Nations  paffent  fans  aucun  contre-d.t,  pour 
S  anciennes  du  monde.  Pas 
ï>  11. X.  1  ™™-  Pline  6c  Solin  après  lui  afiurent  qu  elle  tut 
^A,4-ïïïa^PlTMu^.  On  PeuPt  donc  d.re  de  Moifejc 
de  iStes  ,  qu'Us  étoient  environnez  des  antiquitez  du 
Monde  1  f  ut  encore  remarquer  ,  que  Mode  n'ignoroi 
n^aue  le  langage  des  Syriens  &  des  Egyptiens  etoit  fort 
SSt  deS  Cette  colonne  que  Laban 

tlacob  élevé  eut  pour  témo.gnage  de  leur  réconciliation 
•  L  nommée  par  Jacob  Galhed  8c  par  Laban Jeg*r  o*W«- 

*47*        tha  ïXi  d'Egypte  ordonna,  quand  il voulut  honorer  Jo- 
Îh  7  qu?on  eu?  à  crier  devant  lui  ^brec  ,  il  le  nomma 
/7< -f  -  ïPpheMh.Pah»*ak>  ayant  égard  apparemment  a  la  de 


o 
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oaracion  qu'il  lui  avoit  donnée  de  Ton  fonge.  Ce  langage 
eft  fort  éloigne  de  r Hébreu  ,  &  je  ne  fçai ,  s'il  eft  relte 
chez  les  Cophtci  d'aujourd'hui,  aflez  de  veftiges  de  cette 
langue antique,  pour  t  n  deviner  •  la  lignification. 

Quoiqu'il  en  l'oit,  Moyfe  qui  n'ignoroit  rien  de  cescho- 
fcs  Soutient  pourtant  que  les  hommes  ne  fe  fervoient  onze 
fiécîes  auparavant,  que. d'un  feul  langage.  Si  cela  n'étoit 
pas  véritable,  Moyfe  a  voulu  entreprendre  de  prouver  qu'il 
ttoit  nuit ,  en  plein  midi. 

Mais  ii  ces  iuppofitions  font  véritables ,  elles  font  nécef- 
fairement divines,  c'eft-à-dire,  qu'on  n'a  pu  avoir  ces  con- 
noiflances  que  de  Dieu  .  Se  par  le  moyen  de  la  révélation. 
Que  Moifc  les  ait  eues  par  tradition  ou  non  ,  ce  n'eft  pas 
dequoi  il  eft  ici  queftion.  II  eft  toujours  certain,  que  pour 
marquer  le  tems  de  la  création ,  &  nous  dire  quel  fur  le  pre- 
mier homme  -,  pour  alTùrer  ,  que  le  Déluge  détruifit  tout 
le  genre  humain  ,  &  pour  défigner  le  tems  auquel  il  n'y 
avoit  qu'un  feul  langage  dans  tout  le  monde  ,  ni  la  tradi- 
tion, ni  les  efforts  de  l'efprit  ne  vont  point  jufques-là.  II 
faut  néceffairement  avoir  reçu  ces  connoiflances  du  Créa- 
teur des  Cieux  &  de  la  Terre.  Et  par  conféquent  il  faut 
croire  <,  que  l'Hiftoire  de  Moyfe  eft  divine  ,  ii  elle  eft  vé- 
ritable. 

Pour  examiner  cette  queftion.,  il  ne  s'agit  que  de  ùvoir, 
û  ce  qu'il  pofe  de  l'uniformité  du  langage  onze  lîécles  avant 
le  feras  où  il  compofoit  fon  Hiftoire  }  fi  ce  qu'il  dit  du 
Déluge,  feize  fiécles  avant  ce  même  tems  ,  eft  conforme 
avec  Phiftoire  8c  la  connoi fiance  que  nous  avons  du  Mon- 
de. Un  monument  plus  ancien  fuffira  pour  la  détruire. 
Mais  fi  au  contraire  toutes  les  lumières  qu'on  peut  avoir  de 
l'Hiftoire  du  Monde,  s'accordent  avec  l'Hiftoire  de  Moyfe, 
il  s'enfuit  évidemment  &  néceffairement  ,  qu'elle  eft  véri- 
table &i  divine. 

CHA- 

*  Le       Kjrther  Itnt  fon  Prodrome  l  ou  Egyptien  ,  fait  allez  ccnnoîrre  cire 
Copu^ut  dii ,  que  ceux-là  fe  trompent .  I  Pfoten,  ou  P  font  en  Puntc ,  fctufic  cclu 
qui  creyeut  que  ces  mots  ne  foient  pas  j  uni  déclare  1«  thof«  à  Yefii.-. 
Egyptiens;  cjuelcPentatcu<y]eCopti<]uc,  | 
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CHAPITRE  III. 

Des  moyens  far  lefquels  on  put  connoître  I'Hiftoire 
du  <&VLonàe.  Et  premièrement  des  Htftoriens . 

Diffie^des  /^VN  a  acoûrumé  de  fe  former  un  Chaos  8c  une  ob- 
LAmmsJon-  f  1  fcunté  impénétrable  de  l'antiquité ,  afindesyega- 
Sfô'ST  rer  &  de  s'y  perdre.  On  prétend  qu'on  ne  connoit 

f„         de  rien  dans  ces  ténèbres  >  qu'on  peut  y  placer  fans  crainte , 
fes  imaginations  &  fes  chimères j  qu'on  peut  y  bâtir  impu- 
nément des  fyftêmes  faits  à  plaifir  ,  comme  dans  un  pays 
inconnu  8c  abandonné.    C'eft  le  fort  des  Libertins.  Sans 
vouloir  «'informer  de  i'Hiftoire  du  Monde,  fans  en  avoir  la 
moindre  connoiflance ,  ils  s'imaginent  avoir  de  bons  tonde- 
mens  de  leur  incrédulité,  quand  ils  difent,  qu  il  a  ete  fa- 
cile à  Moyfe  de  fabriquer  une  hiftoire  de  fiecles  inconnus 
&  impoffibles  à  connoître:  8c  que,  comme  il  s'eft  conten- 
té d'avancer  fans  preuves,  ce  qu'il  a  dit,  la  raifon  ne  veut 
cas ,  qu'on  aît  pour  lui  une  crédulité  aveugle.    Ceux  qui 
ont  quelque  légère  connoiflance  de  l'hiftoire  ,  çroyent  en- 
core être  mieux  fondez  dans  leur  incrédulité.  Ils  allèguent 
les  incertitudes  ,  les  contrarierez  &  les  fables  demt  les  Au- 
teurs font  remplis  ,  afin  de  couvrir  l'hiftoire  de  nuées ;  fi 
épailTes,  qu'on  ne  puilTe  rien  appercevoir  au  travers.  Ils 
aïoûtent,  qu'il  nous  refte  peu  d'Auteurs  del  antiquité,  8c 
il  leur  plaît  de  fuppofer  ,  que  fi  on  avoir  recouvert  cette 
perte,  il  feroit  aifé  de  réfuter  I'Hiftoire  de  Moyfe. 
'    C'eft  un  grand  malheur  en  effet,  que  le  tems,  les  guer- 
res, l'ignorance,  la  jaloufie  des  Nations 8c des diverfes Re- 
ligions nous  ayent  dérobé  un  nombre  infini  de  Livres,  qui 
nous  auroient  inftruits  8c  délivrez  de  mille  difficultez  qui 
nous  embaraflent.    Mais  c'eft  un  malheur  beaucoup  plus 
déplorable  de  voir  que  la  plus  grande  partie  des  hommes 
tire  de  pernicieufes  conféquences  de  ce  qu'on  ignore ,  au  heu 
des'inftruire8cderaifonnerjufte,  fur  ce  que  1  on  connoit. 


i' EXISTENCE   DE  DIEU. 

Je  regrette  cette  multitude  d  Auteurs  entièrement  incon- 
q«j  ,  fie  ceux  dom  il  ne  nous  elt  relie  que  les  noms.  Je 
fouhâiterois  que  les  Princes  Chrétiens  vouluflént  une  lois 
fe  perfuader,  qu'ils  ne  fauroient  rien  faire  de  plus  glorieux, 
ni  de  plus  cligne  d'eux,  que  de  faire  chercher  ces  prétieux 
reitcb  de  l'antiquité.  Ce  feroit ,  fans  contredit ,  le  plus 
grand  fervice,  qu'ils  puflent  rendre  au  public  &  principa- 
lement à  la  Religion. 

Cependant  il  eft  certain ,  qu'il  nous  retire  afTez  d  Auteurs  *nfi?n** 
&c  aflez  de  rounoifl'ance  du  Monde,  pour  nous  afiurer  que  "'"  '** 
Phiftoire  de  Moife  eft  fidèle  8c  véritable.  Je  me  fuis  appli- 
qué avec  foin  à  cette  étude.  J  'ai  tâche  de  démêler  ce  qui 
eft  certain  Je  ce  qui  ne  Feft  pas  ,  afin  d'établir  la  vérité, 
par  de  jultes  raifonnemens  ,  pour  la  faire  voir  dans  cet  Ou- 
vrage à  ceux  qui  ne  peuvent,  ou  qui  ne  veulent  pas  pren- 
dre la  peine  de  la  chercher. 

Il  faut  donc  favoir  qu'au  tems  de  Jefus-Chrifl:  &  quel- 
ques fiécles  après,  lors  que  la  difpute  étoitleplus  échauf- 
fée entre  les  Payens  &c  les  Chrétiens ,  le  Monde  étoit  tout 
rempli  de  Livres  de  toutes  les  efpéces  ,  Se  principalement 
de  ceux  qifi  avoient  du  rapport  avec  i'hiftoirc  du  Monde. 

On  trouve  des  Auteurs  1  qui  avoient  traitté  des  fonda-  DtUmuitt- 
tions  des  Villes,  comme  leurs  noms  font  barbares  nous  les  tudeâes. 


!  Au- 


D 


ren- 


teurs* 


*  Entre  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la 
fondation  des  Ville; ,  je  trouve  HelUm- 
eus  de  MiijttMC  ,  plus  ancien  de  douze  3ns 
qj'Hérodote  au  raport  d'Aulu  Gclle  Lib, 
15. cap.  ij.  Athcnc'c  eu  parle  auflî  Livr. 
10. ch.  14.  Unhipys,  qui  a  vcçû  au  tems 
de  D.rius.  Srephanus  dit  de  cet  Hipjs, 
qu'il  eft  le  prémie;  qui  audit,  que  les  ha- 
biiam  d'Aicadîc  croient  avant  la  lune. 
Un  MrMtliie,  delà  Ville  dOJelIc  ,  difei- 
fkd'Ariltote,  Lacrr.  Lib.  5.  Un  c«Ui^ 
rn.teb.vs  dcCyrenecn  Afrique,  fous  Pto- 
l'imc'e  Evcrgerc.  On  Ephorus  de  Cûme 
Ville  d'Afie,  difciple  d'ifocrare.  Un  Ap- 
folloHius  qu'on  nomme  communément 
Rbodicn,  quoi  qu'il  fut  Alexandrin.  Vof. 
iiosLiii.  i.cap.  16  Un  Philo»  quiavjçû 
fousNéroi.  &  Netva  Un  Dimcfthenes  de 
Bnhvnie.  Uu  Dcreyifus,  uu  Desi/s de ch.if- 
"dt ,  un  Tr.jîniAchu.' ,  ua  Abath  Hjpcr. 


loréen  ;  c'clt-à-dirc ,  des  Nations  Seprcn  - 
trionales,  qui  a  écrit  au  raport  de  Suidas , 
la  Généalogie  des  Dieux  &  l'origine  du 
Monde  ;  Va  Trogu  rcmpewt  qui  avoir 
porte1  les  armes  fous  Jules  CcTar  ,  dont 
)u(liu,qui  vivoitdu  tcmsd'Antonin.nousa 
donné  l'abbrégé.  Il  y  en  a  qui  croyentquc 
les  fept  prémiers  Livres  de  ce  grand  Ouvra- 
ge Loutenoicnt  les  origines  du  Monde.  A 
tous  ceux-ci,  il  faut  joindre  Steph.tnns  qui 
a  fait  un  Dictionairc  des  Villes.  On  doit 
remarquer  ici ,  que  ujlm  d'où  vient  «7/- 
rut  ,  qui  eft  lerîrre  que  la  plupart  deecs 
Auteurs  ont  donne"  à  leurs  Ouvrages,  figni- 
fie  dans  la  langue  greque ,  ou  Je  Fondateur 
d'une  Ville,  ou  le  Chef  d'une  Colonie, 
comme  Cafaubon  l'a  remarqué  fur  Athé- 
née Lib.  10.  cap.  i4,  Macrobe  parle aulfi 
en  quelque  lieu  d'un  Hsimut  cui  a  fait  un 
Traité  des  Villes.      ^  ' 
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renvoverons  dans  les  notes  t  afin  qu'on  puifle  fuivrc  nôtre 
raifonnement  fans  en  perdre  l'idée.  On  en  trouve  1  qui  ont 
traitté  de  l'invention  des  Arts  &  des  Sciences. 

D'autres  <  ont  écrit  l'hiftoire  des  Nations  particulières 

des 

dit,  que  Democrire  avoit  voyageai»  In- 
des ,  pour  s'y  entretenir  avec  ces  Sages  , 
qu'on  nomn-.oit  Clymnofsphifiet.  Strabon 
au  Livr .  1 5  ■  parle  de  ces  Tais  &  dit ,  que  les 
HiftOricusfont  peu  d'accord  entr'eux  lut 
les  chofes  qu'ils  en  ont  écrites.  Pline  en  dit 
quelque chofe au  Livr.  t. ,  &  Aman  en  a 
fairun  Livre. 

Pour  les  Phcn  trient,  on  trouve  entre  us 
Auteurs,  dont  les  noms  nous  relient,  un 
Mochus  qui  avoit  écrit  eu  fa  langue  l'hif- 
toire de  là  Partie  ,  Athénée  en  parle  dans 
fon  Livre  }.  ;  un  Theodotns,  un  Jérôme 
Egyptien,  Gouverneur  de  Syrie- fous  Ami- 
gonus,  00  Sanchom.ite  allez  célèbre  ,  de 
quice/'Wew.  dont  j'ai  déjà  f..it  mention, 
traduilît  les  Ouvrages  en  Grec  ,  fousl'Ein- 
pire  d'Adrien.  Porphyre  a  crû  que  S.<«- 
chon/Me  vivoit  du  tems  de  Scmiramis . 
parce  qu'il  s'eft  imaginé  que  cette  Reine 
croitdu  tems  de  Troie.  Il  s'eft  trompe  en 
cela  de  fept  ou  huit  /îéclcs.  On  lu  encore 
dans  Photius  Cod.  1  Sé.'desextraiisdun 
Connon  ,  qui  parle  des  Induites  les  plus 
antiques  &  qui  dit,  que  les  Phéniciens  ont 
réduit  autrefois  fous  leur  Empire,  la  plus 
grande  partie  de  l'Afie  Se  que  la  Capitale 
dioitThcbcsen  Egypte. 

11  s'clt  trouve  des  Auteurs  qui  ont  parlé 
des  Ethiopiens ,  un  Bion  de  la  Ville  de  So- 
le. Jub.t  en  avoir  éctit&  les  nommoit  In- 
diens. Ce  qui  fert  à  quelques-uns  pour 
expliquer  ces  Vers  fi  difficilesde  Virgile  ,  au 
Livr. 4.  de  fes  Géorgiques  ,  où  parlant  du 

Nil,  il  dit: 
N^>»       PtlU'  gensjortun.ita  Citntfi , 
Abolit  efu(o  ft.tgnttntem  flumme  Nilum 
Et  ctrcum  pichs  -vehitur  faa  rur.1  Phafeiu. 
ÇtukyieVh*retrAt*,Vtcini*  Perfidis  urget 
Et  ftridem  <_/ig}p""»  >  "'l™  J*fund.tt 

ttreoâ  .  . 

Et  dfverft  ruens ,  ftftem  difctirrtt  ta  or  a 
Upjue  colorât 11 ,  amnit  devexiis  *t  Indu. 
ils  croyent  donc,  que  par  ces  ludiens ,  ou 
Virgile  met  la  fource  du  Nil,  il  faut  en- 
tendre les  Ethiopiens.  Homère  eft  le  pré- 
mier  qui  ayant  parlé  de  deux  EthloP]es  ' 


b  Parmi  ceux  qui  ont  parlé  del'inven- 
tiou  des  Arts  Se  des  Sciences ,  ou  peut 
compter  un  Ephoms  de  Cûmc  ;  un  Phy- 
Urchus  dont  Athénée  parle  fou  vent  >  on 
nefaits'ilétoitdeNaucrate  ou  d'Athènes. 
Uu  ScAynnon  donr  le  rr.ême  Athenéc  parle 
L'b.  i4.cap.4.UnWér*-W*/dil«pled"A 
liftote  ,  un  Plulocbtnus  d'Athènes  ;  un 
Euphorus,  Aihrn.  Lib  4  ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Ephorus  ,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  i  uu  Simon/Jet, 
neveu  du  Poète  Lyrique ,  qui  portoit  le 
même  nom.  Ariflotes  lui  même  eft  de  ce 
nombre,  au  rapport  de  Clément  Alcxan- 
drinLiv.  r.  Un  Strtten  dont  parle  Dioge- 
ne  Laé'rcc  Lib.  5  ,  qui  avoit  fait  une  Criti- 
que de  ces  fortes  d'Ouvr.ges.  Caton  avoit 
raitauiïi  un  Iran  ré  des  Origines,  cité  par 
Ciceron  Lib.  4.  £>«"■/?•  Tujcul. 

c  Ou  doit  rapporter  ici ,  un  Dniantcbut 
Ambafl'adeur  de  Seleucus  dans  l'Inde  ,  à 
la  Cour  du  Roi  Mlttrcchsdet,  qui  a  écrit 
det  Indiens ,  comme  Strabon  le  témoigne 
Livr.  t.  A  ce  Dannachus  il  faut  joindre 
Mtgafihenes,  One/icrite&l  Neurtjue ,  qui 
avoicnt  acompagné  Alexandre  ■  &  un  P.<- 
t rôties  qui  parcourut  avec  une  Flotte  la 
Mer  Indienne  du  tems  d'Antiochus  &  de 
Seleucus.  Arrian  eftime  ces  Hiftoriens, 
quoique  Strabon  les  mêprilc.  Un  Cbtophon 
de  Rhodes  ,  un  Orth<rgor.tt  ,  un  Scjtax 
que  le  Roi  Darius  fils  d'Hylhfpc  avoir  en- 
voyé reconnoître  le  fleuve  qui  potic  le 
nom  d'Inde ,  comme  Hérodote  le  dit,  dans 
iàMelpoméne.  C;c(iascn  a  écrit.  VolTius 
dit  de  cet  Auteur ,  qu'on  ne  doit  pas  y  ajou- 
ter plus  de  foi  ,  qu'aux  Poètes.  Idololat. 
Lib.4  ch.  19.  Plutarquc  dans  fon  Traitté 
des  Fleuves  .  fait  mention  au  fujet  du  Fleu- 
ve Hydafprs,  d'uuChrjfer»,*s,  qui  avoit 
compofé  80.  Livres  de  l  Hiftcirc  des  In- 
des. Outre  tous  ces  Auteurs  perdus,  nous 
avons  Diodore  de  Sicile  qui  aéetitau  Livr. 
z.  ce  qu'il  avoir  appris  d'eux  touchant  ces 
Peuples.  Xenophon  Lib.  z.  Àfemordi.  re- 
marque,  que  les  Chiens  de  l'Inde  étoient 
tort  recherchez  pour  la  chaiïc  des  Daims 
&  du  Cerf.  Diogene  Laerce  au  Livr.  9. 
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d-.^  indiens,  des  FheDicieus,  des  Ethiopiens,  desCharta- 
,  '.;:oiS,  dts  Scythes  &  deces  habitans  de  terres  Septcntrio- 
"..'x\  ,  qu'ils  nommoient  H) perbote 'eus.  Les  guerres  des 
Grecs  Se  des  Perfes ,  des  Siciliens  ,  des  Romains  &  des 
Carthaginois  }  l'union  étroite  de  ceux-ci  avec  les  Phéni- 
cieni  de  qui  ils  riroient  leur  origine  j  les  irruptions  des  Scy- 
thes en  Aile  obligeoient  neceiTairement  ceux  qui  ont  écrit 
ces  guerres  d-:  parler  de  ces  Nations.  Tant  d'i\uteurs  qui 
ont  fait  l'hiftoire  d'Alexandre  le  Grand  ,  ne  pouvoient  fc 
difpenfer  de  dire  ce  qu'ils  avoient  pû  apprendre  touchant 
les  Peuples  de  i'Alïc  les  plus  inconnus  j&  les  climats  les  plus 
éloignez. 

D  2  Je 

Une  fonte  vomenj  ,   nen  une  furgite- 
perferr. 

Les  Chartaginoi*  ont  eu  leurs  propres 
Hiftoriens.   SalMfe  pariant  de  l'Afrique 
dans  l'HiIroire  de  la  Guerre  de  Jugurtha  . 
dit,  qiiecequ'il  en  rapporte  lui  avoir  été 
eipliqué  des  Livres  qu'on  atmbuok  au 
Roi  hiempf:,!.  PJinr  Lib.  ig.Seit.  5.  ra- 
conte qu'après  la  prile  de  Carihagc,  le  Sé- 
nat ayant  diflrtbuc  aux  Roisd'Afrique  ■  les 
Biblio'héques  qui  s'y  trouvèrent,  fît  tra- 
duire en  Latin  ,  vingt-huit  Volumes  du 
Capitaine  M.'gen ,  touchant  l'Agriculture. 
Un  Htnnon  a  laide  l'Hiftoite  de  fa  Navi- 
gation. Voflius  prétend  qucc'eft celui  qui 
fiir  envoyé  contre  Agathocles.  Athénée 
Lib.  14.  fait  mention  d'un  Hipfag or.tt,  qui 
avoit  écrit  de  la  République  de  Chartagc. 
Il  faut  joindre  à  ceux-ci  cette  foule  d'H  t  • 
toriens  ,  qui  ont  écrit  les  guerres  de  cette 
famrufe  République  avec  les  Siciliens  &  les 
Romains. 

Entre  les  Auteurs  qui  ont  parlé  des  Scy- 
thes, Plutarque  au  Tramé  des  Fleuves, 
cite  un  ^gathon  de  Samos,  &  le  Scoliaftc 
d'Appollonms  fur  leLivr.i.  vvuigrAtïj. 
Oeuvra  écrit  des  Hypetboréens,  &  Pline 
Lib  (,.  Sert.  io.  parle  d'uncertaiu^wfl- 
melus  qui  a  compoié  uu  Volume  des  Peu- 
ples uommrc  encore*  ,  qui  lubiroient 
un  climat  (ëmblable  à  celui  des  Hy;  erbo- 
réens.  Il  y  a  même  eu  un  AUari,  Hjftr* 
torcen,  qui  a  écrit  au  rapport  de  Suidas , 
de  la  Généalogie  des  Dieu».  &  des  oriH- 
ues  du  Monde.  & 


Odylf.  Livr.  1  ,  l'une  à  l'Orient ,  l'autre  à 
l'Occident .  *  engage  l'  sHifloriens  en  de 
grandes  recherches.  Gemini  dans  fcsElc- 
inens  d 'A 'Irolcgie  remarque,  qu'on  parle 
de  deux  (ocres  d'£thiopics,  parce  que  ce 
Fais  s'étend  dans  l'  Afrique  depuis  le  tropi- 
que d'Eté  ,  jufqu'au  tropique  d'hyvcr. 
D'autres  prétendent  prouver  par  Philoltra- 
tc  Lib.  j.  cap.  6.  que  les  Ethiopiens  (ont 
piémiéicmcnevcnuscVAhecn  Afrique,  & 
quece  Peuple  Afîatique  étant  venu  des  ln- 
d<"« ,  les  Anciens  nommèrent  Inde ,  le  païs 
fiu.é  au  midi  de  l'Egypte.  Cependant  je  ne 
me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  lû ,  que  ces 
climats  d'Afrique  ayent  été  nom  n  cz  Inde. 
Er  quand  cela  (eroit ,  on  ne  pourroit  pas  ce 
femble  expliquer  nettement  la  penfec  de 
Virgile,  puisqo "il  parle  de  la  Perle,  l'ai 
meroisdoncmieut  'uppofer,  pour  le  "dire 
en  partant,  que  ce  Poète  auroit  crû  ,  que 
i"kuphrate&  le  Nil  lôrroicut  d'une  même 
-oAirce ,  &  qu'ils  fc  comniuiiiquoient  leurs 
eaux  parécsCauaux  fou  terrains ,  comme 
les  Poètes  l'on»  écrit  d'un  Fleuve  de  la  Gté 
d       Fontaine  de  Sicile.    C'cft  la 
Fhiloiopbie  du  Prêtre  Egypncn  dans  l'en- 
t.etitn  qu'il  eut  avec  Ccfar.  dont  Lucain 
uousafaiilerecitauLivr.  10. 

S~m<jui Ij-.raw,  n.,  terni 

US'""'  m<v"fl*'  ™*  ""  r-::>  ' 

Commet  ftnitmTMrtudifcma^ 
unda ...  '  J 

Gungt  (que  Patiufaut 
rt>  Tjettum  muad,  :  lune  omnia  F  lu- 
mina  Xi/us 
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2R         DISSERTATIONS   SUR.  . 

Te  renvoyé  à  des  chapitres  particuliers,  les  Hiftonens 
oui  nous  ont  parlé  des  AiTyriens  &  des  Egyptiens ,  les  pre- 
miers Peuples  de  l'antiquité.  Il  femble  qu'Homère  n  au 
parlé  des  voyages  &  des  courfes  errantes  de  Ion  UlyUe,  que 
pour  exciter  la  curiofité  des  hommes  ,  à  découvrir  les  ré- 
gions de  la  terre  les  moins  habitées. 

D'autres  ont  compofé  des  ■  Annales  ,  des  Chroniques , 
des  Olympiades  &  des  Mémoires  pour  l'Hiftoirc.  Plutoeurs 


Il  feroit  trop  long  de  rapporter  les 
noms  de  ces  Hiftoricns ,  ils  font  en  trafe 
grand  nombre.  Un  Hér.ieliàcs  de  Cûme  , 
un  autre  d'Alexandrie  ,  qui  ont  écrit  l'Hit 
roire  des  Perfcs,  au  rapport  de  Diogcnes 
Laërce.  VnMempe,  dont  parle  le  même 
Auteur  Livr.  6.  qui  avoir  fait  l'Abbrégé 
d'un  Xanthiu  Lidiui  ,  car  c'eftainû  qu'il 
laut  traduire  \fiflm  i*(7if««(««>«f-  Strabon 
Lib.  il.  parle  d'un  B-tou  de ieieucie.  Et, 
Lactce  Livr.  7.  fait  encoïc  mention  d'un 
Zenon  de  Rhodes .  qui  avou  fait  l'Hiftoire 
de  la  Patrie,  &  d'un  autrequi  avoir  écrit 
les  Geftes  de  Pyrrhus  &  les  Guerres  de  Ro- 
me avec  Carthage.  Un  Epimemdes  ,  un 
Dsfiadci,  un  Sofîcnttts  ,  un  Laoftemdes 
avoicnt  écrit  l'Hiftoire,  de  l'Ile  de  Crète, 
les  plus  anciens  peuplés  que  la  Grèce  ait 
connus.  Diodore  de  Sicile  fait  mention 
d'eux  Lib.  5.  Un  Ariftobulc  dontAriian 
patle  Lib.  4  un  Clitar^ue  ,  vrn  Appotloiorc 
SiUnTimut ,  dont  Diodore  cle  Sicile  fait 
mention  Lib.  I).,  avoient  écrit  touchant 
Alexandre  le  Grand.  Et  uu  cettain  ferme 
avoit  compofé  l'Hifloircde  les  Succeflcurs. 
Diod.Sic.Lib.  18.  Combien  auffi  y  avoit- 
il  d'Auteurs  Latins  .  Siciliens,  Carthagi- 
nois, Grecs  AHauques  ■  qui  s'étoient  ap- 
pliquez à  écrire  l'hiftoire  ? 

'  L'Hiftorien  Timéc  cft  loué  comme  un 
cxaift  Chronologifle  par  Diod.Sic.Lib.  5. 
Se  par  Cenioun  cap.  18.  De  Die.  NatA/i. 
Cornélius  Nepos  cft  mis  en  ce  rang  par 
Aul.  Gel.  Lib.  17.cap.11.  VaEratofthc- 
«r/deCyrcne,  ttwThe.tgcnti  fonr  aulli 
de  ce  nombre.  77»»f*  deTauroméne,  An- 
dron  d'Alexandrie  ,  Si  Antilecn  avoient 
çompolédes  Cbrouiques. Clément  Aléxan- 
dun  rjit  la  même  chofe  d'uu  certain  £*- 


thymenei.  C*ftor,  qui  fut  le  Gcndtc  du  Roi 
Dcjotarc,  avoit  fait  un  Trjitt'  ,  des  Chroni- 
ques les  plus  inconnues:  &  PhUgon  'Af- 
franchi d'Adn-n  avoit  éctit  iur  les  Olym- 
piades, depuis  la  première  julqu'au  tems 
decet  Empereur. 

UnC/érf»/fcrAdifciplc  de  Zenon  avoir  tra- 
vaillé fur  l'Hiftoirede  l'Antiquité.  VnCe- 
.>>.,/,  »  avoit  faitunCompcnddel  Hilloi- 
icUniveifelle.On  peut  voit  dans  Photius  de 
combien  d'Auteuts  il  avoi;  tiré  fis  extrait. 
Un  Hr'f  chaude  Milet  avoit  aufli  écrit  une 
Hiftoire  Univerlctle,  de  même  qu'un  A- 
naxiroencs  de  Lampfaquc  qui  avoit  com- 
pofé l'Hiftoire  des  Grecs  &  des  Barbares, 
i  commencer  dès  lesprc'nueistubuansdu 
Monde.   Il  fut  tant  cftimc  d'Alexandre, 
qu'étant  député  par  les  habitansde  Lamp- 
laquc,  pour  obtenir  leur  grâce  de  ce  Con- 
quérant, parcequ'ilsavoùnrfuivi  le  parti 
de  Darius ,  il  l'engagea  malgré  lui  a  la  leur 
accorder.  Car  Alexandre  sVtant  douiéde 
la  requête  qu'il  vouloir  lui  faire  .  jura  de  lm 
iefufer  ce  qu'il  demanderoit  ;  lurquot  le 
Philoforhe  prit  le  parti  de  lui  demander  le 
faccagcmcut  de  la  Ville  ,  &  la  (auva  par 
cette  rufe.  Dans  Aulugdle  Lib.  1.  cap.  7- 
il  cft  patle  d'un  Sot  ion  ou  rhocionam 
avoircompofé  un  fi  gros  Recueil  d'Hiftoi- 
res,  qu'il  portoit  le  tîtte  de  Corne  d'abon- 
dance ,  d'un  Çluadrigartus  qui  avou  cora- 
pofédes  Annales  ,  comme aufti  me*bws  , 
un  CUudiiu  &  Pifim.  D'autres ,  comme 
Maffurim  Sabmui  ,    &    un  Arift^ue 
avoicnr  écrit  des  Mémoires.    Un  Bu f ho- 
rion Poète  &  Hiflorien  Bibliothéquaire  du 
GrandAntiochus;  un  Tcopbr^fiusZreJius 
avoient  aufli  compofé  de  lemblablcs  Uu- 
vrages. 
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ont  écrit  leurs  '  Navigations,  leurs  Voyages,  &  quelques- 
Lins  mêmes  le  circuit  de  la  terre.    Il  y  a  quelques  Auteurs 
qui  ont  écrit  avant  '  Hérodote ,  à  ce  qu'on  prétend.    Les  J^XT 
plus  antiques  étoienc  de  certains  Hiitoriens  Poètes  qui  yMti. 
■voient  compofé  un  amas  de  Poèmes  remplis  de  toutes  les 
hiftoires  fibuleufes  ,  depuis  le  commencement  du  Monde 
nilqucs  à  la  guerre  de  Troie  &  au  retour  d'Ulyflé  dans  fa 
patrie.    Ces  vers  etoient  iîmplcs  8c  grofllers.    Chacun  les 
favoir,  8c  ordinairement  on  les  chantoit.    Il  faut  rappor- 
ter à  ces  vers  la  petite  Iliade  que  les  uns  attribuent  à  Eu-  tA  LAC<mi 
meluà,  ou  à  Lefches,  ou  à  Machao  comme  Paufanias,  & 
d'autres  comme  S.  Jerône  à  Arerinus. 

JI  yacudes  Auteurs  de  toutes  Nations ,  de  routordre ,  de 
route  qualité,  b  dcsPontifes,  des  Généraux  d'Armées,  des 
Favoris  des  Princes,  des  Rois,  des  Empéreurs.  Uneperfon- 
ne  de  qualité  reçoit  ordinairement  de  fa  naiflance  8c  de  fou 
éducation ,  irne  certaine  élévarion  de  génie  qui  ne  le  laiifc 
pas  tomber  dans  une  crédulité  puérile  plus  propre  à  faire 

D  3  un 


'  Eurrc  les  Auteurs  qui  ont  fait  l'Hirtoi  • 
re  de  leurs  Navigations ,  on  peut  compter 
un  Xytnfhtijrinde  Syracufc,  qui  a  écrit 
d;  l'A  fie,  Aihénée  le  remarque  au  Livr.  8 
un  Serufitn  ,  un  Srmmijj ,  un  sirtemiâorc 
n'Epbefe,  un  Mn*}t.-  de  Patarecn  I  ycie, 
un  Pjrbcas  de  Marfeille  >  un  Hannon  de 
Carragr  ;  un  autre  MnufcAt  au  tems  de 
Ptolomée  Pbyfcon  ,  un  Timugenoàc  Mi- 
ler  .  no  Dtnu  qu'Auguflc  envoya  dans 
l'Oiient.  Tous  ces  gens  avoir  ccric  leurs 
Voyages. 

«  Quoi  qu'Hcrodorc  Toit  le  plus  ancien 
de  tous  les  Hiftoricns  qui  nous  reflenr , 
pluficors  néanmoins  «Voient  écrit  avant 
lui.  Denis  d  Halicarnafle  en  fon  difeours 
fur  Hérodote,  parle  A'Htltuntcur  de  Mi- 
tylene,  de  Denis  deMilet,  de  cU»  de 
Lamplaque,  qmravoienr  précédé.  Tatien, 
dans  ion  Orarfon  contre  les  Grecs ,  mer  au 
rang  des  Auteurs  qui  ont  véçû  avant  Ho- 
mère Linu,  >dt{c,fltd-Hirc*!ct  PhiUm- 
'»  ,  ThAm,r,dts  ,  ^mfhion  ,  M*fec  , 
Phcmiui ,  /„  Sjittle 
i  cent 
Dry- 


Orpkce ,  Drmcdcruj 


Efimemdej  de  Crète ,  Anflce  qui  * 
*»«»AM//>«W,  .Hiatus,  l(M,des,„ 
•m,  B-mictttdeCytrc,  Hcru,  de  S*mo* 


Prof»Mutti  a  '.itbevts. 

b  Parmi  les  Auteurs,  donc  le  nombre  el! 
infini,  on  en  voit  de  tout  Pais  ,'aulTi  bien 
que  des  Hiilofophcs.  Il  y  en  ade  Sclcucie , 
de  liabylone  ,  de  Taries  &  de  toutes  ces 
Villes  Gréqucs d"  Alïc.  11  y  en  a  de  Cartha- 
ce,  deCvrcnc&  deTEgvpte.  La  Grèce  & 
l'Italiecn  font  pleines.  Ou  encompte  mê- 
mes quelques-uns  des  Nations  Septentrio- 
nales. 

On  a  eu  dans  Rome  les  Annalesdes  grans 
Pontifes.  Ciceron  dit  Lib.  î.deOrat. 
qu'ils  avoient  acoûtumé  de  rédiger  par 
écrit  les  Geltes  de  chaque  année.  Les  facn- 
ficateutsfailoicntlamêmechore  en  Egyp- 
te. On  tenoit  à  la  Cour  de Pcrfedes regî- 
tres  &  des  Journaux  de  ce  qui  s'y  pafloit. 

On  peut  faire  l  'honneur  aux  Auteurs ,  de 
mettre  dans  leur  rang  ,  outre  tant  de  grands 
politiques  Grecs,  Se  tant  de  Coufu/s Ro- 
mains, plulîcurs  Empereurs.  Suétone  faic 
mention  des  Livres  de  Jules  Cefar  j  &  fans 
parler  de  Claude,  on  dit  qu'Adrien,  Sé- 
jere.  les  Anronins  avcienc  compofé  des 
Ouvrais  il  „ous  en  refte  encore  de  Maie 
Au  rclc&  de  Julien. 


DISSERTATIONS.  SUR 
un  recueil  de  fables  ridicules  ,  qu'une  hiftoire  raisonnable. 

On  compte  même  parmi  les  Auteurs  jufqu  a  des  '  fem- 
me qui  onï  rendu  leur  nom  célèbre  par  les  mftoires  qu  el- 
les  ont  compofées.  n  , 

De  quoi  ces  anciens  Auteurs  n'ont-ils  point  pane.  Quel 
fujet  n'ont-ils  pas  traitté?  Ils  ont  écrit  de  leu:s  Dieux,  de 
leurs  Héros ,  des  premiers  hommes  &  des  premiers  Rois, 
d\s  fonSauo'ns  dessillés  &  des  Empires,  de  ^rcnomie 
de  la  Géographie,  des  montagnes,  des  ports  de  mer  6c  des 
Vens  T  des  Temples  &  des  dons  qui  y  etoient  confacrez 
des  Statues  6c  des  Sépulcres  ,  des  colonnes  &  des  infcrip- 
uons    On5  trouve  même  un  Anftophanes  de  B.zante  difci- 
Alh„  .^.  pkd'Eratofthenc,  qui  avoir  compote  un  Traitte  des  Cour- 
Ht    '       fifanes  d'Athènes,  dont  Athenee  parle.  1(-  çPhi 

Enfin  .outre  tous  ces  Hiltoricns,  f)  y  a  eu  plufieurs  Phi- 
lofophes  Çc  plufieurs  Critiques  ,  «mi  fe  font  ta.t  une  étude 
d'examiner  les  fautes  des  autres  Se  de  les  corriger.  On  par- 
ie c  "'autres  d'un  Callimachus  de  Ç  yrene  qu,  avoir  fait 
des  ïablcs  des  Auteurs  anciens,  ou  il  avoit  marque  ce  que 
rhaaue  Livre  contenoit  de  lignes-  . 
^  quelques-fois  fait  réflexion  fur  les  Grecs  ,  &  je  me 
jur,Lr«,   {JS  fol  vcnu  à  leur  occafion  de  ce  qu  on  a  dit  des  Juifs, 
qu'ils  avoient  été  les  Bibliothéquaires  des  Chrétien  On 
peut  dire  de  même  des  Grecs,  que  la  Providences  eft fer- 
vie  d'eux  ,  pour  nous  fournir  par  leurs  recherches  &  par 
leur  curiofité  des  argumens  de  la  vente  de  l'Hiftoire  de 
MoVe  jamais  Nation  n'a  eu  plus  d'efpnt,  oit .  acaufede 

a  température  de  l'air,  ^T^^Ift^^MM 
chaud,  ou  parce  que  le  voiiinage  de  l'Egypte  &  de  la  Phe- 
•  S  donna  de  bonne  heure  le  goût  de»Sciçnces,  Quoi 
S  m  C^t,  la  Grèce  fut  confidérée  comme  le  Pais  natal 
des  kv nces  fc  de  la  raifon.  En  effet  jamais  Peuple  ne  fit 
un  p  us  be  ufage  de  fon  efprit  à  la  Religion  près  ,  a  la- 
quelle la  Politique  ne  vouloir  pas  qu'on  touchât.  Us  avoient 
pourvu,  à  ce  que  l'Oracle  d'Appollon  répondit,  qu  ilfal- 

.  Oo  parle  d'une  Parole  Egyptienne,  1  qui fcr*M"«BI- 
qui  vécue  au  teins  de  Néron  ,  de  l'Impéra-    Si  d  Orient. 
Rudoie  &  de  cette célcbieZcuobic ,  | 
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loir  obkrver  ics  anciens  rites  de  la  Patrie,  6c  ne  nenchan- 
•  r  a  la  Religion  de  fes  Pcre».  Mais  à  cela  près  ,  jamais 
on  m  vie  tant  de  cur.ofite  ,  de  tout  connôitre  6c  de  tout 
fçavoir  Les  feiences  8c  les  arts  ,  qu'ils  alloient  chercher 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  feculrivoicnt&icper- 
fectionnoient  au  milieu  d'eux.  Ce  Pays  etoit  fitue  entre 
FAfic,  i* Afrique  &  l'Europe  ,  &  comme  au  milieu  de  la 
terre  habitable  ,  afin  que  ce  Peuple  induftneux,  plein  d'ef- 
orit  &  de  bon  fens,  pût  étendre  fa  vûë  jufqu'aux  extrémi- 
tez  du  Monde,  pour  l'examiner  6c  pour  en laiflèrl'Hiftoi- 
re  aux  ficelés  à  venir.  Les  Sciences  y  étoient  honorables, 
&  recherchées  des  gens  de  la  première  qualité.  C'ccoitune 
voye  à  parvenir  aux  premiers  emplois  de  l'état.  Et  fi  on 
excepte  les  Lacedémoniens  ,  qui  ne  fe  piquoient  pas  de 
Philofophie,  011  ne  connoit  guère  de  perfonnesdiliinguées 
àCorinthe,&  fur  tout  dans  Athènes,  qui  ne  l'ait  auili  été 
par  fon  éloquence ,  ou  par  fon  favoir. 

Lors  que  Rome,  cette  République  toujours  fage&pru. 
dente  dans  fa  conduite  ,  également  invincible  par  fon  tra-  Romain,. 
vail,  comme  par  fa  va'eur,  eût  conquis  la  Grèce  ;  quelle 
eftime  ces  Maîtres  du  Monde  ne  firent -ils  pas  du  fçavoir 
des  Grecs?  Ils  y  envoyoient  leur  jeuneflé,  pour  s'y  former 
l'cfprit  6c  pour  y  prendre  un  bon  pli.    On  ne  voit  guéres 
d'illuftre  Sénateur  qui  n'ait  fuivi  queique  Secte  de  Philo- 
fophie.   Caflïus  eft  dans  l'opinion  d'Epicure  ,  Brutus  eft 
Stoïcien,  6c  Ciccron  fuit  les  fentimens  de  l'Académie.  Les 
Princes  de  cette  augufte  République  fe  faifoient  un  devoir 
d'honorer  les  Sçavans.    On  a  vû  le1  Grand  Pompée  dans 
l'Ile  de  Rhodes  ,  ordonner  à  fes  Huillîers  de  baiflér  leurs 
faifleaux  ,  de  frapper  par  refpecl  à  la  porte  d'un  Philofo- 
^Hie  qu'il  alloit  vifiter  ,  ôc  attendre  contre  la  coutume  des 
Grands  qu'on  la  lui  ouvrit:  De  forte  qu'on  peutdire,que 
ces  fiécîes  étoieut  les  fiécles  du  triomphe  des  Sciences  ôc 
des  belles  Lettres.    On  les  a  vues  fou  vent  fur  le  trône,  de- 
puis le  tems  d'un  Pififtrate  tyran  d'Athènes,  jufqu'au  fié- 
cle  des  Antonins,  c'eft-à-dire  ,  pendant  plus  de  fept  cens 
ans.  r 

Ainû 
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Le, vréiic ,  3 1  AinG  on  doit  fe  repréfenter  dans  ce  long  efpace  de  tems, 
Ainu  .    ,  ,     ?  -  La-.:*       ™tr<*  nnmbreule  multitude 


Ainfi  on  doit  ie  rcuii.itin.i.1   ç»    r  ,  - 

le  Monde  éclairé  5c  Safari*  par  cette  nombreuse  multitude 
ie  iviunu  „„11C  „Pnnn<i  de  oarler.  ht 


v^'//'7r  ï Auteurs  &  de  Volumes  dont  nous  venons  de  parler,  tt 
wmtUsreu-  d  Auteur*  «.  us  v   „r>miPr<!  Prédicateurs  de  1 E- 

flei  inf/ruitj 


4e  l'âge  <iu 
Mmie 


î^  ;^  lo  qu^'prëmiers  Prédicateurs  de  1E- 
ÇaS  vinrent  propolér  le  fyftémefc  lacronologiedeMoy- 
c  S  1s  trouvèrent  des  gens  Wruits  fur  la  F»*  *^ 
de  la  création  8c  de  Page  du  Monde,  *"1»^dcbcoa- 
vaincre  de  faux,  û  PHiftoirc  eût  fourni  des  argumens fuf- 

fifans  pour  cela.  ««'rin  fe 

11  faut  encore  fe  fouvenir  d'une  choie.    C  eit  qu  on  le 
orevien  ordinairement  en  faveur  du  iyftême  ,  dans  lequel 
cTs'eft  une  fois  engagé.  J'ai  déjà  remarque,  que  tous  les 
Phi  ofophcs ,  excepté  les  Seftateurs  d'Epicure ,  foutenoient 
l'opinion  de  l'éternité  du  Monde,  comme :  la  plus  vraisem- 
blable.   Les  Epicuriens  au  contraire ,  s'ëftorçoient  de  ren- 
verf r  cette  prétendue  antiquité  par  les  inventions  des  Arts 
I  des  Sciences,  qui  n'étoient  pas  à  beaucoup  près .  fi  an. 
noue     q  S  Croient  dû  l'être  fi  le  Monde  eût  ublifte 
deïou  t^ms.    De  forte  ,  qu'on  ne  peut  raifonnabkment 
douter  ,  que  les  autres  Philofophes  &  tous  ceux  qui  «oient 
de  leur  opinion  n'ayent  recherché  avec  exaftitude  &  aTO 
diligence  ,  tous  les  argumens  qui  pouvoient  favonfer  cet- 
té  vieille  antiquité  du  Monde.  Ain»  on  doit  croire  certai- 
nement, que  cette  grande  queftion  de  l'âge  du  Monde  eto.t 
an^fou?epréUmSaire  à  la  Religion,  &  une difpute qu'on 
avoit  exam.née  Se  aprofondie  avec  foin.  N  ous  verrons  dans 
la  fuite  quel  en  étoit  leréfultat,  le  plus  vrai-fcmblable  &  le 

^^"ÏÏÏetoplu.  de  rien  de  dire  V'"™^™*»™ 
Auteurs  pour  connoitre  ce  qu'ils  avoient  écrit.    Nous  te 
tUfouriu.  ^  à  ccs  flëcies  où  Us  étoient  entre  les  mains  dc§ 

fJrrlT  s^iis,  &  nous  y  trouverons  affez  de  lum.eres  pour  en 
trevo.r  le  plan  de  ces  anciennes  Hiftoires.  Davantage  on 
peùt  dire  ,qu'il  nous  rerte  aflez  d'Hiftoriens  qui  nousont 
confervé  l'cflenciel  6c  le  précis  des  écrits  dont  nous  regret- 
tons la  perte,  pour  juger  du  Corps  de  ces  Ouvrages ,  prin- 
cipalement au  fujet  de  l'Hiftoire  du  Monde.    Sans  parler 


L'E-Xl STEKCE  DE  DIEU.  h 
d'Héfiode,  ni  d'Homère,  il  elt  cerrain  ,  qu'un  Hérodote 
nous  ?.  appris  ce  qui  etoit  connu  de  fon  tems.  Diodorede 
StCiie  Pline,  Mêla  ,  Strabon ,  Paufania*,  Ptolomre ,  Plu- 
tirque  ,  Athénée,  Se  Diogene  Laerce  nous  ont  laifle  des 
recueils  de  ces  anciennes  Hiftoires  ,  qui  ne  nous  permet- 
tent pas  d'ignorer  les  connoiflances  de  ces  premiers  Au- 
teurs. Parmi  les  Do£teuts  de  PEglife ,  Tatien ,  Athériago- 
ras,  Tbéophyla&e,  Clément  Alexandrin,  Eufrhe.,  S.  Au- 
guîlin  8t  tant  d'autres,  jufqu'à  Phoriusdansfa  Bibliothèque, 
font  alTez  voir,  que  ces  anciennes  Hiftoires  ne  leurétoienc 
pas  inconnues,  non  plus  qu'à  Jofeph  8f  à  Philon  Juif. 

C'clt  donc  une  vaine  fuite  ,  d'alléguer  le  défaut  d'Au- 
teurs. Ce  vuide  lé  trouve  heureufement  rempli  par  la  di- 
ligence &  par  le  foin  de  ceux  dont  nous  avons  les  Ouvra- 
ges :  &  quand  on  prendra  la  peine  d'examiner  les  citations 
qu'on  a  de  ces  Auteurs  perdus  dans  les  écrits  qui  font  par- 
venus jufqu'à  nous  ,  il  faudra  convenir  que  cette  perte, 
caufée  par  le  malheur  des  tems  &  par  la  jaloufie  des  hom- 
mes ,  e(l  prcfque  entièrement  reparée. 


CHAPITRE  IV, 

Dequoi  ces  ^Auteurs  fe  font  ferais  pour  écrire  l'HL 
ftoirediivjllonde.  Et  -premièrement  des  Can- 
tiques, des  filles      des  Temples. 


c 


Eux  qui  ont  pris  le  parti  de  vouloir  nier  tout  ce  qui 
,  a  du  rapport  à  l'établiflement  de  la  Religion  diront,  Ji^'lT 
qu'on  ne  peut  faire  aucun  fond  fur  ces  hiftoires,  ni  H,fl°r"»'»' 
en  tirer  aucune  conféquence-  fohde  &  jufte.  Pourvu  qu'ils 
parlent, fans  connoiflance  &  à  tout  hazard  ,  de  doutes  &  «■ 
d  incertitudes  qui  aillent  à  mer  les  véritez  les  plus  claires 
cela  leur  iuffit.    Un  fait  rapporté  par  quelqu'Autcur  ,  eft 
contefte  par  un  autre.    Un  Hiftorien  afïûre  que  Scinion      ■  ,  . 
ayant  détruit  Carthage  ,  rendit  aux  habitans  d'Agrigcnte  iS*"' 


M        DISSERTATIONS  SUR 
îi  Sicile   ce  Taureau  tant  vanté  ,  infiniment  des  fureurs 
a  PhalVris    au'un  Capitaine  Carthaginois  avoit  emporté 
^         Un«,  ce  qu'on  a  lit  ,  de  ce  Taureau 
Sain.  Que  voudra-t-on  conclurre  de  ces  «jnttaàâ^ 
Dira-t-on,   à  caufe  de  cela  ,  que  tout  eft  obto  &.  inec  - 
tain,  &  qu'il  eft  impoffible  de  rien connoitre dans  1  Hittoi- 
e  du  Monde?  11  n'fa  rien  de  plus  injufte  que  ce  procède 
Si  on  aVgumento.  fur  un  fait  contefté  ,  alors  /avoue  que 
ces  récits  oppofcz  détruiraient  entièrement  ,  la  force  de 
l'a  reument.  Mais  on  s'arrête  uniquement  à  ce :  qu  il  y  a  de 
ce  fa  m     Qu'on  doute  tant  qu'on  voudra  de  1  année  de  la 
fond  tion  de  Rome,  il  eft  certain  que  Rome  a  eufacom- 
mencemens:  cinquante  ans  plus  tôt  ou  plus  tard    il  n  im- 
porte. Qu'on  doute  tant  qu'on  voudra  du  genre  de  mort  , 
par  lequel  Cyrus  finit  fa  vie  ,  il  n'importe    Cyrus  a  été. 
E  a  Sé  l'Empire  des  Perles  6c  détruit  celui  des  Medes 
&  des  Lydiens  ,  cela  fuffit/  Que  Phalans  ait  fait  fondre 
un  Taureau  d'airain,  pour 

ceux  qu'il  perfccutoit  ou  que  cela  ne  foit  pas,  H  eft  pour- 
tant ce  tain^  qu'il  y  a  eû  une  Ville  nommée  Affigtntt  qui 
-     fut  fous  la  cruelle  domination  de  Phalans  :  nous  ri  en  de- 
mandons pas  davantage.  En  un  mot ,  nous  raifonnons  fur 
ce  au'il  va  dans  l'Hiftoire  du  Monde  de  certain  &  d  in- 
conteftabîe.  Et  pour  ne  laiffer  aucun  doute,  niaucuncap- 
parence  de  réfiftér  à  nos  preuves,  il  faut  tout  examiner  8c 
voir  les  confluences  qu'on  peut  tirer  de  ce  qui  eft  dou- 
teux ,  comme  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain 
A„. ,  u,     Pour  mieux  démêler  l'un  d'avec  l'autre,  i  ^tconfide- 
cWW"-   rer  ce  qui  a  fervi  aux  Auteurs  ,  à  compofer  leurs  hiftoires. 
3S3T«-  le  remarque  dans  la  prémiére  Antiquité  qu  on  fe  fervoitdj 
fSumt.   JCannques  ,  qu'on  chantoit  &  qui  étoient  en  vogue  parmi 
les  peuples,  pour  perpétuer  la  mémoire  de squel qu  hiftoire 
illuftre,  &  de  quelqu'avanture  notable.    Ainfi  on  «oit 
qu'Homère  a  chanté  fes  Ouvrages  qui  étoient  desj»  ces 
difperfees  ,  avant  qu'on  les  eût  recueillies  par  les Toms  te 
Pififtrate.    Ces  Poètes  qu'on  nommoit  Cyclut  ,  dont  j i  ai 
déjà  parlé ,  en  f aifoient  de  même.   C'eft  pour  cette  raifon 
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q»e  !a  Mufique  eft  fi  ancieane,  &  quelle  a  ete  fi  eftimee 
de  la  p/énucrc  Antiquité.  Un  Linus  chez  les  Grecs  à  ce 
"uc  dît  Diodore  de  Sicile  ,6c  une  Carmenta  ou  1  ne-  » 
mis  cher  les  Latins  ,  au  rapport  de  Denis  d'Halicar- 
nafle ,  furent  les  premiers  qui  s'en  fa virent.  Cet  Auteur  titr.u 
fait  mention  de  ces  vers  ,  qu'on  nommoit,  les  Hymnes  de 
la  Patrie  y  ou  on  parioit  de  Romulus  &  de  Remus:  &  lors 
que  Romulus  triompha  des  Ccninatcs,  il  remarque  que  les 
ibldars  chancoient  ces  Hymnes  à  l'honneur  des  Dieux  ,  Se 
qu'ils  réciteient  les  louanges  de  leur  General.  Ailleurs  il 
remarque  encore  ,  que  c'étoit  une  coutume  ufitéc  a  Rome 
&  dans  Athènes  au  tems  des  triomphes  6c  des  funérailles. 
Eufebe  <i«r ,  que  l'origine  de  cette  coutume  venoit ,  de  ce 
que  l'écritare  n'ctoit  pas  encore  connue,  deforte  qu'il  fal- 
loir aider  la  mémoire  par  ces  Chanfons.  Je  crois  qu'Eu- 
febe  à  raifon  :  nous  le  prouverons  dans  la  fuite.  Plutarque 
écrit  dans  la  Vie  de  Lycurgue  qu'il  envoya  à  Sparte  ,  un 
Poète  de  l'Ile  de  Crète,  pour  faire  des  leçons  àcesefprits  riar.  c«- 
féroces  ,  &  pour  les  adoucir  par  fes  Vers.    Tous  ces  An-  pyfh'M  °r" 

*  i  -     x  t-  /   /  ri  cul*  Carminé 

ciens  remarquent,  que  les  Vers  ont  ete  en  ulage long-tems  „cnrejjaf. 
avant  la  Profe.    D'où  vient  qu'ils  difoient  chanter  pour 
parier.    Ariflote  dit ,  qu'on  a  chanté  les  loix  long-tems  ' pToium. 
avant  qu'elles  fufiént  écrites,  &  '  que  c'étoit  encore  la  coû-  Tmcnat.19. 
tume  de  fon  tems  parmi  les  Peuples  qu'il  nomme  Agathyr- 
fes.    (Jette  coutume  étoit  fi  générale,  que  Polybe  nous  ap- 
prend ,  que  dans  l'Arcadie  les  enfans  chantoient  les  Loix 
de  la  Patrie  &  les  actions  des  Héros }  que  c'étoit  une  hon- 
te Je  ne  pas  fçavoir  ces  cantiques,  mais  qu'il  étoitindiffé- 
ranc  d'ignorer  les  autres  feiences.    Ciceron  afTùre  comme  *""/'• 
les  autres,  qu'on  chanroit  les  louanges  de  fes  Ancêtres  j  &  £/i'4" 
char  un  fçait  que  les  Oracles  k  fe  rendoient  de  cette  maniè- 


re. 

•  Ariftote  r:Mem*t.    Tmemat.  59. 

iwm  f«»  iwi\*tmtîmi  Hewtf  h  «yit,f. 
rtit  «?i  iwtitri. 

b  On  di.'pute  pour  fçavoir  G  les  premiers 
Oracles  fc  four  rendus  en  Pioreou  en  Vers. 
On  fçaraut  Auteur,  qui  nous  a  douné  la  m- 


Ei  Lâ 

duâion  d'Horace  avec  des  notes,  îemar- 
quefur  ces  paroles  de  l'Art  Poétique ,  diët* 
fer  f .11  »-■/«.«  fortes  ,  que  les  Otacles  (ê 
prononçoieut  en  Profe  dans  ces  premiers 
commcnccm  -ns.  Il  me  pardonnera  fi  je  dis 
quecclanes'accoidcpasaYce  l'Hiftoire  Je 

l'Anti- 


a*         DISSERTATIONS  SUR 

La  même  coutume  avoit  lieu  dans  l'Orient,  ,Quint-Cur- 
ce  remarque  dans  la  pompe  de  la  marche  de  Darius  ,  que 
"s S  chantoient  les  Hymnes  de  la  Nation,  Un  autre 
*Mli..er  «  *  !  k        c  les  polies  font  très  anciens  chez  les 
iïïTr  l"  bës  i  qïiîs  ïeur  tiennent  lieu  de  Mémoires  &  de  Con, 
mentaire i  pour  leurs  Généalogies  6c  pour  toHto* 
Il  remarque  de  p'us  que  tous  les  ans  ils  s  aflembknt  a  la 
place  d'cUb/,  non-feuiement  pour  leur  commerce,"  a 
auili  pour  recitex  des  Vers,  à  quoi  il  fe  provoquent  les  un, 
les  autres  ,  comme  à  un  combat.    On  peut  recueillir  de 
"  Y HÎftoire  Romaine  de  Tite-Live ,  qu'on  appeUoitC^ 
une  formule  ufitee  dans  les  cérémonies.    Car  il  dit  dan 
Alliance  des  Romains  avec  ceux  d'Albe,  que  les  Ato*o» 
récitèrent  leurs  Carmes  &  leur  Serment,  parleur  Dictateur 
&  Dar  leurs  Sacrificateurs. 
c„„„,w     Enfin  on  peut  établir  par  les  Livres  de  Moyfe  cette  an- 

Th'Zu      ne  trouve  point  de  preuve  plus  convaincante  del  antiqu  te 
22T      de  ces  livres  ,  que  la  conformité  qu'on  y  trouve  avec  les 
*    coutumes  lesV- anciennes,  quel'Hiftoire  du  Monde  nou 
.      fade  connoltre,  Moyfe ,  perlant  à  toute. autre f>(*  v  nous 
biffe  appcrçevoir  dans  la  l'implicite  de  fon  reçu:  ,  ces  cou- 
tumes *  ces  manières  des  premiers  hommes   Ceux  qm  ne 
veulent  pas  prendre  la  peine  de  s'en  inftruire  eux-mêmes, 
devroicnt  au  moins  profiter  du  travail  des  autres ,  pour  leur 


peneban:  à  croire  qu'on  y  employott  les 
Vers.  En  effet  les  Vers  croient  plus  propres 
nue  la  Profcàcacher  l'ambiguïté*;  la  ré- 
confe  ,  comme  Sophoclcs  s'en  étoir  ap- 
rcrçn  dans  fes  Vers  ouc  Tlutarrue  raporte  : 
etptr.  M»  ii'fl't"  *M 
r*«i«7t  <Ti  <p«îAw >  •  «'  H*'**  *"*r' 
xcXtf. 

L'Oracle  parle  aux  Sçavans  en  énigme  ,  K 
les  maîtres  font  inutiles  aux  ignorans.  Ce 
Tbéopompus  qui  fouticnt  dans  Plutarquc 
qne  les  premiers  Oracles  fe  rendoicnt  ca 
proie  ,  vouloir  peut-£cre  dire  que  le  Dieu 
parloir  en  Profc ,  mais  que  le  Prêtre  ren- 
K'rendoientai^ou  Yn  Vers  V  &  qu'il     doit  aux 

le  du  \uc  par  coajt^uic  «c  qu'il  a  plus  de  1  Oiadcs  qui  ne  foi:  ea  Vers. 


l' Antiquité" .  Ter  rour  à  l'égard  des  Oracles. 
11  fçait  bien  qu'on  a  remarqué  non  lcule- 
ineiit  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  Car- 
vient*.  ,  mais  aufli  que  la  Piétreik  Pbe- 
monoë"  a  été  la  première  qui  a  prononce 
les  Oracles  d'Apollon,  &  qu'elle  les  pro- 
nonçoitcn  Vers.  Ou  lui  attribue  l'inven- 
tion du  Carme ,  nommé  par  le  Grecs  is-et, 
parce  que  l'évcr  ement  (mfVail  Uprcdtil'on, 
comme  le  dit  Entache  dins  fa  préface, 
Ï7,  iwttltt  %  v&y**i*  l»~tt  xtW<'- 
Plutarquc  cil  dans  le  même  fcniimentf  cur 
Tyth.  Orac.  non  rtii.  )  quoi  qu'il  mette 
en  doute  fi  au  commencement  les  Oracles 


\ 
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inftru&ion  6c  pour  leur  propre  falut.    Nous  ferons  remar- 
quer cette  conformité  pins  au  long  en  un  autre  lieu.  Mais 
pur»  que  nous  a /ons  établi,  pur  tant  de  témoignages,  que  les 
Anciens fcfervoient  de  Cantiques,  pour  faire fubfiftcr dans 
la  mémoire  des  hommes  les  événemens  les  plus  confidéra- 
bies  de  leur  tem.<  ,  il  faut  faire  remarquer  la  même  métho- 
de dans  les  Livres  de  Moyfe  ,  quoi  que  cet  Auteur  n'aît 
rien  d'affecté  fur  cela.   Parlant  de  Nimrod  ,  il  dit  :  il  fut  cen.ch. 
m  putjjant  chajjetr  devant  l'Eternel ,  on  dit  comme  Nimrod  le  cl\x^ 
pniijant  chajjeur  devant  V Eternel.  Ailleurs  if  dit:  Et  Abra- 
ham appelU  le  nom  de  ce  lieu-là  le  Seigneur  y  pourvoira.  Dont 
on  dit  anjourdhm ,  en  ta  montagne  de  l'Eternel  il  y  ferapourvû 
Au  chapitre  iç.  de  lJExode/on  lit  un  Cantique  compofé 
fur  la  délivrance  des  Jfraèlites,  après  le  paflage  de  la  mer 
rouge.    On  y  voit  la  mufique  enufage,  les  femmes  répon- 
dent par  anriphones  à  la  fneur  de  Moyfe-  ;  les  Siftres  &  les 
Flûtes  y  font  en  ufage.  Ailleurs  il  eft  parlé  d'un  autre  Can-  t  Komir. 
tique  au  fujec  d'une  victoire  fignalée:  Se  fur  toutonlitaux  y-l*,crl 
verfets  27  .  28,  29,  &  30  de  ce  même  chapitre,  des  paro- 
les, qui  ont  grand  raport  à  la  coutume  dont  nous  parlons. 
C'ejl  pourquoi ,  dit  Moyfe  j  ceux  qui  ufent  de  proverbes  di/èntj 
lis  Septante  ont  rendu  ,  ceux  qui  iij'ent  d'énigmes.    Et  les 
Scavans  remarquent  fort  à  propos  ,  qu'il  faut  entendre  les 
Ihj/oricns,  parce  que  c'éroit  la  manière  d'écrire  l'hiftoire, 
en  ces  tc.ms-là.  Ces  gens-là  donc,  difent  :  Feriez,  en  Héfc- 
borij  que  la  Fille  de  Sihon  [oit  bâtie  &  dreffée,  car  le  feu  eft 
forti  d'Héjcbon,  lajiamme  de  la  Cité  de  Si'hon  :  Elle  a  conjii- 
mé  Har  des  Moabites 3  &  les  Seigneurs  de  Bamoth  en  Amon. 
Malheur  fur  toi  Moab  J  Peuple  de  Kemos  tu  es  perdu.    Il  a  mis 
(es  fils  qui  Je  fauvoient  &  fes  filles  en  captivité  J  à  Sihon  Roi 
des Amcrrhéens.    Nous  les  avons  défaits  à  coups  de  flèches: 
T  T,  tJ  P&u  iuflu'cn  Dibon  ,  nous  les  avons  détruits  ntf- 
quaNopha,  qui  ejtjujqu'en  Médeba.    Ces  paroles  ont  fort 

fî  Irr  7  C3rmiTr  NC  fent-°n  P3S  aifément  1UC  Balaam  « 
le  îert  dans  ion  difeours,  de  cette  façon  de  parler;  demê- 

me  que  Moyfe  dans  fon  Cantique  &  dans  les  dernières  pré- 
dictions  qu  il  laiffe  avant  fa  mort  aux  Enfansd'Uraél  ?  Qui 

E  3  fçaic 


if. 6, 7 
•  S^m.  i 

V3  i- 


î8         DISSERTATIONS  SUR 
fcait  même  ,  û  les  Livres  de  Moyfe  &  principalement  le 
Scutéronome  ,  nefontpoint  compofez  dans  ce  genre  de- 
i*.o*k  crîre?  ludore  de  Scville  foûtienr,  que  le  Carme  héroïque 
4  *••       die  premier  de  tous  les  Vers  »  que  Moyte  s  cneft  fervi 
dans  £  hymnes  long-tems  avant  Phérécydes  fl. :  Homère 
que  le  Livre  de  Job  contemporain  a  Moyfe  eft  écrit  en 
^ ers  examéercs  -,  qu'un  ^hateuns  de  Milet  ou  Pherec, 
des  paiïe  chez  les  Grecs  ,  pour  en  être  e  premier  Auteur. 
Il  remarque  enfin ,  que  cette  elpece  de  Vers  ,  qu  on  a  ap- 
peliez iffimiÈU  depuis  Homère,  le nommoit  auparavant, 
des  Vers  Pythiens.  i,  . 

,       On  voit  encore  ailleurs ^dans  l'Ecriture  Sainte  ces .Hymnes 
,8.  en  ufaae.    Et  on  lit  l'Eloge  funèbre  de  Saul  &  d  Abner, 
,/m.  compoîé  par  David,  de  la  même  manière. 

Il  leroir  inutile  de  s'étendre  d'avantage  fur  ce  fajefc  Ces 
preuves  fuffilent  pour  perfuader  que  dans  les  premiers ;  bec  le 
du  Monde  ,  les  Hymnes  *  les  Cantiques  luppleoient  au 
défaut  de  l'Ecriture  ,  &  qu'Us  fervoient  de  mémoires  a 

l  hUnlautre  moyen  qu'avoient  les  anciens  Auteurs  ,  pour 
D"  Bi?~  écrire  l'hiftoire ,  c'étoit  les  Ouvrages  des  hommes.  L.ar  on 
ne  peut  pas  raifonnablement  douter ,  qu'ils  ayentveçu  long- 
ten s,  fans  s'appliquer  à  la  recherche  descommoditezdela 
v  "  Us  bâtirent  des  maifons  pour  fe  garantir  des  injures 
de  l'air  La  Société ,  comme  les  befoins  de  la  vie ,  les  enga- 
gea à  former  des  communautez  &  des  Villes  en  s  apro- 
chant  les  uns  des  autres.  La  néceflite  de  fe  défendre  con- 
tre les  incurfionsdes  voleurs,  des  gens  inconnus,  ou  des  na- 
tions ennemies  les  contraignit  d'environner  1™"*™™£> 
detoursôcderemparts.  Cefut-là,  félon  les  apparences  les 
premiers  efrorts  du  genre  humain. 

P  La  Sainte  Ecriture  nous  parle  de  deux  Nations,  qm  for- 
mèrent les  premiers  Empires  du  Monde.  On  voit  dans  la 
Canaan  ,  des  le  tems  d'Abraham ,  autant  de  Rois  qucdeVd. 
les.  Mais  quand  ce  Patriarche  va  en  Egypte  ,  1  Hiltoire 
Sacrée  nous  parle  de  ce  beau  Païs,  comme  etan  dejafous 
la  domination  d'un  feul  Prince.    Et  dans  la  Vie  du  Patnar 


meitj  CT  des 
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cbf  Jofcph  ,  il  dt       de  fc  ^rmcr  une  grande  idée  de  la  JZgJfc 
-uilunce  &  de  Pauionts  du  Roi  d'Egypte  ,  foit  que  1  on  treid*uce. 
™r.r.  \+«*  ce  degré  d'honneur  6c  de  pouvoir  où  il  élévajo-  »«/*». 0 
feph,  Ôfles  melures  que  prit  ce  Miniftre  pour  toi  prelenter  /£ïtf(/f. 
fon  Fére  6c  fes  Frères  ,  loit  qu'on  faite  réflexion  fur  cette 
dépendance  du  Peuple  ,  durant  le  tems  des  playes  qu'ils 
fournirent  au  fujet  des  IfraèUtes  à  caufe  de  l'opiniâtreté 
d'un  Prince  entièrement  abfolu.    Nous  parlerons  plus  au 
long  de  cet  état  :  il  fufKt  prelentcment  d'y  conliderer  les 
Villes  6c  les  autres  bàtimens. 

On  ne  peut  lire  fans  etonnement  la  description  que  les    Des  L«tj. 
Anciens  nous  donnent  d'un  Labyrinthe  ,  qui  étoit  bâti  au  "">'""■ 
milieu  d'un  Lac.    Pline  ôc  Strabon  en  ont  parlé  long-tems 
apres  Hérodote.    Strabon  remarque  ,  que  le  Lambris  des  L,i^7- 
l éuma btt s  croit  d'une  feule  pierre.    Pline  dir ,  que  le  pré-  Lli>. 
miet  Labyrinthe  fut  bàri  par  le  KoiFete  Succus  ou  Ttîhoë  Secl-  '9- 
quatre  mille  lix  cens  ans  ,  avant  le  tems  où  il  éenvoit ,  à 
ce  que  diloient  les  Egyptiens.  Hérodote  l'attribue  au  der- 
nier Pjammeticus.  *  Un  autre  Auteur  en  fait  le  Palais  du  Dcmtttitt. 
Roi  Mothértide  :  6c  un  autre  le  Sépulcre  du  Roi  Mèris.  Pli-  Lyw. 
ne  ajoute,  qu'on  ne  doute  pas  que  Dédale  n'ait  bâti  fur  ce 
modeic  le  fameux  Labyrinthe  de  Crète.  Ces.  fortes  d'édi- 
fices eurent  long-tems  la  vogue  :  ôc  le  même  Pline  parle 
d'un  autre  Labyrinthe  que  le  Roi  Porfenna  avoit  fait  con- 
ltruirc  pour  lui  fervir  de  monument  après  fa  mort. 

Si  on  confidére  les  Villes  ,  les  Hiftoires  les  plus  ancien-  ocThétet. 
nés  nous  parleur  de  Thébes  ,  cette  Cité  fameufè  par  fes 
cent  porte?  ,  par. chacune  desquelles  Homère  dir,  *  qu'on 
faifoit  fortir  deux  mille  hommes  en  bataille.  Elle  fut  dé- 
truite par  ce  Ptolomée  ,  qu'on  nommoit  par  dérifion  Phi- 
loméror ,  à  caufe  que  fes  habitans  s'étoient  révoltez  contre 
lui.  Mais  Strabon  aiTure  ,  qu'on  en  voyoit  encore  de  fon  Lit.i7. 
unis  les  ruines  qui  raarquoient  aflez  fa  grandeur.  Plufieurs 
Sçavans  prétendent  que  cette  Ville  ctt  appellée  No  par  le  c*.4<.*.»5. 

Pro- 
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+o       DISSERTATIONS  SUR 
Prophète  Jéremie,  ou  No-ammon,  a  cauledu  culte  de  Ju- 
piter Ammon.  "  '  ,  ' 
n  „    hil     La  Ville  de  Memphis  fut  encore  des  plus  célèbres  en  ce 

PejK  '    Pais.    Quelques-uns  duent  ,  qu'on  appelle  aujourdhui  le 
lieu  oùielle  étoit  Menchis.  Le  vieux  Caire  iete  bati  au  même 

c\,*ra*«,i-z-  Ueu    ^ajs  de  1>autre  côré  du  Nil<    je  ne  parle  pasdeTa- 

*      nis  ou  Tfohan  ,  ce  Pais  mal-heureux  par  les  playcs  dc<- 
^r/tf-r.       Ues  Dieu  le  frappa  ,  parce  que  les  Hiltonens  profanes 
n'en  font  aucune  mention  ,  a  cautè  que  la  Ville  de  Mem- 
jun-metn.  ph[s  ia  rendit  bien -tôt  obfcure.    L'habile  M.  Bochart  re- 
âro"'  marque  avec  quelque  vraisemblance ,  qu'Homère 1  qui  n'a 

rien  dit  de  Memphis,  pourrait  avoir  connu  Tanis, quand 
il  dit  ,  qu'il  y  avoit  une  journée  de  chemin  du  bord  de  la 
mer  „  à  la  Ville  ou  les  Rois  d'Egypte  tenoient  leur  Cour. 
Bérofe  remarque  dans  Jofeph  ,  qu'Hébron  fut  bâtie  fept 
ans  avant  Tanis. 

ccncÇ.  io.      Movfe  parle  des  Villes  de  Ninive  6c  de  Babylone ,  corn- 
me  des  premières  Citez  du  Monde:  &  toutel'hiftoires  ac- 
ul.i.     '  corde  généralement  avec  cette  remarque.    Diodorc  de  Si- 
cile dit  J  que  Ninive  fut  bâtie  par  Ninus  proche  de  1  Lu- 
phrate  ,  &  qu'il  la  nomma  de  (on  nom.    Elle  avoit  cent 
cinquante  ftades  de  longueur  ,  quatre-vingt  &  dix  de  lar- 
geur &c  quatre  cens  quatre-vingt  de  circuit.    Ses  murailles 
etoient  hautes  de  cent  pieds  ,  &  on  y  contoit  quinze  cens 
tours     Comme  le  ftade  étoit  une  mefurede  cent  vingt-cinq 
pas  ,   en  donnant  quatre  mille  pas  à  nos  lieues  ,  cette 
ch  ,        Ville  aurait  eu  de  tour  plus  de  quatorze  lieues.    De  forte 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  ,  s'il  eft  remarqué  au  Livre  du 
Prophète  Tonas,  que  c'étoit  une  Ville  extrêmement  gran- 
chA       de,  de  trois  journées  de  chemin  ,&fiDieu  dit,  qu'il  y  avoit 
D,odor.  sic  plus  de  fix  vingt  mille  enfans.    Arbacele  General  des  Me- 
des  ayant  vaincu  Sardanapale  ,  détruifit  entièrement  cette 
grande  Ville;  &  Lucien  qui  étoit  de  ce  pais-là  ,  aiiûre 
lit. i(.     qu'il  n'en  reftoit  pas  le  moindre  veftige.    Strabon  dit  aufn 
la  même  chofe. 

Cepen- 


EXISTENCE   DE   DIEU  4.r 
C. pendant  rouies  Auteurs  remarquent  dans  la  Vied'Ap- 
pollettittS  de  Tyane,  qu'il  alla  dans  une  ville  appellée  Ni- 
•:ivt  ;  Se  Tacre  dans  Tes  Annales  parie  d'une  ancienne  vil-    L/l- ,l- 
le  d'Aflyrie  appellec  Ninos,  qu'on  prit  au  partage  de  PEu- 
phratc  '  A  quoi  il  faut  joindre  ce  que  dit  Ammian  Mar-    Lit. tt. 
ceilin,  qui  vivoit  environ  l'an  de  Chntt  370  ,  de  la  ville 
Ntws,  qui  éroit  la  Capitale  des  Perfes.    D'où  il  faut  con- 
duire, qu'on  rebâtit  une  ville  de  ce  même  nom  ,  en  un 
autre  lieu  ,  &  par  là  on  accorde  la  diverfité  des  Auteurs, 
qui  mettent  Ninive  tantôt  proche  de  l'Euphrate,  &  tantôt 
proche  du  Tygre.  Cette  remarque  fervira  à  expliquer  quel- 
ques endroits  de  la  Sainte  Ecriture.    Enfin  pour  achever  reMM.B* 
i'hiîioire  de  cftte  ville  ,    il  faut  fçavoir  ,  que  cette  Cité  cburtenfa 
«yant  été  rebâtie  par  les  Parrhcs  Pan  de  Chrift  230  ,  elle  f^'^" 
fut  détruite  par  les  Sarralîns  l'an  632.  De  forte  qu'on  peut  '  4 '  X° 
conter  trois  villes  qui  ont  porte  le  nom  de  Ninive  ,  une 
dans  l'Atfyne,  une  autre  en  Syrie  &  la  troifiéme  en  Perfe,  r/^w. 
dont-  parle  Marcellin.    Strabon  dit  aufli  ,  que  Tygrane  ra- 
vagea le  Pais  ,  qui  étoit  fous  la  domination  des  Parthes,  Twi*im 
aux  environs  de  Ninive  &  d'Arbele. 

L'Hiftoire  Sacrée  parle  de  Babylone  &  lui  attribue  une 
antiquité  égale  à  celle  de  Ninive.    L'Hiftoire  profane  en 
fait  mention  ,  comme  d'une  ville  de  la  prémiére  antiqui- 
té   On  lui  donne  environ  360  ftades  de  circuit,  avec  deux  vioàor.s,. 
cens  cloquante  tours.  Strabon  dit,  que  Ces  murs  étoientde  cuLL'i->- 
Tepaifieur  de  n  ente -deux  pieds,   de  la  hauteur  de  cin-  L'ir'16' 
quante ,  Se  ics  tours  de  foixante.    Il  y  a  des  Hiftoriens qui    n~  m 
lui  donnent  beaucoup  plus  de  hauteur  &  de  circuit  Arifto  Bseh 
te  a  cru,  qu'elle  etoit  aufli  grande  que  tout  le  Pélopone- 
le ,  qu  on  appelle  aujourdhui  la  Morée.    Prefque  tous  les 
Auteurs  ont  remarqué  ,  que  quand  elle  fut  pnfe  par  Cv- 
m  ,  il  y  avoit  des  endroits  dans  la  ville  ou  l'on  n'en  fût 
nen  que  trois  jours  après.    L'Ecriture  Sainte  dit  fimple 

m  Tfc  ?Ui       mt  T  gfande  Vllle-  Efaïe  en  Parle,  Tom. 

me  de  I admiration  des  Peuples;  de  forte  auecen4n,>n!  *"M-*.5°. 

fans  raifpn ,  que  le  ^Auc^^n^]^^ 

û  vanité.    Les  uns  difent ,  qu'elle  fut  bâ£  pàr  U 
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Semiramis,  les  autres  par  un  Babylon  fils  de  Belus  LcPro- 
ohéte  Damel  fait  parler  Nabucadnetfar  dune  telle  marné- 
\7  qu'on  doit  croire  qu'il  en  étoit  le  reftaurateur ,  de  me- 

mc  que  Nimrod  ou  Belus  en  *^.t^ï^j£a 
tiêr.  x.     Pauflnias  dit ,  que  quand  Séleucus  bâtit  Seleucie  >*V™ 
y  transfera  les  habitans  de  Babylone  ,  il  " 
murailles  ni  le  temple  de  Belus.   Ailleurs  il  dit ,  que  les 
"SttMf  murs  de  cette  ville  reftoient  encore  de  fon  tems  ,  quoi 
fi*  qu'il  rcmarquc-en  un  autre  endroit  ,  qu'il  ne  les  avoir  pas 

vus     &  qu'il  n'avoir  entendu  dire  à  perfonne  ,  qu  il  les 
***ff  eutvûs.  Ammiam  Mercell.n  ditpourtant,  qu  ils  «oient  en 
Ï2T     "  leur  entier  de  fon  tems  ,  quoique  cette  ville  fut  déferre j 
''  à  caufe  de  Seleucie.  fclle  fut  enfuite  repeuplée  par  les  juifs, 

&  enfin  détruite  entièrement,  en  l'année  dcChrilt  1037. 
vt  V,         On  peut  juger  par  ces  vaftes  citez  du  travail  des  pre- 
miers  hommes  ,  &  combien  il  y  avoit  d'autres  villes  dans, 
S  Monde    fuperbes  par 'leurs  bànmens.    L'Ecriture  parle 
d'LV  au  Pais  des  Caldéens,  qui  eft  le  même  nom  que  celui 
à'Helltopole  ,  ou  de  ville  bâtie  à  l'honneur  du  Soleil  ,  le 
Dieu  des  Idolâtres.  Les  Auteurs  remarquent  plu  .eurs  vil- 
es de  ce  nom  en  divers  climats  de  la  terre.  L;Hiftoire  Sa- 
toc***,   crée  parle  encore  de  Laran  ,  Se  les  autres  Hiftoriens  font 
WenicU  fouvént  mention  de  ce  nom  ,  au  même  Pais.    Appien  re- 
CHerd"     marque,  qu'un  Capitaine  Romain  fe  retira  dans  une  ville 
P*£"I8.     Tce  nom,  après  la  défaite  de  CralTus    Ammian  Marcel- 
«+  >         lin ,  en  parle  aufli  dans  fon  hiftoire.    Comme  les  noms  des 
répons  ont  compris  plus  ou  moins  d'étendue,  on  ne  doit 
pas  s'imaginer,  que  les  Auteurs  anciens ayent toujours par- 
\é  de  différentes  villes  ,  parce  que  les  contrées  ou  ils  les 
placent  ont  fouvent  changé  de  nom.    Deforte  que  le ;  di - 
putes  des  Sçavans  fur  l'ancienne  Géographie,  ne  (ont  ordi- 
Sement  fondées  ,  que  fur  des  conjectures ;  fort  incertai- 
nés.    Strabon  parle  d'un  Pais  qu'il  nomme  A 
Ion  le  grand  Scaliger,  c'eft  celui  que  Moyfenomme  Arec. 
le  Poète  Tibulle  h  en  a  fait  mention. 
venues     Nous  ne  dirons  rien  des  autres  Villes ,  on  peut  juger  de 
cesprémiéres  citez  du  Monde,  qu'elle  etoit  déjà  1  induf- 

■*  Tibulle  Liyr-  4..  Ardet  areSch  ut  Hndaftrhffiiacamfu. 
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trie  des  hommes,  pour  élever  de  vaftes  bacimens.  Et  par-là 
on  ucuc  fe  repreiénter  quelle  ctoit  une  •  Sidon  ,  les  deux 
ïyr»  dont  la  première  ville  qu'on  nommoit l'ancienne, tut 
détruite  par  Nabucadnetfar  ,  &  l'autre  par  Alexandre  le 
Grand  -,  une  Sufe  en  Perfc  ,  une  Athènes  ,  une  Sycione  ; 
une  Tvnnthc  '  dans  le  Péloponefe  ,  fi  renommée  par  la 
force  de  les  remparts  -,  une  Thebes  cc4ébre  par  CadmiisSc 
par  Amphioiii  une  c  Carthage,  une  Cyrene,  une  Tunis  & 
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Iifaot croire  que  Sidon  étoit  nue  for- 
plar.c  :  puis  qu'd  patoit  par  le  Livre  des 
>cs  chap.  que  c'étoic  un  pro- 

be rc.ii.  Il  rit  dit  ries  habitai  de  Lais 
nota  i  aCûru  dur.,  leur  Viiie 
5idonicns.  Tultio.  L/£.  x  i.  c^P. 
ue  •  .('  '•  lignifie  un  poi/ïbn  en 
rsucien.  irraooi p  Lib: .  1 6  ,  dit, 
ion  Ja  fille  de  Tyr  eft  la  plus 
s  Phéniciens,  Se  qu'on diipn- 
des  deux  étoit  la  Métropole 

 .  11  patle  4e  quelques  Philofo- 

phes  originaires  de  Tyr  ,  (or  tout  d'un 
Apollonius  qui  avoir  fait  une  lifte  de  ces 
Philolophcs  Stoïciens  qui  crojoient  lelon 
leurs  principes  l'éternité  du  Monde.  Quin- 
te  Cmce,  Lib.  4. ch. 4,  dit  qu'elle  croit 
lame  ufe  par  fon  antiquité  &  par  la  renom- 
mée d<- Tes  fondateui».  Il  fait  mention  du 
vieux  Tyr  dans  la  réponleque  lesTyriens 
luciitaux  Ambafladcurs  d'Alexandre.  On 
tira  de  fes  ruines  les  pierres  qu'on  em- 
ploya à  la  ronltrucliou  de  la  digue  qu'on 
bc  pour  le  lîcgc  de  cette  Place. 

1  Homère  appelle  fouventTyrinthc  une 
ville  item  murec  7»{W#«7i  ttixtticrm  , 
Paufauia*Ljb.  x.  dit ,  qu'elle  avoitcté  bâ- 
u t  par  les  Cyclopes.  La  fable  a  fait  des 
moudre»  de  ces  ouvrier»  ,  parce  que  les 
tirées  les  appettovm  iyXH(ryif^t,  ou 
1  qui  a  les  mainsdans  le  ven- 
tre ,  à  caulc  qu'ils  fcnoorriiToirnt  du  tra- 
vail de  leurs  maint.  Ceux  qui  bâtirent  Ty 
mitheétoient  venus  de  Lycie,  ce  furenr 
appateairacnilcs  préraicrs  Maflons,  qui 
paruiemei;  Grèce:  8c  pent-étre furent-ils 
appeliez  Cyclopes  ,  à  caufc  de  quelque  ca- 
puchon qu'ils  auroient  nus  fur  leurs  rêtex , 
pour  empêcher  que  lY'clat  des  pierres 
qu  il»  tailioieur  ne  leur  blcflat  le»  yeux 
Paufaijia»  remarque  que  le»  pierre»  dont 
ces  villes  furent  couftruites,  étoient  rudes 


&  nullement  polies.  Il  nomme  ces  pierres 
i^7»t  Jcncl'yii,  û  on  uepourroie 

point  prendre  au  même  fens  ces  paro- 
les de  Jcfus  -  Chrift  ,  que  les  hommes 
rendront  compte  à  Dieu  au  jour  du  Juge- 
ment.  iit*»  *r'<"'  dei  fArclts  durriiS  Afat/h.  It. 
imimrieuftt.  La  matière  dont  il  s'agifîoit,  jjr.  j  g. 
requière  allés  cette  explication ,  puis  que 
c'eft  au  fujet  du  blalphtmc  contre  le  Saint 
Efprit.  Aulli  ya-r  il  des  exemplaires  qui 
ont  n.tuva/je  >n»«g  «  >  au  heu  de  if  ; «» 
inutile. 

*  On  ne  doute  pas ,  crue  Carthage  ne  foit 
nne  colonie  des  Ty  tiens,  &  Pulybe.  Légat. 
114.  rematque  que  les  Carthaginois 
avoient  accoutumé  d'envoyer  à  Tyr  tous 
les  ans  des  prémices  aux  Dieux  de  la  pa- 
trie. Appicn  dans  l'Hiuoice  des  Guettes 
Puniques  dit ,  que  les- Phéniciens  aboient 
bâti  Carthage  en  Afrique  cinquante  ans 
avant  la  prife  de  Troyc ,  &  que  les  fonda- 
teurs furent  un  Xorus  &  un  Carchedon. 
L'Hiftorien  Philiftms  de  Naucrates,  s/e- 
pbjinvj,  Htéronymw  ,  Se  même  Eufêbe 
dans  la  Chronique  difent  la  même  chofe. 
Mais  les  Sçavans  croyenr  avec  beaucoup    scalirtr  ï*u 
d'apparence  qu'ils  fe  font  ttompez  ,  &  ZllZ^a 
qu'ils  onr  pris  les  noms  des  Villes  pour  les  i^U/ 
uomsdes  fondateurs  ;  parce  que  r/Srd'où 
ils  ont  tait  leur  Xorm  eft  le  nom  de  Tyr, 
Si  celui  de  Carch<do»  eft  le  nom  de  Canna- 
ge ,  qu'on  nomme  proprement  C.rr/W.,, 
qui  lignifie  ,  nou\tUc  l'illt.  D:odorc  de 
Sicile  remarque  dans  Photius ,  que  fes  mu- 
railles avoient  quareiitc  coudées  de  hau- 
teur &  vingt  deux  de  largeur.  Il  y  a  beau- 
coup de  variété  touchant  le  teins  de  (a  f  ou- 
dation.  /^////^dansEufcbe  dit,  que  ce 
fut  ttetite  ans  avant  la  guerre  de  Trove 
Parerculus croit,  que  ce  tu: Ibixautec'inq 
ans  avant  la  fondation  de  Rome ,  Tuflin 

'  Lib. 
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44  tt      ~  L  Afriaue  ,  une  TartetTe  ou  Tarfis  tn  Efpa- 
U"<  UoT„ "'éto piqué  d-irni.»  U  »?>e»r  des  M»- 
f11-.?"      nui  n'avoiènt  pas  voulu  dctendreleur  Vil- 

""On  ne  peut  douter  ,  que  ces  vUks  n'eulTent  quelques 
*■ U  P*r  l'hâte  f°"d «  °n  '     ^  des 

2^SSrST««?  autant  de  vile.  On  du  qn= 
chacune  de  ces  viles  d'Egypte  avo.t  un  Rot^mats  ter 
ture  fainte  ne  s'accorde  pas  tort  avec  cette  penfee  , 


t/yuitr. 


*  Sualin. 


Lit.  A-  "F-*6- 


Lib.iS.csp.S.croit,  que  ce  futfo.xantc 
Jou2c  ans  auparavant,  &  litcLiyequa- 
,re  vingt  treize  ans ,  19 «  ans  »F«'W*re 
de  Trosc.  Ciccron  die  qu'elle  n'a  [obf.tte 
«1  tonique  lixcensans,  M^**J? 
Live  fept  cens ,  il  ajoute  ,  qu  elle  fur  dé- 
truite Tan  de  Rome  fi*  cens  lePt.  On  en 
voit  auiourdhui  les  ruines  a  quinie :  lieue, 
delà  ville  de  Tunis,  les  habirans.  du  Pa.s 
nomment  ce  lieu  tMtintL  ^'K-  appa- 
remment du  nom  By\*.  Les  Arabe, ap- 
pellent ^/*«-r-  ,  1»  montagne  ou  on 
croit  avoir  été  renfermée  dans  la  ViUe  , 
&  les  Chrétiens  la  nomment  Rcccad,  M*J- 

"lmÎRc  de  Cjtêwt  en  Afrique  eft  célé- 
bte  dans  les  hiftoires,  à  «nfe  de  Battus 
fon  fondateur ,  de  f«  Poètes,  &  de  les  Phi- 

l0pohfbe  dans  foivpréraier  Livre  fait  men- 
tion  de  Tunn.  .. 

luftin  au  «shapître  4.  du  Livre  lA.djt , 
que  les  Ty  riens  étant  venus  en  Afrique  bâ- 
tirent prémiérement  la  Ville  dytique. 
VellejusPatetculusau  premier  Livre  dit, 
qu'ils  avoient  quelque  tems  auparavant . 
^oadédanslc  détroit  G*<tc,  aujourdutti 


en 

Odis.  C'étoit  au  même  tems,  ^utl«ha- 
birant  du  Péloponcfe  chai  «  par  le»  d«£ 
eendMS  d'Hercule,  fondèrent  U  ville  Je 

M  On  dit  plufieurs  choies  de  *  TartetTe  ou 
TarlisenLfpagne.  Anaercon  dit ,  que  es 
hommes  y  vivoient  long  tems ,  &  ious  les 
Anciens  Auteurs  en  ont  parlé,  comme 
d'un  lieu  de  délices.  C'ctoit  peut-être  en 
cette  Ville  que  louas  vouloir  ailer,  &  non, 
pourrons  quelque  jour  le  prouver  allex 
clairement ,  &  montrer  qu'il  eft  plus  faci- 
le d'entendre  de  cette  Ville  ,  ce  que  di 
l'Hiftoire  Sainte  de  Tarfis,  que  non  pas 
delà  Ville  de  Cilipe  ,  qui  avoir  été  bâtie 
parSardanapale;  dequoi  il  tir  vantoit  dans 
fon  Epitaphc,  quoiqu'Ammian Marcel- 
lin  L.b».  14.  cap.  ».  l'attribué  a  Perloe  ou 
à  un  S*mU»  venu  d'Ethiopie.  Saluftc  re- 
marque ,  que  cette  Tarfis  d  E(pag«c  avoir 
changé  de  nom  &  s'appelloit  Gad.r.  On 
peut  voir  M.  Bochart  au  Lib.  5.  de  fon 
Phaleg.chap.  7-    Au  relie  on  voit  dans 
Photius,  Cod.  4Î-  que  c  croit  u;l  pro- 
verbede  parler  de  cette  Tarte  lied  Efpagno,. 
comme  de  la  corne  d'abon-dauce. 
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m  pilerons  dans  un  autre  lieu.    Pluie  remarque  ,  qu  il  y 
avait  neuf  Kovaumes  dans  la  feule  Ile  de  Chypre.  Ail- 
leurs il  allure/ qu'il  y  avoir  autant  de  Rois  que  de  Villes:  £»v.n. 
&  dans  un  autre  endroit  pailant  del'lberie,  quieft  la  Min- *A  «■"/•'• 
grelie,  il  dit,  qu'il  y  avoit  fix  vingt  Gouvcrnemens,  qui 
croient  oour  la  plupart  autant  de  Royaumes  &  d'Etats.  Il 
ajoute,  qu'il  fauccroire  qu'anciennement,  lors  que  les  hom- 
mes ne  poiïedoient  rien  en  particulier ,  ils  vivoient  Tans 
crainte  Se  fans  envie,  n'ayant  d'autres  ennemis  que  les  bê- 
tes fauvages  :  de  forte  que  celui  qui  avoit  le  plus  d'adref- 
..  de  force  pour  donner  la  chafle  à  ces  bêtes  féroces  , 
étoit  le  chef  &  le  maître  des  autres.    11  paroit  encore  par 
l'hiftoire,  que  les  hommes  commencèrent:)  fe  faire  la  guer- 
re les  uns  aux  autres,  de  la  même  manière  qu  'ils  la  faiibitnt 
aux  animaux.    Plurarque  dans  la  Vie  de  Thefée  remarque, 
que  ce  Héros  de  l'antiquité  tua  un  infigne  Voleur  qui    jvW- ». 
pîoyoit  des  arbres  j  pour  fervrr  de  trébuchets  à  prendre  les  S™****'»* 
pallans.   Et  delà,  on  peut  connoître  ,  que  Moyfe  parloit 
le  langage  de  la  première  antiquité,  quand  il  appelle  Nim-    centf.  10. 
rod  nu  puijjant  chajjèur  devant  Dieu  3  c'eft-à-dire,  un  grand 
cha  fleur. 

Si  on  fait  réfléxion  fur  ce  que  l'hiftoire  nous  dit  de  la 
foliditc  ,  £c  de  la  vafte  grandeur  de  ces  prémiers  édifices 
de  l'antiquité  ,  elle  nous  en  donne  une  idée,  qu'on  a  pei- 
ne à  fe  repréfenter  ,  &  qui  furpafTe  toute  créance.  Encore 
aujourdhui  le  peu  qui  nous  refte  de  ces  antiques  bâtimens 
fait  l'étonnemcnt  des  Architectes.  On  ne  conçoit  pas  bien 
de  quelles  machines  ils  fefervoient,  pour  mouvoir  des  pier- 
res d'une  grofleur  fi  prodigieufe.  On  peut  lire  ce  que  nous 
aprend  Hérodote  d'un  édifice  taillé  dans  un  roc  ,  que  le 
Roi  d'Egypte  Amafis  transféra  de  la  ville  Eléphantine. 
On  employa  deux  mille  hommes  qui  furent  occupez  à  ce 
tranfport  durant  trois  années.  La  defeription  qu'il  fait  des 
dunenfions  de  ce  bâtiment  pafiéroit  pour  fabuleufe  ,  fi  les 
Pyramides  qu'on  voit  encore  aujourdhui ,  &  les  Obelif- 
ques,  que  quelques  Empereurs  on  fait  venir  à  Rome  ,  ne 
nous  contra.gnoient  d'ajoûter  foi  ,  à  ce  qu'on  a  écrit  de 

F  3  plus 


Li\r.  i.  dit. 
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i,c  inrrovablc,  touchant  ces  anciens  édifices.  Quand 
^  de  la  Ville  de  Tynnthc  dans  la  Marée, 
S'on  dit  avoir  été  bâtie  parlcsCyclopes,  il  remarque  que 
?es  Pierres  écoient  d'une  telle  groffeur  qu'à  peine  les  plus  pè- 
te^    pouvoient  être  tramées  par  deux  Mulets     on  en 
•      voyo  t  encore  de  fon  téms  les  ruines     Lorlque  les  Athé- 
niens aidez  par  la  rufe  de  Thémiftocle  ,  qui  amufoit  les 
Laced-onLs  ,  rebâtirent  fort  à  U  hâte  ce  fameux  po 
de  Pyrée,  dont  les  murs  étoient  fi  cpais  ,  qu  il  y  pouvo  c 
mffeïdeux  chariots  de  front,  Thucydide  ;  remarque,  qu  ils 
Sffefeîvrcnt  ni  de  cailloux  ,  ni  de  mortier,  mais  qu'ils  y 
cmployoïent  de  grottes  pierres  ,  liées  avec  le  fer  6c  le 

^iTfais  cette  remarque  pour  faire  comprendre  ,  comme 
plufieursde  ces  édifiées  durèrent  long-tems  ,  maigre  les 
injures  du  tems  &  les  efforts  de  la  guerre.  Aufii  Pauiamas, 
Strabon  Se  Vitruve  nous  aflïirent  ,  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup qui  fubfiftoient  de  leur  tems  ,  &  qu'ils>avoient  eux- 
mêmes  confidérez.    Par  conféquent  ,  on  ne  peut  douter 
nue  tous  ces  monumens  n'ayent  ete ,  au  tems  que  Moy  e 
é  rivoit,  des  preuves  inconteftables  de  la  vente  ou  de  la 
faufTeté  de  fon  hiftoire.  Une  feule  preuve  d  une  antiquité , 
au  de-là  de  douze  Cecles  ,  tout  au  plus  ,  fuffifoit  pour  la 
réfuter,  Se  pour  la  convaincre  de  faux.  :\  ii 

Il  faut  joindre  aux  villes  les  bàtimens  confacrez  a  lade- 
iïr)»tUs.  votion.  L'idolâtrie  eft  prefque  auffi  ancienne  que  le  Mon 
de.  Les  hommes  s'apparçurent  d'abord  ,  que  les  influcn- 
ces  des  Cieux  étoient  necelTaires  pour  la  fertilité  de  a  ter- 
re, &  pour  les  commoditez  de  la  vie.  A  infi  le  dehr  de 
leur  propre  confervation  ,  les  portant  à  faire  des  fouhaits 
&  des  vœux  pour  cette  fertilité  ,  ils  fe  firent  bien-tot  des 
Dieux  du  Soleil,  des  autres  Aftres ,  &  de  la  Terre.  C  etoient- 
là,  leurs  premières  *  &  leurs  grandes  divinitez.  Daf^^a 


t  Thucydide  ,  Libr.  t  »  nomme  ces 
pie  içs  £«>n$  d'où  eft  venu  fans  doute  le 
mot  François  Caillou. 

s  On  »ott  dans  un  ancien  marbre  ,  ou  clt 


t  Un  »ou  cuns  un  ancien  uni  un. ,  — ...     r  :  , 

gravé  le  Tcaicté  de  habitans  de  Smyrnc ,  '  1«»  y»»  » 


avec  ceux  de  la  ville  de  Magnéte  ,  le  fer- 
ment qu'ils  font  de  l'obfcrver  fidèlement. 
Us  jurent  premièrement  par  la  Terre  Se 
par  le  Soleil.  Murmor  Oxen..,  if»»i/«  fi* 
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fuife,  ils  crurecc  devoir  honorer  les  hommes  qui  s'etoienc 
rendus  fameux  par  quelques  bien-faits ,  foit  pour  avoir  ron- 
de leurs  Villes^  ou  pour  avoir  rendu  célèbres,  les  noms  de 
la  Patrie  &c  de  la  Nation,  foir  pour  avoir  inventé  quelque 
ebofe  urile  à  la  vie,  ou  pour  avoir  eu  quelque  qualité  d'ef- 
orii  &  de  corps ,  au-deflus  du  commun .  Quoi  qu'il  eu  (oit , 
 — i4c.*_    A„rt«,-M.nh.   ou  par  un  motif  d'in- 


CC5>  1  Vv-riUCCiOt  njiviiiu^iiwo  ,   l[u  w..  ww.w^iw.u  .* 

tains  jours  de  Tannée,  avec  beaucoup  de  pompe,  comme 
;ivtc  un  grand  concours  de  Peuples,  de  même  que  ces  jeux 
publics,  qui  fefaifoient  pour  honorer  quelque  divinité,  ou 
pour  perpéruer  la  mémoire  de  quelque  Héros,  6c  dequel- 
-u"j  l'.'iii  iigna!«.:e.  De  lortc  que  la  Religion  elle-même, 
roure  idolâtre  &  fauffe  qu'elle  éroit,  fervoit  de  tradition  Se 
de  mémoires  pour  PHilloire  du  Monde.  Il  feroit  fort  dif- 
ficile j  que  toutes  ces  choies  s'accordaflent  avec  IcSyftéme 
.le  i.i  Chronologie  de  Moyfe,  fans  qu'une  feule  le  combat- 
te, ni  le  renverfe,  pour  peu  qu'il  eût  été  contraire  à  lavé- 

• 

On  peut  voir  dans  les  Hiftoriens,  la  defeription  de  ces  fa- 
meux Tomples  d'Egypte.  Celui  de  Belus  dans  Babylone 
n'etoit  pas  moins  admirable.  Nous  avons  déjà  remarque,  que 
^ors  que  Seleucus  tranfporta  les  habitans  dans  la  ville  qu'il 
avoicfondée&appellécde  fon  nom,  il  conferva  ce  Temple 
avec  les  murailles  de  la  Ville.  Tite-Live  dit  au/Il ,  que  Lit.i  e*f 
dans  la  deitruftion  d'Albe  ,  on  épargna  les  temples  des 
Dieux,  parce  que  le  Roi  des  Romains  l'avoit  ainfi ordon- 
ne. La  Politique  &  Pefprit  de  Religion  contribuoient  éga- 
lément  a  rendre  ces  monurnens  facrez  &  inviolables  aux  en- 
nemis ,  foit  pour  ne  fe  pas  rendre  l'horreur  des  Peuples, 
«u  «  pour  ne  fe  pas  attirer  la  colère  des  Dieux.  Les  Perfes 


«  L  Hirtoire  efl  pleine  d  exemples,  Trai s 
eafaux,  propres  a  i„rp,rer  cette  terreur. 

lorsque  les  Pexfesalloient  pour  piller  le 
Temple  de  De,phet>  jIs  ^  fP 

1  tof rovtftc  d  uoe  fi  terrible  ccœpcte ,  oDç 


qui 

des  pierre j  arrachées  par  la  riolrnce  des 
tourbillons,  femfloieutaTecla  p|U;e,  la 
grcle  &  la  foudre.  &  mirent  en  fuïte  les     *  Dicdtr. 
ennemis.  Paufauias  au  Libr.  j .  n'en  dit  Lit.  1 1. 

pas 
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îui  n'avoient  point  de  Temples  ,  parce  qu'ils  regardoicnt 
comme  une  chofe  ridicule  de  vouloir  renfermer  la  Divinité, 
avant  par  ce  principe  détruit  les  Tempks  de  la  Grèce,  dans 
Es  tems  des  irruptions  qu'ils  y  firent  fous  Darius  &  Xerxes, 
s'attirèrent  par  ce  dégât  facrilége,  la  haine  immortelle  des 
Grecs.    Les  Gaulois  pour  ax  oir  pillé  le  Temple  d  Appo  - 
Ion  fe  rendirent  l'horreur  des  autres  Nations,  &  on  '  parla 
de  l'Or  âeTouhuje ,  comme  d'un  bien  interdit  ,  qui  amroit 
la  vengeance  d.Vine.    L'Hiitoue  nomma  la  Guerre  Sacrée , 
celle  que  la  Grèce  entreprit  contre  les  Phocéens  ,  par  un 
décret  des  Amphiftions  à  caufe  qu'ils  avoient  pille  le  Tem- 
ple de  Delphes.    De  forte  qu'on  doit  pofer  ce  principe, 
que  ces  édifices  érigez  par  la  dévotion  fublillerent  long- 
tems,  &  qu'ils  étoient  des  preuves  autentiques  de  lHittcu- 
rc  du  Monde.    Les  Grecs  rebâtirent  bien-tôt  les  Temples 
que  les  Perfes  avoient  brûlez  ,  &  les  conquêtes  d  Alexan- 
dre le  Grand  leur  fournirent  en  1  peu  de  tems,  les  moyens 
de  recouvrer  ces  vénérables  dépouilles,  qu'on  rapporta  en 
Grèce  &  en  Egypte,  pour  les  remettre  aux  lieux  d  ou  elles 
avoient  été  tranfportées. 

11  feroit  trop  long  de  parcourir  l'hiftoire  de  ces  lieux  fa- 
crez.  Un  des  plus  fameux  de  l'Ane  fut  le  1  emple  de  Dia- 
ne dans  la  ville  d'Ephefe.    Cette  Ville  lui  fut  confacree 
Hittàott     folemnellement ,  depuis  que  Créfus  l'ayant  aiîiegee  t  les 


Lit.  I . 


pîs  moins  des  Gaulois.  Diodore  raconre  1  blemem.  ou-Alc*an- 
L'1- 1 5-        Vnrorc  en  un  autre  endroit  des  pui.nions       '  Aman  Livr.  î.  racon  e  ,  qu  Alcxan 


Lit.  li.  Temple  de  Delphes.  On  voit  dans  Aihe- 
cap.  5.  -née  la  punition  Divine  de  ceux  qm  avotcut 

viole  les  Temples  par  des  meurtres. 
■    ">  Juftinan  Livr.  ;  1.  ch.  1.  parle  de  cet 
-Or  de  Touloule  que  les  Gaulois,  lous  la 
conduite  Ac  liiennus ,  avoient  pille  dans  le 
Temple  de  Delphes.  Il  fut  fatal  à  ceux  qui 
le  ravi  rcnt& on  attribue  à  cet  or,  la  cauk 
des  migres  des  Romains  Tous  la  conduite 
duConl'ul  Q^Cëpion.  Aulugcl  Lib.).  cap. 
«  VaI.  M.tx.  p.  dit  ,quc  ce  proverbe  i'Or  de  Toxlcujr  , 
Lit.  ffC^f.  1.  fignifioit  ce  qu'on  pouvoir  fouhaiter  de 
i  4.  p|uslînirtrc,dcmémcquelcC/>fv^«y-;'«»> 
dont  les  Mai  rcs  Cn.  Sejus,  Corn.  Dola- 
bella  »  6c  C- Camuse toient  morts  miféra- 


emportées.  Ptolomee  [prnommé  £v«r/r- 
ttj  ou  bienfaiteur,  ayant  vaincu  Srlcucus 
Si  mis  fous  l'on  obcïllancc  la  ville  de  Se- 
leucic ,  avec  toute  la  Syrie  julqu'à  Babylo- 
ne  ,  reporta  avec  lui  en  Egypte  tant  des 
StatuësdcsDicui,  que  des  Vafts  précrux 
iufqu'au  nombre  de  deux  mille  cinq  cens, 
que  Cambyfe  en  avoir  ôtc7.  Scipion  * 
ayant  pris  Carthage  ,  rendu  aux  Siciliens 
ce  qu'on  leur  avoit  pus  desornemeus  de 
leurs  Temples.  •  . 

1  Thucidide  au  Livre  î  .  de  Ion  Htltoire 
remarque  que  Polycraie  contacta  de  1» 
même  manKie ,  uuc  lie  a  Apollou  de  De. 
loi. 
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hatutans  joignirent  avec  une  corde  leur  ViUe  à  ce  Temple, 
qui  en  èroir  alors  éloigne  de  fept  ftades.  Quelques  Au- 
r'fr.rz  nrétendent  *  que  les  Amazones  le  fondèrent  :  mais.  c'^^' 
Faufonias  foûticnr  qu'"'  croit  beaucoup  pins  ancien ,  6c  que 
la  tra' linon  le  iaifoit  venir  du  Ciel  avec  l'idole  de  Diane >  ch  j9 
c  cil  au<îi  le  nom  qui  lui  eft  donné  dans  l'Hiftoire  desAc-  A,«7« 
tes  des  Apôtres. 

Toute  la  Grèce  étoit  pleine  de  Temples  ,  que  ces  Peu- 
ples fuperftitieux  avoient  bâtis  à  l'honneur  de  leurs  Divini- 
té/.   On  peur  lire  dans  leurs  Hiitoires  ce  qu'ils  ont  écrit 
du  Temple  de  Delphes,  confacré  à  Appollon,  de  celui  de 
Minerve  dans  Athènes  »  de  celui  de  Céres  à  Eleulïne,  de 
celui  de  Jupiter  dans  Sparre,  &  de  celui  d'Elide.,  oùétoic 
la  célèbre  Sratuë  de  Jupiter  Olympien.    En  Italie  ,  com- 
bien y  en  avoit-il,  non-feulemenr  de  ceux  que  la  fuperfti- 
tion  Gréque  avoit  érigez  dans  cette]  partie  qu  'on  nommoic 
la  grande  Grèce,  mais  encore  à  Albe,  5c  d'ans  cette  ancien- 
ne Tofcane  ,  d'où  les  prémiers  Romains  avoienr  tiré  leurs 
rites  &  leur  dévotion  ?  Enfin  parmi  "  les  Arabes  ,  les  Car- 
thaginois, &  les  Ibériens ,  les  Siciliens  8c  les  Gaulois,  com- 
bien pouvoit-on  trouver  de  ces  prémiers  monumens de  1 '-an- 
tiquité :   Quoiqu'on  remarque  des  Gaulois  ,  comme  des 
Peuples  de  la  Germanie,  que  le  culte  de  Religion  s'y  pra- 
tiquoir  ordinairement  au  fond  des  plus  épaifTes  forêts,  on 
ne  laiflTc  pas  d'apperçevoirdansl'hiitoire,  qu'ils  avoient  des 
Temples  confidérablcs  par  l'art  &  par  la  folidité  de  leur 
ftrudure.    Grégoire  de  Tours  remarque, que  Chrocus  Roi  UL  x-té* 
des  Allemans  brûla  dans  l'Auvergne  ce  Temple  célèbre  que 
ks  Gaulois  nommoient  Vajjo.    On  ne  fçait  qu'elle  Divinité 
y  c  roit  adorée;  mais  on  fçait,  que  fes  murailles  éroient  de 
trente  pieds  depaifleur,  que  fa  couverture  étoit  de  plomb, 
5c  que  le  dedans  etoit  revêtu  de  marbre,  orné  à  la  mofaïque. 

■  On  difpore  R  l'architedcdu  premier       ■  On  n^r  i%  r„  ■    ..  ,  01îl". 

Temple  fat  Chrefipbonrc .  &  lî  /Jnil  ,  °",P  7  <e  f"r.m«  ouclqu'idà:  de  h 

le  rebâtit  après  quTeute^b  û  e  leilr  ™''"udcde«s  ^'"«V  P«  ceoue  Pline 

de  I,  ruifliLe  d'Alexandr ,   for  D  no  a£'eD  aTï  7P"nd  de)  Aribcs-  11  *« 

<  «<  s .  le  même  qui  dirigea  la  fonda  ion  ville  ^  s  î  ,eurc?ntr'?  ■  da"'  ^  feule 

dAleiand.ie.  On  peut  col f„| «  Z     fa  1*1  r        '%  ^  ,Ct0,t  la  caP'ta'e ,  il  V 
jet ,  M.  de  Sauma.fc  fur  S^np  8\i.  1  Cmp,es  dius  fon 

enceinte. 


0. 
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50  D  1      ,^^c  Croient  refpeftez  par  un  efpnt  de 

1  Comme  ces  édifices  eto  ent reipec      F  f  ne 

religion,  &  de  «M ^ Paufamas  af- 
peut  douter  qu'ils  0  ayent  fubii  te  long ^  k 
ïùrc  ,  que  de  ton  teins  on  voyoi :  encore :  d  s 
portait  du  Temple  de^ Minenc ,fc  que  ^ 
Llles  pièces  d'Architecture,  g^fa^ZL-,  où  ces 
ve  remarque,  .que  cet  ancien  Pala  s 

célèbres  *^"*^°^JX>££  aujourdhui 
quand  il  ccnvoit  Combien  ^£S^vilks,J  dontles 
en  Egypte  &  dans  l  Afie,  de  ces  a 1  Réiations  ?  De 

Voya^ns  curieux  nous  ^é^iSre  le  Grand  8c 
forte  que  G  on  ^»  cVHiftonens  -,  &  fur  tout, 

des  Ptolomees,  ou  il  y  a  eu  tant  u  «.  Movfeécrivoit, 
fi  on  fe  reprefente  J^*^S&  de  tant 
il  ne  fe  pouvoir  qu  d  n  eût  j  tradition,ou 

de  Vilks,  qui  portoient  avec  elles  ,01 igr*  kurhlftoi- 
par  quelqu  infeription  des  marques  certaines  ^ 

£  Pourquoi  donc  Moyfe  *'%^ï^ï*™**> 
Monde,  que  deux  mille  ans  ^ivifion  des 

des  tout  au  plus,  au  ôo  «^^f  ^  tomnle  rai- 

langues?  A  «WL^ÎÏSS 'intriptions  en 
fonSable  auroit-il  pofe  un  fait  ,  que  oe  r  £ 

différens  langages  ^^^^TcU ,  en  Egyp- 
pour  le  détruire,  qu  «^gg  tout  au  plus,  parmi 
tien,  ou  en  Syrien,  de  douze  r  ef_ 

tant  de  Villes  &  tant  ^«^5^^^ Hifto- 
forts  Se  fi  folidement  Ce  pour^-il  fi» e  qi  ention> 
rien,  entre  cette  roule  ^om^  '  dont  cde 

aï,»  « c— •  «-s 

Cyrus.dJmaumcsdcUvil^u.lappcll:      Je  co    de  h    ide(J.UI,  arpc,u  de  l«g«f 


L'EXISTENCE  DE  DIEO.  <* 
■  «.orenoient  de  fi  luperbcs  bitimens  ,  n  avoient  pas  leu'e- 
p«S  cTvftekur  propre  deïème  :  ma.s  ,1s  voulo.ent  fa.re 
nXleur  nom  à  la  podét.té  ,  comme  le  Poète  fcamus  le 
remaraue  il  bien  dans  Cenforin  : 

Re  zes  pcr  t  e  mur» ,  fiatuafque ,  fer  nia  «que  quorum , 
jEdificaianomen  3  fummd  mtuntur  opum  vt. 

CHAPITRE  V. 

Des  Statuts  des  Dieux,       des  Offrandes,  qui 
étoient  dans  les  Temples.  fc 

I 'Idolâtrie  efl:  fi  ancienne  ,  qu'elle  a  devancé  de  beau- 
coup, l'art  de  la  fculpture  &  de  la  peinture  :  quoi 
qu'il  foie  prefque  un  des  premiers  ,  que  l'efprit  hu- 
main ait  inventé  ,  parce  que  la  repréfentation  de  la  Divi- 
nise qu'on  fert,  efr  quelque  chofe  qui  flatte  la faufîe  dévo- 
tion- .  .         t  ,,- 
Dès  le  tems  de  Moyfe  ,  on  voit  cette  coutume  établie 

parmi  les  Nations.  C'eft  pourquoi  il  défend  févérement 
aux  lû-aèlites  dans  fa  loi  ,  de  repréfenter  la  Divinité  fous 
quelque  figure  que  ce  foit.  11  parle  fouvent  des  Idoles  des 
Peuples  voiiins  de  la  Canaan.  Et  Aaron  eut  pour  le  peu- 
ple de  Dieu  la  criminelle  complaifance  de  fondre  un  Veau, 
aiin  d'imiter  fans  d,oute  la  dévotion  des  Egyptiens. 

Comme  on  voit  dans  l'Hiftoire  Sainte,  L'origine,  la  naif- 
fance  &  la  propagation  du  genre  humain  ]  on  peut  aullî 
remarquer  qu'il  y  eft  parlé  de  tout  ce  que  les  hommes  in- 
venteront pour  les  nécellitez  de  la  vie  ,  &  pour  les  faux 
culrts  de  leurs  Dieux  ,  long-tems  avant  qu'on  les  trouve, 
parmi  les  Nations  éloignées  de  celles  ,  dont  Moyfe  a  par- 
lé. Car  tous  les  Peuples  de  la  terre  ,  ayant  tiré  leur  ori- 
gine de  ces  contrées,  dont  l'Ecriture  fait  mention,  c'étaient 

G  2  des 


tiemii,  D  rrrffiJrt  Lacrd-momen  a»oit 
Jinli  i.  imc  la  ChctCaaclc  d'un  mur.  Tous 
ce»  grand*  outrages  capables  de  duter  nue 


multitude  de  ficelés  ,  e'coienr  autant  (Je 
preuves  inconreftablcs  de  1  iLItuirc  du 
Moudc. 


de  fimplcs 
f terres. 

Gentf.i.% 
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des  nations  nouvelles  ,  en  comparaison  des  habitans  de  ces 
répons,  qui  étoient  la  patrie  ,  &  la  fource  d  ou  le  genre 
humain  étoit  forti  De  forte  qu'on  voit  chez  les  Nations, 
Sont  l'Ecriture  parle  ,  les  arts  &  les  inventions  humaines 
fort  avancées,  lors  qu'elles  étoient  parmi  les  autres  Peuple, 
dans  leurs  premiers  commencemens.  Ce  qui  n  eit  p as  une 
petite  preuve  de  l'antiquité  &  de  la  vente  de  1  Hiltoirc 

»,}rin>ihu  nous  arrêter  préfentement  aux  objet*  de  idolâtrie, 

on  remarque  dans  les  Hiftoriens  ,  que  les  premières  figures 
*****   des  Dieux  furent  d'abord  gromeres  &  informes.  Onfc  fer- 
vit  premièrement  de  pierres  &  de  colonnes.  11  y  a  de  1  ap- 
parence ,  que  cette  pierre  ou  cette  colonne  ,  '  que  Jacot> 
érigea  en  Béthcl ,  au  lieu  ou  iUvoit .eu  W  VÛM [,  rut 
tontine  de  ces  pierres  fi  vantées  chez  les  Idoiatres.  Us  es 
nommèrent  Batuli ,  &  ce  nom  vcnoit  apparemment  de  celui 
deBéthel,  par  une  tradition  corrompue,  dont  on  voit  par 
tout  des  traces  dans  l'antiquité.  On  appelle*  Betulus  ,cet- 
te  pierre  que  Saturne  dévora:  5e  Sanchomat  ajoute  .  que 
Calus  trouva  des  pierres  animées.    Paufanias  ce  Payen  fu- 
perititieux  dit  ,  qu'on  la  moturoit  proche  du  Temple  du 
filsd'Achilles,  &  qu'on  verfoit  deflus  tous  les  ans  de  1  huile 
par  dévotion.  Dans  les  extraits  de  Photius,  il  eft  parle  d  un 
Afclepiades ,  qui  vît  fur  le  Liban  beaucoup  de  ces  pierres, 
dont-il  raconte  plufieurs  prodiges  fabuleux,  jufques-laqu  il 
dit  ,  qu'un  certain  Eufebe  en  avoitf  une  ,  qui  voloit  en 
l'air,  6c  qui  fe  couvroit  quelques-fois  d'habits ,  tant  Uelt 

.  LeGree  a  rendu  le  mot  Hébreu  nMD  I  de  lettre,  ,  on  lut  ^«J^jj 
.  •      ^.i-         ttJ.im*.  u,.e  ,  «-     on  peur  lire  ce  que  duce  (çavant  nomme, 


l'ih.  10. 
Thocic*. 
Ccd.  14: 


Bar  celui  de  Colonne:  //  érige*  une  <  c- 
lonne.  Nôtre  verfion  a  traduit  ,  qu'il  U 
drefi  pour  en  feigne. 

b  C'étoir  un  proverbe  chez  les  Grecs . 
W  p*il>iUt  à*  mW»«*.  U.  dévorerait 
tinebelule. 

La  conjecture  du  fçavant  M.Bochart , 
touchant  ces  pierres  animées  cft  fort  vrai- 
femblable.  Car  enfin  ,    il  n'eft  point  de 
fable  quelque  ridicule  qu'elle  foit  .  qui 
Thaïe?  Lit  n'aît  quelque  fondement.  Il  ptétend,que 
„  -       '  Sauchoniat  avoir  écrit  d'HM  des  pierres  . 
*• c^ " 7'        e,„it, ,  &  que  par  une  petite  itanfpoiition  ( 


on  peur-lire  ce  que  du  ce  (çavant  homme  , 
&  ce  qu'en  a  écrit  Voulus  au  chap. 
fécond  Livre  de  l'Idolâtrie. 

«  11  fait  la  deferiptionde  cette  pierre  & 
dit,  qu'elle  étoit  ronde  ,  d'one  paume  de 
diamètre  ,  qu'elle  étoit  blancheàtrc  :  mais 
qu'elle  patoifToit  quelques  fois  plus  gran- 
de &  de  couleur  de  pourpre  ,  qu  on  y 
voyoit  quelques- fois  des  Lettres  -,  que  cet 
Eulcbela  ficha  dans  le  mur  d'où  elle  ren- 
dent par  une  fittnle  des  Oracles,  que  cet; 
homme  iuterprétoit. 
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lit  qu'une  fuperftirion  crédule  ne  fe  donne  pointdebor-  Lampridiu, 
/ics     Pluûeurs  Nations  retinrent  dès  ces  premiers  tems., 
la  coutume  d'adorer  des  pierres,  £<  l'Empereur Eliogabale  L'b-s-c*t-*' 
en  fit  apporter  du  Temple  de  Diane.    Albupharage  dans 
ion  Traitté  de  l'origine  &  des  mœurs  des  Arabes  ,  remar- 
que que  Mana  ou  Meneth  etoir  une  pierre  entre  la  Méque 
&  Medine  ,  a  laquelle  les  tribus  Bodailo  &  Cbozaah  ren- 
doicnr  un  cuire  religieux.    11  parle  encore  d'une  Idole  qu'il 
nomme  Su.dah ,  qui  cft  une  pierre  longue.    MaximedeTyr  Dijftrt.^. 
dit  aulli  des  Arabes  ,  qu'ils  adoroient  une  pierre  quarrée, 
ic  chacun  fçait  qu'il  y  a  une  pierre  noire  dans   YAlcahaba  £fc0/^' 
de  la  Méque,  que  les  Arabes  baifent  par  dévotion. 

On  fe  tèrvit  dans  la  fuite  de  ces  pierres  informes  pour  re- 
préfemer  les  faulTes  divinttez,  l'art  de  la  Sculpture  n'étant 
pas  encore  parvenu  chez  les  peuples  qui  fedifperfoienr  peu 
à  peu  &  proche  à  proche  fur  la  terre.  De  forte  que  la  grof- 
fiéreté  de  ces  objets  d'Idolâtrie  ,  prouve  allez  clairement 
l'enfance  du  Monde.    Paufanias  dit  3  qu'ilyavoit  unePy-  Liir.%. 
rami  ic  à  Mégare  ,  qu'on  nommoit  Appollon  3  une  autre  ui.i. 
chez  les  Sycioniens,  qu'on  appclloit  Jupiter  Melichius,  & 
une  colonne  qui  repréfentoit  Diane.    Ailleurs  il  remarque,    Lit.  3. 
qu'il  y  avoir  fept  colonnes  proche  d'un  certain  monument 
dans  ïc  pays  de  Lacedémone,  qui  repréfentoit  les  fept  Pla- 
/.êtes.    F.t  dans  fon  Livre  7.  de  l'Achaïe,  il  dit,  que  dans 
la  place  de  la  ville  de  Phare  ,  il  y  avoit  proche  de  la  Sta- 
tue de  Mercure  ,  trente  pierres  quarrées  avec  î'infeription 
du  nom  de  quelque  Dieu,  de  même  que  dans  l'/Arcadie: 
parce, ajoûte-t-il ,  que  chez  les  prémiers  Grecs  de  fimples 
pierres  fervoient  à  la  repréfentation  des  Dieux.    Un  autre    7om.  **t. 
Auteur  nous  apprend,  qu'lnachus  le  prémier  Roi  d'Argos  MaleULii-*- 
fit  bâtir  une  ville  nommée  Jopolis ,  dans  laquelle  il  yavoit 
une  Chapelle,  où  il  avoit  érigé  une  colonne  d'airain  ,  qui 


t  1  c""Pare"e  qu'on  nomme  Aléa- 
M*  tft  Won  les  Arabes ,  Jamaifond'A- 
«lim  .  Rorfenc  de  Tolède  écrit  ,  que 
quand  on  rebâtit  cette  maifon  ,  qui  avoir 

V  ,  de,"aitc  Par  une  '"ondation  ,  il  y  eu 
delà  di»i<ïon  entre  les  orin^n^n-   


G  3  repré- 

fon coin.^  On  convint  que  ce  fcroit celui ,     *  Hiflor 
qui  paroîtroit  le  premier  i  la  porte  nom-  ^TéU>.cap.  ^ 
mée  Bajftt*  ,  Se  que  cet  honneur  échut 
a  Mahomet.  Ceft  cette  Chapelle  A'cth*.  Al>j:,»h*r<,e. 
*"»  que  les  Califes  rev/roienrrous  les  : — 


delà  di f l'ion  entre  les  princioaô*  m.Tr  7  ^  .  ^..rcyr^toienr tous  les  ans 
^+^*$$g£ii£i    ^-«rd,  ce  que  ^aujourdhu.k  Grand 


£/'v.  i. 


De*  Syrit. 
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e+préfcntQ.=  la  Lune  mm  f}°  '  ZleZ^fo't 

rion  •  •/.         r  liiez  M««t«;jk«Hi«iJ*»i«.  Dienmneuje  jo  qui 
nous  'éclaire.    Paufanias  remarque  que  dans  cette  contrée 
■d'Athènes  qu'on  nommoit  les 'jardins ,  il  y  avoir  un  rem- 
pie  de  Venus  ,  &  que  la  Statue  de  cette  Deefle  etoi  tune 
Lrre  quarree  ,  comme  les  Termes  ,  qui  ^refentoient 
Mercure,   Il  ajoute  ,  qu'il  ne  pouvoir  rien  f  "rer  dc  c5 
Temple ,  ni  de  cette  Venus  qui  fut  d.gne  de  fût  ,  a  eau  le 
de  fa  grande  antiquité,  qui  eto.t  la  caufepour laq ud  e cet- 
•«     »      Te  Idole  n'ctoit  qu'une  pierre  quarree.   Clément  d'Alexan- 
L'  dne  a  crû     que^  cette  Coutume  de  repréfenter  la  Divinité 

par  une  colonne  venok  de  ce  que  Dieu  s'etoit  apparu,  fous 
la  forme  d'une  colonne  de  feu. 

11  ne  faut  pas  oublier  ici  ce  que  Lucien  remarque  au  lu- 
iet  des  reprcientations  des  Dieux.  11  dit  que  les  Egyptiens 
font  les  premiers  de  tous  les  hommes  qui  ayent  eu  la  cem- 
noiuWdes  Dieux  ,  &  qui  ayent  bâti  des  temples,  plante 
des  bocages,  &  inftitué  à  leur  honneur,  un  culte  gvdesio- 
kmnitezg  H  dit  encore  que 

fcience  des  Egyptiens  ,  y  ajoutèrent  des  ftatues  &  dcsre- 
préfentations;  qu«  lcs  EgYPt^s  n'avoient  pas:    De  forte 
que  les  temples  de  Syrie  ne  font  gueres  moins  anaens^ue 
ceux  d'EevPte.    11  parle  du  temple  d'Hercule  Tyrien, 
Hun  aiure  dans  Avilie  de  Sidon" ,  confacre  à  la  Deefle 
Aftarthe ,  qu'il  croit  être  la  Lune.    Paufanias  n  cft  pas  du 
fcntiment  du  Lucien  à  l'égard  des  Egyptiens.    Car  ayant 
remarqué  que  Danaûs  venu  d'Egypte  ht  banr  une  Chape U 
le  &  une  Statue  de  bois  à  Apollon,  furnomme  Lycien  ,  iL 
ajoute  ,  qu'alors  toutes  les  Statues  étoient  de  bois  ,  prin- 
paiement  chez  les  Egyptiens.    Cependant  Hérodote 
clt  du  même  fentiment  que  Lucien.    De  forte  q^P££ 


Lit-  x.  Argot. 


Ll\\  l. 


Litr.  r. 
Argot. 


«  Stral-onauLWre  15.  dit,  que  les  an- 
ciennes Statues  d'Hercule  ne  le  repréfen- 
tenr  pas  avec  la  peau  de  Lion  &  la  matluc. 

*  Cet  Appollon  c'toit  funiommé  Lyctrit, 
parce  qu'au  raporr  de  l'anfanras  ,  lors  que 
Danaiis  vint  d'Egypte  Se  qu'il  difpi: ra  le 
Royaume  d'Argot  à  Stenclus ;  comme  le 
Peuple  c'toit  eu  fufpens,  un  Loup  furyiiu 


qui  Ce  jetta  fur  un  taureau.  Cet  accident 
décida  le  différent.  On  crût  que  le  Loup 
figmrîoir  Danaiis,  parce  «ans  doute  que 
Danaiis  étoit  étranger ,  &  on  lui  attribua 
laviaoire,  en  rceonnoiffancc  dequoil  A- 
pollon  qu'il  confacra  fut  fuenomme'  Ly- 
c/en,  c'eft-à  d.re  ,  iw/  dans  la  Lu-g-t 
greque. 
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,  ier  ceS  Auteurs,  A  faut  croire ,  f™<™*»^ 
ces  peuples  n'ayant  aorune  rcpréfeoration ,  fe  laiflerent  en 

*U,agrofnéreté  de  ces  tems  idolarres  étoic  telle  ,  qu'un    v«  ««+ 
emplovoit  pour  repréfenter  les  Dieux  ,  non-feulement  des       *  » 
o-crresV-;  n'etoient  nv  façonnées,  ni  polies  :  mais  encore 

:s  ti  mes  d'arbres.    Denis  furnommé  le  curieux  Infpcc-  "t""1"- 
u  ltr,  veu-uelaprémiere  Idole  de  la  Diane d'Ephefe n'ait 
été  qu'un  trône  d'orme,  pofé  par  les  Amazones.  Le  Con- 
fui  Mucien  dans  Pline  dit ,  que  c'etoit  une  fouche  de  vi- 
gne.   Callimadius  croit,  qu'elle  étoit  de  chêne.  Yirruve  t^±^ 
prétend  qu  elle  étoit  de  cèdre  ,  d'autres  h  font  d  ebene  :  Cjrmjx 
Se  Xénophon  tort  différent  d'eux  tous,  aflure  qu'elle  étoit 

d'or-  ,  j 

On  façonna  avec  le  tems  le  bois  &  la  terre  pour  leur  don- 
ner quelque  figure.  Paufanias  fait  mention  d'une  Colonne  L,ymS.Eflét. 
de  bois  ,  fi  vieille,  qu'elle  étoit  liée  avec  des  barres  de  fer.  cor.mor. 
On  difwit  qu'elle  avoit  été  autresfois  dans  la  maifon  d'Eno- 
maiis  ,  5c  qu'elle  étoit  reftée  feule,  quand  le  logis  fut  bru- 
L  Je  la  foudre.  îî  paroît  de-îà,foit  que  cette  Colonne  fut 
un  objet  de  dévotion  ou  non ,  qu'on  étoit  fort  foigneux  de 
conferver  les  reliques  de  l'antiquité.  On  remarque  parmi 
ks  Laecdemcniens  ,  que  les  anciens  Simulacres  des  Dieux 
étoient  des  poutres  mifes  en  quarré  ,  à  peu  près ,  comme 
les  Aftrologues  repréfentent  le  figne  des  gémeaux  H-  Us  les 
appelaient  Mmm. 

Êofebe  dit,  que  Pyras  fut  le  premier  qui  bâtit  nnTem-  mptr. 
pie  à  la  Junon  d5  Argos  ,  que  fa  fille  Carlythie  en  fut  la  Pré-  E' uk  ** 
trèfle  ,  &  qu'il  fit  d'un  poirier  fauvage  ,  une  figure  de  la  5  8 
Déefle.    La  verfion  n'eft  pas  bonne  de  rendre  <  une  Statué 

belle 

i  Plutarcjue,  d  ou  EuCbePa  pris  ,  âfnit    le  «porte  Callimachns  ,  dont  il  cire  les 
dit  auparavant .  outi  »m  Ji-Cimm  n.,,.,.,.     ....  i-  ir.  n   


patavant,  çucceuideSaiDosavoirnr 
uneSutucdcJwwn,  tuicat bois, comme 


Tcrs  ,  mais  le  paliùge  e(i  corrompu. 
Cm»  racAp».'  ïjy.i  tlt  \iat4t  .  «»'  ia-1 


Lit.  Xfc 


T)ei  S' 'tint' 
àtttrre. 
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belle  èc  polie,    Plutarque  ,  d'où  Eufebe  Ta  pris ,  dit  affûté- 
nient  le  contraire  ,  quoi  que  les  vers  de  Callimachus  qu 
dte  ,  foient  fort  corrompus.    Paufanias  remarque  qu  au 
empale  de  PoHade,  il  y  avoit  un  Mercure  ^        ^ip  - 

foie  pour  un  don  de  Cecrops,  6c  qu  0VTl,TDeda?c 
litière  pliante  qui  étoit  un  '  ouvrage  du  fameux  Dtdate. 
Pline  dit,  que  le  cèdre  dure  plulicurs  ficelés ,  qu  acaufede 
cela  il  Lit  à  faire  des  Statués  des  Dieux ,  &  qu'on jvoyoït 
à  Rome  un  Appollon  dcccdrc,  que  G.  Sofius ,  quefteur  de 
l  eoidus  àvoft  apporté  de  Seleucie,  qu'on  le  nommoit  pour 
cette  rIZ  Wpollon  Sof.en.    Enfin  le  même  Pline  parlant 
1  "S  aïbres    dit  très  bien,  'qu'ils  furent  les  temples  des 
Dieut  fc  que  Par  les  anciens  rites ,  la  fimplicité  ruftique , 
Sait  quelque  bel  arbre  à  la  Divinité,     ^f  ™. 
re    auc  les  Statues  étoient  de  bois ,  lors  qu  on  n  avoit  tn- 
coreqnulle  eit.me  pour  les  os  des  bêtes  ,  il  veut  parler  de 
l\  vnire    &  au'on  ne  lui  avoit  donne  aucun  prix. 
l»SX  a^m  des  Statues  de  terre  durcie  "au  So lei  &  au 
feu     Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce  qu  on  dit  de  cette 
colonne  de  Seth  ,  ou  la  fcicnce  de  l'Afhonomie  «oit  m 


7ifft«i  Ji  »«cyXo*n»        h«<  twU  m*k 

i„  fa  »<«lf/fi.»1»  ti*i  M»     W  V-P 

ACw  »  M'-J1-  ,f,,t" 
On  apperçoit  alTcz  que  le  l'octe  nous  ap- 
prendi  !  qu'alors  l'art  de  faire  des  Statues 
de  bois  étoit  fi  imrarfait  ,  que  les  aïs 
fervoienrà  rcprcfcntcr  les  divnmcz ,  après 
quoi  il  ajoute  parlant  de  cette  Junon  que 
Pyras  avoir  faite,  U 15.  «r«j<  !>(<>'»*  **» 

*Exercit.in  «wp<t;««  qu'il  faut  traduire  amn , 
Jo/.P.  1040.  nu-aya.uprisdelacontreede  Tyrinthc  des 
atbres .  il  cboffil  un  beau  poirier  lauvagç  , 
&  en  fit  la  Statue  de  Junou.  De  lortc  qu  il 
faut  joindre  i«7i».«  .  *  /»**"«"  •  avcc 
Ï..V,,!.  »»»•/«■ /...v^e,  &  non  p«  av« 
£v«An«  Paufanias  remarque  la  me 

me  choie,  &  dir  que  cette  Statue  croît  très 


Lit. 
Csrinlh 


ancienne.  *ï  *V  ^â^O»V;***f»« 

■5«<Zr^«fy.....La  plus  ancienne  for 
faite  d  un  poirier  fauvag;  &  mifeàTiryn- 
theparPyrasd'Argns... 

b  Le  même  Paulanias  »U  Livre  9.  de  là 
Bcotie  dit ,  que  ces  figures  qu'on  appelle 


EfcMi  qui  fig»ifient  ordinairement  des 
Sutuës  de  bo.s  ,  s'appelloient  autres-fou 

ju&fe        .  *      ^ue  cc ,c. . 

bre  Sculpteur  tira  fon  nom  de-la  ,  plutoc 
qu'il  ne  le  donna  à  ces  fortes  d  ouvrages. 
U  même  Auteur,  qui  a  fi  eu.  icufcment  rc- 
chercheU'antiquitd  nous  dit  Libr.  8. ,  que 
les  Anciens  faifoicm  lcursdivinitcz ,  d  cbe- 
ne,  decypr<.'s,  de  cèdres,  de  chênes,  de 
lotus  ,  &  d'un  autte  arbre  qu'il  nomme 
,ui>.*i  .  que  quelques  uns  prennent  pout 
Z  ârclH.  deSaumaife'pretendque 

c'cftl'lf  TW**t«  .  ri- 

:  Plinelib.i».  cap.i.W-  (arbores  Tci- 
licct  )  /«.Vr  Summum  ttrr-pU ,  prifcoi** 
nru.  Profita*  rur*  d >*r»  »"»' 
ccluJcm  «r'oovtm  «/<■„»/....  E* 
Cr  fimmUtr*  html»**  foire  nenium 

F  1  T,bullcLib.i.Eleg-i.  parie  des pic- 
micr^  vafes  qui  furent  faits  de  terre 
e,H,/>A  ,  4»r/î««M  frimstm  fbi  f<c/t 

rïïu,"d*fi*iti ecmfcfuitfic  l"f> 


on 
un 

coiu 


Lit.  7. 
Lit.  }  5. 


Des  StMutt 
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vée,  parce  que  ce  feit  eft  fi  peu  vrai-fcmblable ,  que  et  fe- 
rait nouflet  la  crédulité  trop  loin  ,  d'y  ajourer  foi.  Mais 
U  paroit  par  1  édifice  de  Babel  dont  l'Ecriture  parle  ,  que 
Je  'onques  fervirent  aux  premiers  ufages des  hommes,  line 
failou  pas  en  effet  beaucoup  de  tenu  ,  m  de  pénétration 
oorr  avoir  cette  expérience.  Si  la  tradition  des  juifs  eft  vé- 
ritable ,  Taré  le  pere  d'Abraham  rut  des  prémiers  à  for- 
mel des  Idoles  de  terre,  puifque  la  même  tradition,  ou  lï 
veut ,  la  même  fable  nous  apprend  qu'Abraham  les  mit 
iour  en  pièces m,  excepté  la  plus  grande,  dont  il  fit  un 
.  ..  à  Taré  ,  afin  de  le  retirer  de  fon  idolâtrie.  Paufa- 
mas  nous  3  prend  que  dans  une  certaine  ville  qu'il  nomme 
Tritt  **M  l'Achaïe  ,  il  y  a  un  temple  des  grans  Dieux, 
dont  les  Statues  soient  de  terre  de  potier  -,  ôc  Pline  nous 
aflùre  que  lejfupiterdu  Capitole,  dédié  par  Tarquinl'An-  sea. 
cien, étoit  de  la  même  matière,  d'où  vient  qu'on  le  doroit 
de  tems  à  autre. 

Après  s'être  fervi  du  bois,  de  la  terre  &  des  pierres  pour  , 

*r  ■        j  •    •    ■  1  j         \     c   ■       \  f    d'airain ,  d  or 

façonner  des  divimtez  ,  on  employa  dans  la  fuite  les  mé-  ryd-^ent. 
taux.    Moyfe  parle  de  ces  différentes  matières,  Vous  avez,  ,  i9- 
vu,  dit-il  aux  lfraëlites,  leurs  abominations ,  leurs  Dieux  de  v' 1,1 
fiente  j  de  bois  j  de  pierre  >  d'argent  &  d'or.    Où  on  peut  re- 
marquer en  pafiantj  que  le  mot  Hébreu  ,  que  nôtre  ver- 
lion  rend  toujours  m  Dieu  de  fiente  ,  tire  fon  origine  d'un 
\crbe  qui  lignifie  tourner  ,  &  qui  pourroit  avoir  quelque 
raport  à  la  teire  façonnée.    Le  Grec  a  traduit  Amplement 

L'or  8e  l'argent  n'ayant  pas  été  fi-tôt  connus  chez  les 

H  peu- 

*  *  Ceuc tradition fabulcule porte, que  I  briTe  toutes  les  autre-; ,  pour  tnanecr  feu- 
Twe*  éjànt  un  jour  abfcnt ,  fon  fils  Abra-  !  le  le  (acrificc  qu'on  avoir  oiTcrt.  Le  Pere  Çeh.m. 
,rnoit  de  leur  rfclTcin  ceux  qui  I  irrite1  de  l'outrage  fait  à  fes  Dieux,  aceufa 

fon  fils  devant 'Ninu>d  ,  qui  le  br  jetter 
ojiis  une  fuurnaife.  Albu-pbaragc  dit  feu- 
Icmcnr,  qu'Abrjlum  fur  conrrainr  de  s'en- 
fuir de  la  Ville  des  Caldcciis ,  parce  qu'il 
avoit  brûle  le  temple  de  .'curs  Idoles.  Cela 
n'eft  pasplus certain  ,  que  ce  qu'il  taconte 
des  l'iè's ,  qui  mangeoienr  le« graiusque les 
Caldrens  fcruoient ,  dont  Abrahjtu  les  dé- 
livra parles  prières. 


vcnoicnt  pour  acheter  des  Idoles,  en  leur 
difanr ,  qu'ils  dévoient  étte  honteux  de  fer. 
ï;r  Jwj  ÎÎjcux  ,  qui  n'c'toicnt  Uitsque  de- 
puis deui  Jours.  On  ajoute  qu'une  vieille 
femme  avant  preTcnté  un  plat  de  bouïllou 
àces  Idoles,  Abraham  s'irrita  de  telle  for- 
te, qu'il  les brifa toutes,  excepte  unefeu- 
le,  qui  e"toit  la  plusgrande,  à  la  main  de 
laquelle  il  mit  un  bâton ,  &  dit  à  fon  Pere  , 
quaud  il  fut  de  retour ,  que  cette  Idole  avoi  t 


*  M,dâra- 


De  DjnaJ?ii/. 
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neuoles,  dont  l'Ecriture  ne  parle  point ,  ilsfefervirentpre- 
g  îcnt  de  l'airain  pour  former  leurs  idoles     On  peut 
emarquer  dans  les  Hiftoriens  ,  que  l'ufage  de  l'airain  tut 
Te  premier  reçu  pour  les  armes.  Homère  n'en Ç^on  po^ 
d'autre,  &  cela  eft  parfaitement  conforme  al  H ftoiref in- 
te  ,  qu  ne  parle  d'armes  de  ter  ,  que  fort  tard.    On  te 
fer m  de  lairain,  pour  les  Vafes,  pour  la  Monnoye,  pour 
S  Temples  *c  pour  les  Statues.    H  y  avoit  dans  bparte 
/SSii*  une  ChaK    e  deL  métail  avec  une  figure  de  Jupiter  ,  on 
lS*m».     Hommoit,  U  Temple  d'Atrmn.    L'ouvrage  etoit  très  an- 
^Ton  ïattnbuoït  à  un  Léarque  de  Rherae  ,  q«e  les 
uns  faifoient  difaple  d'un  Difmms  ou  d'un  Scyllu,*  les 
au  r  s  de  DédaleP  II  paroît  delà  ,  qu'il  y  avoir  des  ces 
préimers  tems ,  des  Sculptas  en  Italie  ,  &  que  ces  Na- 
SaToLt  quelque  commerce,  les  unes  avec  les  autres 
r     Paufanias  remarque  encore  qu'aux  environs  de  la  ville  de 
Co^ne     il  y  .voit  un  temple  d'Appollor proche :  de  la 
mer,  avec  une  Statue  d'airain  de  ce  Dieu.  Ce  temple  pal 
ES pour  le  plus  antique  de  tous  ,  &  on  croyoït  que  les 
Argonautes  Lient  dédié  la  Statue.    11  y  avoit  a  Delphes, 
^e  Chapelle  d'airain.  Le  Temple  de  Minerve,  *  le  Lam- 
bris  du  Palais  de  Rome  étoient  de  la  même  matière. 

Nous  ferions  trop  longs,  fi  nous  voulions iraporter  ce  que 
les  Anciens  ont  écrit  de  tous  ces  objets  de  l'idolâtrie,  qu  i 
ont  examiné  avec  foin  pour  en  connoître  le  tems  Se  le 
Auteurs,  foi*  qu'ils  en  enflent  des  preuves  certaines  ,  ou 
qu'ils  ayent  apris  par  la  tradition  ,  ce  qu'ils  nous  en  ont 

dl  On  commença  d'abord  à  couvrir  de  »  lames  d'airain,d'or 
ou  d'argent  ces  Dieux  de  bois  &  de  pierres.    Lucien  dit. 


»  Paufanias  Lib.  t.  parlant  des  Statues 
oui  Soient  dans  la  Citadelle  d'Athènes,  re- 
marque queccllesdc  Minerve  étotent  très 
anciennes •£ rp Inr ivtlàanp"  '' 
m'j  «ivo/t  ne»  de  fond»  ,  mais  qu i  elles 
troicntnoucics,  &  peu  capables  de  reîilter 
aux  coups ,  parce  que  les  Perles  avoient  mis 
le  feu  au  temple ,  tors  que  la  Ville  fut  aban- 
donnée de  fes  habitans.  Il  eft  difficile  de 
donner  uo  fens  raifoiuuble  à  lapeuieede 


que 

cet  Auteur,  â  moins  qu'on  ne  fbppole  que 
ces  Statues  étant  couvertes  de  plaques  d  ai- 
rain ,  doroud'argent,  leded-ansquiccoit 
de  bois  ou  de  pierres ,  avoit  été  fort  endom- 
magé Par  le  feu  .  de  forte  que  ces  lames 
n-éto,entplus  f.  folidement appuyées.  Car 
aureftedubois  brûlé  ,  n.  d«  pierres  cal- 
cinées nculTenc PU durer  jurquau  tems  de 
PauCmias» 
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•s  Vatués  oui  bruloient  cl  or  ou  ci  yvoire  ,  n  etoicnt   J~r  t 
'  1    s'cue  <le  bois'  6c  il  ajoute  que  Lyiippc  ne  fit  fon 

•   -  ne  que  d'airain     dans  un  état  de  pauvreté,  parce 
auc  le»  Corinthiens  de  ce  teras-U  n'avoient  point  d'or. 

Dans  la  iuite  on  les  fabnquoit  par  pièces  feparement, 
<■  ■  -a 'les  re»oiC»»oit  enfernble  les  unes  avec  les  autres.  Enfio 
on  trouva  l'invention  de  la  fonte.  Cet  art  de  Sculpture  fut 
da-s  fa  perfection  au  tems  d'un  Phidias  &  d'un  Praxitèle. 
Le  primer  elr  renomme  dans  ks  fragmens  de  Diodore  de 
S  ,  pour  les  Statues  d'yvoire ,  &  le  fécond  pour  fçavoir 
WmV  les  pallions  dans  les  ouvrages  de  pierres.  Apelle 
v  Parralius  fusent  cafuite  célèbres  pour  les  peintures. 
"  IL  y  ;-.fr  de  ccï  idoles  chez  routt  s  les  Nations,  en  Egyp- 
te ,  en  Alïync  ,  parmi  les  Chaldéens  ,  parmi  les  Phéni- 
cien»., en  Afrique,  en  Grèce,  en  Italie,  chez  les  Scythes, 
dans  la  Cherfonéfe  Taurique,  en  Germanie  &  dans  les  Gau- 
les. 11  y  en  avoir  d:  grandes  6r  de  petites.-  Pline  lesdiltin-  z^.54. 
nie  en  trois  fortes,  les  unes  étoient  de  grandeur  naturelle,  SM-  »" 
al  les  nomme ,  Icotucte  ;  les  autres  etoient  plus  grarrdes ,  com- 
me Jupiter  Olympien,  il  les  appelle  Augujks }  &  les  autres 
étotem  ces  fameux  Colofles,  1  dont  la  plupart  furent  con- 
fierez au  Soled. 

Conme  la  Keligion.,  eit  la  tradition  la  plus  facrée  &  la 
plus  inviolable  de  toutes  celles,  dont  les  hommes  peuvent 
erre  les  depoiirafres ,  il  ne  faut  pas  douter  que  cette  tradi- 
x  m  vraye  ou  faufl'e,  ridicule  ou  vrai-femblable  ,  n'aît  été 
rranfmife  foîgneufement  d'une  poftérité  à  l'autre  :  -*de 
forge  que  l'hiifoire  de  ces  Dieux  &  de  ces  Sratuès  fuc  d'un 
grand  ufage,  à  ceux  qui  recherchèrent  l'antiquité  du. Mon- 
de 


H  1  Mais 

Vaulànias  dir  au  Livre  8.  qu'au  rems  clous  &  des  as>raphes,  comme  Suidas  en- 
tr'aimes li  icuiotgoe.  Erc'cft  fans  douic  II 
prufJc  Je  Paiilanijs ,  quand  il  dit,  xmimwtf 
ittim  <{u^«/«>7i<  ,  elies  n'c'toicnr  pis  tout 
d'une  pièce ,  comme  une  robe  riiTuc. 

f  StrùbonLib.  t.  dit  qu'à  Tarente  ,  if  j 
avoir  un  Colorie  de  Jupiter,  le  plus  grand 
de  tous,  apréslc  Colorie  de  Rhodes.  Il  re- 
marque encore,  qu'il  y  avoir  une  rbrreref. 
fc ,  ou  on  voyoic  des  icllcs  de  l'antiquité1. 


d'Clyfle,  il  n'y  avoir  point  encore  de  Sri 
tutsii  atrair*.  Mail  quand  ontianiineavcc 
loin  la  pepfee ,  il  vent  due  lentement  qu'on 
n'avoit  pas  alors  l'uiàfje  de  les  faire  entie'- 
remem  d'airain,  par  l'iotenrion  de  la  for- 
te. Cai  il  ajoure  qu'elles  croient  faites  de  la 
niémemanierc,  quele  Jnpirer  d'airain  de 
Sparrc.  Or  tene  Statue' «ftoirfaiic de  pitfces 
.'sportec*,  ^u'on  avou  attachées  avec  des 
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,.<     Mais  ils  étoient  encore  aidez  dans  ce  deflem ,  par  les  of- 
ttùentctu.  frandes  &  les  dons  qu'on  avoit  faits  a  ces  Dmmtez  ,  qui 

irtt.i.txisUs  mi     r      ,       i  I      a,  m„fprvp.7  avec  fri  and 


A~e>»£-  7 


franaes  ce  i"  uuiu  hu  w"  " ■  —   .     .  _  -, 

-Lent  depofez  dans  leurs  temples  6c  con  ervez  avec  giand 
foin.    On  en  fçavoit  l'occalion  ,  le  fujet  &  1  niltoire  , 
,      _  par  la  tradition  ou  par  les  infcnptions.    Des  gens  établis 
exprès,  les  montrent  aux  Pèlerins  &  aux  Voyageurs  eu- 
^'""«'f-    rieux.  Il  cft  impoflïble  de  fe  figurer  la prodigieuie multitu- 
£22?   de  de  ces  prefens ,  que  la  vanité  des  hommes  autant :que  U 
wfl*     dévotion,  leur  avoit  fait  confacrer,  ahn  que  leurs  noms  6v 
leurs  actions  ne  demeuraient  pas  enfevehès  dans  1  oubli. 

Movfe avoir  engagé  les  Ifraëlites  à  offrir  ce  qu'ils  avoient 
de  plïï  précieux  \L  la  conftrudion  du  Tabernacle :  & 

préfens.    On  fit  des  plaques  d'airain  pour  couvrir  1  Autel 
Ses  encenfoirs  de  ces  malheureux,  qui  s  etoient  rebelle, 
contre  Moyfc  &  contre  Aaron.    Dieu  ordonna  qu ion  mit 
au  Sanauairc  ,  de  la  Manne  dans  une  cruche  d  or  ,  avec 
i**.  .7.  la  verge  d'Aaron  qui  avait  fleuri.    Saul ,  ou  David ^  d.po- 
'*»•"•  fa  ks  armes  de  Goliath  au  tabernacle.   Enfin  il  ett  lou- 
vent  parle  dans  l'Hifroirc  iainte,  du  trefor  de  lamaitonde 
l'Eternel-  &  lofeph  nous  parle  de plufieurs offrandes conli- 
dérables  ,  que  des  Rois  étrangers  avoient  confacrees  dans 

ce  faint  lieu.  .  _  _"  .  -», 

Cette  coutume  s'obferva  parmi  les  autres  Nations.  Il  y 
eut  peu  d'Idoles  renommées,  fur  tout  pour  des  oracles,  qui 
n'eût  un  temple  rempli  de  ces  veux  6c  de  ces  prefens  de  de- 

votion.  *  •   i  r  vr 

L'Oracle  de  Delphes  étant  célèbre  parmi  plufieurs  Na- 
tions, on  voyoir  dans  ce  temple  des  préfens,  quiyavoient 
été  aportez  de  toutes  parts.  Hérodote  a  remarqué  que  Gy- 
ges  Roi  des  Lydiens  fut  le  prémier  des  Barbares,  qui  y  en 
envoya.    Plutarque  parle  d'une  Statué  d'or,  de  la  boulen- 
„    rl    gère  de  Créfus.    On  peut  lire  dans  cet  Auteur  une  defenp- 
c£X™  tion  de  ces  tréfors ,  les  villes  y  avoient  leurs  chambres ,  ou 
,cuu  ««.    étoicnt  leurs  préfens.    H  parle  de  celle  de  Corinthe ,  qui 
y  avoit  été  érigée  par  le  Tyran  Cypfelus  ,  ou  les  Corin- 
thiens dépofoient  leurs  offrandes.  11  parle  de  celle  des  Aean- 
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dven*  &  de  Braf.das,  où  avoient  été  autrefois  des Obchf- 
aues  de  ter,  donnez  par  une  Courtifane.  Il  fait  mention 
3  Lfoule  de  dons  £  de  prémices  offertes  pour  desv£ 
touxs  remportées  ,  avec  ces  infcnpnons  :  /« 
JfrJ»/fii«*  des  Athéniens,  c'eft-à-dire,  pour  avoir  tnom- 
^des  Athéniens.  Les  Phocéens ,  desThejJaliens  :  les  Athé- 
nien desCormthuns:  les  Ormates  des  Syaomens  :  les  Am- 
Pbl8mis,  àe>  Phocéens.  Lors  que  ces  Phocéens  curent  pil- 
V temple,  &  qu'ils  eurent  tait  de  la  monnoye  desof- 
frande* d'or  Sr  d'argent  qu'Us  avoicnt  emportées ,  les  habi- 
rjuw  le  la  Ville  d'Oponte,  en  ramafîerent  allez  pour  taire 
une  n  in.de  urne  d'argent,  qu'ils  confacrérent  dans  ce  tem- 
ple Qi>oj-quc  plus  d'une  fois  l'avarice  ait  pouffé les hom- 
mrs  à  ravir  ces  dépots  facrez,  il  en  reftoit  encore  beaucoup 
de  fort  anciens ,  du  tems  même  de  Plutarque.  On  fçavoit 
déplus ,  l'hiftoire  de  ceux  qui  avoient  été  emportez.  Il  y 
y.  ou  des  curieux  qui  fans  doute  en  avoienf  parlé.  Au  mê- 
me rraitte  de  Plutarque  ,  il  cft  fait  mention  d'un  Cléom- 
brote  Lacédemonicn,  qui  avoit  parcouru  l'Egypte,  6c  qui 
ayoit  vifité  curieufement  le  temple  &  l'oracle  de  Jupiter 
Hammon. 

il  faut  remarquer  ici ,  qu'il  y  avoit  de  ces  Oracles  par  Vcorvict. 
toute  U  terre  ,  8c  prefque  dans  chaque  ville  confidérable , 
ù  Delphes,  à  Delos,  à  Milet s  à  Ephefe,  à  Saba  chez  les 
Phocéens ,  à  Dodonc  ,  à  Clare  ,  à  Didyme.  On  parloit 
de  l'Oracle  d'Amphiaraùs  ,  de  Trophonius  ,  d'Amphilo- 
chus  ,  que  Paufanias  eftimoit  beaucoup.  Tertullien  con- 
tre. Hermogenes  ,  parlant  de  tous  ces  Oracles  dit ,  qu'un 
Epicharme  avec  un  Philochorus  d'Athènes  ,  entre  toutes 
ces  efpeces  de  prédictions ,  donne  le  prix  aux  fonges.  Car, 
ajoûtc-il ,  le  monde  eft  plein  de  ces  Oracles,  comme  d'un 
Amphiaraùs  dans  Orope,  d'un  Amphilochus  à  Malle,  d'un 
Sm  pedon  dans  la  Troade,  d'un  Trophonius  en  Béotie,  d'un 
Mopjus  en  Sicile  ,  d'une  Hermione  en  Macédoine,  d'une 
rajiphaé  chez  les  Lacédémoniens.  On  pourra  voir  ample- 
ment ,  continue-t-il ^  dans  les  Volumes  d'Hermippus  de 

H  3  Beryte, 

!  Onapptlloitl'OracIcdcMilctfv^/,,,  cVcou l'Oracfc  de 
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Beryte  ,  l'origine  ,  les  ntcs  ,  les  relations  &  L'hiftoirc  de 
ces  oracles  qui  fe  rendoient  en  Congé. 

L'Oracle  de  Dodone  fenible  avoir  été  des  premiers  chez 
'lifd:w     les  Grecs.    Homère  en  a  parlé  dans  f^s  ouvrages.  Celui 
JS5'*     de  Delphes  ne  lui  cédoit  pas  l'ancienneté.    Strabon  dit, 
l.1.9.      que  le  Sénat  des  Amphyctionsavoit  ctéinftitue  par  Acnlius, 
pour  veiller  fur  ce  temple  ,  ôc  particulièrement  pour  avoir 
foin  de  fon  tréfor  bt  do  offrande  qu'on  y  portoit.  lierait 
très  riche  dès  le  rems  d' Homère.  Le  même  Strabon  remar- 
que, qu'on  l'avoit  déjà  pille  avant  la  guerre  des  Phocéens, 
quoique  lïuftoire  n'en  dife  rien,  à  moins  quon  ne  rapor- 
Hftr.c~.tt  ce  facrilége,  à  ce  que  dit  Xcnophon  m quelqu  endroit, 
que  les  habitans  de  Delphes  ayant  confulte  1  Oracle ,  pour 
feavoir  s'ils  emporteraient  le  trétor  ,  depeur  que  Jalon  ne 
le  pillât,  il  leur  fut  repondu,  qu'ils  client  loin  feulement, 
de  ce  qui  leur  appartenoit-    Us  reçurent  encore  la  même 
réponfc  a  une  femblable  demande,  au  tems  de  la  guerre  des 
r  L  .  tt„  Perfes,  à  ce  que  dit  Hérodote.  . 
J;  *  Les  Oracles  de  ce  Dieu  étoient  fi  célèbres,  que  Paufamas 

, I0-     remarque.de  ces  Peuples ,  que  les  Anciens  nomment  Hyperbo- 
réens  ,  qu'ils  avoient  confacré  un  Oracle  à  Apollon  ,  & 
qu'un  nommé  Olen  en  fut  le  '  premier  Prêtre.  - 
vasMk*.     A  tous  ces  Oracles  on  peut  rapporter  ici  ,  ce  qu  on  dit 
M»     des  Sibilles  ;  d'une  Hérophlé ,  dont  on  voyoït  une  elegie  ecri- 
ïM-  te  fur  une  colonne  dans  la  Troade  ,  au  bocage  d'Apollon 

furnomnté  d'une  D^àCumes,  chez  les  Opi- 

ciens-  d'une Seba>  Suidas  la  nomme  Sambetba,  chez  les  Hé- 
breux, on  la  difoit,  fille  de  Bérofe,  les  uns  la  font  Baby- 
lonienne, les  autres  Egyptienne;  d'une  Phéems  chez  les 
Chaoniens.  Les  Peliades  étoient  plus  anciennes  a  Dodo- 
ne, la  fable  en  a  fait  des  colombes ,  Paufamas  en  cite  deux 
vers  ,  qui  parlent  fans  doute  des  Cicux,  ou  peut-être  du 
Soleil  &  de  la  Terre,  leur  attribuant  une  éternité  de  la  mê- 
me manière  ,  que  PEcriture  famte  nous  décrit  quelques- 

lois 


«  PaufanrasLib.  jo.  r 


Ôlcn  fut  le  premier  des  Anciens ,  qui  ré- 
cita en  Vers,  les  Oracles  de  Phcbus. 


foi 


,  ,  X1STF.NCE  DE  DIEU.  6j 
ikdeDieu1,  q*'-À  étoit >qu>tle{l& qu'il  jbr*.  Onpeut 
le  rette  rnukitiuîe  de  temples  ,  où  l'on  retidoit  des 
»s  que  les  dons  qui  y  étaient  confacrez  ,  étoicnt  fans 


Û°lVrtemt>les  des  autres  Divinités  en  étoient  aufli  ornez  De.cbofi,, 
&  «mp™  Cela  paroit  également  &  par  les  hiftoircs 
ceux  qui  en  avoient  confacrez ,  comme  par  les  relations  de  d.cux. 
ceux  qui  les  avoient  pillez.  La  coutume  de  faire  des  vœux 
aux  Dieux ,  le  voit  dans  la  première  antiquité.  Quelques- 
fois  on  confacroit ,  tout  le  revenu  d'une  année  Se  tout  ce 
qui  natiïbit  tant  d'hommes  que  de  bêtes.  On  appellent  ces 
bornes  ,  U  Yrinttms  Çuré.  Nous  pourrons  en  citer  dans 
la  fuite  ,  quelques  exemples.  Quelques-fois  on  devouoit 
de*  Peuples  6c  des  Natjons  entières.  Quant  Xerxes  vint  Jb 
en  Grèce  ,  la  plupart  des  Béotiens  s'étant  rangez  de  leur 
parti,  leeonfeil  général  de  Grèce,  ordonna  que  fi  on  en 
remporroie  la  viftoire  ,  on  dîmeroit  ces  peuples  à  l'hon- 
neur des  Dieux.  Peut-être  que  cette  coutume  étoit  venue, 
des  Pcnpies  de  la  Canaan,  que  les  Ifraélites  avoient  mis  à 
l'interdit,  ou  du  vccudejephté,  qui  immola  fa  fille  unique 
à  l'Eternel. 

Hérodote  dit  qu'à  Babylone  ,  l'argent  que  les  femmes    Lih.  r. 
reriroient  de  leurs  proftitutions  étoit  confacré  à  Venus, 
qu'ils  nommoienr  Milytte.    C'étoit  peut-être  à  caufe  de    z>t*ttr.  »3 
cette  infâme  coûrunie  ,  que  la  Loi  de  Moyfe  defendoit  v- 18' 
qu'on  apportât  ce  gain  honteux,  en  la  maifon  de  Dieu.  Dc- 


PiJar.  Sic, 
11. 


'  Paufsn.  Llb.  10. 

{•'a:  hi  ifïùi  in  ,  (île  SrrlW)  >  5  f»t- 

'A  mmfrnU        ,  ),\  «*»£,7«  utfi(tt 
yt'm: 

Jupiter  qui  étoir,  qui  eft,  qUi  (era,. 
ô  grand  Jupircr.  Appelle! anfli Mer*  la  ter- 
?e  i  qui  îK'usdonne  fe*  fruit.-. 

Homère  parle  aufli  des  Prétresde  Dodo- 
ue  qu'il  nomine  S«Ui,  UiadcK. 

»•<«»  I  11  croit  encore  que  les  trépieds ,  fi  célèbres 

Amtim,  ni)im  î^u^,,  /j    dans  les  Oracles  viennent  des  Terapbins , 

»Uè#/                     *  comme  Orphc'e  du  raor  arabe  Orphcn,  qui 

»«i  mr  ùffïloj  mwtlimitt  ,  x»-   %uûc  M»glci«>  &  enchanteur. 


nis 

Jupiter  Pélafgicn  Roi  de  Dodonc ,  roi  de 
qui  la  demeure  cil  toit  étendue  >  tu  régis 
Dodone  parmi  les  froidures  de  fon  climat. 
Les  Selles  qui  font  tes  Prophètes  font  au- 
tour  de  toi ,  les  pieds  fordides ,  &  couchez 
à  retre. 

On  parle  fort  des  fonnettes  de  Dodonc ,     V.trU  Sacra, 
&  Mr.  le  Moine  croit,  que  l'origine  ve- 
noit  de  ce  que  le  mot  Hébreu  tm  r;ui  /Tgni- 
fic  Strpcnt ,  lignifie  aufli  des  vafes  d'airain. 


Lit.  t. 
Abarigints. 
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t  ^HahcarnalTe  nous  apprend  ,  que  les  premiers  habi- 
tans  d" S  c     <iont  on  ne  connohToit  pas  l'origine  étant 
SSrcz  ÏÏr  lès  Sabins  ,  de  Lj/fe  leur  ville  Métropole  ,  & 
avança  peine  à  la  recouvrer,  dévouèrent  aux  Dieux  & 
îaY  ville  6c  fon  territoire,  avec  des  imprécations  fur  ceux 
qui  à  l'avenir  en  recueillaient  quelque  truit.  (, 
4  Cétoit  auffi  la  coutume  ,  que  chaque  art  s  app roprut 
quelque  divinité,  à  laquelle  Us  çonfacroicnt  que lqu es  pe 
formes    defquelles  tout  le  travail ,  tout  le  profit ,  le  rapor- 

fiWSt  ^?^%*^iï^  L'origined^ces 
onfécratiolis  fepeut  lire  dans  l'Ecriture ,  &  on  y  peut  rap 
porter,  ce  que  les  Phanfiens  appellent  Corban  ,  dont  il 
eft  Darlé  dans  l'Hiftoire  de  l'Evangile.  . 

l?ai  dé,a  remarque,  que  ces  dons  facrez  étoient  invio  a- 
bks  aux  hommes  qu^voient  quelque  fcnument  de  pieté. 
Sdoion  défendit  à  fes  foldats  de  toucher  à  ceux  qui  «oient 
uSZt  en|°nd  nombre,  dans  les  temples  de  Carthage.  Et  quand 
il  amvoit ,  qu'un  '  vainqueur  honnête  homme  en  trouvent 
mu  euffen  été  pris ,  il  les  taifoit  rendre  à  ceux  a  qui  ils  ap- 

les  templesdeleurPatne.  Lors  que  quelqu  undeceslacnie 
Ssétoupris,  on  le  punilToit  très  grièvement.  Plutarqueex- 
§  quantPl'ongine  de  ce  proverbe  :  U  Joufre  de  pUisgrans 
tTmens    auTSambicus  t  dit,  que  cet  homme  avoit  bnfe  e 
oSes  d'Olympe,  pour  les  vendre ,  qu'il  avoitaum  pille 

\    emple  de  Diane  Fmfpe^^  >  &  <*U'?T"  ItT*  on 
lui  fidouftrir  durant  une  année ,  de  cruels  tourmens. 
1U  On  peut  juger  de-là,  qae&donslàc^é^ 
nombre,  fourniflbient  de  bons  mémoires  a  1  Hiftoire  du 
McTde.'  Caronrçavoitouparlesinfcnptionsoupar^ 
dition,  quand  ils  avoient  été  confacrez,  par  qui,  &  pour 


Gts.ch. 


7«  i«r».V» 


<  raufaniasauLivr.  9.  de  1*  Bcouc  ,  dit 
que  Sdla  &ifam  la  guêtre  à  Muluidatcs , 
emporta  les  dons  ^uiétoient  à  Olympe,  a 
JEpiJaurc&  à  Delphes.Cc  temple  d'Olympe 
•  Kit  rarement  faccagé,  parce  (aus  doute.qu  t. 
droit  renferme  daus  le  Pelopponcfc  ,  ou  on 


n'abordoitpas  fi  facilement.  On  y  vo)0tt 
de  ces  prcfcns  apportez  d;  toutes  parts , 
chaque  Nation  voulant  y  fafre  connoitre 
Ion  nom  ;  de  forte  que  le  même  Auteur  d.c 
au  L.vr.j.  qu'il  y  «W  *™lt  mcmC  de  U 
Cocrfoncfe. 


L'EXISTENCE  DE  DIEU.  ^ 
■  \  f.ijer.  fait  que  l'hiftoirc  fût  véritable,  ou  que  ce  fut  une 
fable.  'Denis d'Halinarnafledit,  qu'il  y  avoir  à  Dodonede  la. 
grandes  coupes  d'airain  a  qu'Enée  Se  les  Troycns  avoient 
confacrées,  cornnie  cela  patoilToir  par  les  lettres  antiques, 
qui  v  étoient  gravées.  11  parle  encore  d'un  fcinblable  don, 
offert  par  les  mêmes  perfonnes  dans  un  temple  d'Italie. 
Aman  dit  qu'Alexandre  étant  dons  Ilium  ,  emporta  du  Lit.  r. 
temple  les  armes  qui  y  avoient  été  dépofées,  au  tems  de 
la  guerre  de  Troye,  6c  qu'on  y  avoit  confervées  en  bon 

état.  J*** 

Ciccron  remarque  ,  que  c'étoit  une  coutume  pratiquée    lu.  }.* 

par  les  Anciens,  d'écrire  fur  ces  dons  le  fujet  du  vœu  5c  de  D,v'"- 
la  donation  :  &r  il  ajout?  j  que  Denis  emporta  ceux  qui 
avoient  cette  infeription ,  aux  bons  Dieux  ,  parce  qu'il  fal- 
loir, difoir-il,  lé  fervir  de  leur  bonré.  Paufanias  nous  ap-    lu.  4. 
prend  un  coup  hardi  d'Ariftoméne  cet  ennemi  juré  des 
Lacédémoniens ,  &  dont  la  vie  a  quelque  rapport ,  avec  cel- 
le de  Samfon.    Il  dit  qu'étant  entré  la  nuit  dans  Sparte,  il 
afficha  fon  bouclier  au  temple  d'airain  de  Jupiter,  &■  qu'il 
y  avoit  mis  cette  infeription  ,  Arijloménes  ayant  vaincu  les 
habitans  de  Sparte ,  conf'acre  fon  bouclier  à  la  Divinité.  Les 
mêmes  Lacédémoniens  firent  changer  l'infcription  que  leur 
Général  Paufanias  avoit  fait  mettre  fur  le  trépied  3  qu'il  comti.vftf. 
confiera  dans  le  temple  de  Delphes;  parce  qu'il  y  avoit 
fait  écrire  fon  nom  ,  ce  qu'ils  ne  voulurent  point  foufTrir, 
après  qu'ils  l'eurent  condamné.    Ciccron  parle  de  la  Sta-  lieD'- 

cur  Orac.  Cejf. 


'Empi 

niens.  Ces  étoiles  difparurent  au  tems  de  la  bataille  de 
Leudrrcs  ,  &  Ciceron  dit  très  bien ,  que  ce  fut  plutôt  un 
effet  des  Voleurs,  qu'un  ouvrage  des  Dieux.  Alexandre 
envoya  aux  Athéniens  trois  mille  dépouilles  de  l'AHe,  pour 
mettre  au  temple  de  Minerve ,  avec  cette  infeription  :  Alexan- 
dre jxls  de  Philippe  &  les  Grecs,  excepte*  les  Lacédémoniens 
four  avoir  vaincu  les  Barbares  qui  habitent  l'Afie. 

Ce  peu  d'exemples  fuffit ,  pour  faire  connoirre  que  les 

lieux 


Arrtan. 


lit.  4- 
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lieux  facrcz  enfeignoient  aux  curieux,  l'Hiftoire  du  Mon- 
de •  puifquc  tant  de  prefens ,  confacrez  aux  Dieux ,  tant  de 
Statues  marquoient  les  tems  &  les  lieux  ou  il  s'etoit  fait 
quelque  chofcde  notable,  jufques-là, qu'on diftmguoit me- 
me  ces  monumens  de  1' Antiquite,qui  étoient  connus,  de  ceux 
dont  on  ignoroit  l'hiftoire.  Polybe  remarque  ,  comme  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  que  dans  la  Ville  d  Alipnere, 
il  y  avoit  une  Statué  d'airain  de  Minerve  ,  qui  etoit  un 
ouvrai  d'Hécatodore  &c  de  Softrate:  mais  qu'on  ignoroit 
par  q?i  elle  avoit  été  dédiée,  &  pour  quel  fujet. 


On  <*  toujours 
eu  grand  foin , 
A'enf.t/tltr  les 
mcTtt. 


Cenrf.  t } . 


D 


CHAPITRE  VI. 

Des  Sépultures  &  des  Trophée**, 

E  tout  tems  il  paroît,  qu'on  à  eu  une  certaine  véné- 
ration pour  les  morts;  &  qu'on  s'eft  fait  un  devoir 
religieux  de  leur  fepulture  ,  foit  qu'on  voulut  ho- 
norer les  reltesd'uncompofe,  dont  la  plus  noble  partie  iub- 
fiftoit  encore  ,  ou  qu'on  s'efforçât  de  fauver  un  ;  nom  du 
nauffrage  Se  du  néant.  Ainfi  ceux  qui  avoient  de  la  reli- 
gion J  comme  ceux  qui  croyoïent  lanéantiffement  entier  de 
l'homme,  travaillèrent  également  à  ériger  des  Sépulcres  & 
à  orner  des  Tombeaux.  Si  quelque  peuple  negligeoit  ce 
devoir,  on  le  regardoit  comme  une  Nation  féroce  &  iau- 
vaKc,  &  on  en  parloit,  comme  de  la  dernière  "  barbarie. 

Abraham  acheta  une  grotte,  avec  le  champ  ou  elle  etoit, 
pour  fervir  de.  fepulture  à  fa  famille.    On  peut  recueillir 
de  cette  hiftoire  ,  que  c'étoit  la  coutume  parmi  les  Cana- 
néens, non-feulement  d'enterrer  leurs  morts,  maisaullida- 
'  voir 


»  Homère Livr.  1 6.  de  l'Iliade  y.  45  5- 
ilir  très-bien  ,  parlant  des  tombes  &  desco- 
Jonnes  qu'on  pofoit  fur  le  lieu  de  la  f<?pul- 
ture,  quec'c'toirlarecompenfe  des  morts: 

"  Ciceron  Lib.  t.  Qna:fr. Tnrcul. dit  , 
^uedaiisl'liyrcauielePcuplcSt  les  grands 


Seigneurs  nourri  (Toient  des  chiens  pour  en 
êrre  dévorez  après  leur  mort.  U  parle  de 
Chryfipe,  comme  d'un  Auteur  qui  avoit 
(icrit  forreiaftemenr  de  ces  mandres,  8c 
il  ajoute  qu'il  y  avoir  parmi  quelque.  Na- 
tions ,  des  coutumes  fi  horribles  &  u  odica- 
fes  cju'ou  n'ofoit  en  parler. 


L'EX'ÏSTENCÉ  DE  DIEU.  67 
:s  mouutncm  contidrrables  &  tic  grand  prix.  Je  ne 
x-rai  cas  à  examiner  quelle  pouvoir  être  la  valeur  de$ 
s  qu'il  paya ,  pour  l'acquifirion  de  ce  champ. 


qsjaCfC  CerS  ilCU  S  qil  Jipayu,  pi^ui  i  jl^uiiiuuii  v.it  cv.  >.n«iii^. 

On  en  pent  juger  par  un  auire  achat  que  lit  Jacob  au  pays 
de  Sithem  à  loa  retour  de  Padan-A;am.  (Jjr  l'Hilroire  ctwt[.\y 
fiinte  remarque,  qu'il  ne  donna  que  le  quart  duprix:qu'A- 
braharu  avoir  paie,  Et  quoique  l'Ecriture  ne  le  ferve  pas 
des  mêmes  termes,  pour  marquer  la  monnoye;  s'il  y  avoir, 
néanmoins  de  la  dirîerence,  il  faudroit  dire  ,  que  l'argent 
que  donna  J.icob  pour  le  champ  de bichcm,etoit beaucoup 
moins  que  le  quart  ,  de  ce  qu'avoit  donne  Abraham.  De 
forte  qu'il  cil  toujours  certain  ,  que  la  lepulture,  qu'Abra- 
ham acheta,  croit  de  grand  prix. 

Il  paroit  encore  par  la  mort  de  Jacob,  que  les  Egyptiens 
embuumoicnt  les  corps,  &  qu'ils  les  enterroienravce  pom- 
pe &  magnificence.  Si  on  en  croit  les  Auteurs,  qui  ont  parlé 
des  coûtumes  de  ce  Peuple  ,  les  lieux  de  leurs  icpuhures 
croient  plus  confiderables  que  leurs  propres  maifons.  On 
croit  que  les  Pyramides  croirnr  deslépulcrcsdeRois.  Stra- 
bon  parle  d'une  ville  qu'il  nomme  Necropolis  ,  la  ville  des    ub.  l7. 
morts  ,  parce  que  dans  fes  Faux -bourgs  ,  il  y  avoit  plu- 
fieuM  jardins,  deftmez  à  la  fepulrurc.  Diodore  de  Sicile  en 
rend  la  raifon,  c'eft  que  les  Egyptiens  regardoient  les  mai-    lu.  i. 
ions  des  vivans  comme  des  hôtelleries,  où  l'on  ne  demeure 
qu'en  paflant  ,  au  heu  qu'ils  confidéroient  les  fépulcres, 
comme  des  maifons  éternelles.  Cette  coutume,  d'élever  de 
fuperbes  tombeaux  aux  morts,  vint  à  un  tel  excès,  que  la 
Loi  des  douze  Tables  fi  célèbre  chez  les  Romains  ,  leur 
ordonna  la  fimplicité  ,  &  Démetnus  défendit  aux  Athé- 
niens d'élever  les  fépulcres  plus  haut  que  de  trois  coudées,  c;,,  m  , 
Mais  ce  règlement  vint  tard  J  &  ne  fut  pas  obfcrvé  lone- deL^  "' 
tems.  r  » 

On  ne  peut  s'imaginer  rien  de  plus  facré  '  ,  ni  ne  plus 
i©toWei  parmi  les  Nations,  qu'étoit  la  fepulture.  Au 

'  LwLoiiaVfodoicM^xelWnt  de  ' 
détruire  les  fépulcres.  Elles  c.rHr,„,,„„.„r 


inviol 


cpulçres.  Elles  ordoiwoiciit 
«  a  ceux  qui  (ètoicm  con- 
'oir  rioicz.  Dcuis  d'Hali- 


caruafle  remarque  que  Tarquin  fut  Cvt- 
nomnic  le  f»perir,  pour  avoir  prive"  fon 
beau  pe'icdefjpulture,  en  Hifum  qucRo- 
mulus lui  même iiavoit pas ctc.en:crtc. 
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tems  de  la  guerre  des  Perles ,  les  Grecs  s'engagèrent  par  fer- 
Si  de  ne  point  abandonner  leur  General,  &  de  ne  pas ilaif- 
t-    ru  Surs  morts  fans  fépulture.    Ce  foin  étoit  fi  grand  &  ii  rc- 
S  ^  ue  l'hiftoire  remarque  dans  un  combat  qui  fe  don- 
na  proche  ae  Connthe  a  qu'il  y  eût  deux  Athéniens  qui inc  fu- 
rent pas  enfévelis ,  parce  qu'on  n'avoit  pu  les  trouver ,  &  dans 
unamre,  qui  fe  donna  proche  de  Syracufc,  on  parle,  com- 
me d'une  calamité  funette,  que  les  Athéniens 
fevelir  leurs  Wrts.    Où  voit  dans  Xcnophpn  des  Gcncraux- 
punis  de  mort,  quoique  victorieux  pour  n'avoir  pas  eu  allez 
M.*,   Sefldesmom4  En  unmot,  Un'y  avoitqueles  facrileges 
tit.it.       aui  etoient  privez  de  la fepulture. 

4  On  peut  voir  dans  Homère,  toute  la  fcrupuleufe  exaftitu- 
de,  qu'on  employons  à  l'égard  des  morts,  pours  aflurerque 
cette  coutume  étoit  de  la  première  antiquité  lien  rend  mê- 
me la  -  raifon,  c'eft  qu'on  croyoit  la  fepulture  abfolument 
néceflaire,  afin  que  les  ames  fuffent  reçues  aux  licuxouel- 

les  alloient  après  la  mort.  .  .    .  t  ' 

r.yetcu<r„    Nous  ne  marquerons  pas  les  Nations  ^cn^cmleu^ 
IL  iMs    morts    ni  Celles  qui  les  brûloient  pour  enfevehr  leurs  cen- 
dres.   Cette  coût  urne  de  brûler  les  corps  eft  très  ancienne, 
paroît  avoir  été  pratiquée  par  la  plus  grande  partie  des  Grecs 
l  des  Romains.^  Cependant  on  n'y  contraignoit perfonne. 
«*«.  Lit  L'Hiftoire  Romaine  remarque ,  que  Silla  fut  le  premier  de  fa 
JSS^  fouille,  qni  ordonna  qu'on  brûlât  fon  corps  ,  depeur  que 
fes  os  ne  fuffent  expofez  à  quelqu'outrage  :  mais  cela  ne 

fait  rien  à  nôtre  fujet.  .    .  ,  . 

Nous  remarquerons  en  paffant,  que  1  antiquité  croyoit, 

TW  iui  î/fy»»<  «t"»** 


^  Homéreau  Livre  ij.del'Iliade  intro- 
duit l'ame  de  Patrocle  ,  fe  plaignant  a 
Achille,  de  ce  qu'il  le  négligeoit aptes  ta 
mort,  Scquelelaiflant  (ans  fepulture ,  il 
ne  pouvoir  pafler  avec  les  autres  ames  ,  qui 
le  chafloient  &  le  contraignoient  de  de- 
meurer errant:  (  t; 

afin  *»T*t  ifvc  fcsWftt»©'  iw»»» 

*C»  f  "  miv  Çinl&  itiftit  >  »*• 


W«  t4Î  «ri.»  *W*<H  Ûrif  m^tlt 
•5»i»  ,  > .  i 

•A»'  fc7«f  •A«*V*<9  •»  i»ê»*"*»  At" 
i?©<  •  .  » 

On  von  dans  ce  même  Auteur ,  la  cou- 
tume de  laver  les  corps  morts,  de  leur  fer- 
mer les  yeux  ,  de  leur  élever  des  tombeaux, 
de  tourner  ttois  fois  a  l'entour ,  de  le  cou- 
per lescheveux  en  f.gne  de  deuil,  de  faire 
un  repas  funèbre,  de  célébrer  des  ]eux  ,  & 
de  recueillir  les  os  du  milieu  du  bûcher, 
pour  Us  mettre  dans  une  Urne. 
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q  c  ks  cadavres  fouilloient  les  lieux  facrez.    Dans  e  tems  J^**- 
d:um-  pelle  qui  dcioloit  la  ville  d'Athènes  -,  on  coniultal  O- 
racle,  qui  répondit  que  c'étoit  à  caufe  des  corps,  qu'on  avoit 
enterrez  dans  l'Ile  de  Delos  confacrée  à  Apollon.  Les  Athé- 
niens les  firent  retirer  avec  grand  foin  5c  porter  les  Urnes , 
dans  l'Ile  Rhénee,  &  purifièrent  celle  de  Délos.  Cela  alla  J^ï^ 
iî  loin  ,  que  les  Grecs  regardoient ,  comme  fouillez  ceux  w" 
qu'on  avoit  crû  morts,  6c  dont  on  avoit  fait  les  funérailles. 
Ils  les  eloignoient  des  chofes  feintes  ,  jufqu'à  '  ce  que  par 
quelques  cérémonies ,  ils  eulTent  repris  une  féconde  vie.  Cet- 
te  coûtume  venoit  fans  doute  de  la  Loi  de  Moyfe,  qui  dé- 
clarait fouillé.-  tout  ce  qui  avoit  touché  un  mort. 

Après  avoir  fait  conrioîrre  la  piété  des  Anciens  à  l'égard  D"rf 
des  morts,  ii  eft  aifé  de  comprendre,  que  la  terre  fe  trou- 
va bien-tôt  couverte  de  fépulcres.    Jacob  érigea  un  monu- 
ment à  Rachel  ,  d'où  on  peut  conclurre,  que  c'étoit  une 
coutume  établie  ,  comme  nous  Pavons  reniarqué  ci-deflus 
au  fujet  d'Abraham.    Moyfe  remarque ,  que  la  Statue, ou  c«.jj.^ 
la  colonne  que  Jacob  drefla  pour  enfeigne  fur  le  tombeau  i0^m 
de  Rachel  ,   fubilltoit  au  tems  qu'il  écrivoit.    Abfalom  ±sam.i$. 
étant  mort  à  la  bataille  qu'il  donna  contre  l'Armée  de  fon  *'17' 
Pére,  &  les  Ifraèlites  n'ayant,  ni  le  tems  ,  ni  peut-être  la 
volonté  d'ériger  un  fépulcre  à  ce  fils  -rebelle,  jettérent  fon 
corps  dans  une  folTe,  &  élevèrent  fur  la  place,  un  fort  grand 
r/jonceau  de  pierres.  Il  eft  remarqué  au  même  endroit,  qu'Ab- 
falom,  voyant  qu'il  n'avoit  point  de  fils  ,  'avoit  fait  bâtir 
une  Statue  ,  ou  une  colonne  ,  qui  portoit  fon  nom,  afin 
qu'il  pût  paffer  à  la  poftériré.  On  doit  pofer,  comme  une 
chofe  certaine,  que  dans  chaque  ville,  &  chaque  état ,  il 

1  3  Y  avoit 

•  Plnrarqneàumêrnelicuparled'uncer-  porte. 

S  *ïfc«»«  '      T  '  Uyé'    "ec  '«  S  Pta"te  'V         »«  colonne 

ll^^^T^.  d.C.  K»Ê«  &     Cela  eft  vraifemblable.car  lesjuifs  n'avoicnt 

pas  accoutume  d'j>  nr  des  Suiuc's.  llya 
des  Voyageurs  oui  racontent,  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui     monument ,  proche 
du  petit  pont  de  CeJron.  Mais  de  la  façon     ?.  Duui^Un 
qu'ils  le  décrivent,  ils  ne  s'arcor.-îcnt  pa«  r/te.ij.  Janj  le 
avecjofcpli,  qui  nedir  pjsau.Ti ,  qu'il  fub-  tôt* de  r*ît». 
filloit  de  fon  teins .  ce  qu'il  D'auroit  pat  ftl. 
oublie ï'jJ  sûutç  fi  proche  dejéiuûicm* 


 - -,   U|       uc  lai.rcs  Ot 

de  bandes ,  &  allaite,  comme  Vil  eût corn- 
mènera  naître.  Les  Grecs  nom moient  ces 
jjens  bttfywïlHsi,  comme  on  diroit  d.-j 
Xens  funtfteande  deflmée.  A  Rome  c'e- 
toitlacourumc,  quand  quelqu'un  rctour- 
■çit ,  après  que  le  bruit  de  G  mort  sVtoit 
répandu  par  la  Ville ,  de  defeendre  dans  fa 
maiToa  par  Je  tcut,  au  lieu  d'entrer  pat  J4 
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v  avoir  des  monumcns  notables  pour  les  Rois  &  pour  les 
Princes  C'étoit  une  punition,  &  une  marque  de  tyrannie, 
cuand  le  corps  d'un  Prince  n'étoit  pas  depoie  avec  les  au- 
tres   dans  ces  luperbes  tombeaux.    L'Hiftoire  ^nre  le  re- 
marque  des  Rois  de  Juda.  Et  généralement  tous j  cs  H.fto- 
riens  nous  apprennent  la  même  chofe  ,  des  autres  Prince^ 
X*  <•      Paufanias  reporte  ,  que  les  Lacedemomens .avoiç ne  en» 
dans  les  plaines  d'Olympe  ,  une  btatue  a  Archidarnus  \c 
fils  d'Ageii'aus  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  leur  coutume  de 
d  elTef  des  monumens  hors  de  leur  pays,  maison  nièrent 
de  la  forte,  à  caule  que  ce  Roi  étant  mort  a  la  guerre  con- 
tre les  iLbaa  s,  fut  le  feul  qui  ne  fut  pas  mis  dans  les  le- 

r  «  „.   PL  Ce?fepulcresportoient  avec  eux  plufieurs  enfeignes  des 
Jr?olf     perfonnes  dont  ils  rcnfermoient  les  corps ,  du  tems  ou 
Ld.iï.t.77.  ;    bt  vecùj  de  leur  condition  Se  de  la  proteflion  qu  ils 
avouent  exercée.    Les  plus  fimples  avoienr  des  tombes  & 
des  colonnes,  où  les  noms  des  morts «ojtnt cents  L uc  en 
DiaI. de LuBtL  parle  de  Tertres,  de  Pyramides,  de  Colonnes*  d  lnknp- 
tions  ou  de  titres.    Ces  inferiptions  necontenoien  pas  itu- 
lement  le  nom  du  mort ,  mais  encore  la  caufe  de  la  mort , 
ouand  il  V  avoit  quelque  chofe  d'extraordinaire  Hçrodo- 
?e  dans  J Vie  d'Homère,  ficleeftde  lui(le  ftilem'enpa- 
roit  d.fferent)  dit,  que  ce  premier  Poète  vequit  au  tems 
du  Roi  Midas  ,  à  qui  il  fit  une  Epitaphe  ,  qui  fut  écrite 
omeLw,  fur  la  colonne  de  fon  fépulcre.  Epaminondas,  ëtMtdréen 
SV<»<"  iuftice,  pour  avoir  retenu  l'Armée  des  Thebams  ,  quatre 
Md,m  ^      mois  au  de-là  du  tems  prefix ,  repondit  pour  fa  defenfe,  qu  il 
ne  refufoit  pas  de  mourir  S  pourvu  qu'on  mit  fur  Ion  tom- 
beau cette  infcnption  :  Epaminondas  a  ete  condamné  a  mon 
par  lesThcbams,  pour  les  avoir  contraints  <ie  vaincre  les  Lace, 
dcmoniens  à  la  bataille  de  Leuclrc.  Ce  qui  fit  rire  aflemblee, 
&  fur  fuffifant  pour  l'abfoudre.    L'hifto.re  parle  d  une  in- 
icription  faite  en  lettres  affy tiennes,  fur  la  vie  voluptueufe 


1  Cornélius  Nepos,  dans  h  Vie  cl' Epa- 
minondas racontant  cette  Hiftfi  t  >  fait  di- 
te a  ce  Gene'ral  qu  il  ne  refufoit  pas  de 
mourir  me  do  in  ftruulo  fuo  fer/terer/tr. . . 
Sur  quoi  Cujas  remarque  que  ces  mots  m 


ptrieuh  n>ifie  in  t,fulo.  Ilaraifon,  car 
Appicn  écrivantla  même  hiftoirc  dit  <»i+ 

7îi  K<p;  imrtf'^H'  éctlK  lut  1011  tow" 


beau. 
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a«nre-d  oiî  Ariftobule  y  étant  enrre  par  1  ordre  d  Alexan- 
d  «  lût  ces  paroles  :  Je  fms  Cyrus  qui  at  fonde  l'bmwe  Jf^ffi 
étsterÇts  anïai  régné  dam  toute  VAfte  ,  qui  que  tu  fois,  ne  A,"*n 
porte*  powi  d'erruu  à  ce  monument.  Onclicnre  dit ,  qu'il  y 
JL  feulement,  'je  fuis  Cyrus  qui  «  été  mtresfois  le  Roi  des 
fyts  l'une  &  l'autre  de  ces  Epitaphes  peuvent  être  vérita- 
bles '  il  n'eft  pas  néceflaire  d'en  ra porter  ici  plus  d'exem- 
pics  Cav  comme  ces  monumens  croient  érigez  pour  con- 
fcrvef  la roemoiredu défunt,  on  ne  peut  pas  douter,  qu'il 
n'y  ait  cû  quelque  choie  qui  le  fit  connoitre.  On  y  voyoït 
du  moins  le  nom  du  mort.  Paufanias  parlant  des  lepulcres 
des  Athéniens,  quiéroienrfur  le  chemin  del'  Académie,  dit, 
cuJ<>n  iifoit  lui  des  colonnes  les  noms  du  mort  &  de  fa  tri- 
bu. Le  même  Auteur  recherchant,  pourquoi  il  n'y  avoit  £A  6, 
rien  d'écrit  fur  le  tombeau  de  ces  Tiieb.iins  ,  qui  avoient 
combattu  contre  Philippe  ,  croit  que  c'elt  à  caufe,  que  les 
Dieux  ne  leut  avoient  pas  été  favorables- 

On  remarque  encore,  que  fur  les  monumens  des  Rois  des 
Sycioniens  ,  qui  ont  été  les  premiers  Princes  de  la  Grèce, 
fcîon  Eufebe  !'  5c  quelques  autres  Hiftoriens,  on  remarque, 
i  s- 1«  ,  comme  quelque  chofede  lîngulier ,  qu'il  n'y  avoit  rien 
d'écrit.  Le  fçavant  Commentateur  du  Traitté  de  S.  Augu-  Luà.v'm*. 
ftin  de  la  Cité  de  Dieu  croit,  que  Paufanias  n'a  voulu  dire  au- 
rrechofe,  finon  qu'il  n'y  avoit  que  les  noms  d'écrits.  Ce- 
pendant il  femble  que  cet  Auteur  n'en  dile  pas  tant,  que  ce  Lli  „ 
fçavant  homme  s'imagine.  Car  il  affûre  qu'il  n'y  avoit  rien 
d'écrit,  &  que  le  peuple  ayant  donné  au  monument  le  nom 
du  mortj  hu  difoit,  le  dernier  adieu.  Peur-être  que  cet- 
te coutume  leur  étoit  reftée  de  la  prémiére  antiquité ,  lors  que 
l'écriture  n'étoit  pasencoreen  uf.ige  chez  eux.    De  même 

que 

*  Qucltjiics  Savans  croient  arec  beau-       '  Paufanias  ayant  dit  Lib.  1.  Coriotb. 

ou'il  n'y  avoit  rien  dVcritfur  les  Sépulcres 
desSycu.iiiens ,  ajoû^  Ttiitfp&i$'  itv 


coup  «Je  vraisemblance  >  qs'il  n'y  a  point  en 
4t  Rois  rhe?  les  Sycioniens ,  avant  inachus , 


qn.  occupa  ;  Mopponefc  .  facile  à  gardet  15  *  imml^  Imnitlu  «rt.U  W 
i  caufe  de  I  Iftbme.  Il  établit  fa  domina-  |  ,,.,9.  pi,*,     /  *j*nt frt*ônc<  fin  non, 


tjon  fur  les  A-grer*  ,  trois  cens  ans  félon  f,n,  f.„ier  du  „om  de  fis  *s<ux\  ihfc*- 
I  ofrbc ,  avant  que  Cccropt  nfgnlt  en  Airi-  |  htiitnt  ah  mm ,  un  doux  H  pu.  ' 


« 
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£Ûe  nous  l.fons  dans  l'HuW  fainte  ,  qu'Abraham  8c  les 
lucres  Patriarches  avant  Moyfe ,  rmpofoient  des  noyaux 
aa  e"&auxfepulcreSqu  ils  érigeoient:  //  W^itl  Hif- 
toire  facree,  l'autel  ou  le  fépulcre  de  ce  nom..-.  Puis  qu  on 
parle  de  cet te  coutume  des  Sycionicns ,  comme  de  quelque 
Kole  de  fingulier,  il  eft  certain  q«^toitUm.n.ereot^ 
naire  des  Anciens,  de  mettre  le  nom  du  mort  fur  fontom- 

bC Outre  ces  Epitaphes  ,  il  y  avoit  fouvent  des  Statues  du 
mort,  des  fculptures  6c  des  bas  reliefs,  *™*?^n?™*<* 
I  ivoitéré    6c  qui  avoient  du  raport  a  fa  vie  6c  a  fa  pro- 
ton C ^  meLKaffezfouventdesFLionsfurlesfépulcres. 
eu  ,00  ;/Un Auteur  dans  Phoaus,  dit,  que  cette  coutume  etoitvenue 
^Hercules,  d'autres  en  parlent  autrement.  Il  V  tf«f lafU 
EÂefi,t"      guVe  d'un  Serpent  fur  le  fépulcre  de  Cadmus.    Voflius  dit, 
7\  m  ■  aue  c'étoit  à  caufe  qu'il  avoit  le  premier  apporte  en  Grèce, 
ÏStiZ  Kg  on  des  Phéniciens  ,  qui  fevéroient  la  Divmite  dans 
Pimaee  d'un  Serpent.    Sur  la  tombe  d'Ifocrate,  il  y  avoir, 
nu**.] àrqueditPluta?que>  un  Bélier  haut  de  trente  coudées,  aux 
dtx0r^r,  *   £  d       i  étolt  une  Syréne  de  fept 

marque  de  fa  douce  éloquence.    Lycurgue   Orateur  At  hé- 
nien, avoir  fait  ordonner,  qu'on  poferoit  des  Statues  d  ai- 
S;  fur  les  tombeaux  d'Efchyle,  de  Sophocle  &  d'Eur,Pi. 
Z    ces  fameux  Poètes.    Paufanias  dit  qu'a  Megare,  on 
L  'U      ^JSi^  fa  Statue  taillant  des  figures 
de  lierre ,  l  proche  de  ce  monument  étoit  Celui  d'O^ppe  en 
pofture  d'Athlète,  d'où  il  parent  que  ce  Corebus  eft  le  même 
Tui  fut  déclare  vainqueur  à  la  première  Olympiade.  AuOi 
Paufaniascroitquec'étoitlaplus  ancienne  de  toutes  les  Sta- 
4  tnëï «M  ait  vues.    Ciceron  raconte  qu'étant  quefteur  ou 
tV**'  R ;  evëu   général  en  Sicile ,  il  découvrit  le  fépulcre  d'Ar- 
dnméde  que  les  habitans  de  Syracufe  ne  connoifloient  pas , 
"u' lîétoit  couvert  de  ronces  6c  de  buiffons.  Cgilluftre 


>  Teut-ctrc  Paufanias  veut  il  patler  des 
figures  de  terre ,  &  que  c'eft  ce  qu'il  entend 
par  le  mot  Grec  srcim,  puifqu'on  remar- 
que que  ce  Corebus  Athénien  ,  fut  Ic^  pre- 
mier qui  inventa  la  poterie  ;  de  même , 


qu'on  attribue  an  Scythe  Anacharfis ,  1  10- 
vennon  de  la  roue  des  Pot.ers-  EUe  etou 
fans  doute  rlusancienne  chez  les  Hébreux. 
J.'rémieen  paflcch.  x8.  comme  d  un  ufage 
reçû. 


L'EXISTENCE  DE  DIEU.  n 
Orateur 'fawoic,  nous  dit-il ,  des  Sizains  qui  dévoient 
être  gravez  fur  cette  tombe,  &  qui  apprenoieni  qu'on  avoit 
au  hautdufepulcre,  une  Sphère  avec  un  Cylindre.  Plu- 
ra-que  en  dit  la  raifon,  c'ccoic  a  caufe  que  ce  célèbre  Ma- 
tenaathicien  eftimoit  entre  tous  ces  problèmes,  celui  de  La 
r!rC  oortion  du  Cylindre  avec  la  Sphère.  Ciceron  continue 
Son  récit  &  dit ,  qu'ayant  conudéré  tout  fort  exactement, 
oarce  qu'il  y  avoit  proche  d'une  porte  de  la  ville  une  mul- 
titude de  fépulcres,  parmi  lelquels  il  apperçùc  le  haut  d'u- 
ne uctitc  colonne  fortant  des  buiûbns ,  fur  laquelle  il  y  avoit 
une  Sphère  &  un  Cylindre  ,  il  en  avertit  les  principaux 
de  Syracufe  qui  i'accompagnoient.  On  coupa  les  buiflons: 
00  Mttoya  le  heu,  &  on  trouva  à  la  bafe  ,  une  partie  des 
Vers,  l'autre  étant  effacée.  Ce  Romain  fe  vante  à  ion  or- 
dinaire ,  Se  fe  félicite  de  cette  découverte.  Je  rapporte 
cette  petire  narration  pour  faire  mieux,  concevoir  ,  le  foin 
ce  L'exaâirude ,  avec  laquelle  on  recherthoit  ces  anciens 
monumens,  pour  connoitre  par  leur  fecours  j  THiftoirede 
l'Antiquité.  11  y  avoit  deux  places  chez  les  Athéniens  qu'on 
nommoit  Céramiques  ,  l'une  étoit  dans  la  ville  ôc  l'autre 
dehors.  La  prémiére  rentermoit  les  tombeaux  de  ceux, 
qui  étoient  morts,  combattans  vaillamment  pour  la  Patrie. 
Le  public  foiinr.flbit  les  frais  de  ces  monumens  ,  6c  on  y 
gravoit  les  noms  des  morts  fur  des  colonnes.  On  appelloit 
mêmes  les  cimétierres  dans  la  langueGréque  ,  d'un  nom 
qui  frgninoit  la  mttltitud?  des  Statues.  whv*)fi„ 

Si  on  joint  à  ces  fimples  monumens,  les  Pyramides,  les 
Labyrinthes,  les  Maufolées,  °  combien  de  figures, de  S ta- 
tuës,  de  Bas-reliefs,  6c  de  gravures  y  avoit-il,  qui  neper- 
mettoicnt  pas  qu'on  ignorât,  quelles  avoient  été  les  perfon- 
feonc»,  de  qui  ils  renfermoient  les  os.  Clément  d'Alexan- 
drie  remarque  avec  raifon  ,  que  les  prémiers  temples  de 

K  l'ido- 

»  Anaxagoras  parlant  du  monument  4e 
Maufole,  dit  daus  Dioge"i:e  Laërce  Libr 
i .  que  c'e'toit  Vmt  nfriicntatisn  tres  telle 
des  riehefes  Àe  pierres  ,    wrA,7l*J*  hlU- 

■  Eufcbf  en  .'a  préparation  Erangc'Iiqoe  , 

ciie 


"  Le  mot  KtiftnlieAf  fîgnifioitenCre. 
te  les  chambres  ,  où  les  étrangers  dor- 
inoienr.  Athénée  Lib.  4.  chap.  9.  remar- 
que, qu'on  nom  mou  celles  où  l'on  man- 
geoit  Se  celles  ou  l'on  dorinoit 

.•n  tiere  j.  i  7«  »,i^tt» ,  d'où 

rit  venu  le  mot  de  cimetière. 


tu.  i. 


tivr.  7.  ch. 
ii.  àei.int. 
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74*        .  •  „r  jpc  fénulcres  des  Fondateurs  des  villes 

«ffos.  Dons  d'Hahca^iTe 
^ffûre  q"un  mêmcfcéros  avotl  louvcnt  pluiicurs  monu 
pays,  6c  il*»  ceft la ^Uonpour  la- 

co  noVre  à  qui  ils  appartenez    Dès  la^mx^ 
muté    on  metto.t  dans  ces  monumens  quelque  choie  de  pre 
c  eux'  ar«nt   vafes,  lampes  ,  urnes  8c  d'autres  meubles 
mortuaire^    1  feroit  mutile  de  le  prouver  :  on  en  trouve 
rCorè  ous  les  jours  dans  les  fépulcres  qu'on  découvre ,  fur 
tout  en  Eevpte,  il  ne  faut  que  voir  Les  Mumies  qu  on  gar- 
ïelpaer  cureté:  Cetoit  l'ordinaire  de  '  mettre  fur  les  ca 
davres,  une  pièce  de  monnoye,  pour  le  paflage  de  1  autre 
vie    Dans  l'Orient  ,  on  avoit  accoutume  de  remplir  les 
^mbeauK  des  Grands  ,  de  richeflês  *  ^^±£^ 
titjufes.    Jofeph  remarque  que  Salomon  fit  mettre  de  gran 
^richenfes  dans  le  fépùlcre  de  David  fon  perc .  P« ir  le 
oràuver,  ilaioûte,  que  treize  cens  ans  après  ,  Antiocnus 
Ss  de  Demé  rius/  ayant  aifiegéjerufalem,  ^ grand Sacn- 
ficateur  Hircan ,  afin  de  l'obliger  par  argent 
"     conime  il  n'en  pouvoir  trouver  ailleurs  ,  fit  ouvrir  ce 
IVulc"  tira  trois  mille  talens,  dont  il  donna  une  par- 


*Lib.u.sca. 

^Ko-te*.  Hcmc- 
rt  Lit.  11.  V. 

Lit.  x- ctp.  6 

DelfideCT 
Ofiridt. 
Ut  vif*  Peplic 

pe  LhBh. 


Homit.  Lit 


eue  Clément  d'Alexandrie  qui  prouve , 
que  les  premiers  temples  furent  des  iepul- 
cres  H  ditaptèsun  Antiochus  au  Livre  9- 
de  fes  hiftoires.  que  Ctcrops  fur  enterre 
dans  U  citadelle  d'Athènes,  ou  etoit  le 
temple  de  Minerve  ;  cur'au  rapport  d  un 
Ptolomée  fi'.s  d'Agél'archus  Li vr .  i .  Cyni- 
ra  &  fes  defeendans  furent  inhumez  au 
temple  de  Venus,  dans  l'Ile  de  Paphos.  Il 
en  cite  plufieurs  autres,  C'etoit  fans  doute 
'  pour  cette  raifon  &  pour  prévenir  idolâ- 
trie  que  dans  la  Loi  de  Moyfe  ,  1  attou- 
chement d'un  mort  rcndoit  un  homme 

'Ttùcien  remarque  dans  un  de  fes  Dialo- 
gues ,  qu'on  mcttoit  une  obole  dans  la  bou- 
fhedumort.  pour  payer  fon  partage,  & 
qu'on  croyoi  t  les  ames  errantes  &  vagabon- 
des ,  fi  on  y  avoir  manqué.  llditauUi  . 
'  qu'en  lavoit  les  corps  ,  qu'on  les  ornoit 
d'habits  précieux    qu'on  les  coutonnou 


de  fleurs  ;  qu  il  y  avoit  des  k™™*  <\UL 
plcuroient  ,  qui  d<chiroient  leurs  habits  , 
qui  le  frappoient  l  cftomach  ,  qui  enfan- 
glantoient  leurs  joues .  &  quis'anachoient 
fes  cheveux.  *  Pline  nous  apprend,  que  c  c- 
toitauiTi  la  coutume  de  fermer  les  yeux  du 
mott.  Ce  devoir  fe  tendon  ordinairement 
par  les  parer*.   Il  paroît  dans  Valcie 
Maxime,  que  cette  coutume  dtoit  très  an- 
cienne. Onvoicaulfidans  Plutarque,  que 
ceux  qui  s'étoient  confierez  a  quelque  Di- 
vinité   étoient  revêtus  d'habits  religieux 
après  leur  mort.   Le  même  Auteur  nous 
apprend  encore  ,  qu'il  u'étoit  pas  permis 
au  Pontife  de  Rome  ,  de  pleurer  un  mort . 
ni  aux  autres  Sacrificateurs,  ni  générale- 
ment à  toutes  fortes  de  perlounes  .  tant 
qu'elles  étoient  occupées  aux  <*r.ficcs. 
Cette  coutume  étoic  conforme  aux  ordour 
nanccsdcMoylc.. 


V  EXISTENCE  DE  DIEU.  M 
te  ii  ce  Frinee  Et  long- rems  après  ,  le  Roi  Hcrodc  rira 
uoWoit  grande  femme  d'un  autre  endroit  de  ce  fepulcre, 
;  ces  trelors  ctoient  cachez,  fans  que  néanmoins,  dit-il, 
on  ait  encore  touché  aux  cercueils  ,  dans  lcfqucls  les  cen- 
dres  des  Rois  font  enfermées  ,  parce  qu  ils  ont  ete  cachez 
' terre  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  les  a  pù  trouver. Elien  H^;^f 
mu»  «prend,  que  Xerxes ,  ce  Roi  de  Perfe  qui  fut  fi  mal- 
heureux  dans  ion  entreprife  contre  les  Grecs ,  ouvrit  le  fepul- 
cre de  l'ancien  Bélus,  qu'il  trouva  le  corps  dans  une  gran- 
de urne  de  eryftal  pleine  d'huile  ,  excepté  environ  la  hau- 
eur  d'une  paume*  qu'il  y  avoir  une  infcriptionfuruneco- 
iomit  ,  qui  déiionçoir  de  grands  malheurs  à  celui  qui  ne 
pourre-it  achev<  r  ic  la  remplir  ,  &  que  ce  Roi  l'entreprit 
inutilement.  Ce  fui  peut-être  la  raifcn  pour  laquelle  ce 
Prince  infortuné  ,  renverfa  ce  temple  ,  ou  ce  monument, 
comme  Arrian  nous  l'apprend.  Ce  même  Auteur  remar-  £*-T- 
que,  qu'Alexandre  fut  tort  irrité  contre «Baryane  ,  parce 
qu'il  avoir  ouvert  le  monument  de  Cyrus  ,  afin  d'en  tirer 
les  tréfurs  &:  qu'il  l'en  punit.  Quinte  Curce  raconte  l'hif- 
toire  &  dit,  qu'Alexandre  étant  à  Pafargade  villede Perfe,  ^ 
fit  ouvrir  le  tombeau  de  Cyrus  pour  rendre  aux  cendres 
..e  Conquérant  des  honneurs  funèbres,  6V  qu'il  n'y  trou- 
va  qu'un  vieux  bouclier  tout  pourri,  deux  arcs  à  la  façon 
des  Scythes,  &  un  cimeterre  au  lieu  qu'il  croyoit  le  trou- 
ver plein  d'or  &  d'argent  ,  comme  les  Perfes  en  faifoient 
courir  le  bnur.  Mais  l'Eunuque  Bagoas  qui  avoit  la  faveur 
a'Alexandre,  irrire  contre  Orfines  Satrape  de  la  Province, 
c'eft  ainfi  qu'il  le  nomme,  l'accufa  d'avoir  dépouillé  ce  fé- 
pulcre  ,  parce  qu'il  avoit  oui  dire  à  Darius  qu'il  y  avoit 
trois  mille  taleiîs  dedans.  Cette  acculation  vrayeou  fauflé 
eaufa  la  mort  du  Gouverneur.  11  étoit  impofliblc d'ignorer 
1  hiftoire  de  ces  monumensreconnoiiTables  à  tant  d'indices. 

|*ai  déjà  dit,  qu  ils  fe  faifoient  diftinguer  par  leurllruc- 
ture.    Nous  avons  aufli  remarqué  qu'on  enterrait  ordinai- 
rement les  morts  hors  des  villes.    Cette  coutume  n'étoit    ''«>"« Alx' 
pas  ians  exception,  Lycurgue  avoit  ordonné  ,  que  les  fé-  thT^'x 6. 
pulcrcs  tuflent  dans  les  lieux  des  aflemblées  ,  afin  que  les 

K  2  jeunes 


I 


*         DISSERTATIONS  SUR 
7eLs  cens  les  puffent  confidérer,  pour  s'inciter  à  la  vertu. 
On       r.geoit  ordinairement  proche  des  grands  chemins, 
.&*ïï?«*  infoription  ,  Si*  V**  > 
Les  Grecs  avant  qu'ils  brùlafient  les  corps, 
dans  des  grottes  fouterraines  comme  les  J  ml  s ,  a  ^  ™*  *J 
fc  pierre à  l'entrée.  Jefus-Chnlt  reproche aux  ju  ts ,  u 
embelliûbient  les  fepulcrcs  des  *«***ïJ~^^ 
toient  les  corps  dans  des  coftres  qui  etoicnt  dans  ces  grot 

^t»S  iarreZ  fous 
ries  voûtes,  où  l'on  mettoit  les  urnes.    Mais  par  tour  u  y 
fvoi  des  cannes,  des  figures,  des  Statues £  des ^no- 
tions.   De  forte  que  ces  monumens  ■  fe  P^ent°£nt  *uf 
yeux  de  tout  le  monde:  &  les  morts  ^^t^^ 
^  i    ne  l'Hiftoire  du  Monde  aux  Vivans.    On  peut  dire  a  lure 
ment  que  la  première  magnificence  des  Anciens ,  parut  dans 
ks  funérailles,  Se  dans'la  ftrufturc  des  tombeaux.  Cela  eft 
taSS  quand  on  fait  ^oni.rj^^ 
desLoix  des  douze  Tables,  exp hquees  pa rÇiccron , &  par 
tikiA    les  Loix  de  Solon  &  de  Démétrius,  qui  tçndoient  toutesa 

Ui'bU"  artrnfiConCdecouvrit  facilement  ces  anciens  monumens 
rA..A,o.  dans  toutes  les  parties  du  Monde.  Quinte  Curcc ,  racon- 
te aue  l'Armée  d'Alexandre  ayant  coupe  du  bois  &  allu- 
mé Z  feux  l  quelques  f™^^^^ 
pulcres  des  habitans  de  Nyfe  ,  qui  etoient  bans  de  v  eux 
Cyprès,  à  quoi  le  feu  fe  prit  aufli-tôt  Se  les  confuma j«g 
.^oc^reW    Lemême  Auteur  dit, .que  ,ues^v^ntd'C; 

ayant  eu  ordre  de  naviger  fur  l'Océan  le  plus  avant  qu  ils 


fins- 


%  Dans  Homère  Lib.  7.  de  l'Iliade  V- 
8«,  Heftor  parle  des  Grecs  qu'il  tuera.  Se 
iU<juels  il  accordera  la  fepulture. 

......  7»  •«  a;»!*»*»»  *»'!«■- 

K'(J  m7«*  7«  tlxr.n  ,   W  î+lV»'*» 


V?U    ta  »  • 


Le»  Grec>  lui  érigeront  un  monument 
fur  les  côtes  de  l'EUcfpont,  afin  que  quel- 
que jour  la  porte-rite  à  venir tra»ct(ant U 
mer  ,  on  d.fe  de  deflus  les  vailleaux  , 
c'eft  ici  le  tombeau  de  quelqu  îllurtre  mort 
de  l'Antiquité*.  *  Ailleuislc  mfme  Poète  , 
rade  de  bâtir  des  forts  &  des  tours  ,  an 
lieu  où  les  Giccs  auroient  brûle  leurs 
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vyinùiCOl  „  «portèrent  diverses  choies  qu'ils  avoicnt  ap- 
>  nia  des  Kabirans  de  ces  côtes.    Ils  difoient  entr'autresque 
la  mer  rouge  n'eft  pas  ainiï  appelle*,  à  caufe  de  la  couleur 
de  fes  eaux  comme  plufieurs  croyent,  mais  à  caufe  du  Roi 
/  >v/Àf«c  ,  nu'afle?  ores  de  la  terre  ferme  ,  il  y  avoit  une  cemoten 
lie  toute  plantée  de  palmiers  fie  environ  le  milieu  du  bois, 
une  colonne  fort  haute  ,  qui  étoit  le  fépulcre  de  ce  Roi, 
chargée  de  caractères  du  pais.  Arnan  nous  apprend,  qu'il  l,i.7. 
y  avoit  des  tombeaux  des  anciens  Rois  de  Caldée  ,  qui 
etoieot  couverts  de  l'eau  d'un  lac  prochedeBabylone,que 
If  Vù  idcme.d'Alexandrele  Grand  s'y  accrocha,  ce  qui  fut 
de  mauvais   prefage.  Appien  raconte  la  même  choie-  Ar-  ^  ^'deBeL 
iiaa  nom  du  encore  q-i'Alexandre  étant  pafie  en  Allé  y"2.  i. 
couronna  le  tombeau  d'Achiile.    Diodore  de  Sicile  y    /.//.  17- 
joint  celui  d'Ajax.   II  a  raifon,  car  long-tems  après  Am-  Ln.xufAf. 
rai  an  Marcel  lin  ,  parlant  du  voyage  de  l'Empereur  Julien  g. 
eU  Aiie,  fait  mention  des  lepulcres  d'Achilles  &  d'AjaXj  ^r  °dJf- 
h  renommez  au  liège  de  Troye.    Homère  dans  Paufanias  ùb.i.An* 
parle  du  tombeau  à' bpytus &)&  d'Eiatus,  qui  étoit  un  Ter-  D'(At 
tre  élevé,  entoure  d'un  bord  de  pierre.    Ce  premier  Poè- 
te de  l'antiquité  fuffit  leul  pour  nous  apprendre  le  foin ,  que 
les  anciens  avoient  d'ériger  des  tombeaux  aux  morts,  pour 
conferver  leur  nom  fie  leur  réputation.    Pe  forte  que  plus 
le  mort  avoit  été  renommé  ,  plus  fon  monument  avoit  de 
rplendcur.    An  Livre  7.  de  l'Iliade,  il  fait  dire  à  He&or,  rne<u 
qu'il  mettra  dans  les  temples,  les  dépouilles  des  Grecs,  qui 
auront  la  hardieffe  de  combattre  contrelui,  mais  qu'il  leur 
rendra  ies  corps  ,  afin  qu'ils  leur  dreflènt  des  monumens  il 
fup(  rbea  ,  qu'on  puilTe  les  appercevoir  de  loin  fur  l'Ellef- 
pont  pour  engager  les  palîans  à  dire,  c'ejl  ici  le  tombeau    ut. - 
d  m  hvmmt  illujire ,  mort  il  y  a  long-tems.  On  peut  voir  aufïï 
cans  Xenophon  ,  que  ks  lepulcres  êtoient  aflez  élevez  fie 
allez  forts,  pour  fervir  dans  la  guerre,  d'embufeades  Se  de 

K  3  retran- 

'  PfoJore  de  Sicile  I  fl>  ,  ,  r SHh«.       i  j.  i  »  »        •  ,  , 

avanrurc  i  peu  prés  fembfcbfc,™  !  "°ï  T  UA?de  '  do'" 

Kpiraioe  fortoit  Je  1  lX?    DlJ[Zr    r  "  ,e¥Cnt'  &  r"*1"*  2  onc«!onuede 
co«iBand«r.Wc,  la  Bundcro'c    qÛ       PU     '  celu,fut"nP^ûcheui. 


C 
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retranchemens.  Auffi  quand  les  Athéniens  rebâtirent  du 
tems  de  Tcmiftocle  le  port  de  Pirée  ,  parce  qu'ils  étoient 
fort  predez  d'achever  leur  defléin,  ils  le  fervirent  des  tom- 
bes ,  des  colonnes ,  &  des  autres  pierres  df  s  fépulcres  l  hu- 
>W cydide  qui  nous  l'apprend ,  parie  formellement  des  bafes  de 
«^r1""'  Statues,  &  de  pierres  figurées  ou  gravées. 

par  touC  ccs  répUlcres ,  étoient  ti  apparens ,  qu'on  ne  pou- 
voitpas,  ne  s'en  point  appercevoir.  L'Hilroire  fa,nre,par- 
tJtwAij.  iant  du  Roi  ïofias,  qui  démolit  l'autclfchitmatiquedebe- 
thel ,  dit  qu'il  apperçùt  des  fépulcrcs  quietoienten  la  mon- 
tagne, &  cntr'autrcs  ,  celui  du  Prophète  qm-avoit  prédit 
les  choies  qu'il  falloir  étoit  notable. 

L'Italie  n'étoit  pas  moins  ornée  de  ces  tombeaux  anti- 
Ui.  «.      ques  que  les  autres  parties  de  la  terre.  Denis  d'Hahcarnaf- 
fe.  dit ,  qu'on  voyoit  encore  de  fon  tems  les  fondemcns  de 
Lit.  $.      la  ville  d'Orvin,  &  des  fépulcres  d'un  ouvrage  très  ancien. 
Ailleurs  il  P**te  des  colonnes. 

Oa  ne  peut  pas  même  douter  ,  que  cette  ancienne  cou- 
tume n'ait  été  pratiquée  parmi  les  peuples  Septentrionaux. 
Les  relations  de  ces  pais  ,  difent  qu'on  y  voit  encore  des 
Tertres  élevez ,  qui  font  des  anciennes  fepultures.  Lt  quant 
à  la  Germanie  ,  les  fépulcres  des  prémiers  Rois  François, 
prouvent  invinciblement  qu'ils  en  ufoient  à  l'égard  de  leurs 
morts  ,  comme  les  autres  Nations.    Le  tombeau  du  Roi 
Childeric  en  eft  une  preuve  inconteftable.  11  avoit  eteen- 
terré  à  Tournai  fur  le  grand  chemin.  Ce  monument  eft  un 
des  plus  confidérables  de  tous  ceux  de  l'antiquité,  qui  ayent 
r.tuu  i*    été  découverts  de  nos  jours.    Ces  peuples  mettoient  les 
tXfoi,At,o»t.  co     en  terre  ,  &  ia  i0i  Sahque  ordonnoit  des  peines  a  ceux 
qui  les  détérreroient ,  pour  les  dépouiller.    Les  perfonnes 
de  qualité  avoient  fur  leurs  fépulcres,  un  monument eleve 
avec  divers  ornemens  d'Architecture  qu'ils  nommoient^r/- 
(tâtons ,  ou  BafiUques.    On  trouva  dans  le  tombeau  de  Chil- 
deric, quantité  de  filamens  d'or,  c'étoit  apparemment  des 
relies  de  fes  habits  royaux,  des  anneaux  d'or  ,  entr  autres 
il  y  en  avoit  un,  ou  on  voit  fa  figure.  Son  epee,  fonbau- 
drier  ,  fa  hache,  d'armes  &  fa  lance  y  étoient  aufli.    On  y 

trouva 
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■  ûcorede*  tablettes,  un  ftile  d'or,  un  globe  de  en- 
v  "  Quantité  de  pièces  de  monflove  ,  ou  de  medail- 
!  *  ■  '  -  d 'arf^n'  'n  clt  aifé  de  juger  par  ce  monument, 
Tu  or  a  trouvé  "tant  de  précieux  relies  de  l'antiquité, 
••  117e  (iccles  ou  environ,  combien  les  tombeaux  don- 
apres  uji  ^ji£^  aUK  hiftoriens,  pour  connoître  THiftoi- 
«  dû  Monde,  'il  y  en  a  qui  croyent ,  qu'on  trouva  il  y  a 
^vnxn  deux  cens  ans,  le  tombeau d'Adomram  Miniftre du 
Rci  Salomon,  proche  de  Sagonte  en  Efpagnc  ,  comme  il 
appa-oiiïoit  par  les  caractères  hébreux  de  l'mfcripcion.  Mais 
comme  cc<  caractères  font  femblables  aux  nôtres,  cette  de- 


etc. 


"  Les  Trophcei  loin  une  autre  efpéce  de  tombeau  qu'il  faut  DesTrofK". 
jcinJre  ici  avec  les  iepulcres.  Cette  coutume  d'enger  des 
marques  J  une  victoire  remportée  fur  les  ennemis,  elrauflî 
antique  que  les  guerres  ,  qui  ont  prefquc  commencé  avec 
lfe  genre  humaiu.  On  lit  dans  lJHiftoire  Sainte , que Jofué  Exld-  n> 
avàm  vaincu  les  Amalecites,  Moyfc  éleva  un  trophée,  car 
;.  hiltoire  remarque  qu  il  bâtit  un  Autelôc le  nomma  J'Eter-  7°>-lQ- 

:  euftigne j  ou  mon  refuge.  Jofué  imita  Moyfe,& fit 
élever  un  monceau  de  pierre.,  à  l'entrée  de  la  caverne,  où 
étoieut  les  corps  des  Rois  qu'il  avoit  défaits. 

Les  autres  peuples  en  firent  de  même  ,  chacun  voulant 
kifler  un  monument  de  fa  prudence  &  dè  fi  valeur.  Héro-  L,i.4. 
dote  uir ,  que  Darius  au  retour  de  fon  expédition  contre 
les  Scythes  ,  fir  ériger  dei  colonnes  de  pierres  blanches  fur 
le  bord  du  Bofphore.    On  voyoit  fur  l'une,  des  lettres  afTy- 
nciines,&  furl'autres  des  lettre  gréques.  Si  c'étoit  des  tro- 
phées, il  vouîoit  en  impofer  à  la  poftérité;  car  fon  voyage 
ne  fut  p^î  fort  heureux.    Les  habitans  de  Samos  firent  gra-  id.ut.i. 
ver  fur  une  pierre,  les  noms  de  ces  dix  Capitaines  de  Vauf- 
feaux  ,  qui  avoient  vaillamment  combattu  contre  Darius. 
Toqs  les  Hiftoriens  parlent  des  Vi&oires  de  ce  Roi  d'Egyp- 
te ,  que  la  plupart  appellent  Scioftris.    Pline  dit ,  qu'il    Lik  6. 
porta  fes  armes  jufqu'au  port ,  qu'il  nomme  MolTylique, 
qui  eft  aujourdbui  le  Cap  de  Gardafu.    Strabon  remarque,    ùi,  i7. 
qu  il  engea  par  tout  des  autels  &  des  colonnes,  pour  mo- 

numens 
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numens  de  fes  victoires.  Il  avok  même  accoûtume  défaire 
ta  Uer  lur  ces  colonnes  des  figures  qui  diftmguoient  les 
Peuples  efFémmez  ,  de  ceux  qui  s'etoient  défendus  avec 
un  courage  mâle  ,  &  une  vigueur  martiale.   On  croie 

que  ce  Rgoi,  ^^^J^^^^^^ 
Séioftris,  eft  celui  que  Manethon appelle Sethofis,  &  d  au- 
très    Ramefté  ,   dont  on  voit  une  obelifque  à  Rome  , 
*  „     « eft S  e  dans  Ammia*  Marcdlin.   je  ne  parlerai 
V     pas  de  la  lionne  de  Sémiramis  ,  parce  qu'Annien  de  \  ► 
rrrhr    ne  mérite  pas  d'être  cité. 

Ce  feToufperdre  le  tems  de  s'arrêter  à  parler  des  tro- 
chées des  Grecs,  8c  des  Latins.  Les  régions  ou  ils  avoicnt 
do  té  leurs  armes  en  étoient  pleines.    Polybe  remarque  , 
L'1-4'      Er au    en  avok  rempli  le  Pelopponcfe.    11  n'y  avoïc 
L  les  feuls  Macédoniens  qui  n'avoient 
.      au  raport  de  Paufanias.    L'hiftoire  n'y  perdoit  rien  ,j«r  tk 
ne  laiflbient  pas  d'ériger  chez  eux  ,  des  Statues  6c  fcco 
,  b  t  lonnes ,  où  Ton  voyoit  les  noms  des  vaillans  hommes.  Alexan- 
L'b  l- dre  nt'taire  par  L^yfippe,  vingt  cinq  ,  de 

fes  gens  qui  avoient  été  tuez  au  paflage  du  Granique.  ti- 
■  1«  SSe?t  dans  la  Villequ'il nomme &H  6c  Tite-hvenous 

n.r>d.pt.ne    aoo,cnd  .  que  Métellus  les  emporta  a  Rome. 
tiwnc**.   Ft  ;        \s  Anciens  n'avoicnt  rien  de  plus  faint,  que  l  a- 
mour  de  la  Patrie,  6c  le  défir  de  la  gloire,  onnepeutdou- 
qufils  ne  récompensent  ceux  quimouroientau  fan- 
ce  de  la  République,  de  tout  ce  qui  pouvoir  donner quel- 
aurfplendeSr  à  leur  nom  &  à  leur  réputation  De-lave- 
Soien?    es  tombeaux,  les  colonnes,  les  trophées ,  lesfta- 
tuS     es  inferiptions.    On  voyoit  des  Statues  triomphales 
1  ou  cotez.  PDenis  d'HaUcarnaffe  ,  dit,  que  Romulus 
triomphant  des  Camérins ,  confacra  au  Dieu  Vu  cam ,  un 
charTquatre  chevaux,  fur  laquel  étoit  fa Statue   Le  tout 
ÙM>uv;<  étoit  d'airain.  Mais  Plutarque  cro itqu 
M  Ce  qu'en  ce  tems-là ,  toutes  les  Statues  triomphales  etoient 

paroît  par  cette  réflexion  de  Plutarque ,  comme 
LPAnciensPexaminoient  les  monumens  dePantiquité  pour 
r^r.ut.  écnrc  rhiftoirt.  B  ne  faut  pas  oublier  la  remarque d  Ehen, 


Ain** 
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o  :  l«  s  '"cites  av  M  ;vu  oûrumé  d'ériger  des  trophées ,  fclon 

Chacun  l'caii  qu'ordinairement  ces  trophées  étoient  char- 
rr  d-s  dépouilles  de  l'ennemi.  On  avoit  attaché  dans  Ro- 
mi  le-  armes  des  Curiaces  à  une  colonne.  Ces  armes  avoient 
été  aneées  par  le  tems  >  mais  la  colonne  fe  voyoït  encore  Lit.  5- 
.u  rem?'  de  Denis  d'Halicarnaffe.  Il  n'y  avoit  rien  déplus 
connu  dans  cette  ville  maîtrefle  de  l'Univers  ,  que  cette 
fameufe  tribune  ,  d'où  i  on  haranguoit  le  peuple  Romain. 
Elle  étoit  compofée  des  '  éperons  des  vaiiïeaux  qu'on  avoit 
pi  ta  en  un  combat  naval  contre  les  Anciares.  Enfin  le  Sco-  L'xrr/Juïj£ 

Anltopbane,  nous  enfeigne  fuffifamment ,  ce  que  r.  setn,.*. 
c  éta  r  qu'un  trophée.    Les  Anciens  érigeoient  en  figne  de 
[tut  yi&oirc,  une  pile,  ou  une  grande  pierre,  de  ils  y  écri- 
rotent  les  actions  qu'ils  avoient  faites  contre  leurs  ennemis. 
On  l'appelloit  un  Trophée  ,  à  caufe  qu'on  avoit  mis  l'en-  1f,**jê>Lim\ 
nemi  en  deronte.    Chtus  dans  Quinte-Curce ,  cite  un  Vers  ^J1^'' 7i" 
d'Euripide,  d'où  il  paroît  que  les  trophées  avoient  toujours    L,*r.  1. 
des  inferiptions.    La  penfée  du  Poète  ell  que  les  Grecs  ch- 
avoient  eu  grand  tort ,  d'ordonner  qu'on  mettroit  feule- 
ment le  nom  des  Rois  dans  ces  fortes  d'inferiptions ,  parce 
que  c  Vcoit  dérober  à  de  vaillans  hommes  la  gloire  qu'ils 
avoient  acquife  au  prix  de  leur  fang. 

Il  n'y  a  plus  qu'une  chofe  à  remarquer  fur  ce  fujec.  C'eft 
que  l'on  confacroir  fouvent  à  quelque  Dieu  ,  le  trophée 
qu'on  érigeoit ,  pour  le  rendre  facré  &  inviolable.  Cet- 
te coutume  s'étendoit  même  fur  les  Statues  des  particuliers, 
afin  de  les  conferver  plus  long-tems.  L'effigie1  de  Platon  £  , 
étoit  conlàcrée  aux  Mufes.  Pline  nous  apprend  que  Caïus  6' 
Cefar  ayant  vaincu  Pharnace  à  l'embouchure  du  Thermo- 
don ,  crigea  un  trophée  d  I'oppolîte  de  celui  que  Pharnace 

,  ,  L 

'  Tire  I  tvr  remarque  la  mînic  choie 

Lik  :  .ch.  ifi.  &  dit ,  que  le  heu  où  elle 

avoit  rte'  poféc  fe  nom  n-,  oit  U  pifr  d'Ho- 


tmci  ,  fiU  HarttiA.  Jl  ajoute  quelepé- 
red,Hoiaceaya!itfaitpa!Ter(on  fils  fous  le 
joug,  i  caufe  du  patricide  qu'il  avoit  com- 
nm,  on  appclloir  ..c  joug,  h  filétt  Je  U 
[r*r  .  [or:,,..,  f  rit/mm.  Il  fevoyoit enco- 
re au  :cms  d  Augufte  dius  la  petite  rue, 


qui  alloit  des  Cari  tics  à  la  rue  Cyprieime. 

«  Tit.  Liv.L.  l.c.  14  dit,  qu'une  partie 
des  navires  pris  fur  les  Antiares  fur  amenée 
au  porr,une autre  partie  brùJec,  des  éperons 
[rofira  )  dcfqucls  on  trouva  bon  ,  de  faire 
conttruire  une  tribune  dans  la  p'are  du  Pa- 
lais. On  remarque  qu'il  y  avoit  deux  fortes 
àtrepr*  ,  les  vieux  devant  la  Cnur  d'Ho- 
Uilius,  lesnouviauitauricdduralaU. 
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fils  de  Mithridate  avoit  élevé  lors  qu'il  battit  Triant» 
Capital  Romain,  parce  que  le  trophée  de  Pharnace  étant 
£nPfacre  aux  Dieux  de  la  guerre  ,  on  ne  croyoït  pas  ou  d 
**.4i.  fut  Dermis  de  l'abbattre.  , 
ifeft  donc  certain  que  la  terre  étoit  toute  couverte  de 
monumens  ,  qui  enfeignoient  l'Hiftoire  du  Monde  a  ceux 
qui  vouloient  la  connoitre. 

CHAPITRE  VIL 

,      -^«^/J >  &  &es  Cdonnes, 

r  /^VN  ne  fçauroit  affez  fc  repréfenter  cette  multitude  in- 

)  nombruble de  Statues,  de  peintures,  &  d'autres  mo- 
«'.«7-*"  V-X  numens,  dont  le  monde étoit plein,  qui  mettoient 
JT^V  devant  les -yeux  l'hiftoîre  de  l'antiquité,  qpand  onne.Ug 
—         fok  pas  recherchée.    On  peut  dire  que  aGrecefeulecto 
ùk.yd<F,  un  Livre,  qui  ne  permettoit  pas  qu'on  l  ignorât.  Ciceron 
bien  dit  de  la  ville  d'Athènes,  parlant  ^eschofes, 

h,fio-  l  -J  u  feroit  difficile  de  trouver  dans  1  lnftoire  véritable  ou 

tS£T  fabuleufe,  quelque  choie  de  ^'*^££*Z 
cette  fcavante  ville ,  quelque  effigie ,  &  quelque  rcprelen ta- 
lion. Si  on  lit  les  deferiptions  que  nous  avons  de  hifto  - 
«s  nui  «oient  repréfentées  aux  bafes  des  Statues  les  plus 
^ïk»?tSmmePdcJupitcr  Olympien,  ou  de  la  Minerve 
d'Âthéns,  aux  trépieds,  aux  autels,  dans  les  portiques, 
dan  les  temples,  dans  quelqu'ouvrage  Cngulier  ,  comme 
le  coffre  de  fcypfelus.on  avouera,  que  les  Anciens  avoient 
taillé,  ou  peint  toute  l'hiftoîre. 

•  Il  y  avoit  dans  Athènes  u»  Portique 
T3,eg.  I  nrf.  fameux  pour  les  Difciples  de  Zénon,  on 
Ut.  7.  Pappelloit  *■«»<».».  ouifiRDifieAvery^.a 

•  caufe  de  la  variée  des  peintures  de  Poly- 
gnote.  On  peut  voir  la  dekription  d'un 
«epied  dans  Paufanias  au  Livr.  5.  Et  l'on 
Joit  conjettuter  de  «lie  qu'HcTiode  fait 


âu  bouclier  d'Hercules,  comme  de  celle 
qu'on  lit  dans  Homcrc  du  boucher  d  A- 
hillc  ,  que  ces  fortes  d'ouvrages  tftoient 
rèsanciens.  Le  coffre  de  Cyplclus  etoit 


très  anciens.   

orné  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  noub.e 
roûchut  Hctcule  .TheTc-e ,  Pélopc  fc  Tan-, 
talc. 
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.  -  est. £«3£é£^*S ~- 

b  ni(c  de  fon  Te  nier,  fit  ériger  fa  Statue  à  cheval  ,  avec 
cat<*  uifeription*  :  jilsd'Hyjîafpe ,  a  acqvis  le  Royaume 

des  Fer/ès  par  la  valet*  de  [on  Cheval,  cr  ^Oëbarusfon  berner.  ^ 
L'm't^re  remarque  deux  Statues  de  la  hauteur  d  une  cou- 
entre  les  ornemens  du  char  de  Darius,  dont  l'une  re- 
uroit  N-inus,  &  l'autre  Bélus.  On  dit  que  Sémiramrs 
ju'ellc  fe  coiffoit  ayant  eu  la  nouvelle  de  la  révolte  des 
B.'L  v  Ioniens  .  ne  voulût  pas  achever  de  retroufler  Tes  che- 
veux ,  qu'elle  ne  les  eût  auparavant  rangez  à  leur  devoir } 
8c  que  la  Statue  la  reprtTentoit  en  cet  état.  Si  on  lit  Pau- 
faims,  Stiabon,&  Diot,éne Laèrce,  on  jugera  facilement, 
qu'il  foudroie  coropofer  un  Volume  ,  pour  parler  des  Sta- 
tues qui  étoientchez  IesGrecs.  Dans  les  plaines  d'EIide  con- 
sacrées à  Jupiter  Olympien,  on  y  en  voyoit  de  tous  les  en- 
droits J<;  la  Grèce  j  &  de  plufieurs  autres  Pais-  Il  y  en 
«voit  de  tous  ceux  qui  avoient  remporté  le  prix  des  jeux 
olympiques,  outre  plufieurs  autres  monumens,  que  la  va- 
nité y  avoit  fait  ériger,  comme  fur  le  plus  célèbre  Théâ- 
tre de  l'Univers. 

li  faut  fçavoir  que  ces  effigies  8c  ces  peintures  étoientla 
patfiou  dominante  des  Anciens.    Une  belle  Statué'  fuffifoit  JyT^"' 
pour  donner  du  renom  à  une  ville.  LesThefpiens  '  étoient 
^elcbrts  à-caufe  d'un  Cupidon  qu'ils  avoient,  que  le  Sculp- 
teur Praxitèle  avoit  donné  àuneCourtifane.    Lors  que  Dé-  r!in^L'^ 
métrius  aiiiegeoit  Rhode,  il  fut  contraint  de  lever  le  fiége,  5Î"*'3 
parce  qu'il  n'attaqua  pas  la  ville,  par  l'endroit  ,  par  où  il 
pouvoit  la  prendre  ,  de  peur  de  gâter  le  tableau  d'un  che- 

L  2  val, 


fc  L'hiftoirc  de  ces  fept  Srigneurs  de 
Pet  feeft  très  connue*.  Ayant  ruéleMaee' 
Stntrdia  .  nui  a,0i:  ulurpé  le  Gouvcrnc- 
tner.r  'ur  lc<  petits  (ils  de  Cytus ,  ils convin- 
rcnrcmireuï  .  de  fe  trouver  unmatinau 
leTer  du  Soleil  en  un  certain  lieu  ,  &  que 
celui  de  qui  ic  cheval  auroit  henni  le  pté 
rrticr,  feroit  reconnu  Roi  Ce  *  bonheur  ar- 
ma à  Parius^  par  ladrelle  de  fon  Ecuïer. 
Hérodote  ajcutcqu'i'  s'y  fît  des  tonnerres 
k  des  éclairs,  quoique  le  Ciel  fut  ferein. 


«  Cette  Courtilâne  fe  riommoit  Glycere. 
Ellec'toitde  Thcfpie  en  Béotic  P.-a.vitc'le 
lui  donna  le  choix  dans  tous  les  ouvrages-. 
Elle  ufa  de  fubrilité  ,  pour  conuohre  le- 
quel droit  le  plus  ertime  de  cet  excelien:  ou- 
Tricr.  Ohcrta  (ubiiemcnr  nu  feu,  parfoa 
oidre,  &  de  tous  ces  ouvrages  i'choi.'-r  un  *  LU.  t] 
Cupidon ,  pour  le  fauver  de  i'c.nbrafe- 
ment,  ccqui  détermina  la  mlîtrelTe  i  le 
It'i  demander.  I!  le  lui  accordj,  Si  elle  en  fie 
un  prient  à  Ci  ville.  - 


[. 
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val,  peint  par  Jalyzus.  C'étoit  ce  tableau  tant  vante  ,  à 
caufe  que  le  Peintre  ne  pouvant  peindre  a  Ion  gre ,  1  écume 
qui  fort  de  la  bouche  d'un  cheval  efi  action,  avoit  jette  de 
colère  fon  éponge  contre  la  toile,  qui  avoit  peint,  cequ  il 
n'avoit  pû  reprefenter.  ■  c 

Quand  les  Phocéens,  qui  ont  fonde  Marfcille ,  furent al- 
fiégez  par  Harvagus  le  Général  de  Cyrus,  l'hiftoirc  remar- 
que qu'ils  emportèrent  avec  eux  dans  leurs  vaifleaux,  l  ai- 
nin  &  les  pierres  ,  où'  il  y  avoit  quelque  gravure  &  quel- 
qu'ouvrage.    Strabondit,  que  dam >  l'Ile  de  Samos  ,  pro- 
che de  la  rivière  qu'il  nomme  Imbrafus  J  il  y  avoit  une  Cha, 
pelle  de  Junon  fort  ancienne  >  8c  que  de  fon  tems,  elleier- 
voit  à  renfermer  les  tables,  c'eft-a-dire ,  les  archives , avec 
des  armoires  deftinées  au  même  ufage.  Ce  lieu  etoit  vatte 
&  découvert,  il  étoit  rempli  d'excellentes  Statues,  entr  au- 
tres, il  y  avoit  trois  coloffes  de  la  façon  de  Myron  qui 
étoient  pofez  fur  une  même  bafe.    Dans  la  vi  le  de  Milet 
on  en  voyoit  une  G  grande  quantité  dans  les  places  publi- 
ques ,  qu'elles  donnèrent  occafion  à  Alexandre  le  Grand  , 
de  fe  railler  d'eux,  &  de  leur  demander,  ou  étaient  es  mains 
■  &  les  bras  de  ces  grands  hommes,  quand  ils  reçurent  le  joug  & 
la  domination  des  Perjes.  On  voyoit  à  Pergame,  des  dépouil- 
les &  des  peintures  des  Gaulois,  pour  marques  des  victoi- 
res qu'on  avoit  remportées  fur  eux. 

Nous  avons  déjà  rémarqué  qu'Athènes  en  etoir  remplie. 
On  y  trouvoit  les  Statues  des  Dieux ,  des  Héros  >  des  fameux 
Capitaines,  &  des  ' Philofophes  célèbres  On  y  pouvoir 
voir  les  Hiftoires  du  Monde  8c  les  fables  de  a  Rçl.g-on. 

La  ville  de  Corinthe  ne  cédoit  gueres  a  celle  d  Athènes, 
pour  ces  fortes  d'ornemens.    Cette  ville  étoit  célèbre  par 


a  On  »ovoit  les  tableaux  des  Philofc- 
pbtrs  dans  le  céleore  Portique  d'Athènes , 
au  rems  des  Empereurs  Arcadius  &  Ho- 
norius.  Mais  parce  que  les  Stoïciens  avoient 
plus  de  vénération  pour  cc  ".cu  '  cluc 
les  temples  des  Dieux  ,  il  fut  dc- 
truir  par  le  Proconlul  d'Achaïe.  SidonHis 


ferré ,  Epicure  la  peau  unie  ,  DiOgeM  la 
barbe  cpaiflc,  Socr.tc  les  cheveux;  brilUis, 
Anftote  le  brasnuJ  £  eleve  ,  Xénocrate  . 
lescuifles  ferrées  ,  Herachce  ,  Us  yrai  fer- 
mez à  force  de  pleurer  ,  IMmocriie  les  lè- 
vres ou>  ertes  pour  rire  ,  Chrvfipe  lesdmgs 
lerteîpourcorupter,  Eudidc  les  avo.tou- 

r  a.     /~1  r,.-.  1,1'- 


tru.t  par  1=  Proconlul  d'Achats  swonms    i«,ur.  ■  '  c]  .  . 

Api-o  l.nar.s  parlant  de  ces  tableau»  d.t,  verts  ?™»f^l£ï™*£S 
oue  Chryfippus  bain.it  la  tête  ,  qu'Ara-  rongez*  ufez .  acaufe  d.i  au  &  «tel  autre 
MftTOKcbwc,  que  Zenon  avoit  le  front  »  dcccsdeuxcMMiccs. 
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&  commères  de  l'Allé  &  de  l'Europe.  Quznà  '  Mummiusla  J'f»- 
-i-j.iiï,  il  i    rranfporrerà  Rome,  un  grand  nombre  de 
cz.    Et  conjnie  on  la  rcbàtifloit  fous  Jules  Ce- 
iar    les  ^'iinchis  qu'où  y  avoit  envoyez,  trouvèrent  dans 
i't-,  '  -.  1:  Lires  ,  plufieurs  fépulcres  d'airain  &  d'autres  antiqui- 
tés,  dont  ils  remplirent  Rome.   On  les  nommoit  Necro- 
rcrmthia-,  comme  qui  diroit  les  antiquité*  mortuaires  des  Co- 
rnithttns     Folybe  nous  apprend,  que  Marc  Fui vius ayant  Extwpt.* 
pris  la  \  iHe  d'Ambracie,  fit  emporter  à  Rome  des  Statues 
d'hommes  5c  de  Dieux,  Se  plufieurs  autres monumens, qui 
v  croient  en  grand  nombre  ,  parce  que  c'étoit  la  demeure 
&  le  Palais  Je  Pyrrhus. 
Ces  Anciens  Grecs  croient  fi  foigneux  d'enfeigner  Se  de 
fervei  l'hifloire  par  ces  monumens,  qucPaukniasfedé-  Lib.i. 
termine  i  croire,  ce  qu'on  difoit  des  Amazones  ,  à  caufe 
qu'on  voyoït  les  monumens  de  quelques-unes  dans  Athènes, 
comme  & Ani topes  Se  de  Molpndie.    Il  ajoute,  qu'on  voyoit 
;;ii  Céramique  le  combat  d'Hercules  avec  ces  Héroïnes. 
C<  lui  de  Thefée  contre  les  mêmes  femmes  étoit  dépeint  au 
boucher  de  Minerve  d'Athènes  ,   &  à  la  bafe  de  Jupiter 
Olympien.    Enfin  cet  Auteur  nous  dit ,  qu'il  n'y  avoit 
perfonne,  ni  homme,  ni  femme  ,  qui  eût  quelque  réputa- 
tion ,  dont  on  ne  vît  la  Statue  d  airain  dans  ce  célèbre  Cé- 
ramique. 

On  confervoit  avec  un  fi  grand  foin  ces  ornemens  pu- 
blies, que  Plurardué  pour  donner  une  preuve  de  la  milere 
extrême,  à  laquelle  les  habirans  de  S  yracule  croient  réduits 
au  tems  que  Timoleon  les  délivra  du  joug  de  Carthage, 
remarque,  qu'ils  furent  contraints  de  vendre  leurs  Statues. 
On  conferva  celle  de  Gélon  ,  à  caufe  de  la  viftoire  qu'il 

L  3  avoit 

rer  le  tableau  ,  maigre"  les  plaintes  du  Koi. 
Il  le  pofa  à  Rome  dans  DU  bon  ùcté,  Si     *  F  H»*  Lit. 
Pliiiecro-.c,  qu=  ce  fut  la  pte'inien  j  1  ..Seâ.t. 

de  dehors  .  qui  fut  coiifacrée  aux  Dieux. 
Au  relie  ce  Romain  eu,.  ,  lî  ignora»!  dans 
ccsfortejd'ouvrage»,  queqiaaj  ri  les  en- 
voya a  Rome ,  il  di:  aux  maîtres  des  Vai  f-     r.n  rM.r . 

féaux,  ques'il  en  mes  aruvcrul  leur  en  fe-  1.1 
roitrtndtê  d'autres. 


'  *  Ce  Lucius  Mummiu?  fur  le  pre- 
mier ,  q'J!  donna  aux  Romains  quelque 
tjotu  pour  la  Ptinnire.  Connue  il  fai?oit 
tendre  les  d  Von  il  les  de  Connthe,  il  fut 
futprisJevoir  le  Roi  .Vrai  s,  offrir  d'au 
tableau  JrBacth..,  de  la  main  dTfriftidas, 
Sx  cens  milii-  fefterecs ,  qui  f  >nt  à  peu  pié\ 
louante  mille  francs.  Oft  pourquoi  il 
s  imagina ,  'qu'ity  a»nlV  quelque  vertu  fc- 
•Mttc,  suiiuccoiiuoiiroir  pas>  ijfjtic,i. 
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;,  .nrrestbis  remportée  fur  les  Carthaginois, 
avoit  autresioi*  rcu  y  n-A-  à  l'eeard  de  ces  for- 

t  Mralie  ne  cedoit  gueres  a  la  urece,  a  îcgamu  u3. 

voulu  ufurper  l'autorité  louvcraine.  Il  paro.t  «*tt£U<ca 
Auteur ,  qu'on  avoir  la  «qûtuMe  de  mettre  dans  les  tem 
i.    i«  inrefentations  des  pirfonncs  vivantes.    Car  il 
ul. ,.      pies,  les  rcP™cnS"  ,émus  ayant  vaincu  les  habitans  de 
gL^fiÏÏÏÏ  dt  Ôus  leTtemp-.es  ,  les  portraits  de  ceux 
gK&l  rue,    g^gg*  ggR 

en p™fieurs  lieux ,  &  rl  s'étonne  que  ^'8'™  ^'j^X 
nire  étant  fi  ancienne  en  Iralie  ,  néanmoins  les  Statues  des 
Dieux   qui  Soient  confacrées  dans.les  bocages  ,  n'eto.ent 
de'bS  ou  de  terre  durcie,  avant  qu'où  eut  triomphe 

'^'remarquer  ici ,  qu'outre  les 

^e  dgaïe  taillée  fut  fa  harpe,  parce  f 
au  défaur  d'une  corde  ,  dans  le  tems  d«  jeux    Pluta  que 
Darte  de  Cmlù  femme  d'un  des  fils  de  Tarquin ,  a  qui  on 
£ou  érigé  une  Statué  au  temple  de 
dales  St  un  fufeau,  pour  faire  conno  re  les  exeroc  s  de  la 
vie  orivée.    C'eft  peut-être  ainfi  qu  il  taut  entenareeeque 
t„,  ..    d   K  famas  de' la  Statue  d'un  Calades  , 
«...«,.„. »it  cet  homme  abat  des  Loix.  Phne  aflure,  que  «lte 
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ac  hcrok  avoir  la  langue  dorée  ,  parce  qu'il  avoit  en- 
Lené  1-  premier  aux  Grecs,  l'Altronomie ,  &  l'Altrologic 
"  '\  ,  -!  Or  parle  en  Architecture  d'un  ordre  de  colon- 
Les,  qu'on  nomme  des  Caryatides,  60  d'un  autre  qu'onap- 
oeile  l'Ordre  Ter'ique.  L'Ordre  des  Caryatides ,  qui  (ont 
des  fiâmes  de  femmes,  au  lieu  de  colonnes  qui  foûtiennenr 
îVnùÈ'ement,  tire  (on  origir»  de  la  ville  de  Caryc,  dans  le 
|jci  ,n,  .r.Jc.  J  e«  habitans  de  cette  ville  s'étant  joints  avec 
les  Perles,  contre  leur  propre  Nation,  furent  alîïégez  par 
le«  Grecs.  La  ville  prile,  les  habitans  paflerent  au  hl  de 
je.  Les  femmes  6c  les  filles  f  urent  emmenées  captives. 
:  '  .1  Uifler  des  maraues  de  cette  vengeance  ,  on  repre- 
fentadansJ  difices  publics  des  femmes  captives  fervant 
Je  lu!.  !>u  -  au*  huimens.  Four  l'ordre  Perfîque,  il  com- 
mença chez  les  Lacédémoniens,  qui  repréfentérent  les  Pcr- 
fes  que  Eaufanias  avoit  défaits  ,  fous  la.  figure  d'Efdaves., 
portant  les  entablemens  de  leurs  maifons.  '  En  un  mot  ect- 

pafÉon  d'ériger  des  monumens  ,  étoit  fi  exceflive  qu'E- 
lien  parle  cFun  certain  Poliarchus  d'Athènes ,  qui  en  dref-  [^'"'H'^ 
foit  à  des  chiens  £c  à  des  poules  qu'il  aimoir. 

Avant  que  les  hommes  eulTent  l'induftrie  de  représenter 
leurs  actions  par  la  Lulpture  6c  par  la  peinture  ,  ou  bien  DesAutd,. 
lors  qu'ils  n'avoient  ni  le  tems  ,  ni  les  chofes  nécefiaircs 
pour  ces  monumens,  ils  en  éngeoient  d'autres  fur  le  champ, 
de  ce  qui  leur  venoft  en  main.  Les  premiers  monumens 
font  nommez  dans  l'hiftoire  du  nom  d'autels  foie  qu'ils  in- 
voquaient la  Divinité  dans  l'érection  de  ces  monumens, 
ou  qu'ils  les  confacraflént  aux  Dieux  ,  pour  les  rendre  in- 
violables &  pour  les  conferver  plus  long-tems. 

L'Hiftoire  facrée  remarque  que  Noé  au  fortir  de  l'Arche  ,  c<aef.ch.% 
bai it  un  Autel.    Elle  nous  die  fouvent  que  les  Patriarches  ¥'1 
obfervcrent  la  même  coutume  en  leurs  voyages ,  pour  mar- 
quer les  lieux  de  leurs  Pèlerinages.    Quand  Jacob  de  La- 
ban  fe  1  ^concilièrent ,  ils  érigèrent  un  monceau  de  pierre. 
Comme  c'étoit  le  monument  le  plus  fimpte  6c  le  plus  fac 
Je  à  élever,  c'étoit  aufli  le  plusufité.  Jofue ordonne, qu'c 
enerzgeâtun  des  pierres  du  Jourdain,  qu'on  prît  ài 'endroit 

où 


r 

On  jofuê.eb.^ 


75  ioA.  Sic. 
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i-c  Ç„rri  fixateurs  qui  portoient  l'Arche  s'étoient  arrêtez, 
^nÏan^ufleTeupb  t&rf*  ce  fleuve.    Ceux  d'entre 
K  lfraëlites,  qui  s'étoient  établis  en  deçà  du  Jourdain ,  lors 
qu'ils  retournement  de  la  conquête  de  Canaan,  élevèrent  un 
autel  fur  les  bords  de  ce  fleuve,  pour  ÉwkjWjg»! 
comme  ils  s'en  expliquèrent  aux  Députez  des  dix  Tribus, 
qui  leur  furent  envoyez  pour  fçavoir  leur  mention 
Lii  6       4  Cette  coutume  le  pratiqua  parmi  les  autres  N""**> 
rttvvr*-  les  prem.ers  ficelés.    Les  Hiftonens  nous parlai  aflez  ou- 
vent  des  autels  que  Baechus ,  Hercule .  Sefoft™  *  Cyruj 
firent  ériger.    Pline  remarque  qu  il  y  en  avoit  au  rais  des 
Wdien?  Ceux  qui  ont  écrit  la  Vie  d'Alexandre  le  Grand 
Stent,  qc" ^Conquérant  n'ayant  pû  obliger  fon  Ar- 
mée de  palîer  au  delà  del'Hyphafe,  fit  f^re  un  vafte  camp, 
ou  tout  étoit  d'une  grandeur  extraordinaire,  pour  laifler  a 
fa  poftérité ,  une  haute  idée  de  ces  vainqueurs  du  Monde 
Car  les  Anciens  fe  figuroient  les  premiers  hommes  ,  d lune 
taille  &  d'une  force  extraordinaire.    Homère  parlant  de 
ces  Héros  ' ,  dit  qu'en  ce  tems-là  une  homme  avoit  plus  de 
force  que  deux  autres.  , 

Enfin  cette  coutume  d'ériger  des  monumens  de  quelque 
chofede  notable  étoit  G  générale,  &  on  peut :  dire  même  fi 
naturelle,  que  Xénophon  remarque  dans  1 hiftoire  de  cette 
îameufe  retraite  des  dix  mille  Grecs,  que  les  foldats  ayant 
vu  la  mer,  qu'on  nommoit  le  Pont  Euxm,  après  avoir  ef- 
fuïé  beaucoup  de  dangers  &  de  travaux ,  élevèrent  une  gran- 
de pile  de  pierres  ,  pour  marquer  leur  joie  &  pour  laifler 
des  vertiges  de  leur  palTage.  C'eft  pourquoi  on  htfouvent 
dans  les  hiftoires,  les  noms  qui  étoient  demeurez  acesref- 
tes  de  l'antiquité.  On  parle  du  camp  de  Cyrus  ,  de  celui 
de  Scmiramis  &  d'autres  monumens  antiques  que  lon  con- 


«  Solin  dit  quelque  part:  Çiutsjam  t\o 
ifto ,  non  mmor  farentibuj  futtntfcitur  , 
il  le  prouve;  par  les  os  d'Ordre  ,  qui 
étoienr  d'une  grandeur  prodigieofe.  Juvc- 
nal  avoir  la  même  penfc'e  : 

Terra  m.tîos  homtnet ,  nune  tducat  dt- 

<jut  rufUlot. 
Homcrc  au  Livre  6  de  fon  Iliade  die , 


qu'Enée  fut  blcffrf  à  la  hanche  d  upcoup 
de  pierre,  queDiomede  lui  jeita,  &  que 
la  pierre  étoit  fi  pefante ,  que  deux  hom- 
mes de  fon  tems ,  n'auroicnt  pu  la  por- 

WC  '  htym  1fW  >}*  »' 
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«oiffoit  par  twditioo,  &  dont  les  Peuples  confervoient  les 
ic--  mfures  avec  le  dernier  foin. 

de  l'antiquité  alla  fi  loin,  qu'outre  tant  d(D^Z" 
dytiques  monumens  qu'on  avoit  apportez  à  Rome ,  de  tous 
les  endroits  de  la  terre,  &  qui  s'y  voyoïent  encore  au  temsdes 
HuU>r><*n-  qm  nous  en  ont  parlé,  on  monrroit  encore  des  re- 
liques fabuleufes  de  la  première  antiquité.  Pline  dit  qu'on  i./*. 
revoit  à  Rome  de  fon  tems,  les  côtes  de  ce  monftrc  marin, 
auquel  \ndronude  tut  expolee.    Ils  avoient,  ajoûte-t-il, 
été  tranîfcortez  à  Rome,  lorfquc  Scaurus  beau  fils  de  Syl-  ^  ^ 
la  -.cou  Edile.    Mêla  foûtient  néanmoins  que  de  fon  tems ,  ^  ^  . 
on  us  montrait  encore  dans  la  ville  de  Joppe.    juftin  re- 
marque q  l'en  la  ville  de  Mctaponte,  on  gardoit  les  infini- 
ment dont  Lpui.  s'étoir  fervi  pour  fabriquer  le  cheval  de 
Troye    ailleurs  on  monrroit  une  dent  du  fanglier  de  Ca- 
lydonc.    On  portoit  en  pompe  à  Connrhe  les  os  d'Euro-  Fefj°!"r"m 
pe .  en  un  certain  jour  de  fête,  fi  on  en  croit  Athénée,  &  uh.  \  yc*f. 
le  Scoliafte  de  Théocrite.  6.ujU.x. 

Pour  fe  former  quelqu'idée  de  ces  autels  de  l'antiquité, 
on  peut  lire  la  description  que  fait  Paufanias,  dePautelde    L'h-  s- 
Jupiter  Olynipien.    Le  bas  avoit  cent  vingt  cinq  pieds  de 
tour,  8c  Le  haut  trente  deux.    Le  tout  étoit  élevé  de  vingt 
deux  pieds. 

Entre  tous  les  monumens  qui  pouvoientfervirà  I'Hiftoi-  Vetcihncn. 
te,  il  n'y  en  avoit  point  de  plus  certains  ,  ni  de  plus  fré- 
quens  ,  que  les  colonnes  qu'on  voyoit  par  toute  la  terre  , 
avec  des  infcriptions  qui  apprenoient  l'occafion  pour  la- 
quelle elles  avoient  été  érigées.  On  pourrait  faire  un  gros 
Volume  lur  ce  fujet.  Il  y  a  allez  de  Livres  de  cesantiqui- 
rez  qui  nous  relient,  pour  juger  de  l'utilité  qu'on  pouvoit 
tirer  de  celles  qu'on  n'a  pas.  J'ai  remarqué  par  la  lefture 
des  Anciens,  que  ces  colonnes  étoient  deîtinées  à  quatre  ou 

Premièrement  elles  fervoient  de  limites  aux  Provinces  &  Eite*ftne'uni 
aux  E  tats.    He-odote  nous  dit,  que  Cyrus  fit  drefferune  *'J*ÏT 
pile  fur  les  Frontières  des  Phrygiens  &  des  Lydiens,  avec  r°t>«>-' 
une  mfcnpnon,  qmmarquoit  les  limites  de  ces  deux  Etats. 

M  Les 
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T  es  Pertes  firent  encore  la  même  chofe,  pour  borner  le  ter- 
»çyi*.  rito>re  de  la  ville  de  Magnéfic.    Xénophon  aflurc :  de  a 
f">-  Thrace  en  général  ,  que  les  contrées  croient  dift.nguecs 

par  des  colonnes.  Cette  coutume  étoit  des  plus  anciennes, 
puifquc  Théfée  fit  ériger  dans  l'Iftme  de  Corinthe  ,  cette 
fameufe  colonne  lut  laquelle  il  avoit  fait  écrire  du  côté  de 
M  r  ««-  rOriA»,  ce  n'efl  pas  ta  le  Pelopponrfe  ,  mais  l  f^*™ 
côté  de  l'Occident ,  c'ejt  ta  le  Pélopponeje  cr  nm  pasl  Lm- 
imU      La  Loi  de  Dieu  ordorinoit  qu'on  mit  des  bernes  aux  ne  i- 


rates  ?  &  elles  défendoit  exprefTément  de  lesôter,  ni  de  les 
JST/     transférer .    C'étoit  auftVla  coûtume  parmi  taAta 
t-^l*.  d'ériger  des  colonnes  au  bout  des  champs,  fur  ™ff™ 
>>«*•  »•      on  écrivoit  le  nom  du  poffeueur  &  de  ceux  a  qui  il  etoit 


en-agéi  c'eft  proprement  ce  qu'ils  appelaient  des  bornes. 
siusfer^n,    îjfecond  ulage  ,  à  quoi  l'on  employoït  ces  colonnes 
*  T"1"     étoit  pour  écrire  les  Loix ,  les  Ordonnances  ôc  les  Décrets. 
StïïT   On  peut  dire  fans  fe  tromper  ,  que  chez  les  Anciens  tout 
étoit  écrit  fur  le  bois,  fur  l'airain,  &  fur  la  pierre.  Ditu 
lui-même  écrivit  le  prémier  fes  Loix  fur  des  «Wcs  de  p."- 
res     Les  autres  Nations  en  firent  de  même.    Selon  ce  ce- 
o.7„„  <i-  lébre  Legiflateur  écrivit  fur  des «tables  de bois,  les ^oix  qu  il 
u„  aj.,«  «,  donna  aux  Athéniens.    Elles  furent  mues  d  abord  dans  la 
Citadelle  ■  mais  Ephialte  les  tranfporta  à  la  place  publique 
de  la  Ville.    Ariftote  a  remarqué  ,  que  les  premiers  hom- 
mes, avant  qu'ils  fçuflent  écrire,  avoient  chante  leurs  Loix. 
Théopompe  a  écrit,  que  les  Corybantes  furent  les  premiers, 
qui  trouvèrent  l'invention  de  dretTer  despiles  ,  pomjf  é«- 
re  les  Loix.    Cette  coutume  devint  univerielle.    Elle  tut 
iuivie  de  tous  les  Peuples  ,  fi  on  excepte  les  Lacedemo- 
t%%,       niens  ,   chez  lefquels  Lycurgue  leur  Legiflateur  n  avoit 
'  "       pas  voulu  qu'on  écrivît  fes  décrets ,  afin  qu'on  fut  contraint 
de  les  apprendre,  pour  ne  les  pas  ignorer   Diodore  de  Si- 
cile remarque,  que  Philomélus  Général  des  Phocéens  dans 
la  guerre  qui  furent  contraints  de  foûtenir,  pour  avoir  pi  le 
le  femple  de  Delphes  ,  renverfa  les  colonnes  fur  lefquel  es 
les  décrets  des  Amphyftions  étoient  écrits,  avec  les  tables 
qui  conterioienc  les  noms  de  ceux  qu'ils  avoient  condamnez. 
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...   ;  H  j  icariwflc  nous  apprend ,  que  Numa  fécond  Roi  za». 
"c.fi./.L  u  Liturgie  fur  des  tables  de  chêne ,  par- 
ti on  n'avoii  pas  encore  des  colonnes  d'airam.  Jen'exa- 
m»nr  pas  «a  raifon  qu'allègue  cet  Auteur,  on  pourroitlare- 
f  -c  nar  fon  hiftoire  ,  pmfqu'il  fait  mention  de  ces  mo- 

-ns  d'airain  dès  le  tems  de  Roroulus.    Ce  même  Au-    L,h-  4- 
tcur  dit  en  un  autre  endroit,  que  Tarquin  révoqua  les  Loix 
qucTullius  avoit  faites,  &  qu'il  ôta  de  la  place  publique, 
les  tables  ou  elles  etoient  écrites.  „,     .    .    ,  rll  1  *  ■ 

Ces  cakmaes  6c  ces  tables  fervoient  aufli  principalement  «'J'™ 
.  écrire  les  traittez  &  les  alliances:  Romulus  fit  graver  lur  de 
une  colonne,  l'alliance  qu'il  contracta  avec  ceux  de  V  ejes.  ..^ 
Le  traitte  d<  Paix  avec  les  Sabins  fous  Tullius  ,  fut  auili 
écrit  fur  une  colonne,  de  même  que  celui  de  Tarquin  l'an- 
cien ,  »vec  les  Latins.    On  ne  lit  autre  chofe  dans  les  pré- 
miers  Hifloricns.    Thucydide  parle  de  ces  colonnes  où  L,i 
l'on  ^crivoit  les  traitez,  pofées  dans  les  plaines  d'Olympe, 
dans  l'Jfthme,  dans l'Attique,  dans  Athènes,  àLaccdémo- 
iie,  dans  l'Amyclée,  &  par  tout  ailleurs.  De  forte  que  Po-  Lii.%. 
îybe  remarque  ,  comme  quelque  chofe  de  furprenant,  & 
comme  une  preuve  inconteftable  de  trouble  &  de  confu- 
tion,  que  l'Etat  de  l'Achaie  ayant  été  changé  en  Républi- 
que, fut  tellcmcnc  agité ,  qu'on  ne  trouve  aucune  colonne, 
qui  en  apprenne  le  rerabliiTement. 

Le  quatrième  ufaee  de  ces  monumens  ,  étoit  de  confer-  Ellej ferXff'f" 
ver  la  mémoire  de  qudqu  action  notable  ,  &  pour  iervir  a  mémoire  de 
['hiftoire.    Diodore  ce  Sicile  dit,  qu'à  Nyfe  en  Arabie,  il  <i<"h»*aia* 
y  avoit  une  colonne  érigée  à  l'honneur  d'Ofiris  &  d'I-  n<"ub.\. 
fis,  '  avec  une  mfeription  en  lettres  facrées.    Dans  la  Cira- 

M  2  délie 

Ht  ,  pour  due  ce  que  i  1  l  us-     *  Dioi.Sie. 

Chriit  Te  fert  dans  l'Evangile  de  St.  Mit-  i. 
thieu,  d'une femblableexprelEon ,  qiuwd 
il  promctàtcsDifciples,  quet»uteequ$'.t  sUtik.eU. 
durent  lié  en  terre  fera  ••.«*-,  ÇST  ,g  y  jj. 

ee  qu'ils  auront  délié  fur!»  terre  fera  délié 
«uxÇieut.  Comme  Diodore  de  Sicile  vi- 
voit  fous  les  Empereurs  Augufte  Si  Tibc'rc, 
3c  qu'il  avoit  demeuré  lonç  rems  en  Egyp- 
te, fon  flileaquclquccoiirbrrcite i»ec ce- 
lui des  Auteur*  du  Nouveau  Te£Umcn:. 


«  Les  Ecypticns  ,  outre  leurs  Hiérogly- 
phes avoien:  d«  lettres  Gerces,  pour  les 
inatie'res  de  rclipon  ,  8c  des  lettres  pro-r 
phaue*  pour  d'autres  fujets.  •  L'inicripiiou 
qui  c"roitfur  la  colonne  d'Ifis,  commen- 
coii  ainli  :*Eyi  irH  *V) ,  i  /?«riXur«  wi- 
mt  i  mu/iotmru  ùr>  it^î  ,  cm 

iyi  tin,  ihU  eStatu,  *inu.  Je  fui,  Ifs 
la  Reine  de  tout  ce  Pais ,  qui  ai  été  intimi- 
té far  Vcreure ,  &  ee  que  -'aurai  lié ,  per- 
sonne ne  femrra  le  délier.  On  peut  remar- 
quer cette  façon  de  parler,  et  que  j'aurai 
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lu  6.      délie  d'Atbénes  il  y  avoit  des  colonnes  a  ce  que  dit  1  au- 
cvdide  pour  marque  de  l'injuttice  des  Tyrans,  qui  avoient 

Hiroi.iibn.  ufurpe  l'autorité.  On  érigea  une  pile,  par  le  décret  des  h  Am- 
phydions,  où  il  y  avoit  des  epitaphes  à  l'honneur  de  ceux 
qui  avoient  été  tuez  auxThermopyles,  lors  qu'ils  y  furent 
envoyez,  pour  en  détendre  le  partage  au  Roi  de  Ferle.  Le 
4.  même  Auteur  parle  d'une  colonne  ,  avec  une  înfcnption  , 
érigée  fur  les  bords  d'un  iieuve  de  Scythie.  Plutarque  au 
traitté  de  la  Mufique  ,  parle  d'une  infcnption  qui  ctoit  en 
la  ville  de  Sicyone,  où  l'on  voyoit  les  noms  des  bacnhea- 

X**.,.       tcurs,  des  Poètes  &  des  Muficiensd'Argos.    Polybe  parle 
avec  certitude  du  nombre  des  foldats  d'Hannibale,  acaufe 

uummm.  dit-il,  qu'il  avoit  trouvé  en  une  certaine  ville  ,  une  table 
d'airain  ,  ou  ce  fameux  Général  avoit  écrit  le  nombre  de 
fes  troupes.  Au  même  endroit  ,  il  parle  encore  d'un  an- 
cien traitté  fait  entre  les  Romains  &  les  Chartagtnois ,  qui 
contenoit  entre  autres  chofes  ,  que  les  Romains  ne  pafle- 
roient  pas  au  delà  du  promontoire  nommé  le  Beau  ,  avec 
de  longs  Vaitïeaux,  &  il  dit  que  ce  1  traitté  etoit  compote 
en  un  langage  fi  vieux  &  fi  fort  inufité  ,  que  les  plus  fça- 
vans  dans  la  langue  latine  ,  pouvoient  à  peine  l'entendre. 

Lii.  4.  Paufanias  rapporte  '  une  belle  Epigramme  écrite  fur  une  co- 
lonne, contre  la  trahifon  d'Anftocrate  Roi  des  Arcadiens, 
que  les  Lacédémoniens  corrompirent  dans  la  guerre  qu'ils 
eurent  avec  les  Mefleniens.  L  hitfoire  dit ,  qu'il  pafla  du 
coté  des  Lacédémoniens,  au  tems  de  la  bataille,  8c  elle  re- 
marque cette  trahifon  ,  comme  la  première  ,  qui  ait  ete 


.  «■  Denisd'HalicarnafTe  dit.  qu'Amphic- 

*  tyon  fils  d'Hcllen,  voyant  la  Nation  des 
Grecs  fort  petite  &  incapable  deréfifterà 
leurs  Ennemis,  les  réunit  &  forma  l'al- 
ftroblée  des  Ampfaiûyons. 

*  Ce  traite;  dont  Polybe  parle  eft  fans  dou- 
te le  même  dout  Denis  d'Halicarnafle  fait 
mention.  La  feule  différence  qu'il  y  a  c'eft 
que  Polybe  le  raporte  aux  prémiers  Conful» 
ec  que  Denis  d'Halicarnafle  le  met  tous  le 
dernier  des  Tarquins. 

1  Voici  l'Epigrainmc  que  Paufanias  ra- 
poitc  : 


con- 

«iXît 

lîji      ptrtriw  rut  iù  7i«jrf«Jini» 

iwîtfmn 

La  vengeance  d'un  Prince  injulle  ,  Yicnt 
immanquablement  avec  le  tems.  Elle  afa- 
cilcment  trouvé  leTraître  des  Mefleniens. 
Car  il  cft  difficile  à  un homme  parjute,_  de 
fe  cacher  à  la  Divinité.  O  Jupiter  nôtre 
Roi  nous  t'honorons  &  nous  te  prions  de 
lauvcr  l'Arcadie. 
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connue  dans  Pantiqutté  Le  traître  fut  lapide  par  les  Ar- 
»  adiens    fie  ''on  érige?,  une  colonne,  pour  détefterfaperfi- 

Si  Procooe  ne  s'eit  point  trompé,  il  raudroit  mettre        ,  ^ 
ta  premier  rang,  ces  deux  colonnes  qui  étotent  clans  l  A-  <«■<* 
fri  lue    iur  tcfquelles,  il  y  avoir  ecnr  en  lettres  phénicien- 
nes   Noms  fuyms  ce  brigandjofué  fis  de  Nu».  Enfin  on  par- 
te de  ces  monumens .  parmi  routes  les  Nations.  Dans  l'Ile 
d-  Crète,  on  avoit  écrit  fur  des  colonnes  les  rites  des  Co- 
rybames,  &  nous  avons  déjà  remarqué  qu'ils  paflbient  pour 
être  les  préroiers  Auteurs  de  cette  coutume.    Les  anciens  J*™&££ 
Oanc-     i.i;uoient  les  actions  mémorables  de  leurs  ayeux , 

Ue  Situ  D*n*. 

&  les  écnvoient  fur  les  pierres  Se  fur  les  rochers.    On  voit 
rncore  aujourdhui  en  Suède,  des  reftes  de  cesantiquitez. 

C'en  ett  aflêz  pour  donner  quelqu'idée  du  monde  ancien, 
dont  Phiftoire  fe  lifoit  en  caractères  fi  folides  &  fi  dura- 
bles, Nous  verrons  que  ces  monumens  ont  été  examinez 
avec  fc  >n  par  les  Auteurs  ,  &  qu'il  ne  fallait  qu'une  feule 
infcnprion,  avant  le  tems  où  Moyfe  a  parlé  de  la  diverfité 
tics  tangnés  pour  convaincre  fon  hiftoire  de  faux  ,  s'il  eût 
avancé  quelque  chofe,  de  contiaire  à  la  vérité. 


CHAPITRE  VIII. 
De  la  Monnqye  &  des  Cachets  des  Anciens. 

ON  ne  peut  pas  douter  que  l'excellence  de  la  nature  Ltxttihnct 
de  l'or  &  de  l'argent  n'ait  été  bien-tôt  connue  des  d'J'ctr>  a(,à 
hommes.    11  n'étoit  pas  néceflaire  d'être  habile  en 
chymie,  pour  découvrir  les  rares  propriétez  de  l'or.  C'eft 
pourquoi,  aufli-tôt  qu'il  fut  connu  ,  il  fut  eftimé  &  reçu 
dans  le  commerce. 

Moyfe  parlant  de  l'or  d'havila ,  fait  cette  remarque ,  qu'il  Ctmr 
étoit  bon     En  un  autre  endroit  il  dit  qu'Abraham  devint  J,'. 
très  puiflant  en  bétail ,  en  argent  &  en  or.  Ailleurs  il  y  joint    cJ'r  *' 
-es  femtcurs  &  les  fervantes  ,  les  chameaux  &  les  ânes. 

M  3  Voilà 


Centf.^. 
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LX.z.Vr,  Voilà  les  richeffes  des  Anciens  Hérodote  fait  la  même re- 
,      ,  marque,  &  Homère  dit,  que  le  hls  d'Antenor  donna  cent 

Pauptn.  Lii.  bœ4fs  à  beau  pére  pour  un  prérent  de  noces.      Com.  _ 

me  ror  &  L'argent  pouvoient  être  facilement  portez ,  ils 
fervirent  à  l'échange  des  marchandais.  Quand  Abraham 
voulut  acquérir  un  lieu  pour  la  fépulture  de  Sara ,  1  niitoi- 
re  remarque  qu'il  l'acheta  quatre  cens  licks  d  argent,  que 
quelques-uns  eftiment  valoir  deux  cens  cinquante  francs  de 

nôtre  monnoye.  , 

11  eft  dit  dans  un  autre  endroit  ,  que  Jacob  acheta  un 
champ  cent  brebis,  félon  la  verfion  gréque ,  ôc  félon  la  Vul- 
eate.  Si  cette  verfion  eft  bonne,  c'auroitete  un  échange  afTez 
ordinaire,  parmi  les  Anciens.  Mais  comme  Saint  Etien- 
ne parlant  de  cet  achat  dit  ,  qu'il  fe  fit  a  prix  d  argent ,  il 
v  a  plus  d'apparence  de  fuivre  le  fentiment  commun  des 
Hébreux  ,  qui  croyent  que  c'était  des  pièces  d  argent , 
qu'on  appellok  brebis  „  parce  qu'elles  en  auroie.it  porte  la 
fleure,  ou  qu'elles  en  auroient  ete  la  valeur. 

On  voit  dans  cette  même  Hiftoire  de  Moyfe,  lor  em- 
ployé à  la  conftrudion  du  Tabernacle  ,  &  aux  ornemens 
^•u.    îles  femmes.    Enfin  il  eft  remarqué,  que  Moyfe  mit  en 
poudre  le  veau  d'or,  qu'Aaron  avoit  fait  ,  dou  quelques- 
uns  s'imaginent  que  ce  Legiflateur  avoit  quelque  fecret  de 
chymie.    Mais  il  n'eft  pas  néceffaire  d'avoir  recours  a  cet- 
te feience,  pour  mettre  l'or  en  limaille  fi  menue,  qu  on  la 
puiffe  avaller  dans  quelque  liqueur.  . 
ufnm's    r  L'airain  fervoit  aux  armes  &  aux  utenfiïles  ordinaires, 
oHro^ue  t       miftoire  famtc ,  comme  par  les  autres  hif- 

toires ,  que  le  fer  fut  trouvé  aflez  tard.  Je  ne  me  (ouvien 
pas  d'avoir  lu  qu'aucune  Statué  ait  été  faite  de  fer  ,  ex- 
cepté celle  d'Epaminondas.  L'Ecriture  parle  du  lit  du 
Roi  Og  ,  &  remarque  qu'il  étoit  de  fer  :  &  Thucydide 
nous  apprend  que  les  Thcbains  ayant  détruit  Platée  firent 
des  lits  de  l'airain  &  du  fer  ,  qu'ils  y  avoient  trouvez  & 
lesccnfacrérentàlaDéefléJunon. 
vtJ»rà,n     L'hiftoire  des  autres  Nations  nous  apprend  ,  que  leur 

***im%     prémier  commerce  cônûftoit  en  échange  de  marchand^ 


T>eut.%. 
Llb.  ). 
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•  ■  .rLL  uto  qu'on  faifoit  des  métaux  dans  ce  corn- 
^   ^rdotfLm^t  échange.  On  le  pcfoit  &  le  poid 
"       '    'L'i valcrr,  comme  cela  s'obferve  encore  par- 

*&££^bé*!L  fur  lespre.n.cresncheflesdcshom-  «jftr* 

V  suffi  le  premier  commerce  fe  faifoit  par  un  échange 
>[,t- '  ifs"i  le  i  r  bis.  Er  parce  que  le  beut  hgnifioit  en  gê- 
nerai les  animaux  qu'on  nourriffoit  pour  le  fout.en  &  la 
^mmoduv  de  la  vie  ,  il  donna  le  nom  au  prix  &  a  l  cfh- 
^T,r,n  des'  choies  qu'on  échangoit.  C'eft  pourquoi  Ho- 
,!:.:;.,..,„-  deùgncria  valeur  des  chofes,  fefert  du  mot  de 
:,  icc.uombe,  ou  de  cent  beufs.  Il  nous  apprend  en- 
cotc  cuu  i  -  kïixc*  achétoient  du  VindeLemnos,  parle- 
-  'iinee  d'autres  marchandiles. 

Auflî  Pline  remarqua  qu'il  éroitdéfendu ,  quandoncon-  i*is.«/  5 
dam  icu  quelqu'un  à  l'amande  de  nommer  les  beufs» J  avant 
l  -  brebis.  Paulanus  parle  d'un  chemin  nômmc  Boonetezu  Lli  }' 
pais  de  Lacédémone,  c'eft-à-dire,  acquis  par  des  beufs.  Il 
dit,  que  la  mtffo  1  du  Roi  Polydore  y  étoit,  &  qu'après 
la  mort,  on  Pfl  heta  de  fa  femme,  en  lui  donnant  des  beufs, 
pour  le  prix.  Car,  ajoûte-t-il  ,  on  n'avoit  point  encore 
de  monnoyc  d'or  ou  d'argent  qui  fut  marquée  :  mais  la 
coutume  des  Anciens  etoit  de  faire  leurs  achats  avec  des 
beufs,  des  efcïaves.,  de  l'or  6c  de  l'argent  qu'on  pefoit. 

A  la  fin  les  métaux  ,  fur  tout  l'or  &  l'argent  l'emporte-  Livonncyt 
rent  fur  l'échange  des  autres  marchandifes ,  &  le  firent  cef-  m*"r«*  f- 
1er.    Il  ne  faut  pas  coûter,  quon  y  ait  bien-tot  imprime4 
quelques  figures.    Les  premières  furent  prifes  du  bétail , 
qu:  avoit  lon^-tems  lervi  au  commerce.    On  croit  que  l'ar- 
gent que  Jacob  paya  pour  le  champ  de  Sichem  étoit  mar- 

«|0Ni0fe|M0aMppfep*'  que 


•  Homère  nlitf.i,  de  (on  lliadr ,  d£ 
«H »a n r  li-  fjtneux  boaciirr  Je  Miiictve,  dit 
enu'iutres  choies,  que  cent  Aoquccs  de 
pur  or,  pendeiem  de  cebonclier,  &que 
chaque  Acquêt  croit  de  la  valeur  de  cent 
beat. 

*    V*mV(ifa*>  fi  Imw. 

Et  au  Liyre8.  il  rc-nuique  ijue  les  Grecs 

^ui  Ploient  devant  Troye  acheVoienr  le  vin 
Tcnoit  de  Lemuos ,  en  échangeant  de 


l'airain  ,  du  fer,  des  peaux ,  des  boeufs  &  r  •„  „  jl  _^ 
dcscfclara.  f  ^t.»-470 

a'&ii  pif  «»»f  t  iituti 

A'x.01  ït  \nûi ,  mAti  A'  iwlun  fl$trnt 

*  Plurarque  a  raporté  ,  que  le  Conful  Y/.  44». 
Publicola  fit  une  Loi  ,  qoi  impofoit  une 
amande  de  cinq  bœufs  4r  de  deux  brebis  > 
à  celui  qui  dclubcùoic  au  Conful. 
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9    '  A^ne  brebis,  8c  qu'à  caufe  de  cette  marque,  ilenpor- 

«  aie  dU™  que  la  monnoye  des  Pcrfes  avoit  un  archer  pour 
m^  q  u     &  celle  des  Athéniens  une  chouette ,  parce  que 
cet  oife\u  était  confacre  a  Minerve.    La  monnoye  la  plus , 
commune  avoit  dans  fon  corn  la  ligure  d  un  beuf,  d  ou 

a  fiRure  de  brebis,  ou  de  beuf.  Plutarque  nomme  aufli 
le  pourceau ,  dans  la  Vie  de  PubHco  la. 
o    a  u         Dans  la  fuite  les  Rois  firent  mettre  leur  tête ,  fur  les  mon- 
tZ%,    no?™  £  c  revers  reprefentoit  fouvent  quelqu'un  con- 
*     Sable  Pline  nous  apprend  ,  qu'on  baiûa  le  pn*  du  de- 
7 ;  «        nier  Romain  au  tems  de  la  première  guerre  punique,  8c 
Slorst  monnoye  d'airam ,  portoit  d'un  côte :  un  Janu 
S  deux  faces,  8c  de  l'autre  Péperor i  d'un  navire     On  ne 
commença  à  marquer  la  monnoye  d'argent  »  qu  en  1  année 
-       IsT  de  la  fondation  de  Rome  ,  fous  le  confulat  de  Q, 
Sgulnius  fc  de  C  Fabiu*  cinq  ans  avant  ^em'ere  gue- 
reDde  Carthage.    Pour  la  monnoye  d  or  ,  elle  ne  fut  mar- 
nuée  que  forante  8c  deux  ans  après  ,  1  an  de  Rome  547. 
cm  fut  le  treziéme  de  la  féconde  guerre  Punique.    Ma  s 
?omm  l'ait*  fut  le  prémier  des  métaux  ,  dont  on  le  fer- 
, il  Uiflk  chez  les  Latins  fon  nom  à  la  monnoye  la  plus 
SSit4"  To^X^  chambre  duTréfor,  qui  etoit  à  Rome  le 
r    temple^de  San,^  ^  >     ne  ^  ^ 

,m  .  des  Grecs  &c  des  Latins.  Athénée  nous  apprend  que  es  La- 
£'Mî'       cede^oniens  ayant  voulu  dorer  le  vifage  d'Apollon d'Amy- 

ro<fre  ;»«7.^^  ^  la  note  pr.'cddcmc : ,    Varroo  Ld,^ yfc ^  £     £e  dc 

»»«»--  I  meuc. 
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tkc,  &  ne  trouvant  poxnt  d'or,  ils  interrogèrent  l Oracle 
,  ,c  en  avoir,  qui  kuc  enfeigna  le  Roi  Crefus.  Hieron 
un  des  Tyrans  de  Sicile  ,  voulant  faire  un  trépied  &  une 
viaone  de  pur  or,  n'en  pût  trouver  qu'avec  peine  ,  chez 
Architcles  de  Connthe.  Cet  Auteur  ote  pour  garant  de  ion 
hiilore,  un  certain  Phanias  qui  avoir  écrit  des  Tyrans,  & 
fur  le  rapport  de  cet  Ecrivain  il  remarque  ,  que  les  orne- 
oiens  aSiques  des  temples,  les  trépieds  &  les  baflins  etoient 
d'airam.  Toutes  ces  remarques  font  conformes  a  1  Hiltoire 

*  On  appelle  aujourdhui  Médailles  ,  les  reftes  de  «s  mon-  du  Miette,. 
noves  antiques  Les  Curieux  en  ont  de  bronze,  d'argent  8c 
d'or:  &-  le  nrun/.c  porte  avec  foi  un  certain  caractère d'an- 
tiqurréV,  qu'on  ne  peut  guéres  contre  -faire.  La  fcience 
qu'on  ■  aujourdhui  cic  ces  antiquitez,  dont  on  fe  fertavec 
fuccès ,  pour  découvrir  les  endroits  de  PJiiftoire  les  plus  ca- 
chez, nous  apprend  aflez  de  quelle  utilité  etoit  la  mon- 
aïoyedes  Anciens  ,  pour  connoître  PHiftoire  du  iVIonde, 
&  de  fon  Antiquité.  11  n'y  a  que  les  fculs  Lacédémo- 
niens  ,  qui  ayent  eu  la  connoifiance  de  la  monnoye  d'or 
&  d'argent ,  fans  vouloir  s'en  fervir.  Lycurgue  ce  farou-  riut.invtt. 
che  Legiflateur  la  défendit,  fie  mit  en  ufage  la  monnoye  de  A7f*r/« 
fer,  afin  de  bannir  le  luxe  de  cet  Etat.  .  Car  on  peutjuger 
aifément  que  les  marchans  n'abordoient  guéres  un  pays, 
d'où  ils  ne  pouvoient  rapporter  quedufer,  qui auroit rem- 
pli leurs  vaifleaux ,  fans  contenir  de  grandes  richefles.  Cet- 
te vie  auftére  néanmoins  ne  dura  pas  toujours.  L'or  trou- 
va moyen  d'y  rentrer  fous  le  Roi  Agis,  fie  y  mena  avec  foi 
le  fafte  fie  l'opulence. 

Nous  pouvons  joindre  à  ces  monnoy es,  les  anneaux  qu'on  Deteacbeu. 
portoit  au  doigt,  dont  on  fefervoit  ordinairement  pour  ca- 
cheter ce  qu'on  vouloit  tenir  dans  lefecret.  Le  prémier  ufa- 
ge de  ces  cachets  fe  voit  dans  l'Hiftoirefainte.  Juda  donna 
à  Tamar  ,  qu'il  ne  connoiflbit  pas  ,  fon  cachet  pour  aflû-  c«».jt. 
rance  de  fa  parole.  On  n'eft  pas  afTûré  de  la  lignification 
du  terme  que  l'original  employé ,  pour  marquer  le  fécond 
gage  qu'il  lui  donna.    Les  uns  l'entendent  d'un  bracelet, 
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1  les  autres,  de  fa  tiare.    Mais  pour  le  premier  mot ,  il 
n'v  a  aucune  difficulté,  il  lignifie  fans  contredit  un  cachet, 
ryeftlc  même  terme  dont  l'Ecriture  fe  fert  ailleurs  pour 
nous  apprendre  ,  dequoi  Izebel  femme  d'Achab  cette  mé- 
chante Reine,  fe  fervit,  pour  écrire  des  lettres  au  nom  de 
fonmari,  afin  de  perdre  Naboth,   L'ruftoirc  .remarque, 
qu'elle  les  fcélla  du  Sceau  du  Roi.  Ailleurs  1  Hiftoirefain- 
tc  employé  encore  le  même  terme  ,  pour  nous  apprendre 
ZW,JU.  que  Daniel  ayant  été  jette  dans  la  folTe  des  Lions  ,  on  mit 
une  pierre  a  l'entrée,  que  le  Roi  de  Babylonefcellade  fon 
anneau  ,  &  de  l'anneau  de  fes  Miniftres.    On  les  portoit 
^   r  u     au  doi^t.    Car  l'Hiftoire  fainte  remarque  J  que  Pharaon 
f    4I'  voulant  élever  Jofeph  à  la  charge  de  premier  Miniftre, tira 
fon  anneau  de  fa  main ,  pour  lui  donner.    Quoi  que  le  ter- 
me  de  l'original  foit  différent  de  celui  qui  eft  employé, 
quand  il  eft  parlé  de  l'anneau  de  J  uda ,  il  eft  aiféde  reconnoi- 
tre,  qu'il  fignifie  une  mêmechofe}  l'un  de  ces  termes  ayant 
rapport  à  la  gravure,  &  l'autre  à  l'ufage  qu'on  en  faifoit, 
de  le  mettre  au  doigt.  1  c 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  gravure  (ur 
ces  anneaux  -,  autrement  ils  n'eufiént  fervi  de  rien.    Et  U 
paroit  ,  qu'on  gravott  déjà  fur  des  lames  d'or  ,  puis  que 
dans  les  ornemens  du  Souverain  Sacrificateur  des  lfraclites, 
il  eft  parlé  de  deux  pierres  prétieufes  qu'il  devoit  porter 
fur  fes  épaules,  où  les  noms  des  enfans  d'ifraél  etoient  gra- 
vez ,  de  gravure  de  cachet.    Et  on  lit  encore  dans  le  même 
chapitre,  qu'il  devoit  porter  fur  fon  front ,  une  lame d or, 
où  étoit  écrit  en  gravure  de  cachet  la  Sainteté   a  l  h- 
ternel  ,  ou  de  l'Eternel.    Les  Juifs  racontent  plufieurs 
chofes  peu  croyables  du  cachet  de  Salomon,  qu  ils  nous  re- 
préfentent  figuré  de  triangles  entrelacez. 
rl     iJ  ïofeph  l'Hiftor.en  rapporte  une  lettre  d  Anus  Roi  de  La- 
JtiX     cédémone  ,  à  Onias  Grand  Sacrificateur  desjuifs,  &  dit, 
qu'elle  étoit  écrite  dans  une  feuille  quarree  ,  &  cachetée 
d'un  cachet,  où  étoit  empreinte  la  figure  d  un  aigle  ,  qui 
tenoit  uù  ferpent  dans  fes  ferres.    On  voit  aullt  dans  le  ca- 
binet des  Curieux,  une  médaille  d'Ammtas  Roi  de  Lace- 
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demcne  perc  de  Philippe  &  Grand-pére  d'Alexandre  le 
^iraad' , 'qui  porte  la  tète  d'Amintas  couverte  de  la  peau 
a  un  Lion,  parce  que  ces  Rois fe  difoient  defeendus d'Her- 
cules. Elle  a  au  revers  un  Aigle  qui  déchire  un  Serpent. 

L'ufage  de  ces  anneaux  ou  de  es  cachers ,  ne  vint  pas  fi- 
tot  aux  autres  Nations.  On  voit  dans  l'hiftoire  ,  que  les 
plus  habiles  envoyoient  leur  lecret  fur  des  tablettes  gravées, 
îur  lefqueUes  ils  couloient  de  la  cire  ,  pour  y  écrire  à  l'or- 
dinaire ,  ce  qu'ils  ne  craignoieot  pas  de  faire  fçavoir.  On 
fçait  l'uiage  ordinaire  des  Lacédemoniens  ,  quand  ils  en- 
voyoieut  des  ordres  à  leurs  Généraux.  Us  convoient  fur 
uoe  longue  courroye  des  lettres  féparées,  qu'il  ialloit  réu- 
nir, fur  ua  bâton  rond,  que  le  Général  avoit  avec  lui,  en- 
tièrement lemblable  à  celui,  fur  lequel  le  Confeil  écrivok 
fes  dépêches.  On  dit  même,  qu'il  y  avoit  quelques  Grecs 
qui  avanr  Pinvention  des  cachets,  fe  fervoient  de  planchet- 
tes, fur  lefqueUes  les  Vers  en  les  rongeant  avoient tracé  di- 
verfes  figures.  rmiAt&ii «Jtx.- M  <i 

Pline  remarque,  que  l'ufage  des  cachets,  quoi  qu'il  fût  Lih-\\- 
très  ancien  en  Orient,  n'étoit  pas  connu  néanmoins  au  tems  '* 
de  la  guerre  de  Troye.    On  fermoit  les  Lettres  de  différens 
ncuds ,  au  lieu  de  cachet. 

Ce  même  Auteur  traittant  cette  matière,  dit,  qu'on  ne  t,i>.  ;-ystâ, 
fçaic  pas  affùrémenc  ,  qui  porta  le  prémier  un  anneau  au  4- 
doigt.    11  traitte  de  fable  ce  qu'on  dit  de  Prométhée  &de 
l'anneau  du  Roi  Midas.    Il  n'eft  pas  allure,  fi  les  premiers 
Rois  des  Romains  en  portèrent ,  parce  que  la  Statue  de 
Romulus  qui  étoit  au  Capitole  ,   n'en  repréfentoit  au- 
cun.   Le  prémier  Roi  desTarquins  donna  à  fon  fils,  qui 
avoit  tue  11  ii  ennemi  ,  cet  ornement  d'or  ,  que  les  jeunes 
Liens  de  qualité,  portèrent  dans  la  fuite.  C'étoit  une  petite 
imlk  d'or  ,  qui  avoit  la  figure  d'un  cœur  ,  &  pendoit  de- 
vant eux.  Les  Romains  fe  fervirent  dans  la  fuite  d'anneaux 
de  fer  ,  qu'ils  portoient  en  la  main  gauche.    Enfuire  ,  ils 
furent  compofez  d'or  ,  &  c'étoit  la  marque  ordinaire  des  fct^mH' 
Chevaliers.    D'abord  on  les  accorda  à  ceux  qu'on  envoyoit,  «f.  19. 
pour  les  affaires  publiques  ,  chez  les  autres  peuples.  On 
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L°P?roit  une  pierre  dans  le  chaton  de  l'anneau,  ou  l'on f ai- 
fo n^c?  qu'on  vouloir.  L'hiftoirc ^  parle  de  Panneau 
de  Polvcratc  , où  il  y  avoit  une  pierre  de  grand  prix.  Il 
1 ■  icwdans  la  mer,  pour  éprouver  fa  fortune  &  le  retrou- 
va dans  un  poiffon  qu'on  ferVit  fur  fa  table.  Lentuluspor 
toit  la  figure  de  fon  ayeul,  le  jeune  Scipion,  celle  de  m» 
pion  l'Afnquain  ion  pere.  Augufte  fe  fervoit  d/un .Sphinx, 
«fuite  de  la  tête  d'Alexandre  le  Grand    La  P»«  de  Pyr- 
rhus etoit  célèbre:  on  y  voyoit  un  Apollon  avères  Mules. 
Les  Hiftoriens  d'Alexandre  le  Grand  remarquent  ,  que  ce 
Prince  après  avoir  conquis  L'Orient  fe  fervoïc  de  l  anneau 
de  Darius,  dans  les  dépêches  de  l'Afie,  &  du  fien  propre, 
pour  celles  de  l'Europe.    C'étoit  l'ordinaire ,  a  beaucoup 
de  Philofophes  Epicuriens,  de  porter  à  leur  doigt,  le  por- 
trait d'Epicure.    Cette  mode  étoit  reçue  de  toutes  les  Na- 
tions.   Les  Lacédemoniens  portoient  ordinairement  des  an- 
neaux de  fer.  L'hiftoire. parle  de  ce  Thébain  l^enias,qui 
pour  ne  pas  adorer  le  Roi  de  Perfe,  biffa  tomber  fa  bague 
en  Rapprochant  du  Roi  ,  afin  d'avoir  fujet  de  fe  bailler, 
pour  la  ramaflèr.    Les  Rois  de  Perfe  donnoienc  des  an- 
neaux à  ceux  qu'ils  vouloient  honorer,  &  les  Babyloniens  fe 
fervoient  généralement  de  cette  forte  de  cachet.    Les  C  har- 
taginois  donnoient  auffî  des  anneaux  ,  pour  recom pente  a 
leurs  foldats.    Et  en  Germanie,  au  pays  de  Hefle,  es  plus 
vaillans  en  portoient,  lors  qu'ils  avoicnt  vaincu quelqu  en- 


Cependant  l'ufage  des  fceaux  appofez  aux  patentes  des 
Princes  n'a  été  connu  que  fort  tard  ,  parmi  nos  peuples.  Il 
n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  le  première  race  des  Rois 
de  France  ,  quoique  leurs  Patentes  fartent  ornées  de  leur 
fleure.  On  en  parle  fous  les  Carolovingiens  :  mais  dans 
la  famille  de  Hugues  Capet  ,  Philippes  Premier  en  fait 
mention  expreffément.  Et  l'anneau  du  pécheur  1 1  célèbre , 
par  les  Bulles  du  Pape,  où  on  voit  la  figure  de  ,1  Apôtre 
SaintPierre,  péchant  dans  la  nafielle,  n'aeteenufage,que 
depuis  quatre  cens  ans,  ou  environ.  <  ,  •* 

Ces  antiques  gravures ,  étoient  d'une  grande 
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Hiiftoire.  &  on  ne  dm:  pas  douter  ,  que  ceux  qui  s  ap- 
pUquoîent  à  l'écrire,  ne  les  recherchalknt  &  ne  les  exami- 
naient avec  un  grand  loin. 


CHAPITRE  IX. 

JOe  U  communication  qm  les  Nations  avaient  les 
unes ,  avec  les  autres. 

#C^N  ne  fçauroit  raisonnablement  disconvenir,  que  tous 
I  1  ces  .  eriaux  d'hiftoire,  dont  nous  avons  tait  la  re- 
V-^  v£ëen  abrège,  dans  les  chapitres  précédens,  n'ayent 
fourni  des  moyens  fûrs  à  ceux  qui  croient  curieux  de  les 
examiner.  Mais  on  pourrait  dire  ,  que  pour  avoir  cette 
connoiflance ,  il  faut  fuppofer  un  grand  commerce  des  Peu- 
ples-, les  uns  avec  les  autres,  &c  des  voyages  de  gens  habi- 
les à  étudier  ces  monumens.  Cette  difficulté  e(t  considé- 
rable, &  nous  oblige  pour  la  lever  entièrement  de  considé- 
rer le  commerce  ,  que  les  anciens  Peuples  avoient  en- 
tr'eux. 

Aulîî-tôt  qu'il  v  eut  quelque  chofe  de  Séparé  entre  les  L^guerre&U 
hommes,  &  qu'on  parla  de  tien  Se  de  mien  ,  le  défir  de 
conferver  ce  qu'on  avoir  &  de  l'augmenter  ,  fît  naître  la  a/*  rendre 
guerre  j  &  le  commerce  des  marchandises.  Et  la  guerre  &  l''"n>  '"  **' 
le  négoce  fournirent  aux  Nations,  desoccaSions  de  Se  con- 
noître  mutuellement. 

On  voit  dans  l'hiftoire  ces  premières  guerres  dès  le  tems»  du  vregece. 
de  Nimrod,  Se  au  tems  que  Lot  demeuroit  àSodome.  On 
y  voit  un  commerce  de  marchandise  ,  au  Sujet  de  l'achat 
qu'Abraham  fit  d'une  Sépulture.  Il  eft  parlé  d'argent,  avant  c«M?.tf.i«. 
cours  entre  les  Marchans,  ce  mot  de  l'original  Signifie',  ce- 
lui qui  circuit  le  monde  ,  &  qui  rode  de  lieu  en  lieu.  La 
néceSfire  de  la  vie  obligeoit  Souvent  d'aller  chercher  ailleurs, 
ce  qu'on  ne  pouvoit  trouver  dans  (a  Patrie-  La  famine  con- 
traignit Jacob,  d'envoyer  acheter  du  bled  en  Egypte.  La 
ieconde  fois  qu'il  y  envoya  Ses  fils,  ils  portereat  avec  eux, 
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S«  fruits  de  Canaan  ,  pour  en  faire  un  prefent  a  Jofeph. 
Ouand  Ruben  voulut  fauver  la  vie  à  Jofeph ,  il  propoia  a  ces 
tares  cruels  &  envieux ,  de  le  vendre  à  des  Marchans  lfmac- 
lstes,  qui  venoientde  Galaad,  &  portoient  en  Egypte  des 
drogues,  du  baume,  &  de  la  myrrhe.  On  P^™^" 
cetems-là,  &mêmelong-tems  auparavant,  la  coûtumede 
vendre  des  hommes  pour  efclaves.    Ceft  pourquoi ,  comme 
le  malheur  de  l'efclavage  pouvoit  arriver  a  toutes  iortesde 
nerlonnes,  on  le  trouvoit  louvent  des  ces  premiers iittles, 
SSSàî  durenécellité,  d'abandonner  fa  Patrie,  pourpre 
emmené  aux  pays  les  plus  barbares  &  les  plus  éloignez.  La 
eueTre  d'aillcure  reduifoit  les  Peuples  vaincus  a  de  f,  grandes 
extrénutez ,  qu'on  mettoit  tout  à  l'épreuve ,  pour  ne  pas  fubir 
un  joue  i nfup portable  &  accablant. 

c  ncdouïepas,  qu'un  femblablc  defefpoir  ,  n  ait  porte 
les  hommes,  a  faire  des  Vaifleaux ,  pour  éviter  1  infolence  fin- 
ies mauvais  traittemens  d'un  Peuple  viûorieux.    On  zYoa 
oui  parler-dePArchequiavoit  fauve  Noe  &  fa  famille  du  De- 
luce    Quand  une  fois  on  eut  eflaïé  d'aller  fur  la  Mer  ,  jul- 
qu'où  ne  pouffa-t-on  pas  les  Voyages  ?  Dans  l^e^teira- 
née,  on  alla  bien-tôt,  jufqu'au  détroit  qui  la  joint  al  Océan, 
&  on  parla  des  colonnes  d'Hercules.    Les  Phéniciens ,  ceux 
de  Tvr  &  de  Sidon  fe  rendirent  des  plus  célèbres.  Salomon  in- 
vita le  Roi  de  Tyr,  àjoindrefcsVaiflcaux  avec  fa  flotte:  el- 
le alloit  en  Oph.r,  nous  dit  PHiftoirefainte.  On  ne  fçait  pas 
apurement  quel  étoif  ce  pays  :  nous  pourrons  dire  que  que 
jour  ce  que  nous  en  penfons,  fi  Dieu  nous  conferve  la  vie.  L  o- 
pinion  la  plus  commune  eft  qu'elle  partoit  d  un  port  de  la 
mer  rouge ,  pour  aller  à  cette  lie  que  les  Auteurs  profanes, 
nomment  Taprobane,  &  qu'on  croit  être  aujourdhu  il  lie  de 
Ceilam,  quoiquelantuano.quePtolomee  lu.  donne»  «oit 
^incertaine,  qu'on  nt-fçait  au  jufte,  fi  ce  n'eft  point .1  lie  de 
»,  Sumatra  ou  de  Bornéo.    Cependant  comme  Jes  habitans  de 
la  Taprobane  font  nommez  par  Ptolomee         &  1  Ue 
on  peut  dire ,  que  delà  eft  venu  le  mor ,  de  Zeilan. 

11  eft  déjà  aifé  déjuger ,  que  le  commerce  &  la  guerre  enga- 
gèrent les  N  ations  à  le  conno»  ri  e  les  unes  les  autres.  Mais  ahn 
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d*  dc  rien  dtrc  fans  prem  e ,  il  faut  «tourner  chez les  Grecs, 
'ils  nous  en  ont  appris.  11  paroitel  Home- 


Lts  Aneitnt 


L  t. 


-  les  crémiers  hommes  avaient  accoutumé,  de  taire  le  f^fdtnt  {**, 
mener  de  Pirates.'  On  li  t  plufieurs  hiftoires  de  ces  Pirateries. 
Ilseulevoient  les  hommes  &  les  vendoicnc.  Ce  Poète  fait  amh 
parier  Neftor  au  fils  d'Ulyfle,  *  ^^syousmes  anus  &  d'où 
■venez  vous  ?  De  traverfer  les  plaints  de  l  Océan  ?  tjt-ce  pour 
wlaue  neeoce}  Où  fi vous  errez,  à  l'aventure  comme  les  Fy- 
r  aies  chu  courent  la  mer  ,  bazardant  leur  vie ,  pour  j  aire  du  mal 
auxautresi  Thucydide  ce  judicieux  Hiftoricn  fait  la  même 

...  .r.ju,:  -  v  la  prouve  par  les  mêmes  argumens.  Il  croit, 
«■«lesprémiershabitansdelaGréce,  n'eurent  point  de  de- 
:ucu-e  fixe ,  c:  qu  'il*  chan^coient  facilement  de  lieu ,  fe  con- 
tentant de  trouver  de  quoi  vivre.  De  forte  que  les  meilleures 
contrei  furent  les  plus  fujettes ,  à  ces  changemens.  P  t  com- 
me I  A 1  ique  étoit  un  terroir  ftérile ,  l'établiflement  de  fes  ha- 
bitans  v  l  ut  plus  fixe  Se  plus  ftable. 

Les  premiers  qui  l'habitèrent,  fe  nommoient  natttrels,  pour  «^♦■wf . 
fe  diftinguer  de  ceux  qui  y  venoient  d'ailleurs.  De  forte, 
qu'étant  devenus  puiffans  &  en  grand  nombre,  ils  envoyè- 
rent des  colonies  en  Afie ,  &r  eurent  par  ce  moyen  con noi  flan- 
ce  des  Perfcs ,  des  Arabes  8c  des  autres  Peuples  de  P  A  fie,  com- 
me de  ceux  de  PAfrique. 

Les  Grecs  s'etant  joints  pour  la  guerre  de  Trove ,  fe  diffi-  ,  r>''?"errtt 
perent  a  leur  retour ,  &  fondèrent  des  colonies,  enpluiieurs 
paysdePEurope.  Avant  cette  guerre,  qui  fut  laprémiére 
des  Grec*:  faire  en  communauté  par  une  ligue,  leurs  exploits 
n'étoient  que  de  petits  brigandages.  11  y  eut  enfuite  plu- 
fieurt.  petits  combats  entr'eux.  Thucydide  remarque,  com- 
me 


•  Homère Odyu*ëe  5.  #71. 

•  7<>«f  ifi  ,  ariltr  W\t!f  lymm 
*tk!t>M 

I  li  mrnlm  wfàit  ,  S  Itm^iiuit 
Olmlt  \A, £git  ûrif  «A*  Itt  y  «*.'«,. 

<pi(«<7i« 

An  Litre  14,  011  lit  encore  une  hiftoire 
*c«Pyr«eries&agLiTiex4.  U  fait  dire 


à  l'Ame  d'Agamemnon  ,  des  chofes  r;ui 
fontafleiconnoître»  que  ces  hommes  an- 
tiques ne  fe  faifoicnt  pas  un  déshonneur, 
de  ce  brigandage.  Car  demandai;:  à  Am- 
phimc'don  ,  pourquoi  il  defeeodoir  au  pays 
des  morts,  il  lui  fait  faire  cette  cjcftioa 
cntt'aotrcs.  S'il  n'a  point  e'cc'tuc,  en  cil- 
lant  des  brc'bis  Se  des  beufs  ? 

«ne  Atâpnnitt'fiithiXimt  i*'i%î>rtu 


DISSERTATIONS  SUR 
J^le  crémier  combat  naval,  celui  que  les  Corinthiens  don- 
Sln?~nt"  ceux  de  l'Ile  de  Corcyre  ,  qu'on  appelle  au- 
fouXt  Corfou,  deux  cens  forante  ans  ,  avant  le  tems 

où  il  écrivoit.  .f  Anrès 

Les  Athéniens  étendirent  leur  Empire  en  Afie.  Apres 
eux  les  Lacédémoniens  y  remportèrent  quelque  foires. 
Et  enfin,  les  Macédonien»  la  reduihrent  fous ^J~g  M 

11  y  avoir  des  Grecs  ,  établis  en  une  partie  conhde  Me 
de  l'Italie ,  qu'on  nommoit  la  grande  Grèce.  H  y  en  a  oit 
dlns  toutes  les  lies  de  la  Méditerranée.  Il  y  en  avoir  en 
Afr  que  où  étoit  cette  ïameufe  colonie  de  Cyrene  que 
Battu"  Y  avoir  conduite.  Faufanias  dit,  qu'une  partie  des 
5k-**  MeffénLs,  ayant  été  vaincus  par  les 

retirèrent  en  Lybie,  chez  des  Peuples  qu  i  appe *f™W 
rites,  c'eft-à-dire,  fans  doute,  Occidentaux.  Et  il ^rema 
eue   eue  ces  Peuples  admettoient  volontiers  les  Grecs  dans 
^ur  Soc  éïé     Pa?ce  qu'ils  étoient  fouvent  inquiétez  par 
des  Barbares  dekur  voyage.   Ces  Meffémens  «tournè- 
rent en  leur  Patrie,  lors  que  les  Thebains  fous  acondu  te 
d'Epammondas ,  vainquirent  les  Lacédémoniens^  Ils  jeta 
Mirent  la  ville  de  Meflene ,  deux  cens  quatre  vingt  fept  ans, 
après  qu'elle  eut  été  détruite.    Pauf.nias  s'etonne  ,  que 
pendant  tout  le  tems  de  cet  exil,  ils  ayent  retenu  leur  lan- 
gage &  les  rites  de  leur  Patrie.  . 
*  Dans  la  leule  lie  de  Sicile,  ce  même  H.ftorien  nous  ap- 
prend, qu'il  y  avoir  des  Sicaniens,  qui  en  croient  les  pre- 
miers habitans     On  croit  qu'ils  étoient  venus  d'Efpagne. 
ïï  y  avoit  encore,  outre  les  Siciliens    des  Phrygiens  venus 
de  Trove  de  des  environs  duScamandre,  &  des  Phéniciens 
venus  de  Lybie  &  de  Carthage.    Deforte  que  dans  cette 
feule  lie  on  y  avoit  des  habitans,  de  prefque  toutes  les  par- 
ties du  Monde.    Comme  les  Carthaginois  eurent  de  lon- 
gues guerres  contre  les  habitans  de  cette  Ile,  qui  furent ai- 
S£«ntôt  des  Athéniens,  tantôt  des  Corinthiens  &  enfin 
des  Romains  ,   on  pût  connoitre  exactement  ces  Afri- 
quains  :  &  par  leur  moyen,  les  Phéniciens  dont  ils  etoient 
defeendus.  ^es 


Lil.^tliMon. 
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)  x  guerres  des  PerlVs  en  Egvpte  fie  en  Grèce  ,  les  con- 
èces  d'Alexandre,  £c  les  guerres  de  fes  Succefleurs  ,  les 
v.-ïo  res  dc>  Romains  jufques  dans  le  Pais  des  Parthcs  ,  le 
llUo  ce  Pétiole  vainqueur  du  Monde  ,  qui  s'étendit  en 
Afnaue  en  Europe,  comme  en  Afie,  contraignit  les  Na- 
îioris  ,  de  s'entre-connoître  fous  l'Empire  d'un  mêmeMaï- 
rre,  taù  les  gouvernoit.  *  . 

Le,  Scvthes  mêmes  ,  que  l'horreur  de  leur  climat  fan-  %J££~ 
Kloit  de  voir  caclvr  cterneliement  au::  autres  non; mes,  lu- 
Cicntor  connu,  par  leurs  irruptions.  Arrian  nous  parle 
iudatbydè  Scy  thé,  qui,  après  avoir  fubjugue  plulieurs 
N  a  rions  de  l'Ane,  palla  victorieux  en  Egypte.  Le  même  c>i.  5». 
Aureut  nous  apprend  dans  Photius,  que  les  Partîtes,  à  qui 
Traian  fit  la  guerre  ,  écoient  venus  de  Scytliie  au  tems  de 
Sefolti:  Roi  d'Egypte,  6c  d'un  Roi  des  Scythes  qu'il  nom- 
me ii.niufus  '  c'eft  apparemment  le  même  qu'Indathyrfe. 
Juftin  dit,  que  les  Scythes  ont  tenté  trois  fois  l'Empire  de  Ltb.i.cdp. }. 
l'Afie,  6c  que  Vexoris  Roi  d'Egypte  fut  le  premier  qui  lear 
déclara  la  guerre.  Ii  ajoute,  que  l'Afie  leur  fut  tributaire 
pendant  quinze  cens  ans,  jufqu'à  ce  que  Ninus  Roi  d'Af- 
fvne  l'en  délivra.  Ces  quinze  cens  ans  d'Empire  en  Afie, 
que  juftin  leur  attribue  ,  font  inventez  fans  aucun  fonde- 
ment dans  l'hiftoire.  Hérodote  fie  tous  les  autres  Hiftoriens 
n  en  parlent  pas  ;  quoi  qu'ils  faffent  mention  de  ces  Nations 
Septentrionales.  Hérodote  nous  apprend ,  que  les  Scythes  civ.  i. 
vainquirent  les  Médes,  8c  fubjuguérent  l'Afie,  fous  la  con- 
duite de  Madye.,  fils  de  Protothye  leur  Roi  ;  mais  ils  ne 
gardèrent  pas  leurs  conquêtes  ,  plus  de  trente  ans.  Stra- 
bon  dit ,  comme  Arrian  ,  qu'un  Indathyrfe  fit  des  courfes 
oar  toute  l'Afie  jufqu'en  Egypte.  C'eft  aufii ,  de  quoi  ils  ut.7,ch.t. 
le  vantent  dans  Qiiinte-Curce  dans  la  harangue  qu'ils  font 
ù  Alexandre.  C'eft  avec  quoi ,  difent-ils  ,  en  parlant  de 
Kurs  fiécbefl  6c  de  leurs  javelots }  Vejt  avec  quoi  nous  avons 
frémtà  entent  vaincu  le  Roi  de  Syrie  >  fuis  celui  de  Pafe  & 
des  Mcdts  ,  &  nous  fommes  ouverts  le  chemin  ,  jufques  dans 
l'Egypte.  J  Jï 

Hérodote  nous  dit  encore  ,  que  les  Scythes  ayant  pafTé   lu.  4. 

O  l'Araxe, 


io6  DISSERTATIONS  SUR 
l'Araxc,  parce  qu'ils  étoient  eux-mêmes  attaquez  des  Mai- 
fa^ctcs  '  fe  jctterent  fur  les  Cimménens.  Ceux-ci  chaflez 
de  leur  pays  pafférent  en  Lydie  ,  au  tems  d'Ardys  rîls  de 
Gy^es  Roi  des  Lydiens,  fous  la  conduite  de  Lygdamis.  il 
Lit  i.  périt  en  Cilicie  avec  fon  armée.  <  Ces  Peuples  donnèrent  le 
nom  au  Bofphore,  qu'on  appelle  Cimménen. 

Les  plus  habiles  Interprètes  de  l'Ecriture  faince  ,  croyenr 
que  le  Prophète  Ezéchiel  a  eu  en  vue  lesScytes,  auxchap 
sTr'aL  38.  &  39.  te  fa  Prophétie  ,  ou  il  parle  de  Gog  &  de  Ma- 
SMr.Ld.  3.    g0g     comme  ils  entendent  la  Ru  Aie  &  la  Moicovie  3  pat 
°"t- 1  J        ccs  filOtS  de  l'original  qu'on  a  traduit  Chef  de  Mejec  D'au- 
tres raportent  le  mot  de  RoJch,Chef\  au  fleuve  Araxe  dans 
la  Scythie.    Il  efl:  pourtant  très  difficile  d'expliquer  ceque 
le  Prophète  à  voulu  dire.    Si  les  tems  s'accordoient ,  il  fe- 
roitaifé,  d'appliquer  la  prédiction  d'Ezéchicl  à  la  défaite 
des  Scythes,  au  tems  de  Cyaxare  Roi  des  Médes  ,  &  de 
croire  que  la  ville  de  Scythopolis,  qui  fe  noramoit  aupara- 
vant Battbjan  proche  du  Lac  de  Tybériade  ,  auroit  reçu 
fon  nom  d'eux.  Quel,  qu'ait  été  cet  Empire  des  Scythes  hors 
de  leur  Septentrion ,  on  peut  croire,  qu'il  n'étoit  pas  fort 
ub,  puiflant,  puis  qu'Athénée  nous  apprend ,  qu'ils  turent  fou- 

vent  battus  par  les  Miléfiens.  Ceux-ci  fe  rendirent  célè- 
bres ,  avant  qu'ils  euffent  été  abâtardis  par  les  délices.  Ils 
bâtirent  mêmes  des  villes  confidérables  fur  l'Ellefpont  ,après 
avoir  vaincu  les  Scythes.  Mais  depuis  que  la  volupté  les 
eût  furmontez,  ils  dégénérèrent  fi  fort  de  leur  ancienne  va- 
w^  „r  kur,  qu'ils  firent  naître  ce  honteux  proverbe: 
3«»  -*«<f«»  Les  Miléfiens  étaient  autres-fois  uadlans^MeU 

m*w7«.  g-  ja  gUerre  confondoit  les  Nations  les  .unes  avec  les  au- 
du  commerce.  tres  f  \e  commerce  ne  contribuoit  pas  moins  à  les  faire  con- 
noître.  Chaque  pays  ayant  quelque  chofe  de  propre  ,  la 
commodité  de  la  vie  les  engageoit,  à  fe  communiquer  mu- 
tuellement par  le  Négoce  ,  les  biens  &  les  militez  de  leur 
terroir ,  avec  les  ouvrages  de  leurs  habitans. 

Les 


*  S.  Auguftin  en  fon  Traittc,  de  la  Cite*  de 
Dieu.  Liv.  iS.  cap.  17.  dit  ,  que  quatre 
Empires  s'élevèrent  prefque  en  même 
«ms  dans  le  monde  :  les  Altyiicus  à  l'O- 


rient :  les  Sycioniens  au  Couchant  :  les 
Scyrhcs  au  Septentrion ,  8c  les  Egyptiens  au 
Midi. 
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Lts  Phéniciens  lurent  les  premiers,  qui  trafiquèrent  fur 
ut  Médiserraoéc.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  fabri- 
quèrent les  premiers  Vaifleaux,  pour  courir  toute;»  les  côtes 
.le  -  ecre  mer.    L'hiftcirc  des  Grecs  nous  en  parle  dès  la  pre- 


Fbotius  dans  les  extraits,  fait  mention  d'un  certain  Au-  c"'v  lî6, 
teur  qui  avoiL  compilé  plufieurs  hiftoires  des  Anciens, dans 
un»  d'.HiLehes  on  lit,  que  les  Phéniciens  au  tems  de  Cad- 
mas  étaient  lî  puiflans  ,  qu'ayant  réduit  une  partie  de 
L'Alîe  fous  leur  pouvoir,  ils  établirent  le  Siège  de  leur  Em- 
p:r~  à  Thcbes  en  Egypte.  Cet  Auteur  à  voulu  fans  doute 
parler  des  linieiites  ,  que  Manethon  a  dclîgnéaulli ,  quoi 
qu'on  en  d;i'  .     .r  ia  Dynaîtie  des  Bergers 

Quoi  qu'il  en  foir,  on  voit  les  Phéniciens  par  tout,  tant 
ceux  de  l'ACie  que  de  l'Afrique,  vendre, acheter, ou  échan- 
ger Je;irs  nurchandifes  :  Et  ce  négoce  facilitoit  beaucoup 
ia  connoi fiance  de  la  terre  habitable.  *  f 

Ou  apportoit  les  marchandifes  delaTaprobanc&desIn-  t-it.t.stn. 
des  ,  jufqu'à  la  Ville  de  Bérénice  fur  les  bords  de  la  mer  l6' 
Rouge,  comme  pline  nous  l'apprend.  Delà  ,  on  les  por- 
toir  fur  des  chameaux,  jufqu'à  la  ville  de  Copte  ,  fur  les 
bords  du  Nil ,  d'où,  on  les  chargeoit  pour  les  tranfporrer 
en  Grèce,  &  fur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  La 
i  il  le  de  Corinrhe  fut  célèbre  par  la  commodité  de  fon  port. 
On  y  pouvoit  facilement  échanger  les  denrées  de  l'Europe, 
avec  celles  de  l'Afrique  &  de  l'Orient. 

La  vanité  8c  le  luxe  des  Grecs  excitèrent  bientôt  l'avidi- 
té des  Marchands,    On  lit  des  prémiers  Athéniens  qu'ils 
porroient  des  Cigales  d'or,  fur  les  trèfles  de  leurs  cheveux. 
Athénée  remarque  de  ces  Anciens  Athéniens  ,  qu'ils  fai- 
foient  porter  des  lièges  plians  derrière  eux  par  leurs  valets,  K'„  cap  , 
pour  s  alleoir  quand  ils  voudraient,  &  que  fous  une  longue  xfli- 
rabbe  de  pourpre  ,  ils  portoient  des  foûtanes  en  broderie.  . 
C ■  elt  le  même  nom  que  la  verfion  Gréque  donne  à  la  robbe 
de  Jofeph.    La  pourpre  &  la  foye  furent  de  grand  ufage, 
auui-tôt  quelles  furent  connues.  La  pourpre  pour  les  hom- 
mes ctoir  l'habit  ordinaire  des  Lacédémoniens ,  fur  tout 

O  2  quand 


icR  DISSERTATIONS  SUR 
auand  ils  alloicnt  à  l'armée.  Les  foyes  furent  long-tems , 
Propres  aux  ornemens  des  femmes-  La  magnificence  des 
Femmes  etoit  fi  grande  dans  Athènes,  quM  y  avo.t  une  Lox 
qui  leur  défendoit  de  paroître  enpubhc,  ^nsornemcns,& 
les  condamne*  à  une  amande  de  mil  e  drachmes.  Il  y  ave* 
mêmes  des  Magiftrats  créez  pourcefujet,  q«lcnP°"0^ 
.  le  nom.  Au  contrat  on  lit  dans  Athence  ,  for  le  rapo  t 
L,  ,,^.4-  de  Phylarchus  ,  que  la  loi  défendoit  aux  femme  J  dcbjra- 
cufe,  de  porter  des  ornemens  d'or,  a  moins  qu  elles  ne  vou- 
lufient  ralfer,  pour  Courtifancs. 

pamît  dû  chapitre  troiûême  du  Prophète  Efaie  ,  que 
les  ornemens  des  femmes  de  Judée  ,  ^  très  grand 
nombre.  Elien  remarque  la  même  choie  ^s  femmes  de 
^^iquité.  H  dit ,  qu'elles  portoient  de  hautes  coiffares 
avec  des  couronnes  ,  de  longues  robes  ,  dont  les  manches 
étoient  retrouflees  avec  des  agrafes  d'or  &  d  argent  -,  qu  el- 
les avoknt  de  grans  pendans  d'oreilles  ,  &  des  jbuliez  de 
c»nd  prix  Homère  dit ,  ■  que  les  cheveux  d'Euphorbus 
HsMd.xy.  grana  prix.  "  \  ,,  V.  ,  Tareent.  Et  ailleurs  par- 
tiisK  iî.    croient  tracez  avec  de  l  or  6c  oc  i  argent,  £ 

lant  des  ornemens  des  femmes ,  il  fait  mention  d 'graphes, 
de  bracelets  tournez ,  de  pendants  d'oreilles  &  de  coll^ 
'    Llb.  „.    PUnc  a  remarqué  fur  ce  Vers  d'Homère  ,  qu  on  n  y  par  c 
^•4        Lint  de  bagues  ,  ni  d'anneaux.    Mais  je  doute  que  cette 
remarque  (bit  fort  folide,  puis  qu'on  pourront  entendre  des 
bagues,  ce  qu'on  a  traduit  des  bracelets  tortillez    On  peut 
-  SS  encore  au  Livre  18.  de  l'OdylTée  ,  les  prefens  qu  on 

fait  à  Pénélope,  pour  être  perfuadé  que  ces  atours  font  d  u- 
ne  grande  antiquité.  Ariftophane  &  Plante  dans  leurs  Corn- 
-*ft médies  ne  permettent  pas  qu'on  en  doute."   Dipdore  de  bi- 
*Ë      aie  remarque  ,  qu'un  Roi  d'Egypte  accorda  a  fa  femme, 
pour  les  frais  de  fes  pommades  &  de  fes  parfums,  un  impôt 
qui  lui  rapportoit  un  talent  par  jour.    Le  talent  valoir  de 
deux  à  trois"  mille  francs  de  nôtre  monnoye 

Si  on  joint  au  luxe  des  vétemens,  celui  des  batimens  &. 


Hom<?re  au  Livre  17.  de  l'Iliade  verfet 
^i.  parlant  d'Euphorbus  que  MeWLaus 
lua,  dit: 


Et  au  Li  vre  [uivant     400 . 
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■es   de  la  table 3  or,  avouera  tans  peine  ,  qu  il  ral- 
iue  les  divers  climats  du  monde  produi- 
Jt  à  tous  ces  excès  ,  Si  qu'il  falloit  né- 
parcourir  la  terre,  &  fe  coiinoître  les  uns, 
l«  au"res  »"  pour  s'entraider  ,  dans  tous  ces  différons  be- 


ur  i' 
it 


La  pourpre  la  plus  eftimée,  venoit  de  Phénicie  d'où  cl- 
le  avoir  pris  (on  nom.  Les  Lacédemoniens  ,  les  premiers  6_  ■■ 
Athéniens  en  étoient  vêtus ,  &  les  Sénateurs  de  Rome,  corn-  <?,muh.  . 
me  1  s  enfans  de  bonne  raaifon  ,  en  portoient  fur  leurs  ro- 
U  s.  On  en  faifoit  à  Lacédémone.  Lucien  &:  Paufanias 
parlent  des  conques  marines  de  ce  Pais,  dont  on  lelcrvoit 
pour  la  pourpre  :  mais  elle  n'étoit  pas  fi  eftimée  ,  que  la 
ph.-m  Pline  fait  dire  à  Cornélius  Népos,  quimou-  iii.9.e^.^. 

rut  au  tems  d'Augufte  ,  que  dans  fa  jeunefle  ,  la  pourpre 
violette  croit  fort  à  la  mode.  La  livre  coutoit  cent  de- 
niers, qui  font  quarente  francs.  La  pourpre  rouggdeTa- 
•  ente  vint  en  fuite }  Se  du  tems  de  Pline,  on  voyoit  encore 
les  voltiges  des  boutiques  où  elle  fe  faifoit  ,  de  même  que 
des  monceaux  de  coquillages ,  qui  avoient  enfermé  l'ani- 
imld'oùonlatiroit.  Horace  loue  en  quelqu'endroit  la  pour- 
pie  de  Lacédémone*.  • 

L'ivoire  li  vantée  dans  l'antiquité,  nous  apprend auflî,    De  ^h,cirt^ 
qu'on  eut  de  bonne  heure  la  connoiflance  des  lieux  d'où 
on  l'apportoit.  Paufanias  dit,  que  chacun  fçait ,  que  des  r 
la  prémiére  antiquité  ,  on  travailloit  en  ivoire  ,  mais  que 
perfonne  n'avoir  vit  la  bête  ,  qui  la  fournifibit,  avant  que 
les  Macédoniens  euffent  palïé  en  Afîe.    L'Eléphant  n'étoit 

O  3  connu 


*  Les 


rz  entre 


les  autres  Peuples ,  pour  la  bonne  chirc. 
ArhenccLtTr.  4  ch.  9.  raconte  qu'un  Roi 
d'E^pte  ayant  Repris  par  Oilius  Roi  de 
Perle,  à  qui  il  falloir  la  guerre  ,  l'Egyp- 
tien fe  moqua  du  fouper  d'Ochas ,  Se  le 

pria  ce  trouver  bon  que  1er  O,.  j^tf  rem.l-t  1»  démo  La:;,»ar 

prcparaiient  a  mangrr  ie  Kodcmain  1  com-  I     A7J»  irabet  Hymtlti/t 

Prrmunt  coiumn.ts ,   u'.iimi  ttciutt 


{implicite'  de  nos  tables. 


Horace  au  Livr.  1.  Cirm.  Ode.  iS. 
nous  dit  un  petit  mot  de  laira^nifîcei'cc 
des  Romains ,  &  entt'aintCKcholcs,  il  par- 
le de  la  pourpre  de  Licedé'mooe. 
Non  eiur ,  netjue  nurum 


de  faire  pour 

lui-même.  Cequeie  Roi  de Perfe ayant »i, 
il  s'ectia  que  les  Dieux  t'accablent  ,  toi 
qui  vmnrendr  r\  grandes  délices  n'as  pû 
te  couteruer  que  tu  ne  fois  yenu  chercher  la 


jtfiitk  :  netfue  Attjlt 

tgnotm  hurei  regi.vm  iceufxrt  • 
Nec  '  .  -jni-i.  mihi 
Trakunt  hontjit  fur  fur*: citent*, 


Vil.  S- 
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DISSERTATIONS  SUR 
connu  que  des  Indiens  ,  des  Peuples  de  Lybie  &des  Na- 
non S  Voifmes.    Iï  fonde  fa  remarque  fur  Homère  ,  qui  a 
fouvent  parlé  de  l'ivoire,  ma,  qui  n'a  rien 
qui  la  portent.    Ce  même  Auteur  prétend  en  u  i  autre  «  n- 
droit  ,  que  l'ivoire  fe  prenoit  de  la  corne  des  Elephans  , 
&  non  pas  de  leurs  dens.    Cela  fait  allez  connoitre ,  qu'il 
n'en "S?  pas  vu  ,  non  plus  que  Strabon  ,  quitout  ludi- 
cieux  qu'U^oit  ,  nous  a  débité  cette  ^.^'^ 
n'avoit  point  de  jointure  au  genou.  Diodore  debiuleavoit 
écrit  avant  lui  la  même  choie,  ce  qui  eft  furprenant  .com- 
me  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  manière,  dont  on  les  jwenoit a  la , 
ehaOb,  en  fciant  à  moine  l'arbre  contre  lequel, jlsferepo- 
feto*.  Te  fuis  étonné,  que  ces  deux  célèbres  H îftonens, 
?aYent  pas  vù  des  Elephans  à  Rome  ,  où  ils  étoient  afiez 
conls/depuislesguerïes  qu'ils  avoient  eues  avec :  Pyrrhu , 
avec  les  Carthaginois  &  princ.palement  dans  1  Ane.  Cette 
e  reu r  îfl Tvenue^ans  doute,  de  ce  qu'on  n'apperçoit  point 
de  ô  n^res  aux  jambes  des  Elephans,  s'ils  ne  fo™  coucto 
Ti  e-Live remarque,  qu' Afdrubal, frère  d'Hannibal, trou- 
va  le  prémier,  \c  lecret  de  tuer  ce  monftrueux  animal,  en 
fidJt  un  coin  ,  entre  fa  tête  &  fon  cou 
tems  fe  raportc  à  celui  des  Maccabees  ,  il  ne  faut  pas 
tonner  ,  fi  ïob  avoit  dit  tant  de  Siècles  auparavant  ,  que 
celui-là  feul  qui  l'a  fait ,  le  peut  tuer  de  fon  epee^ 

L'ivoire  fut  connue  dès  le  tems  de  Salomon,  &  la  flotte 
,  **.  *.  *    en  rapportoit  d'Ophir.    L'original  porte  des  dents  d  Ele- 
phans ,  quoique  la  verfion  Gréque  ait  traduit  àesperre 
~  A  ,&.q  Le'prophéte  Amos  parle  aufli  ,  de  rn^  onjc 
dents ,  c'eft-  à-dire ,  d'ivoire.    Et  comme  *<^™[™? 
qué  ci-deflus ,  que  quelques  Anciens  croy oient  quel  ivoire 
c,7.,SdS  cornas  de  l'Eléphant    au  fli  ^efiel  Pa^le  en 
ouelque  lieu  de  fes  révélations  ,  des  emms  de  U  dent  ,  ce 
n'étol  qu'une  difpute  de  nom  chez  les  Anciens    de  favoir 
s'i      loïï  dire  écornes,  ou  les  dents  de  l'Eléphant  Juba 
croit  dans  Pline,  que  l'expreffion  eft  plus  jufte  ,  de  parler 
de  cornes.  Au  refte,  l'ivoire  fut  mue  en  œuvre  par  les  Grecs 
&  dans  les  Statues  Se  dans  les  autres  ouvrages.  Athence 


foi.  40 


Lit.  S.  CAf.  5 
1,1,.  j.fJ^.IO 


L'EXISTENCE  DE   DIEU,  wr 
.  ^^le  maeniducvaineaudcHiéron,  &  nous  par- 
ïï£a e^STrcLhre  ,  donc  la  couverture 

dé  cvprès  û:  Sa  portes  d'ivoire  &  de  cèdre.    Paufa-  ^ 
.  ;,.-  Sruuc  Je  M.nervc  dont  k  corps  étoit  de 
•  ~  r*î    viiaee  6c  les  ma:ns  d'ivoire.    Le  même  Auteur 
S*.e  renj     que  les  plus  antiques  ftatuës  des  Dieux 
nous  *prTooa^ej ,  avcc  de  l'ivoire.  Et  comme  on  n'en  pou- 
ra^oirquc  d„  p*ys  fort  éloignez,  il  remarque,  que  le» 
^c^n'^renoient  aucun  frais,  pour  l'ornement  de  leurs  5. 
c ;  '  Vi^jïl  parle  des  chevaux- de  Caftor  Se de Pol-  ». 
*  .  ii  dit  >  que  la  plupart  étoient  d'ébéne  ,  &  quelques- 

On  peu;\nndre  à  l'ivoire ,  ces  de  Tortues ,  dont  % 

!s  i  1rs  lires.  Cir  quoi  que  Paufanias  aflûre,  qu'il 

v  en  avoit  de  tort  grandes  dans  les  forêts  d'Arcadie  ,  les 
plus  clamées  néanmoins  étoient  les  Indiennes,  6c  celles 
d'Ecbiopie.  La  confiture  1  du  grand  Saumaife  ,  qui  ex- 
plique un  certain  endroit  des  loix,  par  ces  tortues  d'Ethio- 
pie &  des  Indes,  eft  fi  vrai-femblable  qu'on  ne  peut  s'em- 

I  ci  lier  de  l'admettre. 

Si  on  confulte  les  Anciens,  Ariftote,  Théophrafte  ,  Pli- 
»ic  ,  Uioft  cride ,  qui  ont  écrit  j  des  plantes ,  des  pierres,  des  Dts  Pu»Us- 
animaux  ,  on  verra  facilement  qu'ils  avoient  une  grande 
connoilTance  des  pays  étrangers.  Théophrafte  parle  des 
agates  &  des  jalpes  de  Scythie  ,  des  Indes  &  d'Egypte, 
d'une  pierre  de  couleur  d'azur,  comme  d'une  turquoife  qui 
appartenoit  à  un  Roi  d'Egypte,  des  efcarboucles  de  Car- 
thage.  On  a  fort  parlé  d'une  pierre  de  la  ville  de  Topaze 
dans  les  Indes,  qui  fut  donnée  par  les  habitans  deThébes 
à  la  Reine  Bérénice  ,  mére  du  fécond  Ptolomée  ,  dont 
on  fit  la  ftatuë  de  la  Reine  Arfinoé.  Elle  étoit  de  quatre 
pieds.  Ce  Théophrafte  écrivoit  environ  la  ieconde  année 
de  l'Olympiade  1 16.  près  de  quatre  cens  ans  avant  Pline. 

II  fait  mention  de  quantité  de  «  plantes  ,  qui  ne  croiflbient 


'  Dan,  fes  exercices .  fur  Sotin  p.  1 1 89  , 
il  remarque  que  la  Lot  1 6.  des  Publicains 
n'a  pas  de  fensfur  la  fin.  Elle  eft  conçue 
ca  ces  cermes  sitUnuit ,  Sapfhniti  Cti- 


qu'en 

Liinui,  Btrjllutj  Chelynt  &  kc?rj\tU 
InJicM.  Ces  derniers  mots  ne  font  pas  in- 
relligibles.  Cet  habile  Critique  croit  a»rc 

ttifon 


Lih.  I  % 


Lit.  il. 


DISSERTATIONS  SUR 

nu'en  Egypte  ou  en  Arabie.  On  parle  Couvent  del'encens, 
qu  en  t-gn  ,  y  nte  qu>on  nommoit  Lotus  ,  h 

^f^^e  Éult  menthes 'onguents 
A de  s  parfunS d'Egypte  fur  le  rapport  de  Platon.  Pline 
^ardlantPdu  Tanaisfït  qu'il  y  a  une 
ftw ,  qui  n'eft  pas  élo.gnée  de  ce  fleuve.  .^r^SC^5"C 
que  ce'te  rivière  eft  le  Volga.    Quoiqu'il  en  to«  '     d  > 

brm^in: â  ovnc  2  tTJ^f^ 

iLurs  cro^que  c'eft  nôtre  Rhubarbe  ,  Rhnbarbarum. 
£Ï :  SauSife  n'eû  pas  de  cet  avis    parce  ^e  la  rhubar- 
be  dont  on  le  fat  aujourdhui  vient  des  Indes,  &  qu  elle  a 
des  proprLz  contraires  à  celle  des  Anciens.  Le  baume  de 
TudePe  n'a  pas  été  moins  célèbre,  ni  moins  connu  dans  an- 
tiquité.   On  tranfporta  la  plante  en  Egypte ,  ou  i  fecoe- 
ferva  iufqu'à  l^c^.    Selim  Empereur  d es  ru  es 
ayant'pns  &  tué  les  ,ardiniers  q«^v^  ^^f^ 
niante     elle  eft  devenue  fi  rare ,  qu  on  a  de  la  peine  a  en 
£uver'    Plaute,  dans  une  de  Tes  Comédies  tabte.*£ 
r^iusM.  parlé  du  Macis  entr'aurres  aromates  ,  do nt  fe  fat  Ion cm 
Li-r     le  laÇmn  fi  connu  des  Anciens  ,  vient  a  ce  quon 
d'ALrabi/,  on  dit  que  ce  mot  en  Arabe  gie-^- 
kjemence.    Les  citrons  &  les  orangers  ,  de  même  queues 


raifon  qu'il  faut  lire,  cHh»e  Jiih,cf* 
vil  U*tc*  ,  la  tortue  d'Ethiopie  ,  ou  des 

Itides.  ,  . 

%  UparleJeccsefpe'ces  de  figuiers,  que 
Pline  Lib.  i  j.  nomme  après  lui ,  Sycami- 
res,  Sycomore,  &  de  Pruniers  qui  necroil- 
foirnt  qu'en  Egypte.  Le  fruit  du  Sycomo- 
re s'appelloir  a°ccqucduM.  dcSauma,fc, 
%s,*\\* .  On  tiroir  une  liqueur  de  ces 
courtes  &  le  rnarc  fe  donnoit  aux  pour 
ceaux.  C'cftcequc  mangeoir,  cet  entant 
débauche,  dont iUftparfrfdansl  Evangile 
Luc  i  v  Le  P.  Hardoin,  veut  que  cèlent 
de  Carotcs.  Il  parle  du  L^danum  ,  qu'on 
ramafToit  d'après  la  barbe  des  boucs  &  Ara- 
bie ,  c'etoit  un  compofe  de  la  rotee  des 
plantes  odotifeiantes  qui  s'y  artadioir  : 
du  Ljfcrficium  qui  croilTbit  proche  de  Cy- 
jene  en  Afrique  ,  le  silfhium  en  étoit 
la  racine.  Il  cioifloir  au (Tï  dans  le  pays  des 
Me'aci ,  Héiodoïc  eu  a  f*it  mention  avant 


TliJophrafte.  On  voit  dans  Piaule  que  les 

Cyrcnicns  raifoient  un  grand  commerce 
du \*L,zui*ru,  qu'on  cro.r  être  la  graine 
du  Sitfhï*m.  Car  il  fait  due  dans  ioutf«- 
Htns,  au  valet  de-  Déruones. 

Ttaut  orc  fj  1**f<> .  f<  fper"       •  . 
Hoc  *n»o  multum  futurum  firfcCTl*- 
fapicium ...       '  ...  :  '. 

Erun  peu  pins  bas: 

Scu  fil»  conflits firtmubu  maguierim. 
»  Pline  dit  qu'on  ne  fçair  pas  ,  qui  a 
trouvé  le  premier  les  onguens  parfumez 
dont  les  Anciens  s'oignoient  Couvent  I  s 
nVtoient  pas  encore  eu  ufage  au  tems  de  la 
EuerredeTtove,  non  plus  que  l'encens. 
On  le  (crvoit  de  l'ccorçe  de  cèdre  &  de  ci- 
tron. On  parla  cnli.itc  d'huile  rofat.  Les 
on-uens  four  venus  des  Perfcs.  Le  prém.er 
dont  il  cft  fait  mention  fut  trouve  au  camp 
dcDarius.Ceux  d'Egypte.cmr'auuesl  ou: 
gueut  meudefien ,  fuclcpluseliiraê. 


UEXfSTEKCE  DE  DIEU. 
pHtaues  ne  fm  p*  moins  célèbres  dans  Panuquit. .  L<3 
-  enoicnc  d'Afrique,  &  avoient  donne  lieu  a  la ra- 

'  ■  •  d  énommes  d'or,  du  Jardin  des  Efperides.    Les  pla- 
•c  leao  en'  d'Afie,  la  paflion  de  Xerxes  pour  cet  arbre, 

^SKSa  curiofité  des  Anciens,  Pline 
àk  y  en  a  en  Arabie:  mais  que  le  mol  eur  vient  des 

h  Jcsq  11  dit,  que  c'eft  un  efpéce  de  miel  ,  b  anc  &  faede 
aête  broyé,  qui  croît  dans  des  rofeaux,  que  les  morceaux 
E  plus  gros  font  comme  des  noîfette*  ,  qu'on  ne  s  en  (ère 
médecine.    Diofcoride  s'imagine  que  c  eft  une  rofce 
qui  s'attache  aux  cannes,  plufieurs  autres  ont  eu  la  même 
%imon  SénéqU  doute,  f,  <*eft  une  rofee ,  ou  le  fuc  des 
Cannes.    Lucain  ,  a  cru  que  c'éroït  le  propre  Aie  des  ro- 
icaux,  £e  il  en  parle  comme  d'un  bruvage.  Au  reltc  le  lu- 
cre n'eft  noint  connu  dansl'Hiftoire  fainte.  Un  habile  Rab- 
bin  f'eft  trompé,  s'il  a  crû  que  Jonatan  en  ait  goûté ,  quand    ^  ^ 
il  a  rraduit  cet  endroit  de  Samuel  ,  où  il  eft  dit  que  Jona-  ^  1?> 
tan  prit  avec  fon  bâton  un  rayon  de  miel ,  comme  s'il  y  avoit 
que.  Jonatan  eut  prit  une  canne  de  fucre.    Une  '  vcrlion 
pourroit  bien,  fi  je  ne  me  trompe,  avoir  été  caufe  de  cette 
erreur.    Néanmoins  le  mot  de  fucre,  femble  venir  du  mot 
hébreu ,  ewvrer ,  Secor.  D™w 

Les  Anciens  nous  ont  beaucoup  parle  deccsvales,qu  ils  uintm 
appelloient  mwrkina  ,  non  qu'ils  fufient  du  bois  de  myr- 
rhe, mais  d'une  terre  que  M.  de  Saumaife  prétend  être  nô- 
tre porcelaine.    Paulanias  dit ,  qu'il  y  en  avoit  en  Arca- 
die. 

De  combien  d'animaux  Ariftote  Se  Pline  nous  ont  ils    dis  a»- 
parle  ,  qui  ne fe  trouvent  que  dans  les  climats  les  plus  éloi-  m  ,ux- 

P  gnez  ? 


'  Lucain  au  Lirre  j.  dit  qoe  les  Indiens 
lavoient  ce  lue  : 

«f  r.ipiAum  di\'ifo  gurgite 

fsa'em-, 

Vafin  biiut  mjuÏj  mtjium  non  Çeatit 

Hjdéifpen  , 
Qu/c/ne  tttto.i  fenerà  tlulcei  *t  ttrundi 


Jarki,  a  entendu  (an1:  doute  d'unt  c*uney 
comme  Efaïc  s'en  f'cnauclup  \  5. y.  7. 

'"  Pline  nous  apreud  que  Jesletcmsde 
C.-llimachus.  onpatloir  des  pe:::$  chiens 
de  Malte,  CMelli  MetilAj,  M_is  oa  lie  Içaic 
pas  aflûrdment  quelle  Ile  c't'roit ,  car  il  ne 
fe  trouve  point  aujonrdhui  de  (embiablcs 


ne  fucco'  1  chiens  dans  les  lies  çu.  portent ce. nom ■ 

1  IaTer("oiidt  JonaranarenduI"H(fbr€u,  foit  dans  l'Ile  qui  apparoeut  aux  CVva- 

*STi  TOT     <">  iJttsn  de  m/el f.tr  ce*  mots  ,  1  liers  de  Malte,  ou  dans  l'Ile  •  ..1  z:i  m-.. 

warfn  nî7>3  dttns  un  nid  de  mie).  Ce  que  |  appcllcedanslamcr  Adriatique. 


iI4.  DISSERTATIONS  SUR 
enez?  De  Tygres  ,  de  Lions,  de  Panthères,  d'un  Orix, 
5'Afncs  Indiens  &  de  Crocodiles  que  les  Egyptiens  appel- 
er*. £»*  loient  Champjas.  Les  Grecs  les  appelèrent  Crocodiles  -,  Se 
parce  qu'ils  font  femblables  au  Lézard,  ils  nommèrent  au  (li 
ce  petit  animal  Crocodile.  D'où  vient  que  Démocnte  a  dit, 
que  le  Chaméléon  étoit  de  la  groflèur  d'un  Crocodile. 

BtUsoyt.  La  foye  a  été  fort  célèbre  parmi  les  Anciens,  fur  tout 
pour  les  vétemens  des  femmes.  Elle  venoit  des  AflTyriensV 
&  on  la  façonnoit  dans  l'Ile  de  Ceo.  Il  y  en  avoit  aufli 
dans  une  ville  de  Cane  nommée  Co ,  ce  qui  fait  qu'on  la 
confond  fouvent  avec  l'Ile  ,  à  caufe  de  la  reflèmblance  du 
nom.  On  la  nomma  foye,  du  mot  Jèresti  connu  dans  l'an- 
tiquité, 6c  qui  vrai- femblablement ,  lignifie  les  Chinois  d'au- 
jourdhui,  ou  du  moins  cette  Province  feptentrionalc  de  la 
Chine,  qu'on  nomme  le  Cathay.    L'Auteur  du  livre  inti- 

r^t.  i.      tulé  Cojrt  ,  déligne  la  fituation  du  pays  qu'il  nomme  T-zm 
d'une  manière,  qui  fait  aflez  connoître  ,  qu'il  entendait  la 
Chine,  car  dans  une  objection  qu'il  fe  fait  fur  le  jour  de  Pâ- 
ques, il  dit,  que  le  Soleil  fe  couche  en  ce  pays-là,  quand 
il  eft  midi  dans  la  Judée.    Ce  livre  a  été  compofé  il  y  a, 
■  )        env  iron  neuf  cens  ans.    Comme  nous  parlerons  de  ces  Peu- 
pics,  en  un  autre  lieu,  nous  n'en  dirons  rien  ici  ,  que  par 
rapport  à  la  foye.    Paufanias  à  la  fin  de  fon  Livre  6.  parle 
du  Vers  qui  fait  la  foye  ,  chez  ce  Peuple  qu'il  nomme  Se- 
ns.   11  eft  vrai,  qu'il  leur  fait  habiter  les  côtes  de  la  mer 
rouge,  proche  de  l'Ethiopie,  il  entend  fans  doute  ces  Ethio- 
piens, que  les  Anciens  mettoient  en  Alie.    Mais  il  ajoute 
auffi ,  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  croyent  ,  que  ces  Peuples 
font  des  Scythes  mêlez  avec  les  Indiens.  '  Ce  qui  eft  très 
véritable  des  Chinois.  Ce  même  Auteur  fait  ladefeription 
du  ver  à  foye  :  mais  il  paroît  parce  qu'il  en  dit ,  qu'il  ne 
l'avoit  pas  vû.    On  pourroit  rendre  la  defeription  qu'il  en 

jiu  lieu  de    fait  plus  vrai-femblablc ,  fi  on  difoit  qu'il  le  compare  à  une 
chenille  au  lieu  d'une  araignée.  Tant  qu'on  a  apporté  cet- 
w  .t.x«.f  re  marchandife  de  ja  chine  ,  eue  a  été  eftimée  autant  que 

l'or  dans  l'Empire  Romain.  Ce  qui  a  duré  jufqu'au  tems 
de  Juftinien,  où  la  foye  .devint  plus  commune,  parce  que 

quel-- 
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freDt  des  œufs  de  ver  à  foye,  de  ce 


Fciea*âmû.  llyenapou^ 
qu'un  Auteur  r  en  a  parle  dès  le  tems  de  l'Empereur  Cora-  17. 
mode.  On  ne  doit  pas  oublier  ici  ,  que  Pline  parle  aufli 
durer  des  Cninois,  &  il  nous  dit  qu'ils  l'envoyoïent  avec  4I* 
des  veftes  &  des  fourures.  Cela  fe  doit  entendre  de  la  Chi- 
ne feptentnonale  ,  proche  de  la  Tartarie.  On  peut  enfin 
icduire  à  trois  opinions  ,  ce  que  les  Anciens  ont  écrit  fur 
ce  fuiet.  Les  uns  ont  parlé  d'une  écorce,  qu'on travailloit 
comme  le  iir.  le  chanvre.  Les  autres  en  ont  parle  com- 
me d  uoe  inné  ,  qui  croiiToit  fur  des  arbres  de  même  que 
lit  ka  autres  ont  dit  quelque  chofe  des  Vers  à 
':0)c  D'v'ozd  :>n  pur!  3  de  ceux  d'Ali  yrie  puis  de  l'Ile  de 
Ceo,  ou  de  la  ville  de  Co,  &  à  la  fin,  on  connut  au  tems 
de  /uibnien,  ceux  de  la  chine  qu'on  nommoit  Sera. 

11  eft  aifé  de  juger  ,  qu'on  avoit  beaucoup  de  connoif- 
<a;?ce  de  ces  pays  ,  dont  les  Anciens  nous  ont  décrit  les 
plantes,  les  minéraux,  les  animaux,  les  pierres  &  les  ouvra- 
ges les  plus  renommez.  Nous  avons  des  fruits  qui  ont  re- 
tenu les  noms  des  pays  d'où  ils  font  venus  ,  &  qui  étoient 
connus  dès  le  tems  de  Pline.  Entre  les  fruits  ,  la  pèche,  & 
la  prune  de  damas  étoient  ainli  nommez  ,  parce  qu'on  les 
avoit  apportez  de  Perfe  &  de  Damas.  Entre  les  efpéces 
d'aulx,  ceux  d'Egypte  étoient  d'excellent  goût-,  c'eft  pour- 
quoi les  I/raèlires  les  regrettaient.  Les  échallotes  ont  tiré 
I  rur  nom  de  la  ville  d'Afcalon.  L'Armoilè  avoit  reçû  le 
lien,  d'Artemife  femme  de  Maufole,  comme  la  Pivoine  de 
Péonie  ,  d'où  elle  venoit.  Pour  peu  qu'on  réfléchifle  fur 
cette  connoifl'anec  qu'ont  eue  les  Anciens,  de  ce  que  pro- 
duiloient  les  différens  climats,  on  ne  pourra  guéres  fe  laif- 
ter  perfuader,  que  le  monde  leur  ait  été  inconnu. 

^n  Pcut  former  une  idée  ,  du  nombre  prodigieux 
d  hommes  que  le  commerce  tenoit  difperfez  de  tous  cotez, 
par  ce  petit  trait  de  l'Hiftoire.  On  lit  dans  Valere  Maxi- 

aansiesNotcs  fut  Pline,  dtt.antcs     ï.m  y.  ~L  7  «  ô*.-  i^'  7   "  ">> 
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Lii.t.e*f.i.  me,  que Mithndate  voulant  fe  défaire  des  Romains,  que 
le  négoce  avoit  répandus  dans  les  terres  de  ion  obeiflance  , 
v<nsu  vu  cn  fit  tuer  quatre  vingt  mille.   Plutarque  8c  Appien  diicnt 
de  sjiu.       cent  cinqUante  mille. 

blutions  Quand  du  commerce  ,  on  paffe  à  l'a  Religion ,  il  y  a  des 
o»teufonno,j-  uves  de  cette  communication  mutuelle  des  Nations.  On- 
Wr*,«  parlent  du  tems  d'Alexandre  le  Grand,  decesdivinitez  con- 

'u'feuprxeh     "llès  de  toute  k  terre  '  'd'un  Hercule  &  d'un  Bacchus-  U* 
mêmes  noms  8c  les  mêmes  hiltoires  nous  contraignent  de 
croire,  qu'elles  étoienc  forties  d'une  môme  fourec,  pour  le 
L,t.  ».      répandre  dans  le  monde.    Diodore  de  Sicile  dit  ,  que  les 
Indiens  racontent  plufieurs  chofes  de  Bacchus.    Us  difent- 
entr'autres,  qu'il  conduifit  lès  foldats  abbatus  de  chaud ,  en 
des  lieux  montueux  ,  qu'on  appeiioit  d'un  mot  grec  qui 
*Lf*       fignifie  cuijjèy  d'où  venoit  la  fable,  de  la  naillancede  Bac- 
ub-  5-      çhus,  de  "la  cuifle  de  Jupiter.    11  eft  vrai  qu'Arrian  avoue, 
qu'il  ignoroir,  quel  etoit-ce  Bacchus  :  mais  puis  qu'il  fait 
la  même  remarque  de  cette  montagne  qu'on  appellent  nue 
cuijje  ,  il  en  devoit  tirer  la.  même  confequence.  Quinte- 
i,i.%.cstAo.  Curce  dit  la  même  chofe  ,  8c  ajoute  que  la  ville  de  Nyfe 
étoit  bâtie  au  pied  de  cette  montagne.  Nous  parlerons  ail- 
leurs de  la  conformité  que  les  Sçavans  trouvent,  entre  Nim- 
rod  8c  Bacchus.    On  parle  de  plufieurs  Hercules.  Mais 
quoiqu'il  en  foit ,  il  y  en  a  un  plus  ancien  8c  plus  célèbre 
lu.  4,  Mil-  qUe  les  autres.    Les  Scythes ,  à  ce  que  dit  Hérodote,  mon- 
troient  les  veftiges  de  fes  pieds  ,  qui  étoient  de  deux  cou- 
Lik.  y      dées.    Paufanias  parle  de  la  ftatué  d'Hercule  ,   qui  étoit 
au  lieu  nommé  Alti.  Elle  repréfentoit  fon  combat  avec  une 
Amazone  ,  8c  avoit  été  confacrée  par  un  Evagoras  Zan- 
dtenJ  d!où  il  conclut  avec  raifon,.  qu'elle  étoit  très  ancien- 
ne ,  puis  qu'on  appelloit  alors  Zancles  cette  ville  de  Si- 
cile,qui  rut  depuis  nommée  Meffine.  Il  dit  qu'il  yenavoit 
une  autre,  dédiée  par  les  Thafiens  originairesdePhénicie, 
Us  tiroient  leur  nom  de  Thafus  fils  d'Agénor,  avec  lequel 
ils  s'embarquèrent  pour  la  recherche  d'Europe.    Ces  Peu- 
ples croyoient  Hercule  originaire  de  Tyr.    Cet  Hercule 
lu.  i.     Tyrien  étoit  lelon  Arrian ,  le  plus  ancien  de  tous.  Ce  pour- 
•  rott. 
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roif  ê.rc  ïofiié.  Les  Grecs  parlent  d'un  autre,  comme 
fcs ÙlÀeas,  qui  avo.ent  auiîl  leur  Hercule  Ilycnayoït 
m  de  qui  le  culte  étott  fort  célèbre  à  Ta rtefle ,  parmi  les 
Ariens4  Cet  Auteur  croit  que  c'eft  Hercule  le  Tyncn. 
On  le  nommoit  aufli  Dtfanaus ,  5c  on  croit  qu  il  a  vécu  au 

"  eVavoUencore  dans  la  Religion  des  preuves  de  la  corn- 
aiuo-cation  que  les  Peuples  avo.ent  les  uns  avec  les  autres, 
•par  le*  temples  d'ifis,  &  de  Sérapis  divinitez  Egyptiennes, 
qu'on  v(,yo«:  en  Gréée  Se  ailleurs.    Il  eft  vrai  que  I  aufa- 
nias  noua  parle  de  deux  Sérapis ,  comme  de  deux  lus,  1  une 
Felafgifnne,  l'autre  Egyptienne.  Mais  toutes  deux  avoient 
\.:    \  ,*  . •, h   es  dans  la  citadelle  de  Corinthe.  Tacite  nous 
parle  en  cfut  Qu'endroit  d'un  Sérapis  apporté  de  Synope  à 
Alexandrie  au  rems  dePtolomée.    Mais,  quoiqu'il  enfoir, 
quand  il  eft  joint  avec  Ifis  ,  on  entend  toujours  le  Sérapis 
d'Egypte,    Ainfi  Paufanias  ne  remarque  pas  feulement  j 
qu'il  y  avoit  chez  les  Troëzeniens  un  temple  d'ifis ,  ê<  CM    l,l  i. 
autre  à  Methone  :    mais  il  y  avoit  aufli  un  temple  d'Ilis& 
de  Sérapis .  au  lieu  où  etoit  autresfois  la  ville d'Hermione,  L,i'7' 
comme  î  Fatras  dans  l'Achaïe,  il  y  en  avoit  deux  de  Séra- 
pis ,  en  l'un  defquels  on  voyoit  le  monument  d'Egypte, 
qu'il  dit  être  rils  de  Belus  &  frerc  de  Danaùs.    On  fçaitle 
trouble  que  caillèrent  autrefois  dans  Rome  ces  dévotions 
Egyptiennes  ,  fans  qu'il  foit  néceffaire  de  nous  arrêter  ici 
pour  en  parler.    Pline  fait  mention  du  temple  de  Diane  à  L't.é.e*f.l7. 
Sufe:  &  Martian  dir  îa  même  chofe  des  Indes. 

Si  on  fait  refléxion  fur  toutes  les  Nations,  dont  les  Au-  Lii.Ccf. 
reurs  nous  ont  parlé,  on  reconnoît  qu'ils  en  ont  eu  quelque  de  lnd'*- 
connoiffance  ,  non-feulement  par  les  chofes  qu'ils  nous  en 
ont  dites,  mais  auffi  par  les  noms  qu'ils  leur  ont  donnez,  Autreptuve 
qui  avoient  du  raport  à-leurs.coùtumes.  Ainfi  ils  nous  par- 

j  •  cr       i   j  a     «  ^        carton  <tes  Arf* 

lent  de  lroglodyta ,  parce  qu'ils  habitoient  dans  des  caver-  ti™,  «,r-rf~ 
nés,  de  Loîophavts  t  6c  Sltthiophaees ,  parce  qu'ils fe  nour-  u'-"rted<" 
riffoient  de  lotus,  &  de  poiffons,   Pline  nom  me  de  certains  ZZlZ/'*.*. 
Peuples  Epigerofes,  parce,  dit-il,  qu'on  les  exciroït  facile-  p«f«- 
.ment  à  s'aflembler  pour  prendre  les  armes.   11  fait  une.re-  L'LîlT 5' 

*  J.  nur- 
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mamue,  qui  nous  fait  au'ez  concevoir  ,  la  cunofice  qu'on 
Tvoit  de  s'informer  de  l'état  des  Nations  étrangères.  Car 
LA  6         il  dit  en  quelquelieu,  qu'on  les  a  beaucoup  mieux  connues, 
depuis  l'expédition  de  Corbulon  ,  &  par  les  enfans  des 
Princes  qu'on  envoyoït  à  Rome.  Quelques-fois  ils  ont  don- 
né des  noms,  qui  ont  fait  naître  des  fables.  Ils appelioienc 
de  certains  Peuples  de  Tartane  ,  des  gens  qui  portount  dcs 
plumes,  àcaufedelanèige,  qui  tomboit  fouventencescl  - 
mats.    Il  y  avoit  des  Scythes  qu'on  nommoit  Anmajpes, 
c'eft  i-dire,  des  hommes  qui  n'avoient  qu'un  œil,  a  caute 
que  les  Scythes  habiles  à  tirer  des  flèches,  fermoientunceil 
•    n  /  nour  mieux  v.fer.    On  en  nommoit  d'autres  Ociapodes  ,  a 
£ZM  à  caufe  que  tout  leur  ménage  confiftok,  en  un 

Ltl  .      chariot  &  deux  beufs.    Pline  nous  parle  de  Getes,  deDa- 
ces,  de  Sarmates,  d'Hamaxobiens ,  d'Alains  ,  de  Rhoxa- 
lains  toutes  Nations  de  Scythic  ,  qui  fe  chafiojent  les  unes 
les  autres  de  leur  Patrie  ,  &  s'étendoient  jufqu  au  Danube. 
mm  6      II  dit  de  ces  Nations  Hyperbméennes  qui  étoient  a  1  extre- 
jrtf.,'ôî       mité  du  Septentrion,  dont  Hécatée  &  Hérodote  ont  tant 

lu  Mei.  fait  de  contes  ,  fur  le  raport  d'un  Ariftée  Préconnefien 
fi  ■        qu'elles  habitoient  fous  les  Pôles,  où  il  y  a  un  jour  de  fix 
**,  cat  „  Alllcurs  ll  ProuVCs  *u'û  y  a  des  Antipodes*  fc  raiU 

b*...<*<,.  k  ^  c£ux   v.  foûtcnoicnt  le  contraire.    11  ne  faut  pas  s  e- 

tonner,  fi  les  Anciens  avoient  une  fi  grande  connoiflance  du 
monde,  comme  il  paraît  par  leurs Hiftonens ,  fur  tout  par 
ceux  qui  ont  écrit  expreflèment  de  la  Géographie ,  comme 
Mêla,  Pline,  Strabon  "  &  Ptolomée.  L'Itinéraire  qu  on 
attribue  à  Antonin  ,  peut-être  confidéré  comme  1  abbrege 
de  l'ouvrage  d'Augufte.  Cet  Empereur  avoit  ordonne  qu  on 
fit  des  defci  iptions  de  divers  pays.  On  y  avoit  auparavant 
rite  tiè.  ,.  travaille ,  pendant  deux  fiécles.  Elle  fut  enfin  achevée  fous 

•    ».         Augufte  J  fur  les  mémoires  d' Agrippa  3  &  mifeau  milieu  de 
Rome,  dans  un  Portique,  qu'on  bâtit  exprès. 
o^m,     On  doit  donc  fçavoir  qu'outre  le  commerce  ,  qui  enga- 

x»jj.>-r  /«   ceoit  les  Nations  à  avoir  Société  enfemble,  &  quel  aviui- 

rt/itu.  B  te 

»  Strabon  Un  même,  mer  au  rang  des  l  Eudoxe ,  Diaarqw ,  ^K^j 
Gé^raPh«,  Homère,  Anaximanoïe  de  encore,  II  a|oûre  ceux  qui  font  MM iefc- 
Mite.Ucca  ccdumémel.tu.Démoctue,     fune  Eraioftkcnc .  Poljbe,  Tofidomus. 
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.  .,^nar.roitjuiqu'aux  extrême  de  la  terre ^ou^nt 
les  Gr<  ?s  ^voient  un  nom  propre  ,  pour  les  marenans 
d«  Indes     outre  dis-je  le  commerce,  on  peut  croire  que 
le*  mécontent  &  les  exilez  d'un  état  ,  paflbient  ordinaire- 
.      .,n  nirre     On  voit  un  Thcmitlocle  ,  un  Alcibia- 
"  Kdrechez  les  Perfes    Hippias  Tyran  d'Athé-  Jtf*> 
ncs'avant  été  chafTé  de  la  ville,  fe  retira  auprès  de  Darius: 
vingt  ans  après  ,Xcrxes  le  ramena  avec  lui  en  Grèce  ,  &  il 
fe  trouva  1  la  bataille  de  Marathon.    On  voit  Annibal  a  la 
Ccnr  du  Roi  de  Bythinie.    Hérodote  dit  ,  que  lors  que  3 
Darius  méditoit  fon  expédition  contre  les  Grecs ,  il  y  en- 
voya des  efpions-,  mêmes  jufqu'en  Italie.    Diogene  Lacr- 

nous  apprend  ,  que  le  Phiiofophe  Ariihppe  ayant  ete    t,k.  1. 
pris  prifonnier  de  guerre  en  Afie,  répondit  à  celui  qui  s'e- 
ronnoit  de  la  confiance  qu'il  faifoit  paraître,  pourquoi  non, 
pfaMbtu:  je  (.lois  açjourdhui  parler  avec  le  Satrape  Arrapher- 
ne     I  e  Phiiofophe  Protagoras,  fur  aufli  fort  familier  avec 
Je  Roi  Xerxes.    Son  Pére  avoit  été  l'Hôte  du  Rci.  Il  per-  Lui''"'  L'L  9' 
nffX  aux  Mages  de  lui  apprendre  ce  qu'il  voudrait  fçavoir, 
ce  qu'ils  n'oient  faire  fans  la  permillion  du  Roi.  Thémif- 
rocle  obtint  aufli  la  même  faveur. 

De  rair  on  peut  remarquer  dans  l'hiftoire  ,  que  les  An- 
ciens s'inilruiibient  alTez  fouvent  dans  les  langues  étrangè- 
res. Les  Carthaginois  avoient  rendu  le  langage  Phénicien  con- 
nu en  Sicile  &  en  Italie  :  on  en  peut  juger  par  les  Corné-    .  • 
dies  de  Plaure     Le  Phénicien  étoit  d'un  grand  fecours, 
pour  entendre  les  autres  langues  Afiatiques.    Il  y  en  avoit 
beaucoup  chez  les  Grecs  &  chez  les  Perfes  ,  qui  fçavoient 
1  une  &  l'autre  langue.    Les  Grecs  les  nommoient  des  gens 
de  deux  langues.    C'eft  ainli  qu'A rrian  nomme  Laomédon.  Myiarw. 
frère  d'Erygius,  qu'Alexandre  commit  à  la  garde  des  Bar-  ub^' 
bares  captifs.    Cornélius  Népos  remarque  de  Thémifto- 
sie  ,  qu'il  apprit  le  langage  Perfan  avec  tant  de  facilité,- 
qu'il  s'en  fervoit  plus  aifément,  lors  qu'il  parloir  au  Roi,, 
que  ceux  là  mêmes,  qui  étoient  nez  en  Perle.  Juftinnous 
apprend ,  que  les  Chartaginois  ayant  découvert ,  que  Su- 
«iat  l'ennemi  d'Hannon  3  avertiflbic  Dénis  de  Sicile  du  dé- 

oart 
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^r°r  de  ce  Général  par  des  lettres  gréques  qu'il  lui  ecnvoit, 
L  lettres  ayant  étc  interceptées  ,  le  Sénat  fit  un  décret , 
aui  détendoit  aux  Carthaginois,  d'apprendre  eGrec, afin 
qqïon  ne  pût  à  l'avenir  avoir  commerce  avec  l'Ennemi  fans 

"mTc"  qu'on  doit  principalement  obferver ,  pour « 
'  comprendre  la  connoiffance  que  les  Anciens  avoien du  Mon- 
de c'eft  l'envie  que  les  Philoiophes  avo.ent  de  voyager, 
ta  plupart  d'eux  firent  quelque  fcjour  en  Egypte.  Diodore 
de  S  nous  apprend,  que  les  Prêtres  d'Egypte  trouvoient 
da s  le  regîtresfacrez  à>  >  tous  les  S  ça  vans  de  la  Grèce 
Vrire  d'eux    l'orieine  de  leur  fcavoir.    Strabon  dit, 

përeur  julien  nPous  apprend,  que  ce  Philofophe  étant  a 
fa  Cour  de  Perfe,  lors  que  Darius  étoit  extrêmement  affil- 
ié ,dè  la  mort  de  fa  femme,  ufa  de  ce  ftratagême  pour  le  . 
conf 1er     H  W  promit  de  la  refufciter     fi  on  lui  fourni  - 
foS  ce  qui  étoit  néceflaire.    Toutes  chofes  étant  prêtes, 

au  Roi  qu'il  ne  manquoit  pins  qu'une  chofe  ,  cetoit 
qu'i  faUoit^crire  fur  le  tombeau  de  la  Reine  les  noms  de 
Sois  perfonnes,  à  qui  il  ne  fut  arrivé  aucun  ^Ibeur.pen- 
dant  leur  vie  :    ce  qui  fervit  à  la  confolation  du  Roi ,  par- 
«  l'on  ne  les  pût  trouver.    Diogéne  Laérce  dans  a  vie 
de  Soîon  ,    remarque  que  les  Philoiophes  fe  mêloient 
du  'négoce  ,  pour  avoir  dequoi  fublifter  plusfaci  ement 
"    dans  leurs  voyages.    U  dit ,  que  Platon  vendoit  de  l'huile 
en  Egypte  ,  pendant  le  long Véjour  qu'il  y  fit.  Porphyre 
dit  auîh  ,  que  Platon  appnf  la  Phibfopluc  chez  les  Chai- 
deens  d'un  Zabrare  ,  qu'un  Agathias  prétend  être  Zoroaf- 
tre  ce  fameux  Magicien.    Il  n'eft  pas  mfqu'aux  Sages  de 
Scvthie  dont  on  n'ait  parle, un  Anacharhs,  un  AbarisHy- 
perboréen,  *  unZamolxis  Gête  ont  été  fort  connus. 
Il  faut  ajouter  ici  une  particularité  touchant  les  voyages 

r^i^^A  \rsjzit?M  tous  icsplus 

on  Euof  ides  de  Chios.  \  <lcub.es  d  A.Mues. 
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dt»  Ancien*  Us  coDtra>ienC  enfemblc  une  amiuc  i.wio- 
l,uie,  au,  le  droit  d  huipicahrc  avoit  fait  naître.  Qtund 
ûahimme  avoir  loge  chez  un;  autre  Us  le  UuToient  c s 
marques  mutuelles  do  leur  amitié  ,  qu  on  gardoit  de  pue 

fis  &  à  ces  marques,  jIs  le  reccnnoifToient  &  le  ren- 
daient'en  toutes  fortes  d'occalîons,  tous  les  fecours  donc  ils 
Soient  capables.  L'hittxjireeft  pleine  de ces  exemples.  Ccft 
pourquoi  la  l'aime  Ecriture  recommande  Couvent  1  hofpita- 
!ité  On  la  voit  pratiquée  par  Abraham,  par  Lot,  &  gé- 
néralement, par  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'honnêtes  gens. 

G  ,  p  jucdonc  préfentementeonelurre,  que  ce  lercut  une 
-aine  défaite  de  dire,  qu'on  n'auroit  point  eu  connonlance 
du  monde,  dans  l'aiiciquité  -,  puis  que  le  négoce,  qui  fe 
faifoic  alors  en  perfonne  ,  &  fans  le  iecours  des  lettres,  la 
guerre,  les  dilicrens  Empires,  la  ReligioH,  les  Voyages  & 
fur  tout  ceux  ,  que  les  Philofophes  entreprenoknt  dans 
le  (eui  dclTein  de  connoître  &  d'examiner,  l'origine  Se  les 
coutumes  des  Peuples ,  toutes  ces  cholès  ne  permettent  pas 
qu'on  doute,  qu'ils  n'ayent  recherché  &  connu  les  nionu- 
meas  qui  pouvoient  fervir ,  à  la  connoilïance  de  la  première 
antiquité. 


*  1.  ..  ,  produisit  une  amitié  fi 

éttoite,quechezle«  Anciens,  mer  hîte  vmk 
-dite  me* uni.  Xcr.xesdifoit  à  Pythtusde 
qui  il  avoic  été  bien  reçû  ,  jeygutfth  mon 
bote,  c'eft-à  dire, mon  ami.  Herod-  Lib.  j. 

même  Auteur  rcmarauc-qu'Amafis  in- 
quiet du  bonheur  obftrné  de  Policratc  Ty- 
-  ait  de  Satnos ,  Zt  craignanrquelque  revers, 
iui  envoya  un  Héraut  pour  dégager  l'hof- 
pitalité  ,  ou  l'amitié'.  11  nous  raconteen- 
core  ailleurs ,  que  Milliades  fils  de  Cypfè- 
•os,  tid  des  étrangers  palTcr  ,  comme  il 
e'toit  aiïisau  veAibiiledefa  maifon  ,  Si  les 
vivitai  loger  chralui.  Ces  Etrangers  fui- 
vam  l'oracle  le  choifirent  pour  Roi  Se  le 
ram^nerentà  Dolons.  11  vainquit  les  Ab- 
tymhicnj  ,  qui  les  tourmentoient ,  régna 
eu  Chetfbnelè ,  &  on  lui  oJÏroit  des  Sacri- 
liccs  dansiavilledcCardic. 

Les  macques  que  les  l:ôtcs  fe  donnoient , 


étoient  quelques  fois  partagées  en  dem , 
afin  qu'ils  pulTcnt  fc  reconnecte  à  ces  in- 
dices. D'où  vienr  que  l'Iaute  fait  d:re  au  Tendus 
Carthaginois  Haniion  :  -.^      >J7.  < .  Scen.  i , 

Deum  kcffit*hm  ,  *c  tejrir^nt  ir.tcur* 
fîro. 

Ce  droit  d'hofpitalitc'psdôitd  'a  poftért- 
te',  S: quand  quelqu'un  l'avo:t  viole' ,  les 
I  atinsd  foient qu'il  avoit  rempnee  gage. 
tejfcr-tm  ba'pit.i!e»i  conj'rcgir.  Les  Cirées 
les nommoient  des  .v-»mi ,  &  générale- 
ment ,  tout  ce  qui  pouvoir  fcrvir  à  connoî- 
tre la  vérité*.  Ce  nom  ctoit  aufi  employé, 
pour  figuificr  les  marquer  de  l'autorité, 
Appien  parlant  de  Glauîias  &  d'Apulée     jtpf  icn  de 
l'un  Quefteur  ,  l'autre  rtéreut  ,  que  le  Se//.  Cm/. 
Conful  Saufejus  avoit  crfern  :' au  ?j!ais  ,  Lii.l. 
dit  que  le  Peuple  les  malTâcra  ,  révéras  des 
marquesde  leur  autorité,  ïTi  «rgjxfmr,»* 
là  <rin(tt\*  Ht  iffrt . 


CHÀ- 


o 
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Xîi       DISSERTATIONS   SUR  < 

CHAPITRE   X.  j 

Des  Bibliothèques  des  Anciens.. 

N  doit  cette  juftice  aux  Anciens,  qu'ils  ont  fait  un 
bon  ufage  ,  de  tant  de  mom.mens  ,  qui  fervment 
de  matériaux  pour  écrire  l'Hiftoire  du  Monde. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  dans  la  première  antiqui- 
t7**L  doure  avant  l'ufage  des  lettres  5c  de  l^iturc, 
on  fc  fervoit  de  chanfons  ,  pour  conferver  les  Loix  «  les 
chofe  Tes  plus  notables.  D'où  vient  qu'Achence remarque, 
que  les  prémiers  Muficiens  étoient  des  Dotas ,  qui  en- 
feignoieSt  aux  hommes  leur  devoir.    Paufamas  parle  de 
certains  '  Vers  célèbres  parmi  les  Grecs,  touchant  Jafonôe 
(es  fils,  &  d'autres  très  anciens.  .  * 

•     On  peut  encore  remarquer  ,  que  les.  Anciens,  «oient  fi 
f^curieuf  d'obferver  ce  qu'ils  voyoïent  *t  ce 

doient ,  qu«  ceux  qui  ne  vouloient  pas  cenre  l  hiftoire  ,  ne 
laiiToient  pas  de  compofer  des  mémoires,  des !  choies  les. 
pl^ 

mention.    Un  Auteur  Grec  imprimé  ^cPolybe.r 
■  -  .  ir  traitté  des  ftéges  de  villes  ,  parle  fouvent  d  exemples  tirez 
Z+£  de  ces  mémoires.  H  y  ;  en  avoit  de  toute  forte.  Ariftotefic 
Vf-  Paufamas  en  parlent  fouvent. 

vaincu     On  voit  des  Conquérans  rechercher  avec  foin  les  monu- 
— *<      mens  de  l'antiquité.    Quinte-Curce  ,  parlant  du  voyage 
fh,fiJU.  »•  d'Alexandre  le  Grand  à  l'Oracle  de  jupker  Hammon,  dit, 
qu'au  retour  il  s'en  alla  à  Memphis,  &  qu  il  lui  avoit  pris 

•  Paufania,  Lib.  *  Corinrh.  U  l\  !n.  tiqU«dcconful«rc«m<?moir«,  &  de l« 

pauianias  LiD.  i                 îlyades  rechercher  avec  foin  :  l,it  Mywt  m 

roemeschezle.Gre«.qU-onappen=Nau-  f  pUnu.  Mt 

partes.   Et  ,1  fa.t  encore  mention  de  ce  ^ SfSvS  Unes  ituiftez  i,,.» 

Poèmes  antiques  ,  qu  on  nommoit  les  mention  uu>.                 J'artions  nora- 

craBdcsocesm^^.  On  croit  quHtf-  w^-n^lm  .  .M«m0'r"  d?;  "°nï 
?ode  en  é.oit  l'Auteur,  âcque  ce  nom  ve-  j  b.c..  On  parler du  X^Jg™£* 

n0it  du  premier  mot  ...  relUs  £-  parle  mêmes  L fc»^£^E«J. 

TnV'*  P"  °U  "  Sno^oïp-origioc,  dememequed., 

^Ariftote  Lib.  i. Polit. avertit  les  Poli-  1  V«s  Cypricns. 
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vue  envie.,  louable  à  la  mérite,  mais  hors  de  faifon  ,  cl  aller 
t-firer  PE^ypte  &  même  l'Ethiopie.  Car,  ajoute-tl,  il  té- 
moignoit  une  grande  paflion  de  connoitre  les  merveilles  de 
l'Arnruiré  fi  "bien  que  la  curiofité  de  voir  le  fameux  Pa- 
lus de  Mernnon  &  de  Tiron  ,  l'emporta  prefque  au  delà 
des  bornes  du  Soleil.    Quelles  découvertes  ne  pouvoit-on 
p«s  faire  fous  un  Prince  li  puiflant,  fi  curieux,  l'Elève  d'A- 
rirtote,  &  qui  aunoit  tant  les  fçavans?  Jules  Céfar  ne  l'é- 
toit  pas  moins.    Suétone  nous  apprend  ,  qu'il  rechercha  c^.i7. 
toujours  avec  paffion  les  tableaux,  les  pierres,  les  ftatuès, 
ôc  ♦Tcneiaiemcnt  tous  les  ouvrages  antiques.    On  remarque  TMhtJlmullm 
..iù-r  iWnblabîe  unofiré  en  Tybére,  enGermanicus ,  qui  al-  ^.i.^.io. 
lâ  vifiter  les  ruines  de  Thébes,  Se  les  aDtiquitez d'F.gypte. 
On  Hic  q>'c  l'Empereur  Adrien  voyageoit,  par  la  feule  cu- 
riutité  Je  voir  les  antiquités  du  mande.    Si  on  fe  repré- 
iênee  la  terre  gouvernée  Iong-tems  par  les  fuccefl'eurs  d'A- 
lexandre ,  ou  par  les  Gouverneurs  Romains  dans  prefque 
'oures  les  parties  du  monde  ,   il  faut  avouer  que  rien  ne 
pou  voit  échapper  à  la  curiofité  des  Sçavans  &:  des  Hifto- 
riens. 

Combien  de  monumens  fubfiftoient  alors  de  la  prémiére 
antiquité  ;  puifqu'après  tant  de  fiécles  &  tant  de  défola- 
tions,  qui  cauferent  la  deftruction  de  l'Empire  Romain ,  il 
nous  refte  encore  beaucoup  de  ces  anciens  monumens?On  voit 
des  temples,  des  amphitéatres  ,  des  colonnes ,  des  obélif- 
ques  ouvrage;  des  pi  émiers  Rois  d'Egypte.  On  montre  enco- 
re des  relies  de  la  colonne  de  Duillius ,  qui  bâtit  les  Carthagi- 
noisfurmer,  l'an  493.  de  la  ville  de  Rome.  Onvoitdesmé- 
dailles,  qui  font  fans  contredit  j  d'une  grande  antiquité.  Si 
In  iicles  Samaritains  ne  font  point  contrefaits,  ils  doivent 
l'emporrer  fur  tous  les  autres  monumens.  On  voit  des 
As  à  deux  têtes  ,  en  lettres  Etrulques,  qui  doivent  être 
neceftairement  tort  antiques.  Combien  d'inferiptions  trou- 
vc-t-on  tous  les  jours,  qui  nous  contraignent  d'avouer  qu'au 
tems  dont  nous  parlons,  fous  l'Empire  des  Grecs  &  des  Ro- 

Q.  2  mains , 

S-.e.Gene»i<?TcàPans.  LeP.  Ja  Mouline*  i  «cccc»i.,«. 


nKçr  n  T  AT  IONS  SUR 
"L,  mffofre  <lu  Monde  toit  écrite  fur  le  ma,bre,fu, 

l'airain  &  tur  l'or.  profité    Us  avoient  com- 

Aufli  ces  Anciens  en  avoient  P^tc-  fl      f      it  avec 
poie  des  mémoires  Se  des  livres  que  l  on  co 
Lin.    Outre  les  annales  fie 
envoient  dans  les  Cours  del'Ohen  ,  en  Lgyp 
,1  v  avoir  des  Bibliothèques  ,  que  ^«necs ^ara 

Ictères  nvoient  fait  J*^**"  ^Vïïcnption  de 
pu  recouvrer.    Rodons  de  Sicile  du  q  ^  fin£nduas> 

fa  Bibliothèque  du  Roi  d  ^P^ditnp™davantagc.  C'eft 
étoit,  Remède  tour  l  an*.  11  "J"^/  le.  cSquel'E- 
U  première  Bibliothèque  ^  1  ^toire  par 

crLe  ^"^^  les  ouvra^ 

,  t?£  "S  mille  cmq  ^ 

mon.    Diogene  ^^^^fopbéftcs  des  Indes, 
lofopher  des  Druides  &  des  Cyrano  p 

Athénée  en  parle  dans  le  chap^  lo.du  Li ^.J  {  ,J ^dcs 
raporter  à  cette  antique  me£°£ 

,        ,o.  Egyptiens    *  £  P*g"  1? ^a  de  s'écrier  ,  que 
fit  la  cunofite  de  la  Reine  ,  «  »«  noDuvoient  le  confidérer 
ceux-là  étoient  ^n  heureux   o^ipouvoicnt  ^ 
&  entendre  la  fagelTe  de  fes  difeours    je  rem ^  q 
allant  qu'A^^  i  du, 

^apparence  qu'elle  ait  ete  Reine  d  Egypte  .      M  ^ 

-  SîpPl,os  S*  ***  parUnt  de  jmi 
amic,Pdranslc,m^mcstcrmcs.  qucIaRe»-    ^^p*  d^rez  rar  «s  mots  cou- 
S  à,  Sc'ba  ,  au  Injet  de  Salomon  ,  ZJ-  "  «¥  W>"  P0Ur 


Ci!».  10. 
i/i.  I. 


ii.t 

De  Moril. 


p£ÙU  h»         '«'«a-  '"'«"  f  ™ „'e  Tç'urois  le*  pardonner  ,  non  plu» 

'Ji,H  ,  «il  **««o»  f*  •*»*  Anacréon  les  a  évitez  le  plus  qu  il  a  pu. 


q«i  cft  loûjours  proche  de  vous  &  qui  a  l 
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e  l'auroit  fans  doute  remarque.    Philoftoj croit  , 

lUinc  d'Arabie.  Cette  conjefture  ctt  des  plus  ^ ^ ^ 
puis  que  Claudien  *  nous  apprend,  que  mfimmm 


Ut.  6. 


les  femmes  avoient  accoutumé  de  commander  en  ces  pays. 
Pluie  parle  d  une  contrée  de  ces  Peuples,  nommée  A tramitc, 
dent  là  Capitale  eft  Sabota  ou  il  y  a  fixante  temples.  Ne 
Tmk  ce  pomt  de-là  que  (croit  venue  la  Reine  de  Seba  ? 
wXfTkdk,  &^mmecettecapitaleScba.  C;^^^, 
Le  •  •namcntdcsjfurs  qui  appellent  cette  Reine,  la  Reine  du^r  uh  t 
MiJ, ,  ou  ctoic  P Arabie,  à  l'égard  de  la  Judée.  ~a  **• 

Quoiqu'il  en  fou,  on  voit  clairement  par  toutes  les  nil- 
..,•0.  que  eus  ces  premiers  tems  ,  on  s'appliquoit  tort  aux 
ouvrais J    ■     r.  Lr,p-jifque  les  Egyptiens  ont pafleian» 

irredif  .  î>  ,CSF  scommeles  . 

plus  anciens,  jufques  là  que  Moyfe  eft  célèbre,  pour  avoir  -*  "7>  11- 
connu  la  «cience  de  ces  Peuples ,  on  iiedoitpasôtrc(urpns, 
fi  Diodore  de  Sicile  a  parlé  de  la  Bibliothèque  du  RoiOii- 
manduas.  Lik  f 

Athénée  parlant  de  ceux  qui  ont  été  renommez  par  leurs 
Bibliothèques,  fait  mention  de  Policrate  Tyran  dcSamos, 
de  r.filhate  Tyran  d'Athènes ,  d'Euclide  habitant  de  la 
même  ville,  de  Nicocrate  Cyprien ,.  des  Rois  de  Pergame, 
du  Po£tè  F.unpidc,  d'Ariftote.  Les  livres  de  ce  Philofo- 
phe  parvinrent  entre  les  mains  d'un  certain  Nileus  ,  d"où 
Prolomée  Philadclphe  les  retira  ,  pour  les  mettre  dans  la 
Bibliothèque  d'Alexandrie. 

On  lit  dans  Photius ,  que  Cléarque,  qui  fut  le  prémier  c°A  l-*- 
Tyran  d'Héraclée  au  tems  d'Artaxerxcs&d'Oehr.s,  forma 
une  Bibliothèque.  Athénée  parle  auiîi  d'une  Bibliothèque,  L'  '  î-rdf-xa\ 
qui  étoit  dans  ce  fuperbe  vaillèau  du  Roi  Hiéron,  dont  il 
nous  a  donné  la  description.    Strabon  nous  apprend ,  qu'il     '  ' I4' 
y  en  avoir  une  à  Smyrne.    Cette  ville  ayant  été  détruite 
par  ics  Lydiens  ,  Antigonus  &  Lyfimachus  la  rétablirent; 

Q_  3  '  quatre 

Bibliothèque  de  Pifîftrare,  &  que  Xeries 
ayant  emporte  les  Livres  en  Perfe ,  s  uicu- 
cus^icanor.  ordonna  dans  la  fuitrqn'on 
lesraponât  dans  Aiheues  ,00  l'Empereur-  Ku{el.Gron,. 
Adrien  fit  bàtu  une  magnifique  BiLÏiodie'-  Lik.  1 .  Vtrj. 
9ue-  Hmoa. 


'  Claudicii  Lit.  1'  ir»Eutroi>iom  • 

Médit  itxibufaue  fal4.i1 
tmferit  hie  fexis.  K eginurumque  fut  Armu 
/>•>••'••    ••  f"rs  -.njgna  J*trf. 

'  Aulo-Gelle  Lib.  «.cap  17.  dit,  que 
les  Athéniens  augmentèrent  beaucoup  la 


CtJ.  l%6- 


Des  Bii'ie- 
g  mit  C7"  d'E- 


Lit.  ii 
CAp.  i  6. 
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nuatre  cens  ans  après  Le  même  Auteur  nous affûre qu  E- 
ratofthéne  avoit  compofé  fon  hiftoire  ,  fur  le  rapport 
de  ceux  qui  avoient  été  fur  les  lieux  dont  il  parle  ,  &  qui 
avoient  écrit  des  mémoires  :  &  il  remarque  fur  le  témoi- 
gnage d' H  ipparchus  ,  que  cet  Eratotthéne  avoir  une  am- 
ple Bibliothèque.  Photius  parle  aufîi  de  la  Bibliothèque 
d'  Apollodore  le  Grammairien  ,  dans  laquelle  on  trouvent, 
les  plus  antiques  Hiftoires  des  Héros  &  des  Dieux.  Un 
peur  jueer  par  ce  peu  d'exemples,  que  les  Sçavansdel  an- 
tiquité recherchoient  les  Livres  &  les  confervoient  avec  foin. 

Les  Bibliothèques  les  plus  renommées  furent  celles  des 
Rois  de  Pergame,  6c  d'Egypte.  On  croit  que  les  Rois  de 
Pergame  commencèrent  à  donner  cet  ornement  a  leur  ville, 
&  qu'Attalus  compofa  fa  Bibliothèque  vingt  deux  ans  avant 
celle  d'Alexandrie.  Ptolomée  Philadelphe  ramaflades  Li- 
vres de  toute  forte  de  langues  ,  qu'il  fit  traduire  en  Grec, 
&  fit  une  Bibliothèque  de  cent  mille  Volumes.  Ammian 
Marccllin  ,  parlant  d'Alexandrie  &  de  ce  fameux  temple 
nommé  Serr.pée,  dit  qu'après  le  Capitole,  le  Monde  ne  voit 
rien  de  plus  magnifique.  Dans  ce  Temple,  ajoute-t-il  ,ilya 
des  Bibliothèques  d'un  prix  inefhmable,  ou  on  trouve  des 
preuves  certaines  des  raonumens  de  l'antiquité.  Les  Rois 
d'Egypte  y  avoient  recueillis  plus  de  foixante  &  dix  mille 

Volumes.  ,  , 

L'hiftoirc  fait  une  remarque  au  fujet  de  ces  bibliothè- 
ques.   Comme  les  Ptolomees  avoient  formé  ce  deffein  a 
l'envi  des  Rois  de  Pergame  ,  ils  défendirent  qu'on  tranf- 
nftm  de    portât  le  papier  hors  d'Egypte.    Ce  qui  obligea  les  Rois  de 
arum*,*.     pergame     de  faire  façonner  des  peaux  pour  écrire  deilus. 
L.i.i.c^.it.         eft  venu  ^  yelin  &  ks  parchemins  ,  qui  retinrent  le 

nom  de  la  Ville  de  Pergame ,  où  on  les  faifoit.  _ 

Cette  fameufe  Bibliothéaue  d'Aléxandne ,  fut  brulecau 
tems  de  la  guerre  fous  Jules  Carfar.    Mais  on  ne  fut  pas 
long-tems  à  rétablir  la  réputation  de  cette  ville,  pour  les 
Lli  tl     Sciences.    Ammian  Marcellin  dit  très  bien,  qu'elle  a  ete 
Mutur.ic  long-tems  le  domicile  des  gens  Sçavans.    Et  lors  quelle 
Mtr.Attb.     tomba  fous  la  domination  des  Sarrafins  ,  un  Auteur  Arabe 

nous 
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ïprcod   que  ie  General  Amnquila prit >  ayant con- 
:  Cabre Omar,  pour  fçavoir  ce  qu'il  feroit  des  Livres 


qui  fc  trouvaient  dans  les  Bibliothèques,  eut  or< 
SpiiIci-     Il  les  fit  diltnbuer  aux  bains  publics, 


eut  ordre  de  les 
6c  on  s'en 

fcrvîc  pendant  fix  mois  à  les  échauffer. 

Pour  la  Bibliothèque  des  Rois  de  Pergame,  elle  futap- 
«orr-e  à  Rome,  où  Aulu-Gclle  fait  mention  de  beaucoup 
dW*  11  parle  de  la  Bibliothèque  de  Trajan,  delaBi- 
bliotheque  libérienne,  de  la  Bibliothèque  de  la  Paix,  Se  ^p.lt  Llt. 
de  celle  qui  etoit  à  Tiburce  au  temple  d'Hercule.  Suëto- 
ned;t,  que  Domitien  n'épargna  aucuns  fraiz  pour  faire  re- 
Itif  dm  BiKiochéques  qui  avoient  été  brûlées,  ayant  fait 
apporter  des  exemplaires  de  tous  cotez ,  &  qu'il  envoya  des 
gens  à  Alexandrie  pour  copier  les  manuferits  qui  y  étoient. 
Oa  m  peur  pas  doucer  qu'il  n'y  ait  eu  beaucoup  de  Biblio- 
thèques à  Baby  lone  ,  à  Tarfe ,  &  ailleurs ,  où  Diogéne  Laér- 
ce  nous  apprend  qu'il  y  avoit  de  célèbres  écoles. 

Il  paroit  par  la  lc£hirc  d'Aulu-Gelle,  que  dès  letemsde 
l'iliitrare,  on  ouvroit  ces  Bibliothèques  à  ceux  qui  les  vou- 
laient confulter.  Aulli  Théophile  s'étonne,  qu'Autolycus  Lib  }. 
à  qui  il  écrit,  fut  fi  curieux  en  toutes  fortes  de  fcienccs,& 
û  négligent  à  s'informer  de  la  Religion  Chrétienne,  fur  tout 
puis  qu'il  ne  fe  faifoit  pas  un  travail  de  paffer  les  nuits 
dans  les  Bibliothèques ,  autant  qu'il  lui  étoit  poflible. 

Ajoutons,  enfin,  qu'à  tous  ces  moyens,  qu'on  avoit  de    ui  '"très 
o-nnoitre  l'Hiltoire  du  Monde,  on  étoit  fort  incité  à  l'étu-        h  n0,ic' 
de  par  l'honneur  &  par  le  profit.    Nous  avons  déjà  remar-  n"je"Zn~ 
qué  l'honneur  qu'on  faifoit  aux  Sçavans,  &  comme  les  bel-  "e»'- 
les  lettres  étoient  l'occupation  des  Empereurs  ,  des  Rois, 
des  Princes  ,  des  Sénateurs  èc  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  grand  parmi  les  Grecs.    Mais  il  faut  joindre  auflà,  la 
recompenfe  à  l'honneur. 

Diogéne  Laërce  dans  la  Vie  des  Philofophes ,  dit ,  que 
Protagoras  fut  le  prémier  qui  reçût  la  valeur  de  cent  mi- 
nes pour  la  penfion.  Cela  valoit  environ  trois  mille  francs. 
Antonin  accorda  aux  Philofophes  dix  mille  dragmes déga- 
ge par  an,  c'étoit  quelque  peu  davantage. 
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DISSERTATIONS  SUR 
a  vfarfeille  lone-teros  auparavant,  on  donnoit  des  falai* 
J^SZ* l°Phg1lofoPhcsP6c  aux  Médecins     Et  Ufcm- 
iTe^e  Charondas  fut  le  ^«^^5 
penfes  pour  ^  Sçavans.    D  efe  e 
qu'il  ne  manquoit  rien  a  l'étude  des  belles  lercr 
on  les  profeObit  avec  honneur  &  avec  proht ,  on  les  exer 
çoit  avec  application  &  avec  plailir. 

CHAPITRE    XI.  1 

Examen  du  fentiment  de  ceux  qui  ont  crû  -j 
l'éternité  du  Monde. 

QUand  on  réfléchit  far  rHiftoireduMonde&furtou. 
Utesles  connoifl-ances  ,  qu'on  pouvoit  w«dcW; 
ces  monumens  de  l'antiquité,  ^^àT^i 
couru  dan,  les  chapitres  précède*,  ***^t'™n 
giner,  qu'on  ait  pù  croire,  que  ce Mond «e 
Lrnité4    Mais  d'autre  cote    quand  on  P^^ufcformât 

rent  que  le  Monde  «toit  éternel.    Et  comme 
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«en<.  attribuer  ce  qu'ils  voyoïent  à  un  aveugle  hazard ,  ils  ^^X* 
irterêoc  tous  de  Pâme  du  Monde  ,  excepté  Dcmocnte  Se  r'K 

pl'-  irt.  .  ,        ,  peDie.K't' 

Gcnforin  dans  (on  traître  dn  Jour-natal  ,  parlant  de  l  e-  caf  4. 
rnité  du  Monde  dit  ,  que  cette  opinion  à  été  fuivie  pat 
thiL-ore,  Lucain,  Se  ArchytasdeTarente    tous  Philo- 
>phes  Pythagoriciens.  Mais  encore,  ajoûte-t-il,  Platon,  Xé- 
ïrare  &  Dicéarque  de  Mefline  ,  &  tous  les  Philofophcs 
;  l'ancienne  Académie  ,   n'ont  pas  eu  d'autre  fentiment. 
rhéophrafte  Se  pluiieurs  célèbres  Péripatéticiens 
!j  même  chofe,  &  en  donnoient  ces  raifons,  qu'il 
lible  de  décider  ,  li  les  oifeaux  ont  été  avant  les 
eufs  l  ou  les  ceufs  avant  les  oifeaux.    De  forte  qu'ils  con- 
cluoknr,  que  le  Monde  étant  éternel  ,  il  n'y  avoit  aucun 
x>mmencement ,  Se  que  routes  chofes  avoient  été  ,  Se  ie- 
loicnt  dans  une  viciflitude  mutuelle  de  générations.  Ma-  Lii.i.tit.%. 
erobe  qui  a  véçû  Tous  l'Empereur  Théodofe,  dont  on  par-  ^uUuif^' 
!c  avec  honneur  dans  le  Codej  &  qui  avoit  joint  à  la  Phi-  " 
lolophie  beaucoup  de  lecture  ,  a  crû  l'éternité  du  Monde» 
comme  tant  d'autres.  Jl  connoiffoit  le  fentiment  des  Chré-    L/i,  l  la 
tans  fur  l'âge  du  Monde  }  &  il  ne  faut  pas  douter,  qu'il  stmnnmsei- 
n'eût  allègue  des  argumens  pour  le  détruire ,  s'il  en  eût  eu.  r'""'c*t-™'- 
Néanmoins      après  avoir  dit  un  mot  du  fiécle  d'or  fi 
vante  par  les  Poéres  ,  voici  comme  il  parle:    "  Mais  de- 
„  peur  que  nous  ne  paroillions  emprunter  tout  des  fables  j 
qui  ne  jugera  d'ici,  que  le  Monde  a  commencé,  Se  que 
„  fa  durée  n'cil  pas  extrêmement  ancienne  ;  puis  qu'à  re- 
„  monter  plus  haut  de  deux  mille  ans  ,  il  n'y  a  rien  dans 
„  l'Hiftone  gréque  de  confidérable.    Car  ou  n'a  rien  de  no- 
'„  table  dans  les  Livres  au  delà  de  Minus,  qu'on  croit  être 
„  le  pére  de  Semiramis.    Si  donc  le  Monde  a  été  de  tout 
„  tems ,  &  même  avant  le  tems ,  comme  les  Philofophes  le 
„  prétendent  ,  pourquoi  n'a-t-il  pas  été  cultivé  ,  pendant 
„  une  infinité  de  liecles,  comme  on  le  voit  aujourdhui? 

Cette  difficulté  les  embaralToit  terriblement ,  Se  de  fait 
elle  efl;  fans  réplique.  On  peut  dire  d'avance,  que ce^ gens 
ont  décide  la  queftion.  Puis  qu'ayant  recherche  PHiftoirc 

R  du 
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'3°       ^D    Xm,r  foûtcnit  L'opinion  qu'Us  avouât  de  fon 
.     du  Monde  ,  pour  outemr     P      J  ^  ^  œonumcns 

éternité ,  us  n  ont  rien  trouve  . F 
antiques,  dont  n0h"c^reà 

clurre,  quelque  chofe  ^.^"^  ^te  qu'il  donne  a  hnail- 
fe  ,  ni  même  qui  approchât  de  1  âge  qu 
fance  du  Monde  da^  lc 
us  Pour  fe  tuer  d  aff aire ,  Us  va uu  b  &  paf 

cr  I»  Monde  auroit  ete  Couvent  dft0*ij«    repeupler  de  nou- 

inondMiom  ,    1  ,    „/•_„.,,.,«;     &  Qu'il  aUTOlt  IJUU  >C  lcy^u^ 

,„•.■ des  embrafen en ï  ,  K  q  cch    pe  ces  defo- 

veau  ,  par  le  de  cette reponfe ,  qui  eft  plus 

.      lations ,  Hf  fc  font  tous  ien  *  £  ces  embrafeme„s 

que  chHpfnqjg    »  ,       contrées  ,  pUis  qu'un 

n'ayant  pu  confutner,  que  qu    i  un£  chofe 

déluge  ,  ou  un  embrafe n ent  un v  cric i  F 
poftible  dans  l'ordre  de  la  nature,  le  mo 
Retombé  dans  fa  première  énonce    par  =  ech  . 

Nations  confervees,  «^/^ ^communique  leurs 
pez  à  ces  malheurs  ,  Se  leur  aur°l  ^  du  genre  hu- 
avantages.  A  ^^^ï  ^  Engagez 
main ,  enflent  ubfifté  fadf  . M»  ^bUé  les  commo- 
•  à  repeupler  la  terre  ,  m  J^,  ^  auroient  ulu 

ditez  neceflaires  a  la  vie  f  quai  ma  fons,, 

négliger  la  culture  des  fcienc g*  £  L  ^ 

les  navires,  le  pain_ ^  ™' *  loix,  1 a  ^mbrafcmcnt 
de  ces  chofes ^cccffair es  ,ju  un  fansdétrui- 
ne  pouvoir  eftacer  d  ^  — main.  On  auroit  quelque 
re  entièrement  tout  le  genre  w        ,  tlt  recoin  dans, 

monument,  quelque  ^^'^^^on^xions  8c 
V  ^  £S ne  les  trouve  ,  que  danr 
ces  embrafemens.    Au  '  ™  <1"    obantaifie  des  Philofophes. 
les  conjeft ures £  dans  U  ieul w  du  Monde, 
entêtez  du  fyfteme  de  la  prêt  &  demeurer 

^rjîsswsfi"*    * tto  coa- 

un  fyftêmc  fi  incompatible  avec  whuv«ï  font 

ternit  c  du 
Monde. 
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font  bas  difficiles  à  trouver,  li  n'y  avoit  point  de  milieu 
rocre  le  douaient  d'Epicure,  oui  attnbuoit  la  formation  de 
L'Univers,  au  mouvement  fortuit  desatomes,  fie  l'opinion 
de  l'éternité  du  Monde  Car  la  création  qui  a  tire  l'Uni- 
vers hors  du  néant ,  n'a  été  connue  que  par  la  révélation. 
!  -  rcrois  pas  même  difficulté  d'avouer,  que  la  raifon  hu- 
maine n'avoit  pas  aiîez  de  force  d'elle-même  ,  pour  faire 
être  découverte.  De  forte  qu'étant  réduits  a  la  neccilite 
de  chonir  un  Monde  éternel,  ou  un  Monde  formé  parha- 
zarj  ,  ils  trouvoknt  beaucoup  moins  de  difHcultez  à  pren- 
dre le  parti  de  i'érernité,  tout  contraire  qu'il  étoit  a  l'hiftoi- 
ra,  que  de  fc  précipiter  dans  les  diftîcultez  inexplicables, 
d  irnavciigiehazard,  qui,  tout  aveugle  qu'il  eft,  aurokfor- 
mé  néanmoins,  un  ouvrage  le  plus  fage  fie  le  plus  confiant 
que  l'efpnt  humain  Te  put  figurer  ,  un  ouvrage  permanent 
&  toujours  conduit  par  une  fagefïc  admirable.  A  .peferles 
difficultés  ,  ils  en  trouvoient  beaucoup  moins  dans  leur 
fyftéme,  cV-  Us  avoient  raifon.  Mais  comme  d'autre  côté, 
m  l'hiftoire,  ni  les  monumens  du  Monde,  ni  la  nouveauté 
des  feiences  fie  des  arts  ,  ni  l'âge  de  la  politeffe  du  genre 
humain,  ne  pouvoient  s'allier  avec  ce  fyftéme  de  l'éternité, 
I  \  qu'ils  étoient  de  ces  objections  par  les  Epicuriens, 
ils  coupoient  ce  neud  indifToluble  avec  leurs  inondations  fie 
leurs  embrafemens  inventez  à  plailîr,  Se  contre  toutes  for- 
tes d  lultoires  fie  de  connoiftances.  C'eft  un  miférable  re- 
tranchement h  l'impiété  ,  de  n'avoir  que  ce  refuge  imagi- 
naire ,  qui  n'eft  appuyé  non-feulement  d'aucune  raifon  : 
niais  qui  eft  même  contre  la  raifon.  Si  le  fyftéme  de  Moy- 
fc  Se  de  la  religion  donnoit  autant  de  jour  à  fe  laiflér  enta- 
mer ,  mjel  vacarme  ?  quel  bruit  les  Libertins  ne  feroient- 
îls  pas?  Prefque  tous  ces  gens  ont  raifonné,  comme  a  fait 
Gahen.  Il  difoit  que  le  témoignage  des  fens  étoitfutfifanr, 
pour  décider  cette  grande  queftion  ,  parçe  qu'on  voit  le 
Monde  aller  toujours  d'un  même  ordre  ,  fans  aucun  chan- 
gement ,  deforte  qu'on  devoit  croire,  qu'il  en  avoir  été 
couiours  de  même.    Le  Poète  ■  Manilius  faifoit  le  même 
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raifonnement.    Nos  ayeux ,  dùoit-il  ,  ne  l'ont  pas  vû  au- 
trement  ,  &  la  pofténté  fuivante  le  verra  toujours  de  mê- 
-Ep.rk.}.  mes.    C'eft  l'objection  des  prophanes  que  l'Apôtre  St.  Pier- 
re rapporte  dans  une  de  fes  Epitres,  où  eft  la  promejje  dejon 
avènement*  Car  depuis  que  les  Pérès  font  endormis ,  toutes  c  ho- 
fes  demeurent  comme  elles  ément  au  commencement  de  la  créa- 
tion. .  ,  - 
11  y  a  eu,  à  la  vérité  ,  des  Philofophcs  ,  qiu  ont  parle 
d'un  Efprir,  d'un  Dieu  ,  d'une  Caufe  qui  afliftoit  Uni- 
vers- mais  ils  ne  laiffoient  pas  néanmoins,  de  croire  1  éter- 
nité du  Monde  ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  concevoir, 
.     quel  droit  cet  Efprit  aurait  eu  ,  de  difpofer  a  la  volonté , 
d'une  matière  éternelle.    Ils  ne  pouvoient  pas  mieux  com- 
prendre', comment-il  aurait  pû  agir  fur  cette  matière,  ni  de 
quels  inftrumens,  il  fe  ferait  fervi,  pour  la  mettre  en  ceu- 
vre.    Ce  fujej  a  fervi  quelqucstois  de  raillerie  ,  aux  p  us  . 
uvonnims.  beaux  efprits  du  Paganifme.  Lucien  dans  un  de  fes  Dialo- 
gues dit  ,  qu'ilyadcsfentimcnsdiflcrens  touchant*  origine 
du  Monde  >  que  quelques-uns  difent  ,  que  n'ayant  point 
de  commencement,  il  n'aura  point  aufli  de  fin-,  que  d  au- 
tres ont  ofe  parler  de  l'Auteur  de  l'Univers  ,  &  de  la  ma- 
nière dont  il  a  été  formé  :  il  pourrait  bien,  avoir  eu  en 
vue  les  Chrétiens.   J'admire  pourfuit-il,  ces  gens  par-del- 
fus  tous  les  autres,  en  ce  qu'ayant  pofé  un  Dieu  Auteur  de 
toutes  choies,  îls.n'ayent  pas  ajouté  d'où  il  étoit  venu  ,  m 
où  il  demeurait,  quand  il  fabriquoit le  Monde  J  puisqu  a- 
vant  la  naiffance  de  l'Univers,  on  ne  peut  fe  figurer  ni  tem9, 
ni  lieu.    Ciceron  s'eft  fort  appliqué  a  détruire  l'opinion  de 
la  formation  de  l'Univers  par  une  Caufe  intelligente,  dans, 
fon  traitte  de  la  nature  des  Dieux ,  qui  eft  un  ouvrage  fait 
exprés  pour  établir  l'Athéifme.  Il  die  en  fe  raillant ,  qu  on 
a  recours  à  une  première  Caufe  ,  pour  former  l'Univers, 
comme  à  un  afyle.    Ailleurs  il  demande  ,  de  quels  initru- 
meus  ce  Dieu  le  ferait  fervi  ,  pour  façonner  fon  ouvrage? 
Mel1fh.r    Ariftote  fe  raille  auffi  d'Anaxagore  6c  dit ,  qu'il  employé  Ion 
4i*.i.«M.  Mens  y  fon  Etre  intelligent,  comme  une  machine  pour  for* 
mer  le  Monde  :  car  Anaxagore  étoit  le  prémier  des  Phno- 

fophesj. 
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.'net    eut'  eût  parie  de         ou  d'un  Erre  intel  lecnc,  /)/if,<,^ 

'  ! „lr  £  en  ordre  les  corps,  ou  la  matière  qm  fubfiftoit  j„h.  ut. ,. 
SrtoSt.rnité    Platon  vouloir  que  les  corp>  fuflent  en  -  7. 

o  ivement  qu.ind  Dieu  voulut  les  arranger.  Mais  Plu- 
raroue  cour  lape  qu*il  étoit,  fe  raille  de  ce  Dieu  de  Platon, 
Ar  demande  s'il  exiftoif  ,  lors  que  tes  corps  commencèrent 
:  < '  mouvoir  S  il  étoit ,  ajoute-  il ,  où  il  veilloit  J  où  il  dor- 
moir,  où  u  ne  faifoit  ni  l'un,  ni  l'autre?  Onnepeutpomt 
dire  qu'il  n'ait  pas  exifté,  car  il  eft  de  toute  éternité.  On 
ne  oeut  point  d>re  aufli  qu'il  ait  dormi,  car  dormir  de  tou- 
te -  ternie' ,  Ceft  être  mort.  Si  on  dit,  qu'il  veilloit,  il  de- 
mande manquoir  quelque  chofe  à  fa  béatitude  ,  ou  s  il 
n'y  manquo»;  :  en.  S'il  -voit  befoin  de  quelque  chofe,  il' 
n'éroir  ps*  Dieu.  S'il  ne  lui  manquoit  rien  ,  à  quoi  bon 
former  ic  monde?  Si  Dieu  gouverne  le  Monde i  ajoûte-r-il 
encore,  pourquoi  arrive- t-il  que  les  médians  fuient  heureux, 
pendant  que  Us  bons  font  dans  Padverfité? 

D'autres  foùttnoienr  l'éternité  du  Monde  ,  parce  que 
Dieu  ,  quel  qu'il  foit ,  eft  une  caufe  qui  agitnécefiairement. 
Car,  difent-il,  il  eft  jmpoflible  que  Dieu  fafle  autre  chofe, 
q-tM  ce  qu'il  fait,  à  caule  que  fa  volonté  eft  immuable,  6V 
ne  peut  recv  voir  aucun  changement;  de  forte  qu'elle  ne  peut 
vouloir  taire  autre  chofe,  que  ce  qu'elle  fait  actuellement. 
Ils  ajoùtcnc  pour  fortifier  ce  raifonnement  qu'en  Dieu, l'ac- 
te £c  la  puiHantc,  c'elt  la  même  chofe,  puisqu'il  n'y  a  au- 
cune compofition  en  Dieu  ;  de  forte  que  fa  volonté  &  la 
pu  (lance  font  un  feul  &  même  attribut. 

On  peut  aflûrer  que  ce  font-là,  les  feules  raifons  de  l'im- 
pietc  de  tous  les  tems.  Ce  lont  ces  embarras  qui  ont  pouf- 
fé les  Philofophes  ,  à  parler  de  l'éternité  du  Monde.  Car 
n'ayant  pu  comprendre,  comment  Dieu  auroitpù  sgirpour 
former  le  Monde  ,  ni  pourquoi  il  auroit  laiflé  paiTer  une 
éternité  fans  le  créer  le  concevant  d'ailleurs,  comme  une 
Caule  qui  devoir  agir  néceflairement ,  ils  fe  font  détermi- 
ne/, à  croire  ,  que  le'  Monde  étoit  éternel  ,  malgré  toute 
l'hiftoire  qui  p'oteftoit  contre  leur  fyftême.  Ils  ont  crû,, 
qu'il  kuv  (croit  plus  aifé  de  fuppofer  des  déluges  £c  des  em- 
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lHr       .  infinis    quelque  chimériques*  impofliblcs  qu'ils 
bramons  u  t,n  s    c  e  q  H    ^  ^  raifon  fc 

^"enieS  ,    "p-kr  d'un  Monde   forme  comme  il 

^L'embarras  de  ces  raifonnemens  vient  de  ce  qu'un  Etre 
fpintu  1  eï  dJlkile  à  connoitre ,  fc  de  ce  que  nous  ne  pou- 
vons  comprendre  1  éternité.  Ainii  ^^^ÛQ^Zs\vVns 
Vn°ous  le  fard  ta  plus  «^v^°irŒ 

ficultez  ,  &  PHatore  du  Monde  confirme  la  Cro. 

pourquoi,  pu,  que  ia  détruire,  il  faut 

ms  donne  à  la  durée  du  Monde,  des  cent  8c  des  deux  cens 
ntuie  ans  comme  il  auroit  fait  infaillib ement  s  d  »  eu 
n«lé  que  par  conjeftures  ,  afin  qu'on  fc jPerdlt/a^nCre"e 
£  ndfannqu.te,  fans  pouvoir  le  contredire  Au  contr  - 
ée, quand  3  a  écrit,  le  Monde  «oit  ^ 
depuis  la  divifion  des  langues  ou  depuis  le  Déluge  ,  qu  il 
Soit  que  quelque  monument  de  douze  cens  an  s,  oude 
deuxmU^^ 

Sçavoit-.ldo.ic,ceMoyfe,quJenEgyp  e,qu  :  la  Chine,  en 
A  rrvne  ou  en  Scy  thie,  en  Grèce,  en  Sicile ,  ou  dans  les  Gaules, 
d  ^  aùroi t  poinî  de  v  illes,  point  de  temples ,  point  de  SepuL 
cr«  no  nt  dP'mfcr.ptions ,  point  de  monnoyes ,  point  de  régi- 
t  e ^ub  c4omt  dPe  livres,  point  d'hifiWs,  en  un  moi .  pomt 
de  monuniens  fuffifans  pour  démontrer  la  fauffete  de  fon 
fvftSnc»    S'il  ne  le  fçavoit  pas  ,  c'etoit  une  folie,  &  une 
eme  mé  infenfée,  d'avancer  pour  conftant  un  fait,  quipou- 
voTt être  efuté  aufli  facilement,  que  fi  quelqu'un  diloitau- 
WS    que  Pans,  que  Rome  ou  Conftantmoplen es- 
tent que  depuis  trois  ou  quatre  cens  ans.    Mats  s  il  a  lu. 
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vïonde  n'cxiftoit  que  depuis  trois  ou  quatre  mille 
lors  iiu'il  ecrivoic.  que  le  genre  humain  avoit  eteen- 
*      r  detruiï  par  un  Déluge ,  il  n'y  avoit  que  deux  mil- 
ffln^ôc  qu'on  ne  parloir  par  tome  la  terre  qu'un  même 
Uaame  ,  douze  fieclcs  feulement  avant  le  rems  eu  ;  écn- 
eue  fi  dis-je,  il  à  pofe  tous  ces  faits  &  quelHiftoi- 
lT!\u  Monde  fe  rapporte  à  ces  faits,  il  faut  néceflairemenc 
oncluxre,  non- feu  le  me  ne  ,  que  fon  hiftoire  eft  véritable , 
ru  s  qu'elle  eft  divine  ,  puifqu'il  n'a  pu  fçavo.r    état  du 
Monde  univei  fei,  que  par  la  révélation,  loit  qu  il  l  ait  eue 
immliaurment  ,  fort  qu'il  l'ait  reçue  par  une  tradition , 
dont  l'oiiEine  devou.  nectOairement  être  divine 

j.  -,  .  rsti-en»  qu'un  Hiftorien  peut  s'inftnure  h  a 
fond  de  l'origine  d'une  Nation  6c  de  fon  établilTement  en 
quelque  pays,  qu'il  en  marquera  au  jufte les  premiers com- 
inc  ncemens.  Qu'on  nous  dife ,  que  la  Hollande  n  eroit  que 
des  dûnes,  des  bois  &  des  terres  marécageufes,  il  yadeux 
ou  trois  mille  ans,  on  dira  la  vérité  ,  ou  du  moins  on  fera 
aflùré  ,  t}u  il  n'y  aura  pas  de  preuves  du  contraire.  Mais 
G  un  ofoit  aflurer  la  même  chofe  de  tout  l'Univers 3  on  fe 
rendroit  ridicule.  Moyfe  néanmoins  parle  de  toute  la  terre 
habitable.  On  n'y  parloit  qu'un  même  langage,  il  n'y  avoit 
que  douze  cens  ans,  lors  qu'il  a  compofé  fon  hiftoire  :  & 
cette  fuppolition  eft  tellement  conforme  àl'Hiftoiredu  Mon- 
de  ,  qu'il  faut  fuppofer  pour  la  combattre  des  déluges  Se 
des  embrafemens  inventez  à  plaifir,  fans  preuves  6c  contre 
routes  les  apparences.  11  faut  fans  contredit  fe  faire  violen- 
ce, pour  refufer  fon  acquiefeement  à  l'hiftoire  de  Moyfe, 
qui  a  toutes  les  preuves,  &  tous  les  caractères  que  l'hiftoire 
peut  avoir  de  fa  vérité  Se  de  fa  divinité. 

Mais,  dit-on,  qu'a  fait  l'Auteur  de  l'Univers  pendant 
cette  éternité,  que  le  Monde-n'a  pas  exifté  ?  Je  répons  à 
cette  demande  premièrement,  que,quandleMondeaulieu 
de  fix  ou  fept  mille  ans ,  qui  renferment  fa  durée,  auroic 
exifté  pendant  des  millions  de  fiécles  ,  la  difficulté  feroic 
toujours  la  même.  Dès  qu'on  trouvera  un  commencement,, 
fiait  qu'il  ne  faille  remonter  qu'à  fept  mille  ans  ,  ou  qu'il 

faille 
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f/ille  traverfer  des  millions  de  ficelés  ,  il  y  aura  toujours 
une  éternité  qui  l'aura  précédée,,  &  parconfequent  ,puilque 
THiftoire  du  Monde  eft  conforme  à  l'âge  que  la  fainte  Ecri- 
ture  lui  donne,  il  faut  s'y  arrêter  :  fur  tout,  pu.fque  cet- 
te courte- durée  pouvant  être  convaincue  de  taux  ,  il  elle 
n'eut  pas  ete  véritable,  n'a  pû  être  connue  que  par  la  voye 
de  la  révélation.    Pofpos  un  moment  que  Moyfe  ait  attri- 
bue deux  ou  trois  cens  mille  ans  ,  a  la  durée  du  Monde  , 
je  demande  fi  la  raifun  feroit  ptofatislairc?  Pomtdurout 
car  on  diroit  qu'il  a  avancé  une  fuppof.tion  ,  qu  il  fcroit 
imnouïble  de  combattre,  non  pas  àcaufedeiavente,  mais 
nar  leXeul  défaut  de  preuves  &  de  connoilTances  ,  qui  ne 
peuvent  être  d'une  G  longue  étendue,  parce  que  1  hittoire 
{croit  nécedairement  confondue  &  engloutie  ,  dans  cette  an- 
tique obfcurité.    Pofons  d'autre  côté,  qu'on  nous  d.feau- 
iourdhui  que  le  Monde  n'ait  que  douze  cens  ans,  &  qu  au 
delà    il  n'y  avoit  rien  J  on  riroit  de  ce  difeours  comme  d  un 
fonce  8c  d'une  extravagance.    Difons  plus ,  fi  un  Hiftonen 
au  tems  d'Augufte  avoit  écrit  que  les  Grecs  &  les  AHyrienS 
n  avoient  que  trois  ou  quatre  cens  ans,  on  le  tra.tteroitau- 
iourdhui  de  ridicule  &  d'ignorant,  quelqu  e  o>gne  qu  il  f  «t 
de  nôtre  tems.  Suivons  ce  raiibnnement  &  allons  plus  haut, 
il  Y  a  trois  ou  quatre  mille  ans  qu'un  Auteur  écrit,  quedix 
ou  douze  fiécks  auparavant  ,  on  parloit  par  toute  la  terre 
un  même  langage.    Imaginons  nous  que  nous  fubf.ftonsau 
tems  de  Moyfc.  Voici  un  fait  fort  confiderable,  &rort  ta- 
cile  à  exanuner.    S'il  eft  faux ,  l'hiftoire  eft  ridicule.    S  u\ 
eft  véritable,  elle  eft  divine.    Mais,  dit-on,  nous  ne  fora-* 
mes  plus  en  ce  tems-là  :  je  l'avoué.    Mais  auiîi  toute  1  hifljj 
toire  du  Monde,  s'y  accorde  fi  juftement  ,  que  toutes  les; 
connoifTanccs,  toutes  les  conjectures  ,  6c  tous  les  raifonne- 
mens  qu'on  peut  faire  ont  tant  de  conformité  avec  ce  tait, 
nue  quand  Moyfe  n'en  auroitparlé,  que  comme  d'unelup- 
pof.tion,  on  feroit  contraint  de  l'admettre  ,  fi  on  agifloit 
raifonnablcment.  .  C 

Ainfi  ce  n'en:  plus  une  difficulté  de  croire  que  le  Monde 
n'aît  pas  été  créé  plutôt,  c'eft  un  fait  conforme  a  1  hiitoi- 
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de  pVs  ?hiftoi(e  entière  du  genre  humain ,  contredirait  cet- 

WMU5r«ftedonc,  que  quelques  raifomieinensphilofophi- 
que  ,  Vuïnr  font  pas  d'aVz  grand  po.ds  ,  pour  .énoncer 
lïx  lumières  de  l'hiftoire.  Les  Philofophes  s  embarafloient 
defçavoir,  fi  les  oifcaux  avoient  ecc  avant  les  ceurs ,  ouïes 
oeufs  avant  les  oilèaux  -,  8c  ne  pouvant  décider  cette  quel- 
tion  ,  ils  fe  fauvoienc  dans  1  éternité  du  Monde  ,  ou  on  ne 
pouvoir  trouver  de  commencement.  Quand  on  luppoleun 
Créateur  de  l'Univers,  cette  difficulté  tombe  aufli-tôt,car 
on  conçoit  clairement  qu'il  créa  toutes  les  efpéces  d'ani- 
maux qui  font  fur  la  terre,  qui  fe  confervérent  enluite  par 
la  génération.  Mais  la  difficulté  feroit  beaucoup  plus  gran- 
de! fuppofer  l'éternité  du  Monde  ,  parce  que  le  Monde 
étant  en  mouvement,  il  femble  qu'il  y  ait  de  la  contradic- 
tion à  l'uppofer  un  mouvement  éternel.  Car  tout  mouve- 
ment étant  fuccefllf,  une  partie  va  devant  d'autre ,  &cela 
ne  peut  compatir  avec  l'éternité.  Pour  exemple,  le  jour  Se 
la  nuit  ne  peuvent  être  en  même  tems,  en  un  même  pays. 
Par  conféquent  il  faut  néceffairement ,  que  la  nuit  ait  pré- 
cédé le  jour,  ou  que  le  jour  ait  exifté  le  prémier ,  fi  la  nuit 
à  précédé  le  jour,  il  s'enfuit  démonftrativement  quelejour 
n'eft  pas  éternel,  puifque  la  nuit  aura  exifté  auparavant. 

Mais  à  parler  franchement ,  nous  ne  pouvons  compren- 
dre l'éternité  ,  au  contraire  nous  n'y  concevons  rien  , 
que  des  contradictions.  Cependant  il  eft  certain  qu'il  y  a 
une  éternité,  qui  nous  a  précédez,  foit,  que  Dieu  ait  été 
éternel,  ou  que  ce  (bit  la  matière  de  l'Univers,  ou  le  Mon- 
de Quelque  parti  qu'on  choififl'e  ,  on  conçoit  dans  cette 
éterniré,  une  efpéce  de  durée,  qui  n'a  point  de  commen- 
cement j  8c  par  conféquent  on  y  trouve  autant  de  fiécles, 
que  d'heures  Se  de  momens,  car  l'un  &  l'autre  font  infinis. 
Cela  implique  manifestement  contradiction  à  nôtre  efprit, 
8c  pourtant  ceïa  eft  néceiTairement  véritable. 

S  Ainfi 
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Ainfi  l'éternité  eft  au  delà  de  nôtre  portée.  Ceft  de  qm* 
PEfprit  humain  ne  doit  pas  s'embaraffer.    Mais  ,  dit -  on  ,, 
comment  concevoir  une  Caufe  produifant  quelque  choie  . 
après  avoir  été  oifive,  pendant  une  éternité.  Four  repon- 
dre quelque  chofe  à  cette  qucftion  ,  il  faut  fc  reprelentec 
l'idée  qu'on  peut  avoir  d'un  efprit,  8c  celle  que  nous  avons 
des  corps.    Nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  aUi  ler- 
tation  fuivante  ,  ou  nous  prouverons  que  le  Monde  ne  s  eit 
pas  fait  par  hazard:  ici  nous  n'en  dirons  qu  un  mot.  lie* 
certain  que  les  hommes  n'ont  pu  fe  former  aucune  idée 
d'un  efprit ,  que  celle  qu'ils  empruntent  d  eux-mêmes, 
car  ni  les  cieux  ni  la  terre  n'étoient  pas  capables  de  laiaire 
'  •     naître.    De  forte  que  quand  ils  fe  confideroient eux-mêmes, 
8c  qu'ils  réfléchiflbient  avec  foin  ,  fur  ce  qui  fe  pafloit  au 
dedans  d'eux  ,  ils  dévoient  être  convaincus  de  lexiltence 
d'un  Etre  qui  penfoit  &  qui  aguToit  fur  leurs  corps  par  la 
volonté.  Car  ils  ne  pou  voient  douter,  qu'ils  n'euiTent  de 
penfées,  &  qu'Us  ne  marchafTent  8c  ne  fe  repo/artent ,  quand 
ils  vouloient  ,  ôc  qu'ils  avoicnt  des  torces  InfEfantes  pour 

Vérité  "p'ofons  donc,  qu'un  Efprit  eft  un  Etre  qui  penfe  fc  qui 
acit  par  fa  volonté  ,  Se  qu'un  corps  eft  une  fubftance  pri- 
ÏÏ-!/frr  vée  de  connoiflancc,  qui  n'eft  fufceptible  de  mouvement  , 
,re»dre  T«         {        >elle  en  a  reçû  l'impreflion  ,  par  quelque  caule 

***  Ct  Cdafuppofe ,  comme  je  fais  ici  ,  il  ne  fera  pas  impoffi- 
ble  de  répondre  auxqueftions,  qui  avoient  contraint  la  plu- 
part des  Phdofophes. ,  de  parler  de  l'éternité  du  Monde. 
On  demande  ce  qu'auroit  fait  Dieu  dans  toute  1  éternité, 
u  le  Monde  a  eu  un  commencement?  J'avoue  que  fi  on  en- 
tcndoit  par  le  nom  dcDicu ,  un  corps .  une  matière  qui  eut 
été  en  mouvement ,  on  ne  pourroit  gueres  fatisfaue  a  cet- 
te queftion.  Car  il  eft  impoiïïble  de  fe  reprefenter,  une 
Caufe  en  aftion,  une  matière  en  mouvement,  un  Uieurai- 
fant  fes  efforts  pour  produire  le  Monde,  &  ne  pouvant  te 
-  former ,  qu'après  avoir  été  une  éternité  en  mouvement  fans 
pouvoir  le  produire..  Tvlais- 
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Mu*  fi  »n  fe  représente  Dieu  comme  un  Elpnt ,  on  ap- 
>fvc  vc  >  et  Lire  dans  ce  que  nous  en  connoiflbns  par  nous 
mêmes  capaWe  de  deux  a£f.ions  fort  drflerenrcs  ,  fçavoir 
de  peuJëes  qu'il  «"enferme  dans  fon  propre  l'ein ,  £<  qui  font 
tes  a&ions  1«  plus  naturelles  >  outre  lefquelles  il  peut  enco- 
re produire  par  fa  volonté  ,  des  impreflions  fur  les  corps. 
De  forte  qu'on  peut  repondre  que  cet  Efprit  éternel,  pen- 
foit  6c  tonte  éternité.  Ceft  là  fa  vie  8c  Ion  action.  C'efi: 
ce  qu'il  faiibit,  avant  que  de  produire  le  Monde  par  fa  vo- 
lonté, de  même  à  peu  près  ,  que  nous  voyons  un  homme 
Loag-temS  en  repos,  occupé  de  fes  propres  penfées.  Cela 
n'implique  aucune  contradiction  ,  6c  ne  renferme  aucunes 
difficulté-,  comparables  1  celles  .;•  i  le  couvent  dans  le  fyfté- 
enc  J'une  matière,  qui  ait  été  en  mouvement  de  tou  té  éter- 
ré,  fans  rien  produire. 

Ces  mêmes  Philofophes  ont  eu  recours  à  l'éternité  du 
Moneic  ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  comprendre  de  quels 
jnftrumens  ce  Dieu  fe  ^eroit  fervi ,  ni  comment- il  auroit 
agi  pour  mettre  la  matière  de  l'Univers  ,  dans  l'ordre  où 
nous  là  voyons.  Cette  difficulté  fe  feroit  encore  diflîpée, 
s'ils  euflént  fait  attentivement réfléxion,  fur  lesmouvemens 
du  corps  humain,  que  nous  déterminons  par  lefeulaftede 
la  volonté.  On  marche on  s'aflîed  ,  quand  on  veut.  A 
remonter  /ufqu'à  la  prémiére  origine  de  ce  mouvement  & 
de  ce  repos  ,  il  faut  néceflairement  parvenir  â  l'acte  de  la 
volonté.  On  connoït  bien  par  I'anatomie  du  corps  humain, 
comment  cetre  machine  peut  fe  mouvoir.  On  voit  des  os 
emboîtez  les  uns  dans  les  autres  ,  pour  fe  tourner  8c  pour 
le  ploierj  on  voit  des  mufclcs  attachez  à  ces  os  ,  pour  les 
tirer;  on  trouve  des  nerfs  dans  ces  mufcles,  qui  fervent  de 
canaux  aux  efprits  animaux.  On  fçait  encore,  que  ces  cf- 
pms  animaux  peuvent  être  déterminez  à  couler  d'un  côté 

fh^rV  qM        ÛUtrC  3  Par  les  «^rentes  impreflions  des 
omets.    Mats  pour  comprendre  que  tant  que  Umachineefl: 
bien  conftituée,    s  feient  toujours  difpofez  à  fe  SoVe 
du  cote  ou  la  volonté  lesdétermine;  je  veux  pour^xem 
plemaicheràdroKe,  &  j'y  marche,  jeiêux  tourner  Igat 

S  2  che 
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che  &  i'v  tourne,  il  n'y  a  fans  contredit  ,  que  le  feul  afte 
de  ma  volonté,  qui  caufe  cette  première  détermination  au» 
efpnts  animaux.  Donc  la  connoiffance  que  1  homme  a  de 
lui-même  ,  nous  donne  l'idée  d'une  caufe  ,  qui  agit  par  fa 
volonté.  Appliquons  cette  idée  à  l'Efprit  éternel ,  nous  y. 
concevrons  une  Caufe  agiflante  par  fa  volonté,  &  parcon- 
féquent,  on  répondra  à  ceux  qui  demandent  ,  quels  inltru- 
mens  Dieu  aura  pù  employer  pour  former  Univers  qu  il 
s'eft  fervi  de  fa  volonté.  dit,  que  la  lumière  Joiî  ,  &>  n 

la  lumière  fut.       '  ,  L  ,   .  y^- 

'  Enfin  ces  Philofophes  demandent  ,  quel  droit  ce  Dieu 
auroit  eu  ,  de  difpofer  d'une  matière  ,  qui  étant  éternelle 
çtoit  aufli  indépendante.    Mais  cette  éternité  de  la  matiè- 
re, cft  une  fauffe  fuppoGtion ,  la  matière  a  ete  créée.  Un 
n'a  pû  concevoir  cette  création  du  néant  ,  je  1  avoue. 
Néanmoins  elle  a  beaucoup  moins  de  difficultez  ,  que  l  e- 
ternité  de  la  matière  :  &  puis  qu'on  a  trouve  dans  1  hom- 
me, un  être  qui  agit  par  fa  volonté  ,  cela  fuffifoit  pour 
donner  l'idée  d'une  Caufe  ,   qui  pouvoir  former  quelque 
chbfe,  de  rien.    Car  je  demande  ,  fi  la  détermination  du 
mouvement  de  mon  corps  n'eft  pas  quelque  choie  ,  u  mes, 
penfées  ne  font  pas  quelque  chofe  ,  hors  du  néant?  Oui. 
fans  doute.    Cependant ,  il  cft  certain  ,  que  je  détermine 
lès  mouvemens  de  mon  corps,  félon  ma  volonté,  &  que  je- 
produis  des  penfées,  &  des  raifonnemens  fur  les  fujets  que 
fe  choif.s,  parce  que  je  le  veux.    Je  railonne  présentement 
fur  l'éternité  du  Monde,  parce  que  je  le  veux.  11  feroiten. 
mon  pouvoir,,  fi  je  voulois,  de  raifonner  fur  une  autre  ma- 

tiére  • 
Et  par  conféquent,  puifque  j'ai  l'idée  d'un  Etre,  qui  peut 

agir  par  fa  volonté  ,  je  puis  en  perfeûionnant  cette  idée,, 
me  repréfenter  une  Caufe  fi  parfaite  qu  elle  auroit  produit 
cette  Univers,  par  fa  volonté.  Du  moins,  il  faut  conve- 
nir, que  cela  n'implique  pas  contradiction  ,  &  n  elt  point 
impoflible.  Ce  qui  fuffit  préfentement  pour  affurer  ,  que 
les  raifonnemens  des  Philofophes  ne  les  contraignoient  pas 
d'avoir  recours  à  l'éternité  du  Monde  ,  contre  toutes  les 

con-r 
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L  Ê  X  I  S  T  &  Ntfi         l'hiftoire.  Deforte 

..  >r,noiffances  Se  toutes  .es  lumier  j  queleMon- 

qUe  je  conclus,  P»£^f^ 

de  ait  eu  un  «J^^  ce  iyftême.    Et  de  plus, 

dC  k  ^Voi? ■  ent cïe  du  genre  humain,  foùtient  &  con- 
somme l'hiftoirt '  e""^fl-    |  à  ]a  durée  du  Monde,  la  rai- 

^  :^on  r  ^c IX  hiftoire,  6c  qu'on  foie  perfua- 
de  de  ^  venté.  Sur  tout  ,  parce  que  Moyfe  n'a  pu  avo  r 
^conooÏÏaacc  générale  defla  tare  habitable,  que  parla 
révélation, 

CHAPITRE  XII. 

ïrémier  argument ,  du  Syftême  de 

Moyfe ,  tiré  du  défaut  de  preuves ,  qui 
démontrent  le  contraire. 

a  montré  dans  le  Chapitre  précédent ,  que  ceux 
i  1  qui  ont  crû  l'éternité  du  Monde,  avoient  choifi  ce 
^  fentiment  contre  toutes  lés  lumières  de  l'hiftoire , 
parce  qu'ils  s'embaraflbient  de  certains  raifonnemf  ns  tou- 
chant l'éternité  ,  qui  ont  à  la  vérité  ,  quelque  difficulté  : 
mais  qui  ne  dévoient  pas  néanmoins  les  engager ,  à  renon- 
cer à  des  faits  conftans  ,  qui  détruifent  entièrement  leur 
fyftême. 

Car  il  faut  fçavoir ,  que  la  queftion  de  l'âge  du  Monde  ieL^"t'^n 
a  été  de  tout  tems  agitée  entre  les  Philofbphes.    Les  Epi-  ,4J^v«> 
curiens  &  tous  ceux  qui  avec  Democrire  parloient  d'arômes,  i»^^,»»*- 
croyoient  que  le  Monde  avoit  été  formé ,  par  l'aflcmblage  ""™j"fut. 
de  ces  petits  corps.    C'étoit  une  difpute  ouverte  ,  quatre  chnfi. 
cens  ans  pour  le  moins,  avant  que  Jefus-Chrift  vint  au  mon- 
de, enrre  les  partifans  des  atomes  ,  6c  tous  les  autres  Phi- 
lofophcs,  qui  croyoient  l'éternité  du  Monde.    Et  comme 
la  queftion  d'un  Monde  créé  eft  la  démonftration  d'un 
Dieu  Créateur,  &  le  fondement  de  la  Religion*  la  Provi- 
dence fit ,  que  cette  grande  queftion  avoit  été  agitée  6c 

S  ?  exami.- 
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■     examinée  ,  avec  application  6c  avec  chaleur. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  confidcrable ,  &  furquoi  on  ne 
peut  faire  trop  de  reflexion  ,  c'eft  qu'encore  ^que  les  Phi- 
.  lofophes  Epicuriens  n'euffent  d'autre  intérêt  ,  qu  a  prou- 
ver,  que  le  Monde  avoit  eu  un  commencement,  oitqu  û 
fut  de  cent  mille,  ou  de  deux  cens  mille  ans,  cela  leur  «oit 
indifférent  pour  leurs  hypothéfes  ;  cependant  ,  quand  ils 
ont  voulu  prouver  la  naifiance  du  Monde,  ils  ont  ete con- 
traints de  rentrer  dans  le  fyftême  de  Moyfe  ,  &  de  renfer- 
mer fa  durée,  dans  le  tems  de  fa  cronologie. 

Lucrèce  feul  nous  fuffira  pour  prouver  amplement  ce  que 
*Z2SL  nous  difons,  il  faut  l'entendre.  Nous  bifferons  fesrailon. 
f>i*,«.ht*i*i  nemens ,  pour  nous  attacher  uniquement  a  1  niitoire.  ua- 
ÏSÏ  vantage^&t-û,  fila  Terre  &  le  Ciel  n'ont  point  eu  de  corn- 
r'W-  ,  ,  mencement  &  s'ils  font  éternels  ;  pourquoi  les  I  oetes  n  ont-ils 
yTZ*  nen  chante  au-dejjus  de  la  guerre  de  Thébes  Cr  des  ruines  de 
fol-  Troie  ?  Pourquoi  auroit-on  perdu  la  mémoire  de  tant  cfattions 

mètnorables,  qui  fe  fer  oient  faites?  Pourquoi  ne  Jer  oient -elles 
pas  gravées  .  dans  les  monumens  étemels  de  la  renommée  ?  Ce- 
pendant, fie  ne  me  trompe,  tout  ce  qu'on  dit  dans  l  hijtoire  eji 
fort  nouveau.  Le  Monde  eji  tout  récent-&fes  commencemens 
'ne  font  pas  fort  anciens.  Cefi  pourquoi  il  y  a  des  arts  qui  fi 
polif  cnt  encore  >&  qui  fe  pcrfeBiomient  tous  les  jours  On  a 
depuis  peu  ajouté  plufieurs  chofes àlaNavigaticn,  &  les  Mu. 
ficiens  ont  nagueri  es  inventé  de  nouveaux  accords,  hnfinlatbi- 


•  Lucret.lib.  ;iç.&fcqq. 
Trttereafi  nulla  fitit  gtnitatu  crigo 
Tcrr*rum,Cr  Cédt;  femperijue  tttrn.i  fuirt: 
Cur  fupra  itllum  Tbrtanum  CT  fanera 

Trtjjt > 

Non  *lU-< ,  aliicjuotjye  rtjcecinrrt  Toit*  ? 
<2«o  totfaiia  V 4M!  totiut  ccciàirt  ?  Ntfue 

çJEternisftmx  monutnentis  inftaflorent  : 
yerum  ut  âptncr  ,  habet  acijtatem  fum- 

ma  ;  rteenffue 
llatur*  efl  rnundi ,  mejtù  pridem  txorili.i 

cefit. 

Quart  ttiam  jutdam  nunc  art  et  exfoliuti- 
tur , 

Hune  ttiam  angefeunt  :  nnne  addita  na- 


Muita  '.  modo  organici  tntliccs  pepert-rt  \ 
[onortJ. 

p. ,.,;«<•  v.ttura  h*c  rcr»m  ,  rationne  reJ\ 

fer"  'fi  ■  ■  ■  /-"n 

Nxpcr,  £f  baneprimw,  cum  primis  ip[e 

repertus  _ 
Sttticegajutn  ,  mpttuas  J»/  fOjpf»  v*r-, 

tere  \octJ. 
b  On  peut  remarquer  touchant  les  ît* 
ftrumens  de  muiiquc ,  que  les  femme* 
Ifraëhtes  accompagnèrent  Marie  avec  des 
Tambours,  c'étoit  fans  doute  des  nllrrs 
d'Ecyptc.  Il  tft  fouventratledelaharpe, 
entre  autres  infttuniens.  Pline  Lib.  7  Se*. 
17.  remarque  ,  que  les  flûtes  (ont  plus  an- 
cteones.  Le  Maibred»  Comte  d  AturodeU 

attn- 
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hf-Èbité»  U  natm  &  àejes  cau/es,  m  fart  que  deparoftrean 
Z»m  nout  ,  &  jt  f«ts  le  premier  J  qui  en  ai  parle  dans 
*^.T   La  sut    Cictron  a  dit  fou  vent  la  même  choie  que  Lu-    L,b.  3 .  De 

&  s'efl  exeufé,  s'il  étoit  contraint  d'employer  fou-  F'"' 
Zmde*  mots  Grecs  ,  parce  que  la  langue  Latine  ,  n'en 
fourni»  pas,  dans  une  matière  qui  avoir  été  jufqu  alors 
îu  -onnue  aux  Latins.  m  . 

Voici  un  fait  stable,  que  les  Epicuriens  pofoient  dans- 
L  uueUioo  que  nous  traittons.  Us  afluroient  qu'on  ne  con- 
roiWir  rien  de  certain  dans  l'hiftoiré ,  au  delà  des  guerres 
■  l  ht'îC  &  de  Troye.    On  dit  aujourdhui  qucl'hiftoirc 
v(x  perJuc         ue  les  defordres  des  guerres  &  des  change- 
nyns  d'Empires >  la  négligence  des  hommes  &  le  tems  qui 
tint  ••:«!ic,  nous  ont  ravi  la  connoiflance  delaprémié- 
-    AntK  uité.    Mais  quand  on  i'e  repréfentera  les  coutumes 
des  Anciens,  8c  tous  ces  monumens  dont  nous  avons  parlé, 
iuc  lcfqucls  on  écrivoir  l'Hiftoirc  du  Monde,  ou  avouera, 
que  cure  réponié  n'a  pas  de  vrai  -feroblance.    Quand  Lu- 
créce  a  cent,  il  y  avoit  déjà  trois  ou  quatre  fiécles  ,  que 
Philofophes  combittoient  pour  l'éternité  du  Monde,, 
contre  îes  Epicuriens»    Lucrèce  avoit  connoiflance  de  tout 
ce  qui  s-'étoit  dit  de  part  Se  d'autre:  il  avoit  lù  leurs  écrits 
8i  leurs  ob;e£tions.    Deforte  que  ce  qu'il  nous  dit  des  guer- 
res deThébes  &  de  Troye,  étoit  ce  qu'Epicure  ScDémocri- 
be  :i voient  dit  avant  lui-  Ainfî  il  faut  pofer  ici,  qu'au  tems 
de  Démocrire  Se  d'Epicure,  on  ne  connoiflbit  rien  de  cer- 
tain dans  l'hiltoire  ,  avant  la  guerre  de  Thébes  Se  celle  de 
Troye     Démocrire  naquit  l'an  troifième  de  la  foixante  6c 
Se  dix- fepticme  Olympiade  ,  c'eft-à-dire,  environ  quatre 

cens 


attribue*  l'invention  de  la  flûte  à  onHya- 
pniî  l'hngicnl  andefèii  époque  1*4».  Se 
1 1  £  6.  t  ..-iit  l'Ere  Chrétienne.  Cela  cfl  fort 
vrai  femblabfe ,  car  apparemment  ou  s'ap- 
percût  bieu  tôt  par  l'expérience  ;  que  l'air 
agite  oms  un  tuyau  renvoi  t  un  Ion  agréa- 
ble. Ce  qui  porta  à  inventer  les  inftrumens 
pneumatiques.  Pour  les  inftrumens  à  cor- 
des, entre  Icfquels  la  lyre,  ou  la  liarpe  a 
été*  des  premiers  ,  le  même  Auteur  remar- 
que, qucThamyras,  s*eu  eil  fervi,  fans 


y  joindre  la  voix;  qu'Amphion  accorepa- 
gnoit  les  inftrumens  de  fa  voix  ;  cne  les 
uns  attribuent  l'invention  de  la  harpe  à 
Amphion,  lesautres  àLiuus.&  les  autres  à 
Orphc'e.  Terpandre  la  monta  defepreo.-- 
des,  Siraonides  y  ajouta  la  hi::r:émc,  Se 
Tirnothc'ela  neuvième.  Il  y  a  quelque  vrai- 
lembiance  à  croire ,  que  Djvid  pari;:;:  d'un 
infiniment  à  huit  cordes,  lui  lequel  ;1  in- 
dique ,  qu'on  devoit  chanter  quelques  uas-, 
delcsPlcauracs,  tnti'autiej  le  ûxitme. 
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cens  foixante  onze  ans,  avant  la  naiflance  de  Jefus-Chnft. 
Par  confequent  quand  l'Evangile  fut  prêche  fur  la  terre ,  il 
y  avoit  quatre  cens  ans,  que  les  Epicuriens  foutencuent  leur 
hypothêfe  de  la  nouveauté  du  Monde,  parce  que  l'hifloire 
ne  connoilVoit  rien  de  certain ,  qui  tut  plus  antique  que  la 
euerre  de  Thébes  &  deTroye,  &  que  l'invention  des  fcien- 
Ses  &  des  arts  étoit  toute  nouvelle.    11  ne  faut  plus  parler 
de  Pobfcurité  de  l'hiftoire,  ni  des  pertes  caufées  par  le  mal- 
heur des  tems.    Nous  fommes  en  droit  deraifonner  aujour- 
d'hui, comme  cm  faifoit,  il  y  a  plus  de  deux  milleans.  Et 
quoiqu'on  eût  alors  ,  tous  les  monumens  de  l'Antiqujtc  en 
leur  entier  ,  quoiqu'on  étudiât  les  fépulcres  ,  les  ftatues 
des  hommes  &  des  Dieux  ,  les  temples  &  les  dons  qui  y 
ctoient  confacrez,  les  obélifques  &  les  pyramides ,  lesmon- 
noyes  ,  les  regitres  publics  6c  les  livres  ,  les  colonnes  & 
les  mferiptions,  lesloix,  les  coutumes  civiles ,  comme  les 
rites  de  la  religion  ,  on  ne  trouvent  pas  néanmoins  en  tou- 
tes ces  choies  "le  moindre  indice  certain  d'aucun  fait  mé- 
morable ,  qui  pafl'àt  au  delà  de  la  guerre  de  Thébes  Se  de 
celle  de  Troye.    On  raifonnoit  donc  il  y  a  deux  mille  ans, 
comme  on  fait  aujourdhui.    Cette  difpute  qui  a  duré  fi 
long-tems,  nous  convainc ,  que  de  tout  tems  l'Hiftoiredu 
Monde  a  été  conforme  au fyftême  de  Moyfe,  &  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'argument ,  de  preuves ,  ni  de  conjecture ,  qui  don- 
nât  lieu  d'attribuer  au  Monde  ,  une  antiquité  plus  gran- 
de, que  celle  dont  Moyfe  a  parlé. 

11  faut  encore  remarquer  ,  que  la  philofophie  de  Pytha- 
gore  s'eft  répandue  ,  fort  loin  dans  l'Orient  ,  foit  que  ce 
Philofophe  l'ait  portée  à  Babylone  ,  foit  qu'il  l'ait  reçue 
des  Caldéens,  ce  que  je  crois  beaucoup  plus  vraisembla- 
ble. Quoi  qu'il  en  foit,  les  Indiens,  dès  le  tems  d'Alexan- 
dre le  Grande  paroifTent  imbus  de  cette  philofophie ,  com- 
me la  plupart  le  font  encore  aujourdhui.    Cependant ,  ni 
parmi  les  Caldéens ,  ni  parmi  les  Scythes,  ni  parmi  les  Phé- 
niciens, ni  chez  les  Carthaginois  ,  ni  chez  les  Egyptiens, 
ni  en  Grèce,  ni  en  Italie,  quelque  recherche  qu'on  ait  fai- 
te, on  n'a  où  empêcher  les  Epicuriens ,  d'obje&erauxPlu- 
r  lofophes 
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h         U  «ou«aut«  du  Monde,  &dcU prouver^ 
i      ~vo«,m.n«a  au'on  en  pouvoit  avoir  ,  ians  que  les 
ces  ^°^°,ff*^U^^^itéx3Ù  Monde,  ayent  pu 
.uires&ect. 4    ^oft  de  folidej  nj  de  raifonnable  a  cette 

obSiort/fi  bien  que  ce  n'eft  plus  une  objection,  mais  un 

fait  clair  &  confiant.  Pavrm  cnuàifyun 

La  même  quellion  dut  s'agiter  entre  les  Jmtsiv  les  1  ayens,  ^  jr^ 

S£  rot  aue  les  ïuifs  en  furent  connus.  Deforte  que,  fans  vw/;r*v«/„ 
^Vl^Uneure  au  pays  de  Babylone n, de 
Hifoeriion  par  toute  la  terre  ,  fous  l'Empire  des  Grecs  6c  t.co„tre^ 
Km ,  leur  feul  féjour  danslavilled'Alexandrte.ou  r*- 
-,oLP',  1,  s  enbî.t ,  depuis  1,  tems d'Alexandre leGrand ,  fuitic 
"pour  être  pcfuàdé,  que  iefvftême  de  Moyfe  a  ère  connu  des 
Philofophes  :  Air  rout  depuis" le  tems  qu'un  des  Ptolomées  fît 
traduire  la  Bible.  Perfonne  n'ignore  ,  que  îa  Nation  des 
fuifs  a  été*  ou  haïe  ,  ou  mépriiée  de  toutes  les  aurres.  On 
le  raillait  de  leurs  Sabbats,  de  leur  circoncifion ,  &  de  leur 
afetttnence  de  certaines  viandes.  On  a  attaqué  jufqu'à  leur 
culte,  en  les  acaifant  d'adorer  îa  tête  d'un  Ane,  fans  qu'on 
(cache  pofitivement,  furquoi  pouvoit  être  fondée  cette  ac- 
eufation.  D'où  vient,  qu'on  ne  s'eft  point  appliqué,  à  ren- 
verfer  la  Cronologie  de  Moyfe  ,  &  à  fe  railler  de  la  nou- 
veauté qu'ils  attribuoient  au  Monde?  Appion ,  cet  Auteur 
fi  renommé,  avoit  écrit  contre  eux,  avec  beaucoup  d'ani- 
molire  :  mais  il  paroît  par  la  fçavante  réponfe  que  lui  fît 
Jofeph  l'hiftorieh,  qu'il  n'avoir  trouvé  rien  à  redirea  l'Hif- 
toire  du  Monde,  &  qu'il  n'avoit  avancé  aucun  argument, 
qui  tendît  à  lui  donner  plus  d'antiquité,  que  Moyfe  n'avoit 
fait.  Au  contraire  Jofeph  in(ulte  les  Grecs  &  les  aceufe 
d'ignorance  dans  IHiftoire  du  Monde.  Il  leur  reproche, 
de  n'avoir  rien  connu  de  l'Antiquité  ,  d'être  nouveaux  Se 
peu  avancez  dans  la  feience  de  l'hiftoire.  11  cherche  des 
témoins  de  cette  antiquité  chez  les  Egyptiens  ,  Se  parmi 
les  Caldeens  &  les  Phéniciens.  Tant  ce  principe  des  Epi- 
curiens étoit  inconteftable  ,  que  l'Hiftoire  du  Monde  qui 

T  écoic 


«  On  a  de  h  peine  i  trouver  ce  qni  peut  I  fer  les  Juifs  ,  d'adorer  la  tête  d'en  Adc; 
avoir  donni  prêt cite  aux  I\iyeos,  d'accu- 1  On  c«  parlera  aJïeurs. 
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étoit  connue  certainement  des  Grecs,  «remontent  pas  plus 
haut  ,  que  les  guerres  de  Thébes  &  de  Troye 
*W«      Lorsqquele  Chriftianifme  le  répandit  dans  e  monde, on 
JSSZtf  ne  pe  !t  pas-douter ,  que  les  députes  de  Religion  . .ayent 

étePagltePes  avec  beaucoup  de  chaleur  ,  depuis 
rt*^.      ccmcSt  de  la  prédication  de  l'Evangile :  ,  juta .al  Empire 
de  Conftantin,  &  depuis  ce  tems-la  ,  fous  1  M^r4£ 
lien,  &jufqu'àTheodofe,  oùonvoitenço rc     S que 
Sénateur' Romain,  &  pUifeuri  aunes  reftesiUuft  es  du  Fa. 

ganifme.  mourant.    Car  il  faut  remar^/ >Xs  N i no n 
mettoient  peu  en  peine  ,  de  convertir  les  autres  Nations 
•  .      Ses  Prédicateurs  de  P  Evangile  ^tor^  , 

cer  cette  doftrine  de  falut  à  tous  les  hommes.  L  amourdu 
felut  d'autrui  étoit  la  vertu  la  plus  capitale  &Jap  u  efle, ». 
cielle  de  ces  Prédicateur,.    Et  comme 
toutes  les  autres  Religions  d'idolame  ,  de^uPcrft^ofr 
d'une  ignorance  autant  criminelle  que  grofliere  ; ,  on  doit 
être  perfuadé,  que  toutes  ces  Religions  animées  contre  1  E- 
vangSe,  faifoiem-tons  leurs  efforts,  pour  en 
furdité    s'il  eût  été  poflible.    Cependant  nous  ^onsaffe^ 
de  connoiflance  de  ces  difputes,  pouraflure r,  quoi nn  a  a- 
mais  entrepris  de  prouver  ,  que  le  Monde  fut  plus  ancien 
que  ne  difoit  Moyfe.    On  ne  voit  pas  mêmes  la  moindre 
difficulté,  quWit  propofee  aux  Chrétiens ,  furcef £ 

luftin,  Athénagoras,  Tatiçn,  Théophile,  Jertullien, 
bâfrent  tous  leurs  railonnemens  fur  FHiftoire  du  Monde 
félon  la  Cronologie  de  Moyfe,  defortequ  onn  apul  igno- 
rer    On  ne  voit  pas  néanmoins  dans  tous  ces  écrits,  que 
ces  Anciens  Docteurs  ayent  fait  le  moindre  effort,  pour  ré- 
pondre à. quelque  difficulté  qu'on  leur  auroit  propofce 
Lur  prouver  une  antiquité,  plus  grande,  que  celle  que  la 
kelijon  Chrétienne  fuppofoit.    C'etoit  pourtant  le  ron- 
dTmfnt  effenciel  de  la  iSigion.    Car  dire  que  e  Monde 
n'avoit  été  créé  que  depuis  cinq  ou  fix  mille  ans  ,  c  etoit 
avancer  un  fait,  que  ni  la  fcience,  ni  l'étude  nepouvoien 
avoir  enfeigné.  11  falloir  nécessairement  1  avoir  appris,  dans 
une  autre  école,  &  l'avoir  puifé  dans  la  révélation  &  dans 

une 


> 
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am-  ir-adition  divin*.    Celfus  ami  de  Lucien,  &  Porphyre 
ont  écrit  avec  a:ireur  ,  courre  les  Chrétiens  :  ont-ils  rien 
avâflcé  de  contraire  à  la  Cronologie  de  Moyfc  ?  Non,  car 
Orifiéne  8c  Eufébe  qui  leur  ont  répondu,  n'ont  pas  dit  un 
met  pour  détruire  quelqu  objection  qu'ils  àuroient  faite,, 
contre  Pfaiffoise  de  la  fainte  Ecriture,  touchant  l'âge  du 
Monde    U  feroit  inutile  de  dire ,  que  les  écrits  de  ces  Phi- 
ïofophes  fe  l'ont  perdus,  &  que  nous  n'en  avons  que  ce  qu'il 
a  plù  aux  Chrétiens,  de  nous  en  rapporter:  je  le  fçai  bien. 
Mais  auui  il  elt  facile  d'appercevoir  par  les  difficultez  qu  ils 
ont  rapportées  ,  qu'ils  n'auroient  pas  oublie  celles  qui  au- 
raient concerné  l'HmW  du  Monde  ,  le  fondement  de  la 
Religion  &  des  Livres  -faàret.    H  ne  feroit  pas  poiuble, 
qu'on  n'entrevît  quelques  efforts  des  Chrétiens  ,  pour  ré- 
pondre a  des  objections,  fi  notables  Se  fi  importantes.  Ju- 
lien étoit  grand  Philofophe  Se  grand  Empereur.  11  connoif-  .M%2«L*. 
foit  la  Religion  Chrétienne  8r  la  haïflbit  mortellement,  ce-  l6.cuf.  $. 
la  paroît  par  fes  écrits.    Il  étoit  le  maître  du  Monde.  Les 
Païens  fe  relevèrent  fous  fon  Empire,  8c  recommencèrent 
leur  aigreur  contre  les  Chrétiens.    Ils  eurent  la  facilité  de 
confulter  les  Bibliothèques  8c  les  monumens  du  Monde. 
Néanmoins  dans  toutes  les  conrroverfes ,  dans  toutes  leurs  in- 
vectives ,  on  ne  lit  pas  le  moindre  mot ,  on  ne  voit  pas  le 
moindre  effort,  pour  donner  atteinte  à  l'hiftoire  de  Moyfe, 
Touchant  Pàge<lu  Monde.    S.  Cyrille  qui  a  répondu  à  Ju- 
lien, nous  JatlTe  à  comprendre  aifément,  qu'on  neformoit 
aucune  difficulté,  contre  cette  cronologie:  de  même  qu'on 
peut  encore  le  recueillir  des  livres  de  S.  Auguftin  de  la  Cité 
de  Dieu,  où  on  ne  trouve  pas  la  moindre  difficulté  contre 
le  fyuéme  des  faintes  Lettres.    Ce  Pére  de  l'Eglife  avoic 
pourtant  lù  fort  exactement  Varron  le  plus  docte  des  Ro- 
mains, qui  avoir  le  plus  approfondi  Phiftoire,  Se  le  mieux 
démêlé  l'obfcurité  des  tems.    S.  Auguftin  dit  mêmes  en    L,i- l8- 
quelque  lieu,  que  ce  fçavant  Romain  neconnoiflbitriende  4°" 
plus  antique,  que  le  Déluge  arrivé  au  tems  d'Ogyges. 

C'eft  donc  quelque  chofe  de  divin,  que  Moyfe  écrivant 
dans  un  petit  coin  de  l'Arabie,  ait  ofé  déterminer  l'âge  du 

T  2  Mon- 
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Monde,  &  de  tout  le  genre  humain  :  c'eft  quelque  chofe 
de  divin,  que  cet  Auteur,  au  lieu  de  craindre  d'avoir  trop 
peu  donné  à  la  durée  du  Monde,  en  ait  retranche  feize  ou 
vingt  fiécles  ,  par  Hiiftoire  d'un  déluge  qui  auroit  delole 
toute  la  terre  habitable:  ccft  quelque  chofe  de  divin,  que 
cette  hiftoire  ait  attiré,  que  douze  iiécles  auparavant ,  tout 
au  plus,  on  ne  parlok  qu'un  même  langage  par  toute  la  ter- 
re, puis  qu'on  n'a  pu  contredire  cette fuppolition,  par au- 
cune  hiftoire,  par  aucun  monument  de  l'Univers.  Lt  quoi 
que  cette  difpute  de  l'âge  du  Monde  ait  été  pouffecavec 
chaleur  par  les  Philofophes ,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans* 
quoique  le  fyftême  de  Moyfe  ait  été  connu  des  cetems-la, 
pour  le  moins-,  quoique  les  Chrétiens  ayent  été  contredits, 
pendant  plus  de  quatre  cens  ans  ,  par  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'habiles  gens  dans  le  Paganifme  >  non-feulement ,  on  n'a 
rien  trouvé  de  plus  ancien  que  Hiiftoire  de  Moyfe }  maison 
n'a  pû  mêmes  trouver  dans  l'hiftoirc  des  Grecs  ,  rien  de 
certain ,  qui  allât  au  delà  de  la  guerre  de  Troye.  Tous  les 
adverfaires  des  Chrétiens,  n'ont  rien  allégué  de  contraire  au 
fyftême  de  Moyfe  ,  &  nous  n'avons  appris  que  des  feu  s. 
Hiftoriens  de  l'Eglife,  une  antiquité  plusgrande,  queceU 
le  qui  étoit  connue  des  Grecs  ,  quoique  cette  Nation  fça- 
vante,  curieufe  &  fpirituelle,  ait  recherché  avec  foin  tous 
les  monumens,  qui  pouvoient  leur  donner  quelque  connoif- 
fance  du  Monde. 

Ce  filence  dans  une  difpute  fi  agitée  pendant  plus  de 
huit  fiécles,  doit  paffer  pour  une  démonftration  du  fyftême. 
de  Moyfe  ,  touchant  l'Hiftoire  du  Monde  &  de  la  Créa* 
non.  Car  il  faut  toujours  fe  reffouvenir  ,  de  ce  que  nous, 
avons  dit  ,.  que  l'hiftoirc  de  Moyle  ne  peut-être  véritable,.. 
"  qu'elle  ne  foit  divine. 
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CHAPITRE  XIII. 

Second  argument >  tiré  de  ce  qu  'ily  a  de  certain ,  dans 
Cbiftoirc  des  Grecs  &  des  Lattns. 

Uôique  les-  Grecs  ne  foienr  pas  les  Peuples  les  plus  uscuatu- 
antiques  terre,  néanmoins  leur  fitUâtioB étoit  7,",'/^!elT 
telle  ,  qu'ils  n'ont  pû  être  long-tems  ,  fans  avoir  ™, 
cortm.uiiioation  avec  la  plupart  du  genre  humain.  llsétoientfc 
contigus  à  la  Scythie  6c  aux  terres  Septentrionales  par  la 
Thrace  Us  joignoient  i'Aiie  6c  n'éroient  pas  loin  de  l'A- 
frique. La  mer  qui  les  environnoit  prefquc  de  touscôtez, 
les  expofoir  aux  courfès  des  Etrangers  ,  6c  les  tenoit  com- 
me engagez  d'avoir  quelque  commerce  avec  eux.  C'éroit 
d'ailleurs  un  Peuple  actif  j  plein  d'efpnt,  curieux  de  con- 
noitre  les  autres  Nations,  6c  toujours  difpofé  â  profirerdes 
commoditez,  6c  des  avantages  qu'ils  pou'rroient  trouver  ail- 
leurs. On  a  remarqué  ci-defius  ,  la  grande  communica- 
tion qu'ils  eurent  avec  les  Egyptiens  j  les  Phéniciens  6c  les 
Perfes.  Ainfi  on  doit  conclurre  ,  qu'ils  firent  leur  profit 
de  ce  commerce,  6c  qu'ils  en  tirèrent  la  connoiflTance  ,  de 
tout  ce  qui  étoit  néceflaire  &  propre  à  la  vie.  Ils  voya- 
geoient  dans  le  feul  deffein  de  connortre  les  autres  peuples, 
6c  d'y  recueillir  ce  qu'ils  trouveroient  digne  de  remarque, 
dans  les  arts,  ou  dans  les  feiences.  Ils  cultivèrent  6c  per- 
fectionnèrent ce  qu'on  leur  apprit,  fi  bien  que  cette  Nation 
peut  être  confidérée  ,  comme  la  plus  pure  partie  du  genre 
humain,  à  la  religion  près.  Et  par  conféquent,  on  peut 
raifonner  de  toute  la  terre  habitable ,  par  ce  qu'on  trouvera 
chez  les  Grecs.  A  la  vérité,-  ils  ne  furent  pas  les  premiers 
Peuples  du  Monde:  mais  la  fituation  de  leur  pays,  6c  leur 
humeur  a&ive  6c  ingénieufe»  ne  fouffrent  pas ,  qu'on  regar- 
de cette  région  ,  comme  ayant  été  long-tems  déferte  &  in- 
habitée, ni  ces  peuples  ,  comme  ayant  croupis  dans  la  ru- 
de fie  &  dans  la  groffiéreté  de  l'enfance  du  monde,  fans  pro- 
fiter des  avantages,  qu'ils  purent  remarquer,,  parmi  les  Na- 
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rions  les  plus  antiques  &  les  mieux  policées.    Et  comme 
S  ursPil  eft  certain,  que  ce  peuple  nous  a  la.fte  des 
monumens  inconteftables  de  fon  hiftoire   on  peut  conclur- 
«    quelle  donne  un  grand  jour  à  l'Hiftoire  du  Monde. 
Car  on  ne  peut  ra.fonnablement  difeonvenir,  que  quelques 
«  Mes Payent  fuffi  ,  P-l-^erlac«^ 
autres  Nations,  fur  tout  des  Egyptiens  &  des.Ph^nC'ecnS' 
cu'on  tient  mit  été  les  plus  anciens  habitans  du  Monde.  1 
q  Cela  Dofc    il  faut  fe  iervir  de  la  méthode  de  Varron  pour 
fefornTune"  idée  claire  6c  certaine  de  l'Wftoire  de  ce  Peu- 
olc     Ce  dofte  Romain  a  diftmgué  judicieufement  trois 
"  fortes  de  tems  pour  l'hiftoire.  11  nomme  le  premier,  un  tems 
nconnu  &  incertain  qui  a  commence  depuis  ^gnedu 
cenre  humain,  jufqu'au  prémier  déluge,  qu  on  dit  être  ar- 
nvé  au  tems  d'Ogyges.    Le  fécond,  s'étend  depuis  cède- 
!    uZ'à  la  prière  Olympiade.    U  le  nomme  rabu- 
S      clule  de?  fables,  dont  la  vie  des  Héros  de  ce  tems 

^remplie-   *l  contient  fclze  fiédes  '  °,u  pluT  Œ 
Lie  qu'on  ne  conte  que  tïx  cens  ans,  depuis  letcmjdO- 

evies  jufqu'à  celui  deDeucalion,  &  depuis  le  tems  de  Deu- 
caUonVqu'à  1*  £«erre  de  Troye,  on  ne  conte  que  quatre 
"ns  ans,  d'où  ji3*ftlt*f6m  ère  Olympiade,  on  ne  conte 
Score  que  quatre  cens  années.  S,  donc,  on  pofe  la  nauTan- 
ce  de  Jefus-Chnft  fur  la  fin  de  la  cent  q^tre-vint  quator- 
zième Olympiade,  le  tems  certain  dans  l'hiftoire  des  Grecs 
n'aura  commencé,  que  fept  cens  foixante  feize  ans,  avant 
la  naiffance  de  Jefus-Chnft. 
o,^r.     Je  ne  prétens  point  mWter  ^cM^»^ 

un.         caJnes  de  la  cronologie  :    cela  ne  fait  rien  a  mon  deflem. 

%X'<      Quclq^s  années  ,  quelques  fiécles  de  plus  ou  de  - moins 
nfempèchent  pas  la  force  de  notre  raifonnemcnt  &  de  la  de- 

u.«~    "W^oncpofiible,  que  le  Monde  ^P^-cien 
que  Moyfe  ne  l'a  dit  ,  puilque  l'hiftoire  Grcque  qui  n  a 
ftZ^S  certaine  que  depuis  les  Olympiades  qui  marquoien, :  les 
années,  ne  va  pas  à  huit  ilécles,  au  delà  de  a  naiflancede 
Jefus-Chrift*  au  lieu  que  Moyfe  donne  a  ladureeduMon- 
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de  cinq  uu  i'.x  mille  ans,  avant  cette  célèbre  Epoque  ?  Il 
£*at  remarquer  uae  chofe  très  coniïdérableau  fujet  des  Olym- 
piades ,  qui  éroient  des  jeux  publics  ,  qu'on  célébroit  de 
quatre  années  en  quatre  années ,  dans  les  chams  Olympiens. 
(J'cft  qu'encore,  qu'elles  n'allafient  pas  au  delà  de  huit  fié- 
<  I.s,  avant  la  nailTance  du  Sauveur,  néanmoins,  elles  ren- 
ferment ùaos  leur  enceinte  l'invention  des  feiences  &  la  per- 
.àiun  des  arts,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Les 
Grecs  croient  donc  encore  fort  grofilers,  aux  tems  de  Co- 
rebus ,  qui  a  vendu  fon  nom  illulhe  par  la  première  Olym* 
piade. 

Qu'on  dife  ce  qu'on  voudra  ,  on  aura  peine  à  croire, 
qu'au  pays  peuplé  de  Grecs,  depuis plulieursmiliers de fié- 
cles  ,  ii  cela  etoit  véritable  ,  ait  pu  demeurer  il  long-tems 
inculte  ôefauvage,  pour  fepolicer  tout  d'un  coup,  dans  Pel- 
pace  de  trois  ou  quatre  cens  ans.  Il  faut  néceflàirement  fe 
reprefenter  la  Grèce  quelques  tems  déferte,  fe  peupler  en- 
fuite  par  quelque  petite  colonie,  fujete  à  être  pillée  ,  dé- 
folée,  enlevée 3  par  des  étranger»,  jufqu'à  ce  qu'enfin,  ils 
furent  en  allez  grand  nombre  ,  pour  le  maintenir  dans  un 
état  (table  &c  fixe,  pour  s'y  défendre  contre  les  courfesdes 
étrangers,  &  pour  y  jouir  de  toutes  les  commoditez  de  la 
vie.  Et  lî  d'autre  côté  j  on  fe  repréfente  les  prémiers  hom- 
mes établis  en  Afie  ,  proche  de  l'Euphrate  ,  ne  s'étendre 
qu'à  proportion  qu'ils  multiplioient,  afin  de  peupler  la  ter- 
re de  proche  à  proche,  on  jugera  aifement,  que  l'Egypte, 
l'Affyrie  6c  la  Phénicie  dévoient  fe  peupler  avant  la  Grèce, 
qu'on  ne  pouvoit  aborder  ,  fans  traverfer  quelque  détroit. 
Tout  cela  fe  trouvera  fort  conforme  au  fyftème  deMoyfe, 
&  au  tems  qui  dut  néceffai rement  s'écouler  ,  avant  que  les 
régions  éloignées  de  l'Euphrate  puffent  fe  peupler  ,  6c  fe 
civilifer.  On  ne  voit  point  dans  cette  hypothêfe^devuide 
incompréhenfible. 

■Mais  panons  au  delà  des  Olympiades  ,  &  voyons  ce  /fyW/a- 
qui  paroît  de  plus  certain  dans  l'hiltoire  des  Grecs.    Par-  <'■  ""> 
Ions  premièrement  de  l'Attique  &  de  la  ville  d'Athènes. 

Il 
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.  ■*  î  •  v  a  eu  plufieurs  Hiftonens  de  ce  Peuple  ,  &  nous  ap- 
s»+.M.  Il  J  a  Cd,^  que  ks  Athéniens  conferverent  leur  langa- 
ge pree  que  la  duette  &  Nfftté  du  pays  ,  firent  quon 
S  s'efforça  P« ,  de  les  en  depoffëder.  C'eft  pourquoi  les 
p^uersLÊtans,  fenoinrneU  nàf*  M g«fc** 
rineuerdeccux  qui  s'y  établirent  dans  la  luitc.  si  on  veut 
avoir  une  idée Abrégée  de  l'hiftoire  d'Athènes  >  on  trouve,  a 
monter  d £3  origine  .qu'elle  etoit 

dC°esGoùvêrn  ^ Zlent"  feréezparrEnrpereur  Galien, 
«eConftantin  les  honora  du  titre  de  Duc.  Avant  Galien , 
%  avot des  Gouverneurs,  ou  des  M«M  qu'on  chan- 
eeoît  toû  ks  ans.  11  y  eut  quelque  petite  mterruption  a 
le  Gouvernement  fous  Velpafien,  &  *°^«>V™£ 
fous  Démétrius.  On  voit,  à  remonter  plus  haut ,  fept  Ar- 
cTon°  dequil'emploi  duroit  dix  année, 
cédé  à  d'autres,  dont  la  charge  avoit  été  »  vie,  &  qu,  ft- 


■  On  peut  conter  entre  les  plus  anciens 
Auteurs,  qui  ont  écrit  l'hiftoire  d' Athè- 
nes, un  Pherccyle,  Lenenou  de  1  lie  de 
Lcros  ,  qu'on  nomme  aulli  l'Athénien, 
pa'ce  qu'il  palîa  (a  vie  dans  Athènes.  On 
l'appelle  Oene^hgifie ,  à  caufe  qu'il  avc.it 
traitte  fort  au  long  ,  des  aniiqmtcz  des 
Athéniens,  en  du  ou  douze  Livres.  11  (f  toit 
à  peu  près  contempotaiii  d  Hecatée  de 
Milet,  &  moins  ancien  qu'un  autre  Phcrc- 
cvde  de  nie  de  Scyros  ,  que  quelques  uns 
ont  confondu  mal  à  propos ,  avec  laSyne. 

Hcc.itre  de  Miler  avoit  aullî  écrit ,  au  ra- 
pbrt  d'Athénée  Lib.  10.  une  hiftoire  de 
l'AtiiqueSé de  1  origine  des  Nations Scdes 

villes.  '  .     .  . 

Dcmctriuirhalérremvo\x.\M  un  trait- 

AthtnitUb  4.  tédesArchontcsd'Arhénes.  Iftrus ,  difci- 

pledcCalhmachusCyrénien,  avoir  corn- 

pofé  un  recueil  desantiquitez  de  l'  Aitique. 

rhilochorui  Athénien  en  avoit  écrit  fott  au 

long.  Uvivoirautemsd'Antiocuus  qui  fut 

futuommé  Dieu.  Afpolloàore  Athénien  , 

compol'a  des  Croniques  environ  la  16 5. 

Olympiade  Cet  Auteur  eft  fort  célèbre  dans 

Dioffénc  Laërccqui  parle  aufli  d'un  Sieftcli- 

4e,  d'Athènes.  Ciccron  daus  fon  oraifon 


rent 

pour  Flaccus  fait  en  peu  de  mots  l'éloge  de 
fa  villed'  Athènes.^"»'  Athemenfei  undt 
humanité  ,  dotir >n* ,  religto  ,  fiuges  ,,u- 
ra,  legtiortA,  *1<M  m  cmne,  terras  di[- 
tnbut.tputantur  :  de  yiorum  urbis  pofitio- 
ne  trotter  pulchntulinem  etum  tnter 
Del  eertamen  f.ijfe  froAitt.m  t/l  : 
vetufrute  eaefi,  ut  irp,exfé(e(uc,c»e, 
cenuitfe  dic.it  m-  :  CT  torum  eadem  terra 
purent,  aitrixpattia  .licatur  :  automate 
auttm  tantae/i  ,  ut  ja>»fraaurnpr>pe,  ae 
debilttatum  Gf*ci*  nemen  ,  hu)us  Urbu 
Uude  mtatur.  ^ 

Voici  les  Athéniens .  d'ou  l'on  croit  que 
l'humanité,  les  feienees  ,  la  religion,  les 
moiflons,  le  droit  &  les  loix  lont  (orties  . 
pour  fe  répandre  par  toute  la  terre.  Ou  dit 
même  qu'il  y  eut  une  difpure  entre  les 
Dieux  ,  pour  fçavoir  qui  fcroit  le  fondateur 
de  cette  ville,  à  caufe  de  fa  beauté.  Sou  an- 
tiquité eft  fi  grande  qu'elle  levante  d'avoir 
engendré  <es  citoyeus  de  (on  propre  (eni  » 
&  que  leur  tet re  en  fut  la  mére ,  Se  la  patrie 
leur  nourrice.  Elle  eft  fi  célèbre  qu'encore 
queleno.-ndeUGréce  foit  obfcut  &  prel- 
que anéanti,  il  fe  foûtient néaunioius par 
la  renommée  de  cette  feule  Cité. 
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rem  tfeia*  Et  enfin  depuis  le  RcHCodruijulqu'à  Cécrops, 
on  conte  dix  fept  Rois.  Ces  trois  laites  de  gouvernement 
durerait  neuf  cois  quatre  vingt  dix  huit  ans. 

Le  fameux  marbre  du  Comte  d'Arondel ,  où  on  voirplu- 
fieurs  célèbres  époques,  gravées  depuis  le  te ms  de  Cécrops., 
jufquVi  l'Archonte  DiogBete,c'eft-â-dire,  264..  ans  avant  Je- 
fi|S  Omit,  quoiqu'il  ne  foitpas  entier,  eft  fi  clair  en  plu- 
licurs  points  de  l'hiftoire,  qu'on  ne  peut  trop  efiimer  cette 
pièce.  Strabon  remarque  ,  que,  comme  les  Caricns,  qui  r<t.? 
abordaient  l'Attique  par  mer  j  la  ravageoient  de  même  que 
les  Béotiens  qui  y  venoient  par  terre  ,  Cécrops  raflembl* 
cette  multitude  de  gens  épars  ,  afin  de  mieux  réfifter  à  ces 
brigandages,  5c  les  diftingua  en  douze  Cantons.  Le  mar- 
bre marque  cette  époque  de  Cécrops  à  Tannée  13x8,  c  eft-  stK-  »• 
ù-dire,  if  82.  avant  Jefus-Chrift.  Le  même  Strabon  nous 
apprend,  que  Théfée  après  avoir  tué  ce  fameux  voleur,  que 
l'hiitoirc  nomme  Sinms,  qui  occupoit  l'Ifthmede  Corinthe 
&  rendoit  ce  chemin  fort  périlleux, réunit  ces  douze  Can- 
tons pour  en  former  la  cité  d'Athènes.  Le  marbre  affigne  Efocu. 
à  cette  Epoque  985.  ans,  c'eft-à-dire douze  censquaren- 
te  neuf  ans  avant  Jefus-Chrift.  Ce  marbre  eft  d'autant  plus 
conlidérablc ,  qu'il  s'accorde  avec  les  Auteurs ,  ou  du  moins 
avec  le  plus  grand  nombre.  Ainfi  quoiqu'il  faffe  Cécrops 
plus  ancien  de  vingt-fix  ans  que  la  Cronique  d'Eufébe,  & 
qu'il  mette  le  fiége  de  Troye  dix  ans  plutôt  que  THifro- 
rien  Timée  ,  c'eft  une  différence  qui  doit  être  contée  pour 
rien ,  dans  une  antiquité  fi  reculée. 

Mais  pour  fe  former  une  jufte  idée  de  l'ancienne  Grèce 
&  de  la  manière,  dont  elle  s 'eft  peuplée,  il  faut  entendre 
Thucydide,  le  plus  judicieux  de  tous  les  Hiftoriens.  Il 
croit,  que  les  premiers  habitans  delaGrécen'avoientpoint  t»tt. 
de  demeure  fixe  ,  &  que  côntens  de  leur  nouniture,  ils 
changeoierit  facilement  de  lieu,  n'ayant  ni  villes  ,  ni  mu- 
railles. De  forte  que  ceux,  qui  habitoient  le  meilleur  ter- 
roir ,  étoient  les  plus  expofez  8c  les  plus  fujets  à  en  être 
chaflez.  Delà  vient,  que  l'Attique  fut long-tems paifible, 
à  caufe  de  la  ftérilité  du  pays.    Les  mêmes  peuples  l'habi- 

V  térent 
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1 5  +  (V  ,  loncr  rems ,  &  reçurent  ceux  qui  chaflez  de  leur 
Stffi  chez  lux  :  ma,  Us  fe  diftinguoicnt 
de  ce  nouveaux  habitans,  par  le  nom  d'originaires,  ou  de 
Naturels  du  pays.  Ceft  pourquoi  les  «gf* 
rent  aflez ,  pour  envoyer  bien-tôt  des  colonies  en  Aiie. 

Ce  même  Auteur  regarde,  comme  «nc  P^""a^a' 
de  la  foiblefle  8c  du  petit  nombre  des  «^f^^g 

i:Tnt7o^J\  ^«Helle»,  fils  de 

DeucaUon.    Us  ne  font  pas  tous  appeUez  de  ce  nom  .dans 
-     Homère  ,  il  n'y  a  que  les  fujets  d'Achille.  .  On  ne  ht  pas 
non  plus  dans  cl  Poète,  le  nom  de  Barbes    par  opposi- 
tion aux  Grecs  ,  comme  ils  l'ont  employé  depuis  ,  pour 
fignifiër  les  autres  Peuples,  quin  étoient  pasums =x, 
ou  qui  ne  parloient  pas  leur  langue.  U  ajoute, q^F«- 
mie?  mener  des  Anciens  étoit  de  faire  des  courfes&  l  exe  - 
cer  des  brigandages  :  Ceft  pourquoi  chacun  porto  t  de ar- 
mes ,  en  ces  prémiers  tems.    Les  Athéniens  turent  ks  pre- 
S  ers  qui  renoncèrent  à  cette  vie  fauvage    *  même  quand 
Thucydide  écrivoit  ,  il  n'y  avoit  pas  long-tenu  ,  ou  s 
avoient  quitté  les  ornemens  de  leur  prémiere  antiquité  ,  leur 

a  4  V  Vin  o.  rivales  d'or  ,  dont  ils  attachoient 
tuniques  de  lin,  fie  les  cigaies  u  ui  ,  cVrnn 
ks  trèfles  de  leurs  cheveux.  On  ne  doit  donc  pas  s  éton- 
ner fi  en  ce  tems-là  une  Région  changeoit  facilement ^  de 
nom >  &  fes  habitans  de  maître  :  un  petit  nombre  d  Etran- 
gers fuffifoir,  pour  les  affujettir. 

■    Le  pays  d'Amque  ,  fe  nommo.t  auparavant  ^tf«ou 
****  Ane.    Sîrabon  veut  que  ce  nom  vienne  des  cotes jdc ^ ner. 
'M«        Paufanias  croit ,  qu'il  avoit  été  impofe  par  le  Roi  A® >  us, 
qui  donna  fa  fille  Agrade  en  mariage  a  Cecrops.  D ai*  e 
nretendent,  que  l'Attique  &  la  Beotie  s'appelloient  Ugy- 
RoiqOgyges  fous  qui  onprétend,  que  e  premier 
déluge  arriva  -,  que  depuis  ce  tems-la  jufqu  a  Cecrops  ,  le 
pays  demeura  defert  ,  pendant  cent 
,WW,,.deforte  qu'un  Auteur  rejette  les  noms  d'jWee,  dcForphy- 
non,  de  Connus  ,  comme  des  noms  de  Rois  qui  n  o^  ja- 


mais, ete. 
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Quoiqu'il  en  foie  ,  voilà  ce  qu'on  connoic  de  plus  an- 
:u  de  l'Antique  ,  qu'on  appelle  au  ourdhui  le  Duchc 
je  Serines.  Et  comme  ces  premiers  rems  ne  remontent 
pus  jusqu'à  deux  mille  ans  au  delà  delà  nailYancc  de  jclus- 
Chrilt;  il  en  relie  encore  deux  mille  aurres  jufqu'au  dé- 
luge, dont  parle  Moyfe ,  pour  donner  le  tems  au  genre  hu- 
main ,  de  fe  peupler  allez  en  Afie  &  en  Egypte,  pour  fe 
déborder,  5c  arriver  en  Grèce. 

On  parle  beaucoup  de   l'antiquité  des  Sycioniens,  dans  d«  syd*- 
le  Pélopponefe.    Eufebe  en  marque  les  premiers  Rois  dès 
le  tems  des  Alfyriens  :  &  St.  Auguftin  le  met  au  rang  des  lh.u  J/civ. 
quatre  ptémiers  Empires,  qui  s'élevèrent  prefqueenmême  D"e*t-n- 
tems  dans  le  Monde,  fçavoir  l'Empire  des  AH  y  riens,  celui 
des  Scytes  3  celui  des  Egyptiens  &c  celui  des  Sycioniens. 
Caftor  qui  fut  frère  du  Roi  Déjotare  dit  ,  que  les  Sycio- 
niens lont  les  plus  anciens  de  tous  les  Grecs.  Ils  rtçun  nr  ce 
nom  de  Sycione  leur  dixneuviême  Roi.    Le  premier  lelon 
cet  Auteur  en:  bgiakus,  de  qui  la  région  prit  le  nom  &s'ap- 
pella  Egialée.    11  y  eut  vingt-fix  Rois,  qui  régnèrent  pen-  , 
d«nt  neuf  cens  cinquante  neuf  ans.    Le  quatrième  fut  Pé- 
ïops,  qui  donna  le  nom  au  Péloponéfe.    Le  feptiéme  nom- 
mé Turimachus  fut  du  Temsd'lnachus ,  le  prémier  Roi  des 
Argiens,  &c  Marathomus  le  treizième  du  tems  deCccrops, 
le  premier  Roi  d'Attique.    Troye  fut  prife  fous  le  vingt- 
quatrième  Roi  nommé  Poluphides.    Après  ces  vingt  fix 
Rois,  ce  petit  état  fut  fous  le  gouvernement  des  Prêtres 
qu'on  nommoit  Larniens.    Le  prémier  fut  ArchêUus^  &  le 
fcptiême  &  dernier  Charidcmus  ,  depuis  lequel  jufqu'à  la 

V  2  pré- 


■  Ce  mot  de  Sttines  vient  d'Athènes  , 
Al'il** i  les  mateiots  difènt  par  corruption 
Scimes  pour  tit  'A»«»««  Ainli  ils  noni- 
ment  Thcbcs ,  Ttva  &  ils  difent  Stiva  pour 
fit  On  appelle  Coi.ftantinopte  , 

Sr«mpc/e  pour  dire  «c  1w  mti.it  lu  xitle 
par  excellence.  Le  Port  de  l'yrce  fe  nomme 
âufli  par  les  haonansdu  lieu  »  Pertedraro  , 


d'hui  Fleffin. 

'•Si  ce  qu'à  di:  Paufaniasdc  i'E  npi'e  <Jo's 
Sicyoniensc'toic  véritable,  car  il  eftlell-ul 
qi  i  en  ait  parle' !  tl  autci:  commcucc  envi- 
ron deuv  cens  ans  avant  Pkexor.en.  Ceprn- 
dant  Pline  Lh  r.  - .<kaf.  <  4.  dit  if  tes  An- 
tic!idcs&  AcufilauSi  que  Vhoroneuscft  /c 
premier  Roi  lies  Grecs  Et  P!a-ni:  dans  fou 


&  pat  1rs  Mariniers  Perte  houe,  à  caufe  I  Tim(5e,  où  il  a  fort  arïc&é  d'inllruer  une 
d'un  Lion  qui  y  cft  reprc'fentc'.  On  nomme  grande aiiticuiré  du  geirc  hur  a  n,  ne  con- 
•la  muraille  qui  joifJiïoit  le  Tort  à  la  ville ,     noir  point  héành  oînsdc  tem*  [  lus  ancien] 


AUcr*  tiri.i  ,  qui  lïgliiEe  lerputt  mur.ill- 

/<■■>  i  M"e>         Eltsine  s'appelle  aujour- 


que celui  de  l'hotonee  &  deNiobe 
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nreWre  Olympiade  on  conte  trois  cens  cinquante  un  an. 
E  l  y  a  des  Sçavans,  qui  croyent  avec  beaucoup  dap- 
ttîence  que  le  premier  Roi  de  Sycionc  fut  Inachus  parce 
%Xn  fils  rLneus  ,  eft  nomme  par  pluheurs  Auteurs 
le  premier  homme  qui  ait  régné  furies  autres.    Il  occupa 
le  Péloponéfe,  qu'on  appelle  aujourdhm  la  Morcc  ,  &.  ce 
UeU  étant  propre  pour  fe  défendre  ,  "IÇ^ 
voit  entrer  di.  coté  de  la  terre  que  par  1  [tt^g* 
fimhe    le?  Armens  régnèrent  paiftblement  en  ce  pa>s ,  trois 
ÎSs1^ fetoÏK;  avant  "que  Céerops  régnât  en  At- 

'^Au  tems  de  />£«v««f ,  Ezius  ,  &  après  lui  Lycaon  fon  1 
—ni/HA-  fil$  furent  les  premiers  Rois  de  l'Arcadie.    Ce  peuple  le 
SE***"  vantott  d'être  niant  U  Lune.  Onnefçait  pas  au  jultcpour- 

'*«•      quoi  on  parloit  d'eux  de  la  forte  ,  û  cela  les  a 
"eTT"*.  der,  comme  des  Peuples  de  la  première  antiquité  Défait, 
£    »     ^  habltoientFlernllieuduPelopponele,  i n  «oient 
pas  fi  expofez  aux  incurfions  des  Etrangers.  Cenfonn  croît, 
qu'on  les  nomma  ,  avant  la  Lune  ,  parce  que  1  année  n  e- 
?oit  compofée  chez  eux  que  de  trois  mois  » 
Grecs  ciment  réglé  les  années,  fur  le  cours  de  h  Lune  LU- 
ftache  remarque,  qu'un  Hippy*  de  Rhége  eft  le  premier, 
qui  les  ait  ainfi  appeliez  :   ce  qui  me  fine  croire  ,  que  a 
conjecture  de  Scaliger  eft  la  plus  vrai-femblable.    11  dit , 
Temf.,»rr-       J  j     Lacédémomens  fe  faifoient  une  religion  ,  de  ne 
*  nen  entreprendre  ,  avant  la  nouvelle  &  la  Pleine  Lune 

d'où  vient  qu'on  parloit  des  Lunes  Laconiques    Cette  iu- 
perftition  égala  ce\le  des  Juifs  ,  à  l'égard  du  Sabbat-  Les. 
Arcadiens  au  contraire  ne  faifoient  aucun  (crupule  de  ces 
chofes,  deforte  qu'on  les  nota  par  cet  endroit,  en  les  nom- 
mant avant  la  Lune  ,  ce  qu'ils  tournèrent  a  leur  honneur, 
pour  l'antiquité  de  leur  Nation. 
th,  no*.       Les  Lacedémoniens  furent  les  plus  célèbres  dans  le  Pe- 
"><">"»■■■      loponéfe.    Hérodote  parlant  du  Roi  Léomdes  ,  qui  mou- 
%.7'P*m  rut  avec  tant  de  courage  ,  en  combattant  contre  les  Perfes 
à  la  garde  des  Thermopyles,  fait  fa  généalogie  &  remonte 
de  Père  en  fils  ,  jufqu'à  Hjllns  fils  d'Hercule  ,  a  travers 


Crnf.  de  Die 

Duf.  CAp.  Ij. 


Des  Ltciàc- 
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rtngt  générations.  I/hiftbireno*»  apprend,  que  Lelex  fat  rtvpm.ia.i. 
leprcmiPr  qui  re^nadans  h  Lacome.  il  éroit  venu  d'Egypte,  eW/*.3. 
quelques  arnees  avant  le  tems  de  Deucalrôn  ,  &  eut  deux 
fils  My'cs  &  Polyction.  Celui-ci  époufa  MeJJtne  fille  dcTno- 
pe  Roi  d'Argos,  &  nomma  Mcfiene,  laconrréedela  Laco- 
nie  qui  étoit  à  l'Occident.  Le  trifte  fort  des  MefTémens 
dans  les  guerres,  qu'ils  eurent  avec  les  Lacédémoniens,  eft 
aiTcz  connu.    On  la  nomme  aujourdhui  MoJJenigo. 

Myles  qui  rrgnoit  dans  la  Laconie  eut  Emoîas ,  qui  ta'fTa 
fonnom  au  fleuve  du  pays.  Cet  Eurotàseutune  fille  nommée 
Sparte  qu'il  maria  avec  Lacédémon  ,  qui  fut  aflbcié  au 
Royaume.  Le  marbre  d'Arondel  ,  met  cette  époque  à  l'an 
i2^z,  c'eft-à  dire,  15  16.  avant Jefus-Chrift^  lors  qu'A  m- 
phidtyon  régnoit  à  Athènes,  6c  trois  cens  huit  ans  avant  la 
guerre  de  Troye.  Le  fils  de  Lacédémon  fut  AmycUs  qui 
eut  Cynoftas ,  &z  celui-ci  B.bnhts ,  qui  eut  Caftor  ôcPollux, 
Hclene  qui  fut  mariée  à  Ménélaus  fie  Clitemneftre  à  Aga- 
memnon.  Quelques  tems  après  ,  ce  Royaume  parvint  à 
Hv^Mus  le  fils  d'Hercule.  Ces  gens  étoient  fi  fcrupuleufe- 
ment  attachez  aux  anciennes  coutumes  _,  que  le  Muficien 
Timothée  fut  chaflé  de  la  ville  pour  avoir  ajouté  des  cor- 
des à  la  harpe.  Polybe  parle  de  Nabis  le  dernier  Tyran  de 
Lacédcraone,  qui  avoir  fait  faire  un  machine  qui  fc  mou-  t7>- 
voit  par  des  reïïbrts.  Elle  étoit  femblable  à  fa  femme  Ape- 
ga.  Et  lors  que  quelqu'un  réfiftoitàfesvolontez ,  il  leren- 
voyoit  à  fa  femme  pour  en  être,  difoit-il ,  perfuadé.  Cet 
automate  embraflbit  ceux  qu'on  lui  préfentoit.,  ôcilfortoit 
des  pointés  de  fes  bras,  qui  les  perçoit.  Ces  Peuples  demeu- 
rèrent libres  ,  parce  qu'ils  embrafférent  les  prémiers  ,  le 
parti  des  Romains  :  8c  ce  font  ces  gens  qu'on  nomme  au- 
jourdhui les  Mûinotes ,  &  la  montagne  Taygete  3  la  monta- 
gne des  Mainotes  On  appelle  encore  te  "nerf,  où  font  les 
ruines  de  Sparte,  Pakechori,  qui  fignifie  annmnc  légion,  ««a-a^; 

Phoroneus,  fils  d'inachuseutde Niche,  laprér  ierc  fem-  De.  Pcùjgicnt 
me ,  que  les  Poètes  difent  aveir  été  aimée  de  Jupiter  ,  ce 
que  je  remarque,  pour  faire  connoître  que  ncu:-  parlons  de 
la  première  antiquité  j  Phoronéus  >  dis-je,  eut  de  Nicbe 

V  3  XeUf- 


Sirsh"  //v.i) 
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VelafgtK  qui  c^/adS^.  Comme  ilfut  très  puifiant, 
céda  au  R°yâ"^pdel^Coandcfc  de  fon  nom.  Le  pays  tut  ap- 
il  nomma  tout  le  Peloponeic  u       ,         mfqu'au  teins  de 

pellé  J^«,  &»«tobltanSm„c^gSi,,  pendant  trois 
ÏW,  de  qui  xls  turent  nom^  ^     P  homm£S 

cens  ans.  Paufamas  dit ,  ^FJ%a  l'ufage  du 
Vivent  de  racine.,  Se  mjfâ^  SusW  C^t 
gland,  dont  la  nourriture  eft b.»ucoup  p  de_ 

pourquoi  les  Arcadiens  eu  &  dans  un  oracle' 

3£m^«  Œ«  fécond 
P  Ce  PM^cut  un  filsmo lommes  à  Jupiter 
de  ce  nom.  11  immola  le  premier  du  i  rJhlftûire 
Lyctns,  &  mlbtua  les  jeux  q o  i  nomm  ^ 
£*«««x.  Le  fils  ,  ou  le  pet  t  h  de  ^ 
nommé  ft*.  ,  ^ «Ï*M£.    Ce.  trois  enfans 


nomme  rwjiu  >  q«l      77  ^/^hj 
gus  (econd  du  ^^^ff^cque  les  Anciens 
pailerent  pour  les  fil  de  ^cp      ^Bieux,  rorlgine  de 
avoient  accoutume  de  »FOTgflg^  lorsqu'ils  s 'croient 
W.  ceux  J  dont  la  naiflance  etoit  illcgitime  ,  101  H 

rendus  célèbres.  à       contrée  hors  du 

Chacun  de  ^^^^à^tdcCfâr.  En 
Péloponéfe,  d'où  lad  Lyca0n  ,  fut  obli- 

«.x.  ce  même  tems  0«f*n«  i  ltaUe.    Pelafgus  eut 

36fi*    ^^^^r  Chacun  d'eux  donna,  fon 

nom,  à  la  région  ft»^*"^^  fur  les  Pélafgiens ,  ayant 
qui  regnoit  en  Theflahe  u         dlf  berférenc  cn 

été  vaincu  par  P^^^S  le!  prénîiers  habitans 
plufieurs  endroits.  Comm^;^;r,irreeVs .  mais  comme  depuis 
de  laGréce,  ilsfenommoient  naturels,  maisc  ^ 

«■  Les  Licede'rnoniens  voulant  faire  I»  iJSifcw». 

•uerte  aux  Arcadiaw ,  conlultercm  0«-  «  '              luficim  §ens ,  qQl  mm, 

fie,  8»i  r^poudu  ,  au  rapport  d  Hérodote  11 1  yaenA^            ^  ^  efl  cm^he. 

r  ,i  i  .S:  de  Paufîuuis     J'e*1-            ,  .  ' 
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leur  diipcrlion  j  ils  rodoient  de  région  en  région,  les  Atnc- 
iiirns  les  appelèrent  par  raillerie,  des  Cigognes  ,  parce  que  »ix«,^ 
dans  la  lingue  Orôqac  ,  ce  mot  eft  fort  fcmblable  à  celui 
de  Pelafgiens.  Le  marbre  d'Arondel  ailigne  l'Epoque  de 
Deucalion,  lors  que  le  déluge  le  contraignit  de  fe  retirer  à 
Athènes  fous  le  R  oi  Cranaus ,  à  l'an  1265.  c'eft-à-dirc,  1529 
US  avant  Jefus-Chrift. 

On  ne  fçait  pas  certainement  quel  étoit  le  langage  de  ces 
Péiafgiens.  Quoiqu'il  en  foie,  il  furent  traittez  de  Barba- 
res dans  la  fuite,  par  la  poftérité  de  Deucalion,  qui  n'eut 
Ftco  de  comman  avec  eux. 

Le  nom  de  Grec ,  vint  félon  les  apparences  AcccGracns.  D**tm  Je 
Cette  erymologie  eft  plus  vrai-fcmblable,  que  celles  qu'on  °rtc' 
dérive  de  Tam&ra  fille  d'Eole  ,  qui  auroit  été  nommée 
£»vim,  c'eft-à-dirc.,  vieille, à caule qu'elle  auroit  vécu  long- 
tems. 

Deucalion  eut  un  fils  nommé  Hdlcn,  qui  eut  Eole  &  ce- 
lui-ci  eut  dix  d'entans  de  plulieurs  femmes  ,  qu'il  epoufa 
fucceilivemenr.  Acharnas  fut  fils  de  Ndphèle  fa  troilîéme 
femme,  qui  eut  Phnxus,  célèbre  par  la  toifon  d'or  &  Bel- 
len  qui  donna  fon  nom  à  l'Hellefpont  ,  parce  qu'il  fe  noya 
dans  ce  détroit. 

Eole  fils  d'Hellen  eut  deux  frères ,  Dm  us  '  &  Xuthns.  t*sb»U£. 
De  Dorus  vinrent  les  Doriens,  Se  l'Idiome  Dorique.  Ce  dt 
Dorus  eut  pour  fils  Teclamus  qui  pafl'a  avec  fes  gens  en 
Crète  ,  Se  occupa  l'Ile.  Son  fils  Ajiértus  époufa  Europe  de 
J'bémcity  que  des  Phéniciens  avoient  emmenée  dans  unvaif- 
feau,  qui  avoit  pour  enfeigne  un  Taureau  -,  d'où  eft  venue 
la  fable  d'Europe  enlevée  par  Jupiter  ,  fous  la  figure  d'un 
Taureau.  Peut-être  auf.i  a-t  on  parlé  de  Taureau  ,  parce 
que  dans  le  langage  des  Phéniciens ,  le  même  mot  qui  ligni- 
fie Taureau,  fignifie  aufii  un  Navire.  * 

De  cet  Aftérius  6c  d'Europe  vint  Minos  ce  fameux  legif-  DtUnfltriti 
lateur.    H  vivoit  au  tems  du  prémier  Fandion  Roi  d'Athé-  deM"">'- 
si  •mnfc&nli      , k  sraibnijoi  ol  t  •  ;  ries. 


*  Ciceron  dans  fon  Oraifon  pour  Flaccus , 
dit,  qu'il  y  i  trois  (oncs  de  Grecs,  lesjo- 
Diens.  letTLol.ens ,  &  les  Doiieu*  Qmis 
>£ncr*t ,  jv/medo  unyuAmmcJiecrit  erres 


iftm  (cire  cur.ï/tt  ,  ijuin  tri*  Grtesrum 
gêner  a  junr  verc  !  quorum  ttnt  fnat  Albi- 
nienÇes ,  y  ujc  gtns  fonum  b.ibcb*!MT  :  j^f  5- 
lecaiter:  :  Dores  lertu  nominAbAKtMr. 
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qu.  le  trouvèrent ,  fous  les  noms  Je  Un  VaCtuh  ,  Ideenj 

,  ,  d^l'SZ2o'cI:Zé  par  fa  juftice,  fut  le  fujetderen- 
ï$£?  J*S  fon  frère  ,  qui.  l'élo.gna  ft  ta  donna  a  gou- 
r!,r  Im  11«  de  la  mer  Egée.  Thucydide  remarque,  que 
Minos  f ut  le  ptèmierqu'il  connoifle  ]  qut  ait  équipe  une 
flotte  II  k  rendu  maître  de  la  mer,  ayant  ehaffe  les  Ca- 
nenîdes  les  Cvclades,  ou  il  établit  fes  fils  On  dit  de  ce 
dernier  Minos qu'il  voulut  paner 

vient  au'il  V  avok  écrit  fur  fon  tombeau     Minus  pis  /» 
Lr./T;.^,  8c  il  arriva,  que  Icprcourr.  mo«aya« 
été  effacez ,  on  ne  lifoit  plus  que  ces  derniers  ,  Jupiter  ejt 
Zer^ré]  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  de  Jupiter  ne  & 

^  ''te  ^lueme  Bis  d'Hellène  qui  * 

SSd^^  Ce  Roi  lui  accorda  pour 
recomoenfe,  une  contrée  ,  où  il  bàcit  quatre  v^lcs  ,  fi.  la 
ISSSShfk  ,  à  caufe  de  cela.  U  eut  de  ^  ^ 
d'Entfhée  >i  *  Jsbtus  qui  s'empara  de  la  InefUue  5c 

k  Son  fctme  A  écoit  vaillant ,  il  -t  Padmmiftra- 
non  dù  Royaume  d'Amque,  après  la  mort  d< Ênfthee  fon 
beau-pere,  &  nomma  le  pays?***,  depuis  k  Promontoi- 
re Su  mon  ,  julqu'à  Hfthme.  Ces  Jorurns  châtiez  par  les 
Achàiens  ,  fe  retirèrent  à  Athènes,  ou  ils  reçurent  le  droit 

.  LeScoliaftcdeCalUmachus  An.  qo'.l  !  prcm.cr  ^^^^^J^ 
,  awc  eme  infcription  for  le  tombeau  de    tenu,  ou  «e  Lfeu  plu^ut  M 
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de  Bourgcoifie  ,  &  en  jouirent  pendant  cinquante  années. 
Après  quoi  ils  panèrent  en  Afie  ,  fous  la  conduite  de  Né- 
leus  fils  de  Codrus  dernier  Roi  d'Athènes,  Se  s'emparèrent 
du  pays  que  les  Léléges  ,  les  Félajgiens  &  les  Cariens  occu- 
poient,  6c  nommèrent  le  paysjfonte.  lis  devinrent  fi  puif- 
fans ,  qu'ils  donnèrent  leur  nom  à  tous  les  Grecs,  que  l'on 
comprend  fouvent  fous  le  nom  dejoniens.  Le  marbre  d'A- 
rondel  met  cette  Epoque ,  où  NèleuspritMilet,àl'an  954, 
c'eft-à-dire,  1218  ans  avant  Jefus-Chrift.  L'aflemblée  de 
tous  ces  Grecs  Afiatiques,  qu'on  nomma  Vanjome ,  futin- 
itituce  cent  quarente  un  an  après. 

La  ville  de  Corinthe  s'appelloit  anciennement  Ephyre  j  Ductrin- 
clle  fut  bâtie  par  Epiméihèe,  qui  la  nomma  du  nom  de  fa  " 
fille,  ce  fut  environ  l'an  trente  feptiême  du  Règne  deCé- 
crops.  Mais  Sifyphe  fils  d'Eole  ayant  pris  cette  ville,  l'aug- 
menta ,  la  fortifia  &  la  nomma  Corinthe.    Quelque  tems 
après  la  defeente  des  Hèraclidcs  dans  le  Péloponèfe ,  Alê- 
tes  fils  d'Hippotas  vainquit  la  race  de  Sifyphe  ,  &  fe  faific 
de  Corinthe.  Vellejus  Paterculus  le  fait  "le  fixiême  defeea- 
da"nt  d'Hercule  &  dit ,  qu'il  aggrandit  Corinthe  ,  qu'on 
appelloit  auparavant  Ephyre.  Le  quatrième  defeendant  de 
cet  Alètes  fe  nommoit  Bacchis    d'où  vint  la  famille  royale 
des  Bacchiades ,  dans  Corinthe.    Cette  poftèrité  d'Hercu- 
le y  régna  quatre  cens  quarante  quatre  ans  ,  jufqu'à  Cyp- 
felus.   11  faut  remarquer,  que  dans  ce  calcul  ,  on  y  com- 
prend les  cent  vingt  une  année,  où  la  famille  des  Bacchia- 
des changea  la  Monarchie  en  un  gouvernement  ariftocra- 
tique,  compofé  d'un  confeil  de  deux  cens  de  cette  famille. 
Ils  èlifoient  tous  les  ans  un  chef  d'entr'eux  ,  qu'on  nom- 
moit Prjtanne  ,  &  qui  préfidoit  au  confeil ,  -  comme  XAr- 
chon  d'Athènes.    Ce  gouvernement  fut  beaucoup  plus  ru- 
de, que  celui  des  Rois,  &  dura  jufqu'à  la  troifiême  année, 
de  la  trentième  Olympiade  3  auquel  tems  Cypfelus  fils  d'E- 
tion  s'en  empara.    Après  la  mort  de  Cypfelus  &  de  Pàian- 
àre  qui  régnèrent  foixante  quatorze  ans ,  le  gouvernement 
devint  démocratique  ,  comme  celui  des  autres  villes  de 
Grèce. 

X  On 
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On  doit  içi  remarquer  qu'au  tems  de  Cypfclus  ,  Z>'ww- 
rateâc  la  famille  des  Bacchiadcs  paffa  en  Italie  ,  &  s  éta- 
3?  parmi  les  Tarqums  dans  i'Ltrurie.  11  eut  un  fils,  qu  il 
nomma  Lucius  Tarquin,  qui  régna  dans  Rome,  après  An- 

CUkousr  apprenons  de  Paterculus  ,  que  Lucius  M—s 
dctruifit  entièrement  Corinthe  ,  hait  cens  cinquante  d  ux 
ans,  après  qu'elle  eût  été  rétablie- par  Aletes  ^<£* 
la  fit  rebâtir  ,  &  elle  conferve  -^ore  aujourd  mi  fon  nom 
L'Apôire  Saint  Paul  l'a  rendue  célèbre  par  les  deux  fc.pi- 
tres  qu'il  a  écrites  aux  Chrétiens  de  cette  ville, 
n.  ccfeii      jtlpbityo*,  qui  fut  fils  de  Deucalion ,  régna  aux  environs 
Amfh.c.         xhermopvles ,  afièmbla  en  communauté  les  Peuples  du 
*T         voifinageT  Cappella  de  fon  nom  ,  i'aiTemblee  qui  la  re- 
W  5-     gloit  ,  Us  Am?hlâ)ons.    Le  marbre  marque  la  création  de 
fe  confeil,  à  Pan  ,'a,8.  c'eft-à-dire ,  i,»  ^^dlux 
Chrift.  Ce  confeil  s'alTembloit  aux  dépens  du  public  deux 
fois  Pannée,  au  printems  &  en  automne,  dans  le  «mplede 
Céres ,  qu'on  fit  bâtir  au  détroit  des  1  hermopyles ,  pro- 
che  de  l'embouchure  du  fleuve  Afope. 
Argiens,  fe  retirant  en  Theflalic  rétablit  ce  comeil,  6.  lui 
donna  des  Loix  écrites  environ  deux  cens  trente  ans  apr,  s 
fa  création.    Les  Sénateurs  qu'on  deputoit  a  cette  affem- 
-a-.il-  blée,  s'appelloient  d'un  mot  Grec  qui  lignifie  affmbk*  « 
iwk»»-  détroit.  On  les  nommoit  auffi  des  Notaires  jacrez ,  foit  qu  s 
fufTent  Sacrificateurs,  foit  parce  qu'ils  dingeoient  la  Reli- 
gion &  le  culte  des  Dieux.  Les  Egyptiens  nommoient au fli 
*eux  qui  exerçoient  cet  office  parmi  eux ,  des  Scribes  facte-. 
Jww?"  Ce  {u      r  un  décret  de  ce  confeildes  Amphiftyons^u  on 
W  déclara  la  guerre  aux  Phocéens ,  pour  avoir  pille  le  temple 

^Lefprémiers  qui  habitèrent  le  pays  de  Thebes  fe  nom- 
moientW^  &  leur  Roi  Ogyges.  Car  Paufanias  remar- 
que  qu'en  ces  prémiers  tems,  laGréce  étoit  gouvernée  pa 
des  Rois  ,  parce  fans  doute  que  les  terres  qu  or ,  peuploïc 
étoient  occupées  par  des  colonies  ,  ou  par  des  bandes  de 
..^i...,;       Z„,nZnt  n(wrï*irement  avoir  leur  cher.  Ces 


VtThébes. 
Tdafani/U 


etoient  occupées  par  u>-3  tuiwmv-  ,  —  r  f 
voleurs  qui  dévoient  néceflairement  avoir  leur  cher. 


pre- 
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.  Nom  habitants  périrent  par  quelque  maladie  cônragieu- 
(c  Les  Liantes  &  les  Aones  leur  fuccédérent.  Les  pré- 
niicrs  furent  défaits  par  Cadmus,  quand  il  y  arriva  dcPhé- 
nicict  &  les  autres  fe  mêlèrent  avec  les  Phéniciens.  Après 
Cadmus,  l'hiftoire  parle  de Polydorc (on gendre,  àquifuc- 
ceda  Labdacus  Ton  fils  qui  eut  Laïus  y  qu'il  laifla  fous  la  tu- 
telle de  Lycus.  Amfhion  &  Zethns  chaflèrent  ce  Régent, 
^oignirent  la  ville  avec  la  citadelle  qu'on  nommoit  Cadmé 
Se  appelleront  la  ville  „  Thébes,  qui  n'avoit  que  fept  por- 
tes, au  lieu  que  Thébes  d'Egypte  èn  avoit  cent.  Le  fa- 
meux E4tpfe  fut  fils  de  Laïus,  &  fous  fes  deux  fils  Etéocle 
6c  tohnice  }  la  guerre  d:  Thébes  arriva,  qui  eft  l'événe- 
ment le  plus  ancien  5c  le  mieux  connu  dans  l'obfcurité  de 
l'hiftoire.  Le  fiége  de  Troye  arriva  peu  d'années  enfuite, 
puifque  Therfandre  fils  de  Polynice  le  frère  d'Etéocle  y  fut 
tué  par  Telephe.  Ce  pays  fut  nommé  Béotie de  Béotus 
fils  d'Itonus  &  petit  fils  d'Amphictyon. 

J'avois  oublié  ks  Eliens  Peuples  du  Péloponéfe,  célèbres  Des  Elient. 
par  les  jeux  Olympiques.  Paufanias  nous  apprend  qu'A/A-  î# 
bis  régna  le  prémier  en  ces  quartiers.  11  le  fait  fils  de  Ju- 
piter de  de  Protogénie  fille  de  Deucalion.  Son  fils  fut£'»- 
dytrnon  qui  eut  taon  ,  hpeus Ltolus  3  auquels  il  propofa  un 
combat  de  courfe  dans  les  plaines  d'Olympe  ,  dans  lequel 
Epeus  fut  vainqueur.  Dans  la  fuite  on  voit  Jphtîus  ,  con- 
temporain deLycurguelcLégiflateur,  rétablir  ces  jeux,  qui 
fervirent  depuis  ce  tems-Ià,  d'époque  certaine  à  l'hiftoire. 

Juftin  dit  y  que  télégon  pére .  dVf/fcfrc/wj  régna  autres-  Dtsi.udM- 
fois  en  Péonic,  qui  eft  une  partie  de  la  Macédoine.  Cet 
Afteropeus  fut  tué  par  Achille  J  irité  de  la  mort  de  Patro-  uLaï'xiT* 
cle.  Homère  fait  ce  Pélégon  fils  du  fleuve  j4xirsy  deforte 
qu'on  ne  peut  pas  remonter  plus  haut.  Tous  les  Hifto- 
nens  conviennent,  que  les  Macédoniens  tirent  leur  origine 
des  Argiens  &  que  Larmns  frère  de  Phidon  Tvran  d'Ar- 
gos,  en  fut  le  prémier  Roi.  Ce  Caranus  croit' l'onzième 
defeendant  d'Hercule  ,  ou  félon  d'autres  le  feizième,  fie 
Alexandre  le  Grand  fut  le  dix -neuvième  fuccefïcur  de  ce 
Caranus,  y  comprenant  les  trois  fils  d'Amyntas,  qui  régnè- 
rent fucceflîvement.  u  X  2  Cela 
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Cela  fuffic  pour  fe  former  une  idée  de  l'antiquité  de  la 
Grèce  On  voie  que  les  prémiers  tems  &  les  plus  reculez, 
ne  vont  pas  au  delà  de  deux  mille  ans  ,  avant  la  naiflance 
de  lefus-Chrift.  ,  , 

aUskiU.       La  Sicile  a  trop  d'affinité  avec  les  Grecs  par  la  langue  y 
par  le  commerce,  &  par  le  fecours  qu'elle  en  a  tant  de  fois 
reçu  contre  les  Carthaginois  ,  pour  n'être  pas  oblige  o.  en 
Htmheodyf  dire  quelque  chofe.    La  beauté  de  cette  Ile  &  la  fertilité 
M-  de  fon  terroir  ,  ont  dû  vrai  -  femblablement  j  y  attirer  des 

habitans  ,  auffi-tùt  qu'elle  fut  découverte.    Ce  pays  célè- 
bre par  fon  Héfiode,  &  par  fon  Theocrite,  a  eu  plufieurs 
Hiftonens  très  renommez.    H  n'eft  pas  croyable  que  les  ha- 
'    bitans  ayant  été  fi  long-tems  confondus  avec  les  Africains , 
n'avent  appris  avec  le  langage  Phénicien  ,  plufieurs  cho- 
ies de  l'hiftoire  &  de  l'antiquité  du  Monde.    Sur  tout  on 
ne  peut  douter,  qu'ils  Payent  tâché  d'approfondir  Unitai- 
re de  leur  pays  &  des  peuples  qu'ils  l'babitoient.  De  tous 
les  Hiftoriens  de  cette  Nation  ,  il  ne  nous  refte  que  Dio- 
dore,  quis'ell  plus,  appliqué  à  l'hiftoire  étrangère  ,  a  en 
juger  par  les  livres  que  nous  avons ,  qu'à  celle  de  Ion  propre 
t*.u    pays.    Dcnys  d'Halicarnafic  nous  dit ,  après  Philiftus  de 
Svracufe  fameux  Hiftorien  ,  que  quatre-vingt  ans  avant  la 
guerre  de  Troye,  des  Peuples  de  Ligarie,  (  c  eft  le  pays  de 
Gennes)  abordèrent  cette  lie,  fous  la  conduite  de  Siculus 
fils  d'italusy  &  il  remarque  que  ces  deux  hommes  laiiTerent 
leurs  noms  aux  régions  qu'ils  habitèrent.    Hellanicus  de 
Lesbos  dit  encore  la  même  chofe ,  au  rapport  du  même  De- 
Lli  6     ms  d'HalicarnaiTe.    Thucydide  dans  fon  Hiftoire  nous  ap- 
prend plufieurs  chofes  de  la  Sicile.    Il  remarque  première- 
ment qu'on  difoit ,  que  cette  lie  avoit  été  habitée  par  les. 
Cyclopes  &  par  les  Leftrygons  au  tems  de  la  première  an- 
tiquité    Ce  fage  Hiftorien  dit ,  parlant  de  ces  gens, qu  il 
n'a  rien  à  raconter  d'eux ,  &  qu'il  nefçait  ni  d'où  ilsetoient 
venus ,  ni  où  ils  s'étoient  retirez  :  deforte  qu'il  fait  affez  len- 
tir,  qu'il  regardoit  ce  qu'on  en  difoit ,  comme  une  fable. 
Homère  en  a  été  apparemment  le  prémier  Auteur  dans  le 
récit  des  avantures  d'Ulyfie.    Et  s'il  y  a  quelque  vente 
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da,ic  cette  fable  ,  il  faut  croire  que  des  Voleurs  demeu- 
roient  dan<;  cette  Ile,  &  qu'ils  fe  rendirent  par  leur  cruau- 
té l'horreur  de  leurs  Voifins.  Peut-être  furent -ils  appel- 
iez Cyclopes  '  ,  parce  qu'ils  étoient  toujours  au  guet.  Ho- 
mère les  reprélenre  fur  des  éminenecs  ,  pour  découvrir  de 
plus  loin  le  pays  d'alentour.  Thucydide  ne  comptant  donc 
pour  rien,  cesBrigans  qui  furent  apparemment  détruits  par 
les  premiers  Peuples  qui  arrivèrent  en  cette  Ile,  dit,  que 
les  Stcamens  en  turent  les  premiers  habitans,  qui  fe  nommè- 
rent à  caufe  de  cela  les  Naturels  du  Pays.  Ils  donnèrent  Mix$»,M 
kur  nom  à  l'Ile  qui  fut  premièrement  appellèe  «5/fVW/e.  Ho-  oajf.14. 
mère  fait  dire  à  Ulyfle,  fous  le  faux  non  d'kpérittis,  qu'il 
venoit  de  Stcame.  On  la  nommoit  auparavant  Trima  te,  à 
ce  que  dit  Thucydide.  Ce  nom  venoit  de  fa  figure  triangu- 
laire. Ces  Sicaniens  étoient  des  Peuples  d'Efpagne  ,  ainfi 
nommez,  du  fleuve Sicanus.  Thucydide  les  fait  3  originai- 
res de  Ligurie,  6c  je  ferois  fort  porté  à  croire,  qu'il auroit 
voulu  dire  Libye.  Cet  A  tireur  ajoute  ,  que  les  Siciliens 
Peuples  d'Italie  fuyant  les  Opiques,  pafférent  en  cette  Ile, 
&  îa  nommèrent  Sicile.  Ephorus  a  écrit  que  Naxus  &  Mê- 
gare  furent  les  prémiéres  villes  de  Sicile  qui  furent  bâties, 
en  la  dixième  génération  ,  c'eft-à-dire  ,  près  de  trois  cens 
ans,  après  le  fiége  de  Troye.  On  peut  lire  dans  Thucy-  6- 
dide ,  la  fondation  de  plufieurs  villes  de  cette  lie  en  l'efpa- 
ce.de  cent  cinquante  trois  ans.,  fçavoir  depuis  l'année  813 
de  l'Ere  attique,  jufqu'à  l'an  967.  Paufanias  veut,quela 
ville  qu'on  nommoit  Zancles  ,  fut  appellée  Melîine  des 
Mefféniens,  qui  s'y  retirèrent,  après  qu'ils  eurent  été  vain- 
cus, dans  la  Seconde  guerre  qu'ils  eurent  contre  les  Lacé- 
démoniens.  Cette  11c  fut  long-tems  ex-pofée  aux  guerres 
de  Carthaginois ,  qui  en  furent  enfin  entièrement  chaffez 
par  les  Romains,  fept  ceHS  ans  après  la  fondation  de  Car- 

X  3  thage, 


t  Cyclope  Tient  Au  Grec ,  qai  peut  ligni- 
fier regarder  autour  de  foi. 

4  Thuc)Jide  dit  de  ces  Sicaniens  qu'ils 
ninreut  de  Ligurie  Us-tX<y»'«»  itmriflu  , 

fi  an  hfoit  iufam,  i|  fcmble,  que  cela  fe- 
xoit  beaucoup  plus  vrai-lemblable  -,  &  que 
tes  Libyens ,  chailcz  pax  lts  Phéniciens 


quand  ils  abordèrent  en  Afrique  ,  le  fe- 
roient  établis  en  Efpagne.  Prolcmée  pa:Ie 
de  certains  peuples  ,  qu'il  nomoe  iii;- 
fhiniacns ,  &  les  marque  dans  les  Certes. 
11  eû  vrai  que  Denis  d'Haliearnafle  dit  la 
mf  me  choie  que  Thucydide  :  mais  peuc- 
étic  ne  l'a-t-il  écrit  qu'après  césAucw»*. 
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thaee,  &c  cet  Auteur  eft  de  ceux  qui  prétendent,  que  cet- 
te  villè  fut  bâtie  cinquante  ans  avant  la  fondation  de  Ro- 


me. 


Dt  riutie. 


Lib.  I. 


La  Sicile  nous  conduit  en  Italie,  nous  laifleronsprefen- 
tement  cette  partie,  qu'on  nommoit  la  grande  Grèce,  pour 
nous  arrêter  au  territoire  de  Rome.    Denis  d'Halicarnafle 
qui  a  écrit  en  Critique  l'hiftoire,  afin  de  taire  paro.trelon 
feavoir  &  Ion  exactitude  dans  la  recherche  de  I  antiquité, 
nous  apprend,  que  les  Siciliens  furent  les  premiers  habitans 
de  ce  pays,  ou  eft  aujourdhui  Rome:  on  les  nommoit  Aa- 
turth  du  Toys.    11  remarque  ,  qu'on  ne  fauroit  dire  ,  h  ce 
pays  avoir  eu  auparavant  d'autres  habitans,  ou  s  iletoit  de- 
meuré défert.    Us  furent  enfuitc  chaflez  de  leur  demeure, 
par  d'autres  Originaires  du  lieu  ,  qui  habituent  les  mon. 
cagnes  par  Cantons,  fans  villes  Se  fans  murailles    Les  Au- 
tours   Latins  les  nomment  Abmgmes  >  pour  lignifier  a  mon 
r  avis  la  même  choie  que  les  Grecs  ,  quand  il  vouloient  de- 
D"-*rU"  ligner  ceux  qui  étoient  nez  au  pays.    D'autres  tirent  1  on, 
\  7"n  s  Kine  de  ces  premiers  habitans  d'une  Colonie  greque,  qui 
Lna  en  Italie  fous  la  conduite  XNwtrus  fils  de  Lycaon  fé- 
cond de  ce  nom,  quirégnoitenArcadie,  dont  nous  avons 
.n     parlé  ci-deffus ,  ôc  Denis  d'Halicarnaile  prétend  qu  ils  fin 
v,rg.jE«e,d.  £n  nommez^r-^»«,  d'une  étymologie  Greque,  parce 
•      qu'ils  demeurèrent  fur  les  montagnes    Je  m  imag.nequ  ils 
ïhoifirent  les  montagnes,  à  caule  que  le  plat  pays  etoit  trop 
'  expole  aux  irruptions  des  Etrangers     Ce  même  Auteur 

nous  apprend  encore,  ^Evandre  fils  de  Mercure  &  d  une 
Nvmphe  d'Arcadie,  c'eft-àdire  ftion  le  ftile  des  Anciens 
qu'on  n'en  connoilïoit  ni  le  pére,  ni  la  mère,  conduihten 
Italie,  une  colonie  de  la  ville  de  Paiance  en  Arcadie  ,  au 
teins  que  Famms  régnoit  en  Italie.  Us  y  bâtirent  Valanîmm , 
d'où  eft  venu  le  mot  de  Valais.  Cela  arriva  foixante  ans 
avant  la  guerre  de  Troye.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  va- 
riations des  Cronologiftes  fur  le  tems  de  la  fondation  de  Ro- 

me, 


1  Dermd'Hal.  lib.  i- dit,  que  quelques 
Autcrrs  Latins  prùen.lciir,  que  ces  peuples 
Croient  nommez  sihori'tnei ,  parce  qu'ils 
e'ioicnt  comme  l'angine  de  leur  Nation. 


Les  autres  la  tirent  du  verbe aterr.tre,  er- 
rer,  parce  qu'ils  n'avoieut  pas  de  demeu- 
res fixes. 
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me,  ni  fur  l'arrivée  d'Enee  en  Italie.  Nous  en  avons  par- 
is fttilcu&j  6c  on  ptut  lue  fur  cela,  Plutarque  dans  la  Vie 
de  Rcmulus. 

Strabon  dit,  que  les  Sabins  font  la  Nation  la  plus  ancien-  iit.y 
nu  d'Italie  ,  6c  que  les  Picentins  6c  les  Samnites  tiroient 
d'eux  leur  origine.    Pline  affûre,  que  ce  font  les  Ombres  6c 
qu'on  les  nommoit  ainfi,  parce  qu'ils  avoient  échappé  aux  ^Zt'/uh!"' 
pluyes  du  déluge.    On  parle  fort  dans  l'hiftoire  Romaine  Amoh.*à»tr{. 
ou  Royaume  d'Albe.  Il  avoit  commencé  quatre  cens  vingt i"""l,t-  »■ 
ans  avant  la  fondation  de  Rome.  Enfin  on  ne  connoit  point 
d.;  Rot  plus  ancien  que  Janus  ,  qui  régna  fur  ceux  qu'on 
nommoic  Ajovgmes.  On  le  fait  fils  d'Appollon  Se  de  Creu- 
fe  qui  étoit  lille  d'Ere£tée  Roi  d'Athènes.    Il  fut  adopté 
par  Xtphetts  Mari  de  Crcule,  à  ce  que  dit  l'Auteur  de  l'o- 
rigine des  Romains,  mais  il  faut  lire  félon  toutes  les  appa- 
rences Xuthus,  fils  d'LHen  ,  au  lieu  de  Xipheus.  Seize 
ans  après  Janus,  Saturne  régna.    Picus  fut  le  fils  de  Satur- 
ne, 6c  on  croit  qu'Enée  vint  en  Italie,  cent  cinquante  ans 
après  Janus,  l'an  trente  troifiême  deLatinus.    Ce  Latinus 
régnoit  l'an  ÏX$f  avant  Jefus-Chrift ,  6c  depuis  ce  Roijuf- 
qu'à  la  fondation  de  Rome  ,  on  conte  dix  fept  Rois.  Le 
pays  fut  nommé  Italie ,  d'italus  pére  de  Siculus,  qui  don- 
na fon  nom  à  la  Sicile. 

On  peut  affûrer  que  nous  avons  rapporté  tout  ce  que  les  cenfautuee, 
Hiftonens  ont  pu  remarquer  de  plus  antique,  dansl'origi-  h£?JfJ 
ne  des  Nations  dont  nous  avons  parlé.    Nous  avons  par-  2J£«r cb*fi. 
couru  ,  non-feulement  ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  l'hiftoi-  t*t> 
re,  mais  nous  avons  mêmes  traverfé  ces  tems,  qucVarron 
appelle  fabuleux  :  puifque  les  Poètes  nous  apprennent,  que 
Niobe  fille  de  Phoronée  fut  la  prémiére  femme  ,  qui  eût 
commerce  avec  Jupiter  6c  qu'Alcméne  mère  d'Hercule  fut 
la  dernière.    On  peut  donc  regarder  ce  tems ,  comme  celui 
des  faffles.  Et  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fables,  qui  n'ayent 
quelque  fondement  dans  l'hiftoire  ,  nous  y  avons  compris 
ces  tems  incertains  ,  pour  renfermer  généralement  tout  ce 
que  les  Anciens  nous  ont  appris  de  la  prémiére  antiquité 
de  leurs  Nations  6c  de  leur  pays.    Cependant,  tout  aidez 

qu'ils 
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au'ils  étoient  de  la  tradition  ,vraye  ou  fauffe,  de  tant  de  mo- 
numens, que  les  Hiftoriens  avoient  exaftement  confidérez, 
ils  n'ont  rien  apperçû  en  Grèce,  en  Sicile  nien  Italie,  qui 
allât  au  delà  de  deux  mille  ans  avant  la  nailTancede  Jelus- 

Chnft.  .  „ 

On  ne  fçauroit  guéres  raifonner  fur  ce  principe  qui  eit 
certain,  fans  reconnoître  aifement  ,  que  le  Monde  n'a  pas 
exifté,  plutôt  que  Moyfe  le  dit  >  qu'il  ne  s'eft  pas  peuple 
plutôt  que  le  tems  du  déluge  &  de  la  divifion  des  langues 
le  fuppofe.    Car  fi  on  y  donnoit  beaucoup  plus  de  fiecles, 
comment  feroit-il  poilible  ,  qu'un  climat  aufli  fain  &  aufli 
tempéré  que  celui  de  la  Grèce  ,   qu'une  Région  fituee 
au  milieu  du  Monde  ,  qui  touchoit  a  l'Ane  ,  a  1  Afri- 
que &  à  l'Europe,  n'eût  pas  été  peuplée  plutôt ,  &  qu'il 
ne  s'y  fut  rien  paffé  au  delà  de  deux  mille  ans  avant 
Tefus-Chrift  ,  qui  ait  pu  venir  à  la  connoifTance  de  ceux 
qui  en  ont  recherché  curieufement  l'hiftoire  dans  tous  les 
monumens  qu'ils  ont  pû  examiner,  il  y  après  de  trois  mil- 
le ans  ?  *  ,,_,.  _ 

Qiioi?Seroit.il  poÛible  ,  que  la  Grèce  &  l'Italie  euffent 
été  peuplées  beaucoup  de  fiécles  avant  le  tems  ,  dont  les 
Hiftoriens  nous  parlent ,  8c  que  tous  ces  Efprits  curieux 
n'ayent  pû  trouver  aucune  trace  ,  aucun  veftige  de  cette 
grande  antiquité,}  de  forte  que  le  plus  ancien  monument 
de  ces  régions  qu'ils  nous  ont  décrites}  la  plus  ancinne  cou- 
tume^ foit  dans  la  Société  foit  dans  la  Religion  ,  n'eût  pas 
remonté  au  delà  de  mille  ans ,  lors  qu'ils  écrivoient  ?  On 
ne  dévroit  pas  être  fort  furpris  fi  aujourdhui,  onnevoyoit 
plus  de  ces  fameux  monumens  de  l'antiquité  ,  parce  que 
les  inondations  des  Peuples  ,  qui  fe  fuccédoient  les  uns 
aux  autres  ,  pourraient  facilement  avoir  détruit  tous  ces 
veftiges  de  l'antiquité  ,  &  les  avoir  enfévelis  dans  l'oubli: 
cependant  combien  nous  refte-t-il  de  ces  prétieux  monu- 
mens de  villes  ,  de  temples,  de  ftatuës ,  de  pyramides ,  d'o- 
bélifques,  d'amphithéâtres,  d'inferiptions  ou  entières,  ou 
en  fragmens,  de  médailles,  d'urnes,  de  tombeaux,  de  li- 
vres d'une  Antiquité  au  delà  de  deux  mille  ans?  Homère, 

Kéliode , 
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Henodc  ,  Hérodote  Se  tant  d'autres  Auteurs  qui  nous 
1  citent,  fie  de  l'antiquité  defquels  on  ne  peut  raifonnable- 
n:;m  douter  ,  font  des  preuves  certaines  &  inconteftables 
de  la  vérité  de  l'hiftoire  ,  en  ce  qu'il  y  a  d'effenciel  pour 
nôtre  fujet.  On  voit  encore  à  la  Chine,  cette fameufe mu- 
raille bâtie  contre  les  irruptions  des  Tartares,  plus  de  qua- 
tre cens  ans  avant  Jefus-Chrift.  11  faut  donc  néceflaire- 
ment  être  convaincu  ,  que  l'hiftoire  de  Grèce  &  d'Italie 
n'eit  pas  plus  ancienne  que  nous  l'avons  remarqué  ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  pas  dès  le  tems  que  ces  premiers  Hiftoriens 
i'ont  écrite  ,  des  monumens  ,  ni  des  veftiges  d'une  plus 
grande  antiquité,  quoique  le  petit  nombre  des  Peuples  qui 
s'entrechaflbient  les  uns  les  autres  ,  .  n'ait  pas  été  capa- 
ble de  les  détruire  de  telle  forte  ,  qu'on  ait  pù  oublier  juf- 
qu'au  nom. 

Je  ne  doute  aucunement  ,  que  tout  homme  qui  voudra 
fc  perfuader  qu'il  agit  raifonnablement.,  fera  convaincu ,  que 
l'hiftoire  de  la  Grèce  &  de  l'Italie,  fe  rapporte  parfaitement 
bien  au  fyftême  de  Moyfe,  &  qu'elle  fert  à  prouver  la  dé- 
monftratïon  des  véritez  que  l'Hiftoire  fainte  nous  apprend, 
touchant  l'âge  du  Monde.  11  faut  voir  dans  le  chapitre 
fuivant  fi  la  chicane  &  l'incrédulité  peuvent  trouver  quel- 
que retranchement  pour  s'y  défendre.  Nous  parlerons  plus 
bas  des  Aflyriens  6c  des  Egyptiens  ,  les  premiers  Peuples 
du  Monde. 


'  Hc'rodowau  Iiv.  i.  parlant  d'He'fiode 
&  d'Homrfie  .  dit ,  qu'il  croit  qu'ils  font 
fini  anciens  <j:ie  lui  Je  quatre  lens  ans 
non  pas  ,la\antat<  >  f*  ce  font  eux  qui  ont 
ayfrn  aux  Ortcs  U  Généalogie  des  Dieux  , 
avec  lémrt  noms,  leuri  cultes,  les  arts 
qu'ils  exerçaient,  Cr  les  fgurei  fous  Irf- 
quelles  on  del/oit  les  reprefenter.  'Hrttiïr 
fi  isH  "<V»©'  «*i»i'»>  7t7esnt5rt««  Ï7*(7j  h- 
»t#  utv  «ftr^»7«ejw«  yririeu,  rji  itrbic- 


01-  il»  «si  «S  *?i\ccuîii  lio^rivT 
t'«.(«i  >  i&j  ttin  (fin  Ta(  irnnufimt  iir. 
7if,  i&iîlKMt  7»  (à)  7ijj'«  sîf&sr?i;, 
11  n*  mv'mt  mufatulit  On  dei:  remarquer 
dans  ces  parûtes ,  qu'HeVodorc  met  Hi (io- 
de devant  Homc're ,  -comme  le  croyant  fans 
doute  plus  ancien,  àquoi  nous  ajouterons 
ailleurs  une  autre  conjecture  ,  poui  Jbù- 
tcnii  cette  opinion. 


Y  CHA. 
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CHAPITRE  XIV. 

Troijthne  argument ,  qui  fait  voir  la  nouveauté  du 
Monde ,  p  celle  des  habttans  de  la  Grèce  &  de 
l'Italie ,      far  les  Colonies  des  Amiens. 


o 


N  revient  toujours  à  des  déluges  imaginaires,  qui 
auroierrt  détruit  tous  les  habitans  d'un  pays  à  l'ex- 


ception de  quelques-uns ,  qui  fe  leroient  retirez  dans 
les  montagnes.  Les  Fhilofophes  qui  parloient  de  l'éterni- 
té du  Monde,  étoient  contraints  d'avoir  recours  a  ces.fup* 
pofitions  faites  à  plaifir,  patee  qu'ils"  étoient  obligez  de  rc- 
connoitre  avec  les  Epicuriens  la  nouveauté  du  Monde  ,  & 
d'avouer  à  ces  Philofophes  ,  qu'on  ne  connoiffoit  rien  de 
certain  dans  l'hrftoire  au  delà  des  guerres  de  Thébes  Se  de 

je  pofe  en  fait ,  qu'un  homme  raifonnable  ne  fau- 
mut.Umtnt  à  rQ;t  fe  peffuader  ces  déluges  chimériques.    Car  premiere- 
Mru1"aAm   menr,  l'hiftoirc  ne  parle  de  ces  inondations  que  dans  la 
'        Grèce.    Je  ne  me  fouvien  pas  d'avoir  lù  qu'il  en  foit  arri- 
va en  Sicile  ,  en  Italie  ,  ni  dans  aucun  autre  pays.  Mais 
comme  on  pourroit  dire ,  que ,  puifqu'il  en  eft  arrive  en  Grè- 
ce J  il  a  pu  aufti  en  arriver  ailleurs ,  je  n'infifterai  pas  fur 
cette  remarque  ,  quoique  ces  déluges  ne  tirent  à  confe- 
quence,  que  pour  les  contrées  maritimes,  &  nullement  pour 
les  pays  éloignez  de  la  mer. 

Sup'pofons  donc  ce  qu'on  en  dit.  On  avoue,  que  le  pays 
fe  repeupla  de  ceux  qui  s'étoient  retirez  aux  montagnes. 
Cela  étant,  on  en  peut  fauver  un  grand  nombre ,  parce  que 
l'Italie  &  la  Grèce  font  des  pays  fort  montueux.  Mais  que 
ce  nombre  foit  grand  ou  petit ,  il  n'importe  :  il  faut  tou- 
jours demeurer  d'accord  ,  que  ces  Echappez  des  déluges, 
ne  perdirent  pas  la  mémoire,  de  ce  qu'ils  avoientvû avant 
ces  inondations.  Us  favoient  donc ,  qu'elles  étoient  les  com- 
moditez  de  la  vie  dont  on  jouïffoit  avant  le  déluge,  à  peu 
près  comme  les  connoittoient  aujourdhui  des  gens  pouffez 
.  -  par 
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pu  le  tttt6«ge,d<ns  unelledéfertc.  Par  confeq  lient, auffi- 
tdc  que  'es  taux  ïe  furent  retirées,  ces  gens  dévoient  repren. 
die  ces  commodité/  dont  nous  parlons,  des  habits  pour  fe 
couvrir, des  maifons  pour  s'y  retirer des  villes  pour  y  vi- 
vre en  fociété  ,  des  murailles  pour  s'y  défendre •  des  tem- 
ples pour  y  fervir  leurs  Dieux,  des  loix  pour  vivre  en  paix, 
des  armes  pour  fe  défendre  contre  leurs  ennemis,  des  vaif- 
feaux  pour  le  traflic,  de  l'argent  &  de  l'or  pour  la  commo- 
dité du  commerce,  des  grains  pour  vivre }  en  un  mot,  ils 
dévoient  réprendre  en  peu  de  tems  ,  leurs  manières  &  leur 
premier  rrain  de  vie.    Mais  on  ne  voit  rien  de  tout  cela. 
Au  contraire  ces  Montagnards  descendent  dans  la  plaine, 
comme  s'ils  étoient  l'orus  de  terre  depuis  deux  jours,  fans 
expérience  &  fans  aucune  connoifTance  des  commoditezde 
la  vie.    Ils  vivent  de  racines  &  de  glands  J  contens  de  ce 
que  la  terre  leur  fourniflbit,  fans  avoir  l'induftrie  de  la  cul- 
tiver.   Ils  paroiffent  fi  nouveaux  &  fi  greffiers  en  toutes 
chofes  ,  que  pour  fupofcr  qu'avant  ces  prétendus  déluges, 
ils  ayent  connu  des  villes,  des  temples,  desvaifleaux  fdes 
habits,  des  grains  &  des  moifTons  ,  il  faut  encore  fupofer, 
qu'ils  ayent  entièrement  perdu  la  mémoire  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  vû. 

De  plus  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  foûtenir,  que  ces 
inondations  ayent  pu  détruire  toutes  les  villes,  tous  les  tem- 
ples, tous  les  fépulcres,  toutes  les  colonnes &  générale- 
ment tous  les  monumens  dont  cet  ancien  Monde  étoit  rem- 
pli, comme  nous  l'avons  remarqué.  Et  voici  comme  je  rai- 
lonne  :  il  y  avoît  de  ces  monumens  avant  ces  déluges  pré- 
tendus, ou  il  n'y  en  avoir  pas.  S'il  y  en  avoir,  ils  n'auroient 
pu  être  tous  abforbez  par  les  eaux  de  telle  forte  qu'il  n'en 
fut  refte  aucun  vertige  ,  dont  on  n'ait  pû  avoirla  connoif- 
lance.  S  il  n  yen  avoit  point,  le  Monde  étoit  donc  nouveau, 
&  dans  fa  première  enfance  ,  fans  connoifTance  &  fans  ex- 
périence des  militez  de  lavie:  &  fe  pourroit-il  faire  que  les 
hommes  fuffent  demeurez  fi  greffiers  &  fi  dépourvus  de  fens 
&  d indurtne  ,  une  infinité  de  tems  avant  ces  déluges,  6c 
que  lept  ou  huit  cens  ans  après,  on  les  trouvât  fïrâiïonna- 

Y  2  bles 
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bles  &fi  façonnez?  Si  le  pays  eût  été  habité  fi  long- tems  au  - 
paravant  ,  n'auroient-ils  pas  eu  connoiflance  des  Nations 
voifines  ,  où  ils  auroient  été  chercher  les  commoditez  de 
la  vie  ?  En  un  mot,  y  a-t-il  la  moindre  vrai  -  femblance  à 
croire,  que  ces  inondationsquonfuppofe,  auroient  inonde 
la  Grèce  &  l'Italie,  il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans,  fans 
laifler  le  moindre  veftige  de  leur  premier  état  ,  &  que  de- 
puis quatre  mille  ans  ,  il  n'y  foit  rien  arrivé  de  femblable? 
Je  fuis  certain  que  ceux  qui  voudroient  le  dire,  ne  peuvent 
te  le  perfuader.  . 
er,nefeUtf,i-     On  ne  peut  objefter  ,  que  les  mêmes  difficultez  revien- 
re  Us  mtmt,  ^rQM     f,  on  lùppofe  des  gens  venus  d'Egypte  ,  d  Aflyric 
fËiSft  Se  de  Phenicie,  pour  peupler  la  Grèce  &  l'Italie,  fous  pré- 
fie,  de  crue ,  texte  f  qU'iis  auroient  dû  avoir  des  Peuples ,  d'où  ils  feraient 
Zfd'ir'"'  venus  ,  la  connoiflance  de  ces  commoditez  de  la  vie  donc 
nous  parlons.    Car  il  eft  aifé  de  fe  repréfenrer  que  des  gens 
en  petit  nombre,  chaflez  par  la  guerre J  jettez  par  le  nau- 
frage, ou  par  quelqu'autre  infortune  dans  une  terre  incon- 
nue, manquant  de  tout  &  d'ailleurs  étant  peut-être  d'eux- 
mêmes  fort  groiïiers  ,  furent  long-tems  dans  cette  groilie- 
reté,  contens  d'entretenir  leur  vie  ,  de  ce  qu'ils  pouvoient 
trouver  avant  que  d'avoir  reconnu  les  utilitez  du  pays,  où- 
ils  fe  rencontroiçnt  comme  tombez  du  Ciel..  Et  comme 
cette  terre ,  où  ils  arrivoient ,  étoit  entièrement  déferte ,  l'hif- 
toire  n'a  pù  aller  plus  haut ,  ni  nous  y  faire  remarquer  des 
monumens  plus  anciens.    Concluons  donc  ,  que  ces  délu- 
ges Se  ces  embrafemens  prétendus  ,  dont  les  Partifans  de 
f  éternité  du  Monde  ont  été  contraints  delefervir,  font  de 
pures  chimères,  qu'un  peu  de  lens  commun,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  rejetter. 
beûe  .ut     H  femble  qu'il  y  auroit  plus  de  vrai-femblance  à  dire, 
JZJjitr*  les  qu'encore  que  l'hiftoire  de  là  Grèce  Se  de  l'Italie,  nelaifle 
frimas  hM-   ■     entrevoir,  au  delà  de  deux  mille  ans  avant  jefus-Chnft, 
été  connus.      OU  ne  doit  pas  pour  cela  conclurre  >  que  ces  pays  n  ayenc 
eu  aucuns  habitans  ,  avant  ce  tems-là  :  mais  qu'il  s'enfuit 
feulement  ,  qu'ils  n'ont  pas  été  connus  Se  qu'il  n'eft  rien 
parvenu  d'eux  ,  jufqu'à  nous.    C'eft  la  feule  réponfe  qu> 
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reftc  .1  oppofci  à  la  demonftration  que  nous  formons  de  ia 
conformité  de  toutes  les  hiftoires  du  Monde  avec  celle  de 
Moyfe.  Il  faut  donc  l'examiner.  11  ne  s'agit préïcntement 
que  de  la  Grèce  6c  de  l'Italie. 

Il  paroît  premièrement  qu'on  doit  demeurer  daccordde  K:?o*feïttttt 
la  vérité  de  ce  que  nous  avons  pofé  ,  que  la  connoiflanec  el,'ect""'- 
entière  du  Monde  Grec  6c  Latin  que  nous  avons  parl'hif- 
toirc,  fe  raportc  au  fyftême  de  Moyfe.  L'objection  qu'on 
fait  ici,  n'eft  fondée  que  fur  des  conjectures ,  qui  ne  con- 
cluent  rien,  parce  que  dans  l'hypothefede Moyîe,il y  refte 
encore  douze  fiécles  ,  ou  tout  au  moins  fept, avant  ce  pré- 
micr  point  de  l'hiltoire  gréque  ,  pendant  lequel  tems  la 
Grèce  fc  l'Italie  auroient  pù  avoir  quelques habitans.  Mais 
comme  il  eft  certain  qu'ils  n'auroient  pu  être  en  grand  nom- 
bre, £c  que  leur  naiffance  &  leur  enfance  auroient  dû  fepaf- 
fer,  pendant  ces  fiécles  inconnus  à  leurs  Hiftoriens,  on  ne 
peut  en  parler  que  par  conjectures:  &  comme  îlfaurpofer 
quelque  chofe  de  certain  3  pour  en  tirer  des  conjectures 
vrai-femblables  ,  on  verra  aifément  qu'à  raifonner  par  con- 
jectflres,  tout  eft  vrai-femblable  dans  le  fyftême  de  Moyfe, 
au  lieu  que  dans  les  autres  hypothéfes,  il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre apparence  de  vérité. 

On  a  montré  ,  que  ceux  qui  ont  écrit  l'hiftoire  les  pre- 
miers ,  n'ont  pû  trouver  aucun  monument  dans  la  Grèce, 
qui  allât  au  delà  de  mille  ans,  à  conter  du  tems  où  îlsécri- 
voient.  Dans  le  fyftême  de  l'éternité  du  Monde,  ou  d'une 
durée  de  cinquante  mille  ou  de  cent  mille  années,  celaneft 
ni  vrai-femblable,  ni  concevable  :  mais  dans  le  fyftême  de 
Moyfe,  il  n'y  a  que  mille  ans  ou  douze  fiécles  tout  au  plus, 
depuis  la  divifion  des  langues.  Il  n'en  falloit  pas  moins 
pour  peupler  l'Aile  &  l'Afrique,  &  pour  multiplier  affez  le 
genre  humain,  afin  de  le  faire  commencer  à  fe  déborder  en 
Grèce  &  en  Italie,  ôc  s'y  établir  affez  fixement  &  conlidé- 
rablemenr,  pour  y  laiffer  des  marques  certaines  de  leur  de- 
meure Se  de  leur  établiffement.  , 

Dans  l'hypothêfe  d'une  plus  longue  durée  ,  on  ne  com- 
prendroir  pas ,  comment  l'Italie  &  la  Grèce  fituées  au  mi- 

Y  3  lieu 
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lieu  du  Monde  habité,  fe  feroient  trouvées  mille  ans  avant 
le  cems  d'un  Thucydide,  d'un  Hérodote  ôcd'un Homère, 
expofées  à  l'in  vafion  d'une  petite  colonie ,  &  ouvertes  au  pre- 
mier occupant.  Mais  dans  le  fyftême  de  Moyfe,  la  choie 
devoit  néceflairement  arriver  ,  comme  toutes  les  hiftoires 
nous  apprennent  qu'elle  eft  arrivée. 

Car  lï  nous  conlideron  s ,  comment-on  vivoit  alors ,  tout  ce 
qu'on  nous  en  a  appris,  nous  repréfente  ce  pays  h  detert,  U 
eroilier,  fi  peu  peuplé  ,  qu'il  faut  néceflairement  croire, 
que  !e  commencement  de  fon  habitation  n'étoit  pas  fort  an- 
cien     Pour  peu  qu'on  rérléchifle  fur  le  naturel  des  hommes, 
on  fera  convaincu  ,  qu'ils  n'auroient  pû  long-tems  vivre  en 
paix ,  les  uns  avec  les  autres ,  à  moins  qu'ils  n'euflént  ete  con- 
tenus dans  le  devoir ,  par  quelque  Prince  de  grande  autorité  : 
ce  qui  n'eft  point  arriv  é  en  Grèce.    On  y  voit  d'abord  autant 
de  Princes  que  de  villes:  deforte  que  toutes  ces  petites  corn- 
munautez,  ne  purent  vrai-femblablement  vivre  long-tems, 
fans  avoir  quelque  chofe  à  démêler  les  unes  avec  les  autres.  ^ 
Cependant  la  première  guerre  que  l'on  connoifleJ  qui  ait 
étedequelqu'éclat,  fut  celle  de  Thebcs,  comme  on  l'a  deja 
fpuvent  dit.    Elle  arriva  environ  quarente  ans  avant  la  pnfe 
de  Troye ,  au  fujet  des  Enfans  d'Edippe.    Sept  Princes  s'u- 
nirent dans  cette  guerre,  &  elle  eft  fameufedansl  hiftoire, 
fous  ce  titre  de  Sept  devant  Thébes.    Mais  la  plus  célèbre  de 
toutes  les  prémiéres  guerres  des  Grecs  3  fut  celle  de  Troye. 
Ltb.  i.   ,   Thucydide  ne  croit  pas  ,que  la  flotte  des  Grecs  ait  été  à  beau- 
coup près ,  li  puiffanteque  les  Poètes  l'ont  décrite.  Il  prou- 
ve, que  les  vaifleauxportoientfi  peu  d'hommes,  qu'on  doit 
lesconfidéreraujourdhui,  comme  des  barques,  plutôt  que 
comme  des  navires.    Et  quoique  -t  prefque  toute  la  commu- 
nauté dès  Grecs  ait  été  aflemblee  à  ce  fiégeJ  il  dura  néanmoins 
dix  ans.    Thucydide  s'imagine ,  qu'ils  labourèrent  la  Cher* 
fonêfe  afin  d'avoir  des  vivres:  deforte  qu'ils  reftérent  long* 
tems  acharnez  au  faccagement  de  cette  place.  Il  n'y  a  point 
d'époque  dans  Thitloire ,  qui  ait  plus  exercé  les  Auteurs  &  les 
Chronologies,  qiii  ont  voulu  marquer  le  jour  du  mois  & 
le  rems  de  la  Lune.  11  n'eft  pas  néceflaire  de  raporter  ici  leurs 
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d;iVcic-rks  feuumêns ,  cela  tcroit  inunie.  Prefque  tous  les  Au- 
reui  à  conviennent,  que  cette  ville  fut  prifequarre  cens  cinq, 
i\x,  l'epi  ou  huit  ans  avant  la  première  Olympiade,  dix  fept 
jours  avant  le  Sol  ftice  d'Eté,  au  tems  de  la  pleine  Lune,  ou 
quelque  peu  dé  tours  après.  Jean  d\Antioche  furnomméMa- 
Icla ,  mec  ce  fiégeau  tems  du  Roi  David ,  6c  Conftantin  Ma- 
naflè,  n'a  pas  fait  difficulté  de  tomber  dans  la  même  erreur , 
S:  d.:  mettre  le  tems  de  ce  fiége  fous  le  régne  de  ce  Roi  à  qui 
Priam  j  demanda  un  (eGOtJrt,  qu'il  ne  lui  accorda  point.  Dion  cw.io*. 
Chryioi^me,  dans  Photius,  foutient  qu'llium  ne  fut  pas 
pri^.    11  d>  vrai  qu'on  parle  dans  la  fuite  d'IIium ,  parce  fans 
doute  qu'il  fut  ré&ki.  Appicn  nous  apprend,  que  Fimbrias 
le  dctruiiît ,  &  ajoute  qu'il  y  en  a  qui  croyent }  que  cela  arriva 
mille  cinquante  ansaprès  la  première  guerre  de  Troye.  Thu- 
cydide  met  au  rang  des  prémiéres  guerres  connues ,  eelles  des 
Athéniens  contre  les  Pélopponéfiens.    On  remarque  enfuite  ?"'/'»'*' 
la  première  guerre  des  Lacédémoniens  contre  les  Mefléniens ,  pe  figeât 
la  féconde  année  de  la  neuvième  Olympiade ,  où  on  vit  la  pré-  >■*  c*vJeri» 
micre  fois  des  Cavaliers  qui  ne  firent  aucun  exploit,  parce,,  ddn'ui"rrrt- 
ditl'hiftoire,quelesPeloponéfiens  ,J  ne  fçavoient  pas  condui- 
re un  cheval ,  en  ce  tems-là. 

Il  ne  iera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici ,  que  l'Hiftoi- 
re  hintç  ne  fait  mention  de  chevaux  que  fort  tard ,  excepté 
dans  l'armée  de  Pharaon  :  mais  on  n'en  voit  pas  dans  l'armée 
des  Ifraëlites  avant  le  tems  de  Salomon.    Plutarque  fait  une 
remarque  dans  la  vie  du  Dictateur  Fabius ,  que  nous  raporte- 
rons  encore  ici.  Il  dit  que  ce  Dictateur  fut  le  prémier,  qui  de- 
manda au  Sénat  la  permiifion  de  fe  fervir  de  fon  cheval  un 
jour  de  bataille,  parce  que  cela  étoit  défendu  par  une  loi  an- 
cienne ,  qui  ordonnoit  au  Général  de  combattre  avec  l'in- 
fanterie    où  ils  mettoient  toute  la  force  de  l'armée  ,  & 
afin  aufli  que  les  foldats  n'abandonnaflênt  point  leur  Gé- 
néral. 

Pour 

*  Coafanrin  Manaffi.-'  dit ,  que  Priam 
envoya  vers  le  Roi  David  pour  avoir  du  fc- 
cbntf. 

>  «.  witlmm  i  nynflxt  ;  iu)hx'%U<  vif' 
Hf  lit  fki,}  T„  *,*Ja  1„  itîium 


b  Paufamas  hb.  rf.  «i  >S  Iti  myuiù  lïlt 
îrsivai  <rw>  *i  mXtmtimu.  les  hab::an; 

du  PélopponeTe  n'etoientpas  alors  de  ter» 
bous  hommes  de  cheval. 
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•  P™,r  les  combats  de  mer,  le  premier  qui  fe  donna  entre 

Jg?£C  fuî  au  raport  de  Thucyd.de  celui  des  Cou* 
Sens  contre  les  Corcyréens  :  cette  lie  fe  nomme  aujour- 
dhui  Corfou.  Cet  Auteur  ne  compte  que  deux .cens  foixan- 
te  ans ,  depuis  ce  comb,t ,  jufqu'au  tems  ou  il  écrivit  U 
eft  aifé  de  jueer  par  i'hiftoire  de  ces  guerres  ,  qu  alors  la 
Grèce  comJmgençaPa  fe  peupler  ,  fc  que  fi  elles  ne  ont  , pas 
plus  anciennes  ,  ce  n'eft  que  parce  qu'il  y  avoit  trop  peu 
d'habitans  &  trop  de  terrain  pour  les  fatistaire. 

Mai*  quand  on  fait  réflexion  fur  la  manière  dont  la  terre 
fe  peuplât  en  ces  tems  là  ,  on  eft  contraint  dévouer  qu  il 
fXt  qu'une  grande  partie  du  monde  fut  deferte  ,  ou  du 
mou    que  le  nombre  de  fes  habitans  fut  très  petit.    11  ne 
Su  pour  cela,  que  voir  l'établiflement  des  colonies  Que  - 
ques-ïois  une  poignée  de  gens  fc  joignoient  pour  aile  cher- 
cher  à  l'avanture  une  nouvelle  demeure.    Souvent  ils  con- 
fultoient  l'oracle  ,  pour  avoir  ^^^^x^\^ 
fiflent  connoître  le  lieu  où  ils  s'etablnoient ,  foitqu  ilstul- 
fent  chaffez  par  la  guerre  t  par  la  mortalité,  ou  par  la  fa- 
mine,  foit  qu'ils  fuflent  dévouez  par  leurs  parens. 
IwfJ,c,    mCevœueqftfortconnudansrhiftoire,  fous  le  nom  de  ^ 
'    •'  <"»  tems  (acre.    Voici  ce  que  c'étoit,  comme  Denis d  Halicar- 
"ZT    nafle  nous  l'apprend.    Quand  le  peuple  etoit  en  trop  grand 
nombre  dans  une  ville,  &  que  la  difette,  ou  quelqu'autre 
calamité  publique  les  preflbit,  ou  même  dans  le  tems  d  une 
erande  profpérité  J  ils  avoient  accoutume  de  confacrer  a 
quelque  Divinité  ,  tout  ce  qui  naitroit  en  cette  année  foit 
mâle  ou  fémelle.    Lors  qu'ils  étoient  devenus  grans  ,  on 
les  fourniffoitdeschofcsnéceffaires,  &  on  les  envoyoït  cher- 
cher une  autre  patrie.    Si  un  malheur  avoit  engage  leurs 
oeresà  faire  ce  vœu,  ils  leur  demandoient  pardon:  hc  etoit 
à  caufe  de  quelqu  heureux  événement  t  ils  offraient  des  ia- 
crifices  pour  eux,  &  leur  fouhaittoient  toute  forte  de  bon- 
heur    Et  pour  quelque  raifon  que  ce  fût ,  on  croyoït  que 
le  Dieu  à  qui  ils  avaient  été  confacrez  en  prenoit  un  loin 
particulier     Pour  les  bêtes , .  qui  étoient  nées  en  ce  tems-la, 
on  les  immoloit  à  la  Divinité  à  qui  on  a  voit  fait  vœu. 
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Ne  iaut-ii  pas  .ivoiier  ,  que  pour  en  ufcr  de  la  forte  ,  il 
falloir  oéo.flairement  Juppoier  ,  que  la  terre  fût  peu  habi- 
tée ,  te  que  la  plupart  des  régions  occidentales  de  l'Euro- 
pe, fuflent  expofées  aux  premiers  venus?  Car  excepté  les 
Grecs  Ioniens,  qui  paflerent  en  Afie  6:  s'établirent  le  long 
<lc5  cotes  delà  Méditerranée,  Se  la  colonie  que  Battus  con- 
duilit  à  Cyréne  proche  de  l'Egypte,  prefque  toutes  les  au- 
tres colonies  tirèrent  du  côté  de  l'Italie,  des  Gaules  8c  dans 
les  lies.  Supposons  qu'on  formât  préfentement  unfembla- 
ble  orojet;  en  quel  lieu  non-feulemerit  de  l'Italie,  dePEfpa- 
gneAou  des  Gaules  }  mais  je  dirai  même  des  quatre  parties 
du  Monde  ,  une  poignoe  de  gens  errans  à  l'avanture  , 
pourroient-ils  s'établiT,  malgré  les  habitans  du  pays  '-  Ce 
deflein  nous  paroîtroitaujourdhui  une  extravagance,  llfau- 
droit  pour  faire  de  ces  fortes  d'établiflèmens ,  chercher  des 
lies deferteSj des  pays  inconnus,  où  les  habirans  dépourvus 
de  toutes  chofes  feroient  contraints  de  céder  à  la  nécef- 
fité. 

Pependant ,  ce  qui  nous  paroît  aujourdhui  impoflible, 
fe  faifoit  ordinairement  3  il  y  a  trois  &  quatre  mille  ans. 
L'équipage  d'un  petit  vaifleau,  d'une  de  nos  barques  étoit 
eapable  de  faire  une  defeente  ,  de  bâtir  une  ville  &  de  s'y 
fortifier  malgré  les  habitans  naturels  du  pays  ,  tant  ils  étoient 
en  petit  nombre  ,  &  incapables  de  s'oppofer  à  I'érabliflé- 
ment  d'une  poignée  d'étrangers.  Cette  remarque  eft  fi  véri- 
table ,  qu'on  ne  lit  point  dans  l'hiftoire  autant  qu'il  m'en 
fouvient,  qu'aucune  colonie  de  Grecs  allât  jamais  s'établir 
•en  Egypte.  D'où  vient  cela  ?  Ce  pays  étoit  beau  &  très 
fertile  :  il  n'étoit  pas  éloigné  de  la  Grèce  :  &  dès  le  tems 
de  Dana  as  qui  étoit  venu  d'Egypte,  il  devoit  leur  ècre  con- 
nu. La  raifon  en  eft  claire  :  c'eft  que  cette  région  étoit  peu- 
plée dès  la  prémiére  antiquité.  L'accès  n'en  eût  pas  été 
facile  ,  &  il  étoit  impoflible  qu'un  petit  nombre  d'Etran- 
gers ,  y  formât  un  établiflement ,  malgré  fes  propres  habi- 
tans. On  n'en  voit  point  aufli  pour  la  même  raifon,  ni  en 
Phénicie,  ni  fur  les  côtes  de  l'Afrique,  à caufe qu'elles  fu- 
rent premièrement  occupées  par  les  T  y  riens  êc  par  les  Si- 
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doniens.  Mais  à  l'égard  des  cotes  occidentales  de  UMe- 
dkcrranée,  comme  elles  étoient  plus  éloignées  ,  des  premiè- 
res demeures  du  genre  humain  ,  on  les  voit  long-tems  dé- 
ferres, où  fipeu  habitées  ,  que  les  nouveaux  venus  y  trou- 
voient  place  aifément.  •        ,  , 

L'hiftoire  remarque,  qu'après  le  Hege  de  Troye,  les 
Grecs  fe  différent  6c  allèrent  s'établir  en  dit  tans  pays. 
On  peut  fans  peine  fe  reprefenter  ,  que  ces  bandes  dilper- 
fées  étoient  tris  petites   L'armée  n'avait  pas  ete  fort  nom- 
breufe?  &  une  guerre  de  dix  ans  devoir  l'avoir  beaucoup 
d  luée    Defa?coûtumez  qu'Us  étoient  de  leur  Patrie, 
■       tôut  pays  leur  fut  indifférent.    On  peut  lire    touchant  les 
colonies,  le  chapitre  fécond  de  Solm  &  ce  que  M.deSau- 
maife  a  écrit  fur  ce  fujer. 

Nous  avons  vû  au  chapitre  précédent,  de  quelle  maniè- 
re la  Grèce  fe  peupla.  Cadmus  avec  quelques  Phéniciens, 
s'établit  dans  la  Béotie  :  Tantale  8c  Pélops  s  établirent  . en 
Li^.EJUc  Grèce.    Paufanias  dit,  qu'on  parlait  du  Port  de  Tantale, 
Se  qu'on  montroit  fon  fépulcre ,  de  même  que  la  chaife  de 
,,,,        PcSLps  au  mont  Sipylus.    Diodore  de  Sicile  Se  Atncam 
rr^.Ev^.  ,      Eufcbe  ,  croyent  après  Theopompus,  que  les  Atne- 
L,i- ,0-       mens  étoient  une  colonie  d'Egyptiens ,  de  la  contrée  nom- 
mec  Sotte,  &  le  prouvent  par  la  refferoblance  du  nom  Afty 
venu  du  mot  Saite  &  particulier  aux  Athéniens  ,  pour  ligni- 
fier leur  ville,  comme  au  ûï  par  la  divifion  des  habitans.  Il 
Y  avoir  prémiérement  les  gens  de  qualité  ,  qui  étoient  les 
Locateurs  :  on  voit  auffi  dans  l'Hiftoire  fainte,  qu  ils 
eto.cnt  fort  confierez.    Après  ces  gens  de  qualité  ,  on 
parloir  de  manouvriers,  &  de  roturiers  qui  renfermoient  les 
laboureurs  Se  les  foldats.  La  même  diftinebon  qui etoitd  u- 
fage  en  Egypte,  fe  trouvoit  dans  Athènes.  Marsham ajou- 
te^ toutes  ces  conformiez  ,1e  culte  de  Minerve  &  «veto 
de  lin,  dont  les  Egyptiens  fe  fèrvoient  ,  &  dont  1  Ecrit* 
re  fainte  parle  fouventi    A  quoi  il  faut  encore  joindre  ce 
que  Platon  dit  dans  fon  Timee,  car  après  routes  ces  remar- 
ques il  ajoute  ,  que  ceux  de  Saïte  étoient  amis  des  Atné- 
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Sfrai^cii  dj- ,  que  Brunéufitm  >  aujourdhui  Brmdrs  cft  ^  ^ 
une  colonie  dt  Crerains ,  que  Thelée  y  conduiiît  de  Gnofle. 
Lauiaaia:,  nous  apprend  ,  qu'un  Sa/dus  fils  de  Marendcs  io- 
nien 1  des  Libyens  en  Plie  Ichnufe  ,  &  la  nomma  de  fon 
nom  Sa:  daigne.    Le  même  Auteur  nous  apprend  encore, 
am  la  plus  ancienne  colonie  des  Grecs  &■  qui  précéda  d'un  L'b'1' 
beclé,  la  tranl  migration  des  Joniens  d'Athènes  en  Afie,fe 
fit  fous  Jo'aus  Thebain.,  fils  du  frère  d'Hercule.    Il  con- 
duifit  des  Athéniens  &  des  The  bains  en  cette  même  11c  de 
Sardaigne. 

Miltt  en  Afie  fut  bâtie  par  Milet  de  Crête  ,  qui  fuyoit    ^'Ut.  i 
le  Roi  Minos.   La  région  le  nomment  Anaclorie:  elleétoit Uk,t.  " 
fous  le  gouvernement  à'Anacle  &  à'Ajtmus  fon  fils  ,  Rois 
des  Cariens  ,  qui  reçurent  les  Cretains  Se  s'unirenx  avec 
eux.    Lors  que  les  Joniens  paflérent  en  Afie,  fous  la  con- 
duite de  Ncléus  fils  de  Codais,  ces  Cariens  &  les  Lcleçes 
pofiedoicnt  le  pays  :  mais  on  n'y  voit  point  de  villes.  Stra- 
bon  croit ,  que  les  Cariens  &  les  Lelegcs  n'étoient  qu'un 
même  peuple.    Les  Joniens  fe  les  aflujettirent  de  telle  ma-    ùb.  14. 
oicre  que  le  nom  de  Catien,  eft  pris  fon  vent  dans  les  Hif- 
toriens,  pour  un  valet  ou  un  clclave  :  d'où  venoit  ce  pro- 
verbe ,  lors  qu'un  Général  expofoit  imprudemment  fa  per- 
fonne  aux  hazards  de  la  guerre    qu'il  faut  faire  ces  penlicu- 
Jes  expériences ,  par  des  Cariens;  &  non-par  des  Généraux. 

La  ville  de  Cume  en  Italie  cil  une  des  plus  anciennes,  Cume 
Strabon  veut,  qu'elle  ait  été  bâtie  par  des  Chalcidiens  de 
l'Iled'EuUee,  avant  qu'Enée abordât  l'Italie.  D'autres  pré- 
tendent ,  que  c'eft  une  colonie  des  Eoliens  j  venus  d'une 
autre  Cume  d  'Afie.  Ces  Eoliens  étoicnt  allez  de  Grèce  en 
Afîe  êc  y  avoient  fondé  les  villes  de  Cume  &  de  Smyrne. 
Un  Auteur  Latin  nous  apprend  encore,  que  la  ville  de  Na-    vtlirj**  r.<- 
pies  fut  fondée  par  des  dcfcehdans  de  ces  Chalcidiens  J  qui 
avoient  bâti  Cûme  en  Italie  ,  fous  la  conduite  d'Hippocle 
&,de  Mégafthéne.   Pour  Smyrne,  elle  fut  détruite  parles  smjr». 
Lydiens  &•  demeura  deferte  pendant  quatre  cens  ans  ,  An-   w  .    ,  -, 
ngonus  &  Lyfimachus  la  firent  rétablir ,  ficellcconfervecn-  1* 
core  aujourdhui  fon  nom. 
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Chacun  fçait,  que  Marfcillccft  une  colonie  des  Phocéens 
d'Aile,  après  qu'ils  eurent  ete  vaincus,  par  HarpagusGe- 
**4>.«*.»-  néral  de  Cyrus.    luftin  remarque,  qu'elle  fut  bâtie  au  rerni 
aue  Tarquin  l'Ancien  régnoit  dans  Rome.    Je  ne  fçaurow 
xA.*     taire  ici  ,  ce  qu'on  lit  dans  Pauianias  à  l'honneur  de  cette 
ville,  qu'il  y  avoir  à  Delphes  une  ftaruè  d'Appollon,  qui 
avoit  été  donnée  par  les  habitans  de  Marfeille,  pour  avoir 
défait  les  Carthaginois  dans  un  combar  naval ,  je  n  en  îçai 

PaAdtX'3S  colonies  des  Grecs,  iïonjoint  celles  des  Phé- 
y;iTrA""  niciens  on  trouve  Gades  aujourdhui  Cadis  ,  fur  les  cotes. 
"  d'Efpaane,  &  peu  de  tems  après,  Utique  en  Alnque.  ba- 

lufte  veur  que  Cadis  loir  l'ancienne  TartefTe,  fi  renommée 
c-r/W-  par  fes  délices.  On  voit  enfin  cette  célèbre  Carthage.Pro- 
cope  veut,  qu'elle  ait  été  prémiérement  bâtie  par  les  Cana- 
néens chalTez  par  Jofué:  mais  tous  les  autres  Auteurs  nela 
font  pas  fi  antique.  Us  l'attribuent  aux  Tynens,  &  croyent 
■jitxmU.  de   au>J[c  fLlt  fondée  quelques  années  avant  la  vihe  de  Kome, 

îrcnte  uln  aniaprès  la  fondation  de  Tyr.  D'au- 
tres la  font  plus  ancienne  de  quelques  années  ,  ce  qui  ne 
fait  rien  à  nôtre  lujet. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  parler  davantage  des  colonies, 
de  la  manière  dont  elles  s'établiffoient.  Ce  peu  d  exem- 
ples que  nous  avons  raportez  fuffir,  pour  donner  1  idée  de 
f état  du  Monde,  Se  pour  perfuader  tout  homme  rationna, 
ble  ,  qu'alors  ces  pays  qui  recevoient  avec  fi  peu  d  obita- 
des  ces  petites  6c  nouvelles  colonies  ,  commençoient  a  ie 
peupler.  Ce  qui  s'accorde  parfaitement  bien ,  avec  l'âge 
que  Moyfe  donne  au  Monde,  &  avec  l'hiftoire  de  fespre* 
miers  habitans. 


C  HA 
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CHAPITRE  XV. 

Quatrième  argument,  tiré  des  jeux  publics ,  &  prin- 
cipalement des  Olympiades. 

DAns  la  plupart  des  facrifices  ,  que  les  hommes  of-  onf*#iti** 
froient  à  la  Divinité  ,  comme  des  marques  de  leur  ft'^gj* 
reconnuiffance,  pour  les  biens  qu'ils  en  avoient  re-  a.,»,  U* 
eus,  les  victimes  (e  partageoient,  Se  ce  quin'etoitpascon-^"* 
fume  fur  l'autel,  fervoit  à  des  feftins  dejoye,  ouctuxqui 
les  avoient  offerts  invitoient  leurs  amis.    Cela  paroit  clai- 
rement dans  l'Ecriture  famte  ,  hc  fur  tout  dans  htiloire  de 
Saùl  6c  de  David.  On  apperçok  cette  coutume  long-tems 
auparavant  dans  les  livres  de  Moyfe,  lorlque  Jéthro  fon 
beau-pere  le  vint  trouver:  &  quand  Moyfe  traira  l'alliance 
de  Dieu  avec  le  Peuple  ,  il  remarque  ,  que  Dieu  ne  mit 
point  fa  main  fur  les  Anciens  du  Peuple  que  ce  Legilîateur 
avoitchoiiis,  pouragir  au  nom  de  la  Nation,  il  virent  Dieu, 
ils  Rangèrent  &  burent. 

On  voit  encore  dans  cette  Hiftoire  fainte,  que  Dieu  or- 
donna des  aflemblées  publiques ,  pour  célébrer  l'on  Nom  , 
à  caufe  des  biens  qu'ils  en  recevoient.  11  avoit  retiré  ce 
Peuple  de  l'efclavage  où  il  étoit  en  Egypte.  11  ordonna  la. 
Pàque,  en  mémoire  de  cette  délivrance.  Et  comme  il  leur 
donnoit  la  terre  de  Canaan  t  pour  y  méner  une  vie  douce 
&-  paifible,  dans  la  jouïflance  des  biens  que  cette  terre  leur 
fourniflbit  abondamment ,  il  s'aflembloient  au  tems  de  la. 
moiflbn  pour  célébrer  la  fête  de  la  Pentecôte.  Et  après  la 
récolte  de  tous  les  biens  de  la  terre  ,  venoit  la  fête  des  ta- 
bernacles qui  fe  célébroit  à  la  fin  de  l'année.  Trois  fois  Van- 
wf'e^difoit  la  Loi  ,  tous  les  mâles  d'entre  vous fe  pré/enteront  h**/.^. 
devant  le  Seigneur ,  V Etemel.  *■ ,7> 

On  peut  recueillir  aifément  de  cette  même  hiftoire,  que 
les  autres  Nations  fe  réjouïffoient  aufti,  dans  le  tems  qu'on 
ofFroit  des  facrifices.  Car  on  ne  peut  pas  douter ,  que  les 
Ifcaelir.es  n'aveat  voulu  imiter  les  fêtesxles  Egyptiens,  quand 
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ils  confacrércnt  l'Idole  du  Veau  d'or.  L'hiftoire  remarque, 
qu'ils  offrirent  des  facrifices  ,  que  le  Peuple  s'ajjit  pour  man- 
ger &  pour  boire  &  qu'ils  Je  levèrent  pour  jouer.    Elle  pane 
encore  de  danfes  Se  de  chantons. 
vesjcusfu-    Cette  coutume  paiîa  chez  les  Crées ,  &  comme  elle  tiroit 
Mc  ccichr**  fon  origine  de  la  Religion  ,  ou  de  quclqu'adion  notable, 
tierce,  Qb  vouio.t  pcrpe^ucr  k  lûuvcmr>  ji  y  a  heu  de  croire, 

que  ces  jeux  publics  &  facrez  furent  inftituez,  des  lapre- 
miere  antiquité.  Dans  les  extraits  de  Phoruu,  on  apprend 
d'Hclladius  ,  qu'on  inftitua  premièrement  lesjeuxquon 
nomment  Athénèens ,  fous  le  Roi  Erifthonius ,  &  ceux  qu'on 
nomma  Tan  Athénèens  fous  Thefée.  Les  Theflahcns  au 
tems  des  Argonautes,  en  inftituérent  à  l'honneur  dcPelias 
après  fa  mort.  Les  jeux  ljlhmiens  furent  établis  par  Thé- 
fee,  à  l'honneur  de  Melicerte.  Ceux  d'Olympe  par  Her- 
cule. Ceux  de  Nemée  fe  faifoient  en  mémoire  d'Archemo- 
rus,  &  ceux  de  Pythie,  à  caufe  du  malheur  de  la  ville  de 
vesftn*cu-  Cyrrha.  Tertullicn  les  diftingue  autrement  :  il  dit  que  les 
jeux  Olympiens  étoient  particulièrement  confierez  à  Jupi- 
ter. Il  y  en  avoit  à  Rome ,  qui  fe  faifoient  à  l'honneur  de 
la  même  Divinité,  qu'on  nommoit  lapitolins.  Les  jeux  Nc- 
méens  étoient  confacrez  à  Hercule  -,  ceux  de  l'Ifthme  à 
Neptune.    Tous  les  autres,  dit  Tertullien,  fe  célebroient 

à  l'honneur  des  morts. 
Dtsjeux        Pour  avoir  une  idée  plus  diftin£te  de  ces  jeux,  îlfautfça- 

fZZxL"'  voir,  que  ceux  qu'on  appelloit  Lycées  ou  Lupercaux  h\rtnt 
inftituez  par  Lycaon  fécond  de  ce  nom,  qui  immola  le  pre- 
mier des  victimes  humaines  à  Jupiter.    Ces  jeux  furent  les 
prémiers  établis.    Ce  fut  félon  le  marbre  d'Arondel  envi-' 
ron  1337.  ans,  avant  la  naillancc  de  Jcfus-Chrift. 

Les  jeux  qu'on  nommoit  l  anrthènéens  furent  inftituez  à- 

th.nccn,.  l'honneur  de  Minerve,  par  F.ricthoniusSc  par Théfée, tous 
deux  Rois  des  Athéniens.  Il  y  en  avoit  de  deux  fortes ,  de* 
petits,  qu'on  célébroit  tous  les  deux  ans  le  vingtième  jour 
du  mois  que  les  Athéniens  apptlloient  IhargeUon  5  &  de 
grans  qu'on  follennifoit  tous  les  cinq  ans,  le  vingt-cinquiè- 
me du  mois  ,  que  les  Athéniens  nommoient  Hècatombeon. 

Aux 
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Aux  uas  fie  .lux  antres,  il  y  .-voie  des  courfes  de  chevaux, 
des  iurcs  Se  de  la  mufique.  Entre  tous  ces  exercices,  les 
courtes  furent  ici-  prénvéres  &  les  plus  célèbres.  11  y  a  beau- 
coup d'apo*rcnce,  que  c'était  pour  repréfenter  le  cours  du 
SoleiJ,  qui  éroit  !a  grande  Divinité  des  Payens. 

Les  jeux  qui  prirent  leur  nom  de  Vljlhme  où  ils  fc  céle-  jtuK 
broient  ,  furent  établis  prémiéremert  par  Glaucus  Roi  de  '* 
Corinthc  ]  à  l'honneur  d'Ino  fit  de  Mélicerte:  Théfée  les 
confiera  à  Neptune.  Lors  que  h  ville  de  Corinthe  fut  dé- 
truite par  les  Romains,  on  commit  le  foin  de  ces  jeux  aux 
S  •  o;rc,-,i;  &  quand  on  la  rebâtir,  ils  furent  remis  fous  la 
direction  des  Corinthiens. 

On  dit  que  les  jeux  qu'on  nommoit  Vythiens  furent  infti-  Dejryhimt. 
tuez  premièrement  par  Apollon,  pour  avoirtué  le  Brigand 
Python,  lors  qu'il  fe  rctiroit  de  l'Ile  de  Delos  danslaPho- 
cide  avec  fa  mére  Latone.  On  nommoit  ce  voleur  Dragon 
à  caufe  qu'il  fe  retiroit  dans  des  cavernes  du  mont  Parnafle. 
Larone  l'ayant  apperçû  la  prémiére s'écria ,  courage  mon  fis:  U  J«««7. 
fc  ce  cri  Jo  pean  devint  célèbre  parmi  les  Grecs  &  les  Latins, 
au  tems  du  combat  fie  au  tems  de  la  victoire.  Oncélébroit 
à  Delphes  tous  les  huit  ans  ces  jeux:  les  Muficiens  y  chan- 
toient  l'Hymne  d'Apollon.  Ayant  été  dans  la  fuite  long- 
rems  négligez,  ils  furent  rétablis  par  les  Amphyctions  l'an 
3 ,  de  la  4.8  Olympiade  félon  PaufaniaSj  ou  félon  l'époque 
du. marbre  d'Arondel  l'an  fécond  de  la  4.7.  Ce  décret  des 
Amphy&ions  ne  fut  rendu  ,  qu'après  la  prife  de  la  ville 
de  Cyrra  ,  dont  ils  ordonnèrent  le  liège  ,  parce  qu'elle 
ufoit  de  violence  fie  de  coneuffion  dans  la  levée  des  impots 
qu'on  cxigeoit  de  ceux  qui  alloient  confulter  l'oracle  de 
Delphes. 

Enfin  les  plus  célèbres  de  tous  les  jeux ,  furent  ceux  qu'on   ?"  7e"x 
nommoit  Olympiques  ,  qui  fe'  célébroient  dans  les  plaines  °Jmf"^u"- 
d'Elidc.    Giccron  dit  quelque  part,  que  les  Grecs  fe  glo-  orat.fr» 
rifioient  plus  de  remporter  la  victoire  de  ces  jeux  ,  que  les  F>*!C1' 
Romains  de  leurs  triomphes.    Il  cil  vrai  que  Ciccron  éroir, 
en  colère  contre  les  Grecs,  quand  il  compofa cette oraifon. 
Voici  ce  que  Paufanias  nous  apprend  de  l'origine  de  ces  ui.  $.  m*c 

jeux.  Fr,er- 
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ieux  H  dit  qu'entre  ces  Dactyles  Ideens ,  célèbres  par  1  édu- 
cation de  Jupiter  ,  &  par  la  découverte  du  fer  que  Phif- 
toire  leur  attribué,  il  y  avoit   un  Hercule  ,  qui  propoU 
une  courfe  à  fes  frères,  &  couronna  le  vainqueur  d  Olivier 
fauvage.    Pélops  enfuite  célébra  ces  jeux  ,  &  les  fils  ayant 
été  chafTez  d'Elide,  Amythacn  fils  de  *  Crethais  les  conti- 
nua;   Pelias  &  Néléus  les  célébrèrent  quelque  ums  après. 
Puis  Augeas  &  Hercule  fils  d'Aphytrion  ayant  pris  tlide, 
les  rétablirent  &  celui-ci  donna  une  couronne  a  JoIaus,qut 
remporta  le  prix  des  jeux.    Us  furent  continuez  juiqu  a 
Oxilus  le  quatrième  defeendant  d' Hercule.    On  y  voit  en- 
fuite  une  interruption  ,  juiqu'à  ce  qu'/pbitus  les  rétablit, 
&  ils  fervirent  enfuite  de  cronologie  certaine  a  1  hiftoire. 

Ils  fe  celebroient  de  quatre  ans  en  quatre  ans  ,  au  com- 
mencement de  la  cinquième  année.  On  ne  trouve  rien  de 
plus  facré  parmi  les  Grecs  ,  que  les  my Aères  d'Eleufine  & 
ces  jeux  Olympiques.  Le  bois  facré  de  ce  Jupiter  Olym- 
pien fc  nommoit  Jlti,  dont  nous  avons  quelqucsfois  parle. 
La  ftatué  li  célèbre  de  ce  "Jupiter  avoit  été  faite  '  par  Phi- 
dias, des  dépouilles  delà  ville  de  Pife.  La  première  Olym- 
piade eft  marquée  par  le  nom  de  Cerabus  ,  qui  y  fut  vain- 
queur. 11  y  en  a  qui  prétendent  qu'Iphitus  les  avoit  réta- 
blies cent  huit  ans  auparavant  :.  &  que  Corarbus  ne  fut  vain- 
queur, qu'à  la  vingt-neuvième  qui  fut  néanmoins  marquée 
la  prémiére  dans  l'hiftoire. 

Tous  les  Cronologiftes  conviennent,  que  cette  Olympia- 
de 


ncur  d'Arche'morus  les  jeux  Nénicens». 
Hercule  lesconfacra  enfuire  à  Jupiter,  pout 
avoir,  tué  ce  fameux  Lion  .  qu'Achille  Ta- 
t;us  dit  être  tombé  de  la  Lune  eu  terre,  fe- 
Ion  la  tradition  ;  ou  les  ce'lcbroit  tous  le» 
deux  aus. 

«  Paufanias  remarque  au  même  endroit, 
qucl'infcriptionquiétoitaux  pies  de  cette 
Statue  portoic  >  H 
Vhiàitu  Jils  de  Charmid.u  si/hune* 

morus,  on  l'appella  auffi  Ophchci.  Ayant  m' «fait.                    _  \ 

c'tc'laifTéfurlhetbcpar  fiNounice  Hypfi    I  z*tnif*        A*»»»®.  *  •*»•■"'• 

pile  ,  il  fur  tuJ  par  un  Serpent  .  pendant  On  voyoït  à  la  droite  de  cette  célèbre  Sta- 

qu'ellc  alloit  montrer  une  fontaine  aux  Ar-  tue  Oenomaiis  &  fi  lemme  Sterope ,  une 

giens  qui  alloientàlagucrredeTroye.  ils  des  filles  d'Atlas :  &  d  fa  gauche  Pélops  U 

lutteur  le  Serpent  &  loftitucrent  àl'hon-  1  Hippodamie  fa  femme. 


"  Paufanias  lib.  J.  nomme  cinq  Dacty- 
les, Hercules,  Pxoncus,  Epitnédcs,  Ja- 
fios  &  Idas. 

■>  Cicthcns  fut  le  dixième  fils  d'Eole.  11 
eut  de  Tjro.  fille  deSalmonc'e ,  Phiretes  , 
simtthtcn  ,"  Se  Efon.  Ce  Pkcresem  Adm«t 
&Lyctirguc,  qu'il  faut  diftinguer  de  celui 
qui  donna  des  Loix  aux  Lacedémonicns. 
Cet  Ancien  Lycurgiic  régnoit  aux  environs 
de  Némc'e.  11  eut  un  tils  nomme  Arche- 
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de  fat  célébrée  quatre  cens  fepc  ans  après  la  prife  de  Troyej 
«\-  la  différence  qu'ii  y  peut  avoir,  n'eft  que  de  deux  ou 
trois  ans  Les  Anciens  Hiftoricns  ont  ainfi  fait  ce  calcul.  Us 
pofem  quatre  vingt  ans  depuis  la  prife  de  Troye,  J  jufqu'au 
retour  des  Heracltdes  au  Péloponéfe.  Depuis  ce  retourjuf- 
qu'au  tems  que  les  Joniens  paflérent  en  Afie  ,  ils  mettent 
foixante  ans-,  depuis  cette  tranfmigration  jufqu'au  gouver- 
nement de  Licurgue ,  cent  cinquante  neuf  ans  -,  &  depuis  ce 
cems-là,  iufqu'à  la  première  Olympiade  ,  cent  huit  ans.  Ce 
qui  fait  en  tout  quatre  cens  fept  ans  depuis  la  prife  de  Troye, 
jufqu'à  la  première  Olympiade. 

Voila  ce  que  les  Grecs  avoient  de  plus  certain  dans  Phif- 
toire.  Defoi  te  que  tous  ces  jeux  facrez ,  qu'une  faillie  dé- 
votion a  voit  fait  naître  ,  pour  conferver  la  mémoire  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  antique  chez  eux  ,  s'accordent  avec 
tout  ce  que  nous  avons  remarqué,  pour  conclurre,  que  les 
premiers  tems  de  cette  Nation  fi  connue  par  tantdemonu* 
mens,  ne  vont  pas  au  delà  de  deux  mille  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jcius-Chrift. 


CHAPITRE  XVI. 

Cinquième  argument  tiré  de  la  naijfirnce  des  Scien- 
ces &  des  Arts  che\  les  Grecs. 

ON  ne  doit  pas  douter,  que  les  hommes  ne  fefoyent 
appliquez  d'abord  ,  à  rechercher  les  chofes  necef- 
fairesàlavie,  foit  pour  l'entretenir,  foir  pour  fe  dé- 
fendre contre  leurs  ennemis. 


•  Les  Hétaclidcs  croient  les  filsd'Hcr-  ' 
cote  ,  dont  les  quatre  principaux  furent 
Hyllus,  An'iorhus,  Tlcpslcmus  ,  &  Cte- 
/•pfuj-  Eiirilthre  Roi  de  Mycéne  entreprit 
c!c  les charte:  de  toute  la  Giccc.  1  hélée  les 
reçût,  cequicaulàlaguerrcentrcles  Athé- 
niens St  Euiiflhée.  i>'abord  Euriflée  fut 
battu  &  vainru  pat  Hvllus  ,  qui  pou  lia  l'a 
victoite ,  &  pi't  pluTcjrs  Villes  dans  le  Ptf- 
Wpouélc.  Eunllhcccut  fa  rcvcnchc  &  chaf- 


,Aa  Quoi- 

fiThéféc.  Hvllus  fc  retira daiisîa  Doridr, 
&  eut  la  troifi£meparticdu  Royaume ,  par 
une  donation  d'Egymius.  Il  jci^ni:  les  Hé- 
raclidcs  avec  les  Doricns  ,  &  re:ou.-na  a»ec 
eux  au  Péloponéfe.  Attrée  fils  Jr  Pélops , 
qui  avoit  fuccede  à  Euriltbéc  rcorc  fans  en- 
faits,  défia  Hillus  au  combat  &  le  rua.  l.'s 
etoienteonvenusque  h  Ihllusecoi:  vaincu, 
les  Héraclides  pendant  cinquante  ans  De  fe- 
rotcuc  aucune tcutarivefur  le Péloponéfe. 
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v*trUuituri      Quoique  l'Hiftoire  fainte  ne  fe  foit  pas  appliquée  à  nous 
f*.  t., bord  en  marqUer  l'invention  des  chofes  utiles  à  la  vie,  elle  nous  ap. 
c£"A-     prend  néanmoins  que  l'agriculture  fut  l'occupation  des  pre- 
miers hommes.    L'un  des  enfans  d'Adam  cultivent  la  terre, 
8c  l'autre  nourriflbit  des  troupeaux.    Et  à  l'égard  du  pré- 
mier  homme  ,  il  vivoit  dans  le  tems  de  fon  innocence  , 
des  fruits  que  la  terre  produifoit  d'elle  même.    La  raifon 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  vrai-femblable.    Au  même 
lieu,  Moyfe  nous  parle  de  villes  8c  de  tentes  pour  ceux  qui 
avoient  du  bétail  ,  des  inftrumens  de  muiïque  6c  d'autres, 
inftnimcns  d  airain  Se  de  fer.    Toutes  ces  découvertes  font 
conformes  à  ce  que  les  Hiftoriens  nous  apprennent  de  la  pre- 
mière antiquité.    Excepté  la  connoiffance  1  du  1er  qui  n'eft 
pas  fi  ancienne  :   aufli  l'ufage  du  fer  eft-il  fort  rare  dans 
l'Hiftoire  facrée. 

ves  y™,  its  Nous  avons  déjà  remarqué que  les  prémiers  habitans  de 
frcmunhm-  laGrécej  vivoicnt  de  racines  fous  Pélafgus  :  ils  mangèrent 
Decirccritt  cnfuite  les  glands  8c  les  noix  des  arbres.  Les  Arcadiens  lè 
fervirent  de  cette  nourriture  affez  long-tems.  Enfin  Céres 
apprit  aux  Athéniens  à  fémer  des  grains  &  à  faire  des  moif- 
fons  :  Se  envoya  ce  fécret  à  d'autres  Nations  par  Tripto- 
léme  fils  de  Céla:us  Se  de  Néére.  Le  marbre  d'Arondel 
met  l'arrivée  de  Céres  en  Grèce,  lous  le  régne  d'Eri&héei 
l'an  1409  avant  Jefus-Chrift,  ou  l'an  1145  defon époque. 
Il  femble  que  la  fable  de  Proferpine  fille  de  Céres  enlevée 
par  Pluton ,  avec  qui  elle  paffe  une  partie  de  l'année  3  & 
l'autre  avec  fa  mère,  ne fignifie autre chofe ,  quelesfemen- 
ces  cachées  en  terre ,  long-tems  avant  que  de  renaître  8c  de. 
porter  leur  fruit.  Mais  comme  Céres  fut  la  première  qui 
apporta  les  grains  de  Sicile  en  Grèce,  il  eft  aifé  de  conclur- 
re  qu'il  n'y  avoit  pas  long-tems  que  la  Grèce  étoit  habitée, 
8c  qu'il  n'y  avoit  point  encore  de  communication  avec  cet- 
te 11c  3  quoiqu'elle  n'en  fût  pas  fort  éloignée  ;  tant  les 

hom- 

'  Quoique  l'ufage  du  fer  ait  étépeucon-  pelle  l'un  &  l'autre  n}ii*n.  Odyjf.lit.t  $. 
nu  dans  la  première  antiquité,  Homcrecn  EuiruEusditàUlyffe,  que  lïnjufiicc  &  lt 
parle  néanmoins,  en  plus  d'un  lieu.  lien  violence  de  ceux  qui  recherchaient  Pénélo- 
donr.e  une  grande  quantité  à  Ulyflc.  Odyf.  pe  en  mariage ,  montent  jufqu'au  Ciel  do 
11.  &  c'eft  une  Epithéte  qu'il  attribue  fer:  » 
quelquesfoisauCicl&  au  courage.  Il  ap      75»  ïSe«  7»      7i  ntitut  iyu» 


Me/ffju: 
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hommes  de  ces  i'édes  croient  nouveaux  ,  £c  fans  aucune 
coanoifljuKej  ni  expérience  du  Monde  &  de  leurs  Voifins. 
Comme  c'était  la  coûrume  parmi  ces  premiers  Peuples ,  de 
mettre  au  rang  des  Dieux,  ceux  qui  avoient  inventé  quel- 
que choie  de  fort  utile  à  la  vie,  Cérej>  &  Proferpine  furent 
de  grandes  DéelTes  ,  Ôc  la  multiplication  des  grains  fut  le 
fondement  de  leurs  myftéres.    Cette  coutume  étoit  fi  éta-  L,br.io.th.j. 
blie,  que  les  Ephéfiens  au  raport  de  Vitruve  ne  firent  au- 
cune difficulté,  de  rendre  des  honneurs  divins  à  un  certain 
Py*odore,  pour  avoir  trouvé  le  marbre.    Chez  les  Athé- 
nien* il  y  avoit  la  fête  de  l'airain  }  c'eft-à-dire ,  de  l'inven- 
tion des  ouvrages  d'airain.  Euftache  remarque  fur  l'Iliade"    L,i- *• 
qu'au  commencement  elle  fc  célébroir  publiquement,  6c 
qu'en  fuite  on  en  laifla  le  foin  aux  Ouvriers.  On  voit  par  ce 
peu  d'exemples,  6c  par  le  bruit  que  firent  ces  découvertes , 
qu'elles  étoient  nouvelles,  &c  que  ces  Peuples  uniquement 
occupez  des  commoditez  de  la  vie ,  reçurent  avec  grand  éclat 
des  chofes  dont  Moyfe  nous  a  parlé  j  prefque  fans  y  pen-  • 
fer,  ayant  des  vûés  infiniment  Se  plus  nobles  &  plus  gran- 
des.   L'Empereur  Julien  ne  penloit  pas  à  ce  qu'il  difoitj  st.cjrit. 
quand  il  objeftoit  aux  Chrétiens  que  les  arts  &  les  feiences  £^r" ■ 
avoient  été  inventées  par  les  Grecs. 

Pour  l'ufage  du  vin  ,  l'Hrftoire  facrée  en  attribue  Pin-    Du  ri». 
vention  à  Noë  après  le  déluge.    L'Hiftoire  profane  parle 
de  Bacchus.    Nous  verrons  dans  la  fuite  ,  ce  qu'on  doit 
croire  de  ce  Bacchus,  fuivant  des  conjectures  très  vraisem- 
blables. 

On  ne  s'arrêtera  pas  ici  au  détail  de  Pinvention  de  plu-  veVm^tntion 
iieurs  chofes  ,  dont  les  Hiftoriens  parlent ,  fans  être  d'ac-  & 
cord  les  uns  avec  les  autres.    Il  y  a  des  Auteurs  connus  de  cL*t*t ' aU- 
tout  le  Monde  3  qui  en  ont  traitté  exprefTément.  Nous 
nous  contenterons  de  remarquer  ici  deux  chofes.  L'une,  que  KT«#i ' 
Moyfe  nous  ayant  donné  PHiftoire  du  Monde  ,  on  v  voit  Unf.jeorçi*. 

A  l  Pohd.Virril. 

'      ,  ,  Aa    2  les  Jei^.entfrt- 

b  L'ancienne  fete  de  l'invention  des  Ou-    vailla  l'airaiu  dans  l' Attiqae.  X«>x«i«  icf  rH& 
triages  d'airain  ,  étoit  célébrée  de  tout  le    %  ifx»U  hpol*},»  ZftM,  f\  ùsrl 
Fcupc  ,  a  ce  que  dit  Euftache,  i>,ll,aJ.ln  •?;,  J„  ^  ,>„  ma(f,q,jS. 

parleifculsArtibns,  au  prémier  jour  du  àtvimn 
mcusPyancpfton,  parce  que  Vulcain  tu-  1 


l98       DISSERTATIONS  SUR 

les  arts  en  pratique  long-tems  avant  qu'ils  ayent  ete  exer- 
cez par  ces  Nations  éloignées  du  pays  natal  des  prémiers 
hommes.  Car  il  eft  aifé  de  s'imaginer,  que  des  gens  en  pe- 
tit nombre  chaflez  par  la  guerre,  ou  jettez  par  la  tempête 
en  quelques  régions  inconnues  ,  s'y  trouvant  deftituez  de 
toutes  chofes,  ne  purent  tranlmettre  à  leurs  defcendans  la 
connoiiïance  qu'ils  avoient  des  arts  &  des  autres  militez  de. 
la  vie  •    deforte  qu'ils  retombèrent  maigre  eux ,  dans  1  igno- 
rance de  toutes  chofes.    11  fallut  attendre  que  le  tems  & 
l'expérience  les  en  inftruifîffeat  de  nouveau.    C  eft  pour- 
quoi, encore  que  l'hiftoire  de  Moyfe  nous  parle  dans  fa  lot 
des  poids  &  des  mefures  par  l'ordonnance  équitable  qu  on 
y  lit  j  de  n'avoir  qu'un  même  poids  &  une  même  mefure, 
les  Hiftoriens  des  autres  Nations  ne  laiflènt  pas  de  recher- 
cher avec  grand  foin,  le  nom  de  celui  qui  inventa  ces 
régies  du  commerce.  Aulu-gelle  veut  quecefutPalamede. 
Albupharage  l'attribue  à  un  Samirus  Roi  de  Caldéens, de 
même  que  la  teinture  &  les  ouvrages  de  foye  : 


des  mejurti 


prétend  avec  tous  les  autres  Auteurs  ,  que  Phidon  Argien 
en  fut  l'inventeur.    Le  marbre  d'Arondel  dit ,  qu  il  gou. 
vernoit  l'état  d'Argos,  &  ne  lui  attrribue  pas  feulement  1  m- 
vention  des  poids  &  des  mefures,  mais  il  remarque  enco- 
re, qu'il  fit  battre  dans  Egine,  de  la  monnoye  d'argent.  11 
le  fait  l'onzième  defeendant  d'Hercule ,  ôc  le  met  al  an. 
631  de  fon  époque,  c'eft-à-dire ,  8^5  avant  Jefus-Chrift. 
v*,W»«.     L'Hiftoire  fainte,  après  avoir  parlé  de  l'Arche  deNoe , 
qui  fut  fans  doute  le  prémier  bâtiment  qui  alla  lur  les  eaux* 
fait  mention  de  Navires  dans  le  cantique  de  Débora.   G  a- 
1*.*  v*  „.  Uad  ell  demeuré  au  delà  du  Jourdain:  &  Van  pourquoi  a-t-il 
voyagé  dani  des  Navires  ?  L'original  pourrait  être  traduit 
ainii,  pourquoi  a-t-il  demeuré  dans  des  Navires?  parce  que  la 
crainte  des  ennemis  leur  aurait  fait  abandonner  leurs  villes, 
pour  fe  mettre  dans  des- vaifleaux  >  comme  firent  autrefois 
les  Athéniens,  au  tems  de  la  guerre  des  Perfes.    11  eft .par- 
lé dans  la  fuite  des  navires  de  Tyr  &  de  la  flotte  de  balc, 
mon,  qui  alloit  avec  les  Tyriens'en  Ophir. 

L'hiftoire  des  Grecs  à  recherché  avec  foin  ,  la  première 

COJÏ- 
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connoiflance  qu'on  eut  des  navires.    Pline  nous  apprend 
que  Danaus  amena  d'Egypte  le  prémier  vaiffeau  qui  parut 
en  Grèce.    11  dit  ,  qu'auparavant  on  navigeoit  lur  des  Da- 
teaux    qu'on  inventa  dans  les  Iles  de  la  mer  Rouge,  que 
tes  Grecs  appelaient  ainfi  ,  d'un  certain  Roi  nomme  bry- 
thrus,  que  les  Sçavans  prétendent  être  Efaù  ou  Edoœ.qui 
fienifie  rouge.    11  y  a  beaucoup  d'apparence ,  que  d'abord 
on  ie  hazarta  d'aller  par  eau,  fur  des  pièces  de  bois  join- 
tes enfemble,  que  nous  appelions  radeaux.    On  ne  fut  pas 
lonç-tcms  fans  doute,  fans  avoir  cette  expérience ,  la  natu- 
re Peafeignoir.    Le  marbre  dont  on  parle  ici  fouvent ,  met 
i  arrivee  de  ce  prémier  vaifieau  d'Egypte,  qui  etoitacinq 
rames  ,  fous  le  Roi  Erichtonius  l'an  12+7,  ou  1511  ans 
avant  Icfus-Chaft.    L'art  de  bâtir  &  d'equipper  des  vail- 
féaux  fut  long-tems  à  fe  perfectionner.    Homère  ne  leur    J-J.  - 
donne  ,  que  ilx  vingt  hommes  d'équipage.    Il  nous  ap-  • 
prend   qu'on  employoït de grolTes pierres, pour fervir d  an- 

cites.    Thucydide  nous  dit ,  qu'autant  qu  il  en  a  pu  con-  »•«• 
noîti»,  Minos  fut  le  prémier  ,  qui  bâtit  une  flotte  ,  &  le 
rendit  maître  de  la  mer.    On  tient  généralement ,  que  les 
Phéniciens  équipperent  les- premiers  vaifleaux.    11  elt  cer- 
tain qu'ils  <"ont  les  prémiers  dont  l'hiftoire  parle.  Homère 
les  appelle,  célèbres  par  leurs  vaifleaux.    Il  faut  croire  que  Mwfitfa. 
les  cotes  d'Egypte  n'ayant  point  de  port,  furent  caufe,  que 
les  Egyptiens  ne  voyagecienr  pas  fur  la  Méditerranée  ,  au 
lieu  que  la  Phénicie  ayant plufieurs  villes  maritimes,  &des 
bois  propres  à  équipper  des  flottes  que  le  mont  Liban  leur 
fournuToit,  furent  les  prémiers  &  les  plus  célèbres,  parmi 
les  gens  de  mer.    Il  y  en  a  une  preuve  fort  convaincante 
dans  le  nom  de  la  petite  ourfe,  qui  a  été  fi  long-tems  la 
feule  régie  de  la  Navigation.    Les  Anciens  la  nommoient 
Cynofure,  à  caufe  de  ces  trois  étoiles,  qui  en  font  la  queue, 
qui  fe  relève  comme  celle  d'un  chien.    Hyginus  dit ,  qu'on 

A  a  .3  la 


'  Homère  <m  tb>.  14 «  tflnuUt  dit,  ['  A»«e 
qu'Ajax  pi -.tune  pierre  qui  fervent  à  rete- 
nirles  vaifleaux ,  pour  la  jetter  à  He&or. 
¥.401 

%•  pi»  ivnr'  initia  ftl'/at  1i7t«p«i<&* 


Flf.V»  ( 

nui  m*\  H0f'*pit0t  iju>A»AS. 
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la  nommoit  aufli  Phénicienne ,  à  caufe  de  Thaïes  Phénicien, 
qui  en  découvrit  Pufage  le  premier.  Callimachusditla  mù- 
me  chofe  ,  dans  Diogéne  Laërce  :  mais  il  y  a  plus  d'ap- 
parence ,  qu'elle  reçût  ce  nom  en  général  des  Phéni. 
ciens. 

De,  roupie  L'hiftoire  des  Grecs  fait  grand  bruit  de  Pmvention  ,  de 
T°"'r-         la  rouë  de  Potier.    Diodore  de  Sicile  >  Pattribué  à  De. 

dalc  ,  de  même  que  la  fae  ,  qu'il  inventa  fur.  le  modèle 

**•?•  d'une  mâchoire  de  ferpent.  Strabon  rair  mention  du  Scythe 
Anachartis,  comme  dePAuteurde  cette  invention,  quoique 
ce  même  Auteur  remarque,  qu'Homère  en  ait  parle.  De 
forte  qu'il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  Phiftoire  lur  ce 

fujet.  ; 
Dt,  xuuie,.     Paufanias  dit ,  que  Milct  fils  de  Lelegcs ,  inventa  la  meu- 
LrL)'LA(°'    le  ^  Moulin,  en  un  village  qui  n'étoit  pas  éloigné  du  mont 
Taygete. 

De,  ^àr„n,     Hérodote  prétend  que  les  Grecs  ont  reçu  des  Babyloniens 
Pufage  du  quadrant.    D'autres  l'attribuent  au  Phdolophe 
Anaximandre ,  &  d'autres  à  Anaximéne  fon  difciple. 
utit.c.f.     L'Hiftoirefainte  ne  parle  qu'en  paffant  des  ouvrages  de 
i<.  ît.ch.M.  p0teric }  s<  cela  dans  un  rems  beaucoup  plus  ancien  ,  puis 
ï4  V    ch'    que  Moy fe  en  fait  fouvent  mention  dans  les  ordonnances  du 
Levitique.  11  défend  au  ch.  24.  duDeuter.  de  prendre  pour 
gage  les  deux  meules  j  parce  qu'on  ôteroit  à  un  homme  les 
moyens  de  gagner  fa  vie.    Dans  l'hiftoire  des  Rois  ,  il  eft 
ttoisck.ro.  parlé  du  quadran  d'Achaz,  ou  desdégrezfur  lefquelsPom- 
bre  d'une  éguille  tomboit,  pour  marquer  les  parties  du  jour. 
umitthtu.  Car  on  ne  trouvera  pas  ,  fi  je  ne  me  trompe  dans  l'hiftoire 
tt  ncjifa,     <ju  Vieux  Teftament ,  que  le  jour  ait  etc  partage  en  douze, 
firtwc*.     Qu  partics  qu,on  ak nommées heures,  comme 

on  fit  depuis.  Je  ne  trouve  qu'un  ou  deux  endroits  dans 
l'Ecclefiaftique,  ou  le  mot  d'heure  pourrait  recevoir  ce  fens. 
C'eft  au  chap.  1  i.x>ù  il  dit  quei'a$/tf /<?»  d'une  J  heure, foi? 
oublier  les  délices,  6c  encore  au  chapitre fuivant ,  où  parlant 
du  méchant,  il  dit ,  il  demeurera  avec  toi  une  heure  paifible- 


tuent 


*  Cet  Auteur  dit  niummt  î<y*.  Il  fou- ,  gue  &  dire  lit  l&t  :  mais  il  les  oublie 

droit  un  article  pour  la  putece  de  la  lau-  |  fouveuc. 
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wtniy  mais  fi  tes  affaires  changent,  il  ne  s[y  arrêtera  pas.  Lu 
le  met  <ïhev.re  cft  employé  pour  figntrier  très-peu  de  tems, 
Se  approche  fort  de  la  lignification ,  que  nous  lui  donnons 
auiourdhui.  Mais  comme  cet  Auteur  a  écrit  fous  Ptolo- 
mee  Evcr^ete  ,  il  s'enfuit  toujours  ,  que  cette  difttnction 
n'eft  pas  extrêmement  ancienne.  C'ell  pourquoi  Moyfene 
s'en  fert  point,  quoique  cette  divilion  du  jour  en  plulieurs 
heures  ,  lui  eût  été  très  nécelïaire  li  elle  eût  été  connue , 
pour  marquer  précifement  le  tems  de  l'oblation  des  holo- 
cauftes  ,  de  l'agneau  pafcal  &  des  autres  fonctions  delà  li- 
turgie donc  il  a  taché  de  déligner  le  tems  ,  avec  toute  la 
précilion  pollible. 

Les  Sçavans  '  difputent  entre  eux,  pour  fçavoir  fi  les  An- 
ciens ont  connu  l'ufage  des  heures  j  tel  que  nous  l'avons  au- 


'  Diogâie  Lacrce  attribue  à  Phe'récyde 
l'invention  du  Quadran  que  l'on  confer- 
Toif  dans  l'Ile  de  Scyre  ,  qui  cft  une  des 
Cyc.'adcs.  Cet  inftrument  marquoir,  com- 
me on  prétend,  les  èquinoxes  ,  les  folfti- 
iti  le  lever  des  aftres  ,  dans  un  certain 
cercle  d'années.  Me'ton  fur  lepre'micrqui 
en  poia  un  dani,  la  ville  d'Athènes.  M. 
Huet  •  ce  fçavant  Evcquc  d'Avranches , 
foûtient,  qu  Homère  a  parlt'  d'un  Hrlio- 
trofiutn  qui  écoit  dans  l'Ile  de  Scyros. 
OdyfT.      f.  401. 

HSrlt  lu  rv(lti  »<xta'r»ivaf  ,    •«  ma 

Surquoi  un  Commentateur  dit ,  eue  c'e'- 
toir  une  grotte  dans  laquelle  on  remar- 
«juoit,  quand  le  Soleil  commençoit  à  s'ap- 
procher ,  &  à  s'éloignci  de  nous:  on  n'en 
i  rait  pas  davantage  :  mais  on  a  peine  à  croi- 
re, que  s'il  y  eut  eu  en  cette  lie  ,  quel- 
qu'inftrument  aftronomique  ,  dont  Ho- 
■îére  au  fait  mention ,  il  n'en  foit  point 
parle  davantage  dans  l'hiftoire  ;  &  c'eftaf- 
fûtc'mentceliiidont  Diogér.c Lacrce  ,  fait 
le  Philofbphe  Ph'érecyde  l'inventeur.  Au 
fujet_de  ces  quadtans ,  il  y  a  eu  une  difputc 
entre  M.  de  Saumaifè  &  le  P.  Pétau  pour 
fçavoir  ,  lï  ces  infirunvns  aftronomiqucs 
matquoicnt  les  heures  da  jour  ,  comme 
»ojourdhui.  M.  de  Saumaife  prétend  que 
non  ,  &  que  le  motd'èf«r*  ,  au  fens  que 
nous  lui  donnons,  n'a  été"  connu,  que  plus 
de  deux  cens  ans ,  aptes  Anaiiniandrc.  De 


jourdhui. 

tait  ce  nom  Zû*  ,  heure  .  fc  prend  tou- 
jours chci  les  anciens  Auteurs  ,  pour  le 
tems  de  faite  quelque  chofe.  Cenforin  cap, 
14.  dit,  qu'il  eft  croyable  que  le  nom  d'heu- 
res a  (fié  inconnu  à  Eomc ,  pendant  trois 
cens  ans  pour  le  moins,  puifqne  les  Lois 
des  douze  tables  n'en  difènt  rien  ,  non  plus 
que  celles  qui  les  fuivirent.  Le  jour  ctoit 
alors  divifé  en  deux  parties ,  xvant  midi  & 
Afrii  midi.  D'autres  le  partageoient  en 
quatre,  de  même  que  la  nuit.  Ces  parties 
de  la  nuit  ,  avoient  pris  leurs  noms,  des 
veilles  du  camp.  On  parloirde  la  première , 
delalecondc,  de  la  troiiîcmc  &  delà  qua- 
trième vrille.  Les  Juifs  s'exprimoient  com- 
me les  Romains  ,  Jefiis  Chrift  fe  fert  de 
cette  divifion  dans  l'Evangile.  Cetre  rc- 
marquede  Cenforin  eft  fort  favorable,  à 
l'opinion  de  M .  de  Sartmaife.  Je  ne  me  fou- 
vien  pasd'avoirlûdansle  P.  Pétau,  qui  la 
combat,  des  exemples  du  conttaitc.  Quel- 
ques-uns allèguent  Anactéon  eu  Coq  Ode  ; . 
où  il  dit  : 

-   filntunTittt  mi'  i°çn* 

Mais  on  n'en  peut  t  en  condurre,car  Ana- 
créon  feroit  très  bien  traduit  aiiafl  : 
tems  de  minuit,  cù  l'ourfe  fe  tourne  dc;A  , , , 
D'autres  allèguent  un  partage  de  Xc'no- 
phon  Lib.  4.  Memor.  où  il  dit  que  quand 
te  Soleil  ne  luit  pas ,  &  que  le  Ciel  cil  cou- 
vert de  nuées  ,  on  ne  feauroiteonuoitre  les 
tems  du  jour  &  de  la  nuit,  c'eftà-dite,  û 

on 
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jourdhui.    Mais  il  eft  fort  vrai-femblable  qu'ils  n'en  ont 
eu  la  connoiflance^  que  fort  tard. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  davantage.  On  voie  par- 
ce peu  d'exemples  ,  que  les  Grecs  ont  eu  grand  foin  de 
nous  apprendre,  qu'elle  a  été  chez  eux,  l'origine  des  arts 
&  des  fcienccs  :  &  tout  ce  qu'ils  en  ont  écrit,  confirme  le 
tems  de  leur  érabliflemenc ,  &  de  l'habitation  de  la  terre. 
Nous  ne  parlons  pas  des  Romains,  parce  qu  il  elt certain, 
qu'ils  reçurent  des  Grecs  toutes  leurs  connoifiances ,  deiorte 
que  les  arts  &  les  feiences  ,  furent  chez  les  Grecs  ,  avant 
que  de  palier  chez  eux. 

Si  on  repaffe  furl'hiftoire  de  la  Sculpture  ,  on  voit  da- 
bord  des  troncs  d'arbres  &  des  pierres  informes, employées 
à  repréfenter  les  divinitez.  On  commença  enfuite :  a  façon- 
ner la  terre  :  elle  fert  encore  aujourdhui  de  modèle  aux 
Sculpteurs.    Enfuite  on  tailla  le  bois  &c  la  pierre.  Dédale 

fut 

n'alîet  p*i  firt  tnu"n  ">ntreles  Tdrthes. 
Jefus-Chrift  difoit  aufll  ,  n'y  «-r-il  ?*'  \ 
%mv  heures  au, :ur  ?  Je  ne  içaurois  m 'cm. 
pêcher  de  remarquer  ,  que  les  Anciens 
avoient  au  Aï  ,  de  petites  Horloges  qu  ils 
portoient.  Cela  paroît  d'un  panage  d  A- 
thénee  ,  qu'il  a  tire"  du  Poète  Comique  .Ba- 
ton-Livr.  4.  cap.  17-  «o  wt&f'w  *£?- 
A.'yn»  fit  •   ix\*ixvt»-  Déferra 

fM'jijlmUenir,  tju'tlporte  une  horhgore 
O-  non  unel.mpeXe.  P. Hardouin  dans  les 
notes furPlineau  Livr.  1. ch.  96, citcaprtî 
le  P.  Tetau  contre  le  feiuimcnt  de  M.  de 
Saumaife,  HérodoieauLivr.  1  ,  quinous 
allure  que  les  Babyloniens  avoient  invente 
IcQiiadran,  &  qu'ils  pariagcoicnr  le  jour 
en  douze  parties.  Le  P.  Pétau  s'eft  fort  fer- 
vide  cet  argument  au  Livr.  7.  de  les  Dilîer- 
tations  imprimées  avec  Vuranologtum , 
comme aufïi  des  difFérens  degrez  d'ombre 
que  les  Grecs  oblcrvoient .  pour  diltinguer 
les  parties  du  jour  qui  croient  ptopres  à 
leurs  affaires.  Après  tout  c'cfl  une  difpiue 
de  rien.  Car  comme  je  ne  crois  pas  qu'on 
puilTe  nier  que  les  Grecs,  avant  le  tems  d'A- 
lexandre le  Grand ,  cuflcnt  des  quadrans 
dcftiiicz  â  marquer  les  parties  du  jour  ;  aulti 
faut-il  avouer,  qu'on  ne  trouve  que  fore 
tard  ie  mot  d'heure  employé  dans  cette 
figmficaiioa. 


on  eft  au  commencement ,  au  milieu  ,  ou 
à  la  fin,  qui  c(l  la  .livifion  d'Homércau 
Livr.  :o.  de  1  Iliade  y/,  i  51.  Le  Grec  de 
Xtaophon,  i&t  »/*tj«t  £  ne 
contraint  pas  d  en entri.dre  davantage  non 
plus  que  l'endroit  qu'on  cite  de  la  Prépara- 
tion Evangcliquc  d'Eufcbe  au  Livr.  14. 
$.  1 1.  où  on  remarquédeSocrate qu'il  vou- 
ioit ,  qu'il  y  eût  desgens  habiles  en  Agro- 
nomie ,  afin  de  pouvoir  connol;rc  pour  la 
facilite  de  la  navigation,  le  tems  «fat »  des 
nuits,  des  mois  &  de  Panne'e.  Car  il  eft 
clair  ,  que  fi  le  mot  «(«  fe  rapporte  aux 
mois  &  aux  années  ,  il  11e  peut  recevoir  un 
autre  fens  ,  puifqu'on  ne  parle  pas  de  l'heu- 
re du  mois,  ni  de  l'année.  Le  premier  Au- 
teur qui  aît  fait  mention  d'heures  à  uôtre 
manière  eft  Polybeautant  qu'il  m'en  fou- 
vient,  qui  dit,  qu'au  tems  que  les  Romains 
avoient  invcfli  Libybcccn Sicile,  un  Riio- 
dien  nommé  Annibal entreprit  d'y  entier , 
environ  les  quatre  heures ,  à  la  vue  de  tout 
le  Monde.  Hipparchus  parle  de  vingt-qua- 
tre heures,  qui  renferment  le  cours  de  cer- 
tainsaltics.  Le  jour  fût  enfin  divifé  en  dou- 
te heures.  D'où  vient  que  Crafius ,  fc  mo- 
quant du  Roi  Dcjotare  ,  qui  tout  vieux 
qu'il  étoit,  entreprenoit  de  bâtir  une  ville , 
lui  difoit,  i'eut  entreprenez  de  bâtir  une 
•Mille  ,  à  U  dcuzjcme  heure.    A  quoi  ce 
Roi  répondit  ,  CT  vous  Seigneur  ,  vohi 
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fut  le  premier  qui  diftingua  les  membres,  &  qui  fit  les  lta- 
rués  ayant  les  yeux  ouverts,  &  les  jambes féparées, comme 
pou:  marcher,  d'où  vient  que l'hiftoirc remarque,  quilles 
animoit.  Cet  art  fur  en  fa  perfection,  au  tems  de  Phidias 
d'Athènes,  de  Polycléte  de  Sycione,  dcLyfippe,  deMy- 
ro->  qu'on  ne  pouvoir  imiter  ,  de  Praxitelle  fc  de  Scopas 
qui  ont  fait  les  belles  figures  6c  ces  admirables  chevaux, 
quon  voit  encore  aujourdhui  à  Rome,  devant  le  Palais  du 
Pape  à  Motite-cavallo. 

La  peinture,  comme  la  fculpture*  eut  d'abord  des  corn-  Oit***"*- 
mencemuw  fort  grofliers.    Au  tems  du  Poète  Anacréon, 
on  fe  fervoit  de  eue  de  différentes  couleurs  ,  qu'on  poloit 
fur  la  planche.    Elien  dit  ,  que  les  ouvrages  des  premiers 
Peinrres,  étoient  fi  informes,  qu'il  falloir  y  mettre  une  in-  c/tfl\ 
fuiption  &  écrire  m  cheval ,  un  arbre,  afin  qu'on  pût  con- 
noitre,  ce  que  c'étoit.    Pline  remarque,  que,  quelque  peu  ub.  ss-«?*- 
de  tems  avant  Romulus,  un  Hygiémon,  qui  faifoit  des  ta- 
tableaux  d'une  feule  couleur,  diftingua  le  premier  dans  fes 
ouvrages,  le  mâle  d'avec  la  femelle  ;  qu'Un  Eumarus  Athé- 
nien ,  entreprit  de  repréfenter  toutes  fortes  d'objets  ,  & 
qu'un  Gimon  Cléomen,  augmenta  beaucoup  cet  art.  Enfin 
après  qu'on  eut  commence  à  traçer  fimplement  des  lignes 
fur  l'ombre  d'un  homme,  Se  qu'enfuite  on  fe  fut  fervi  d'une 
couleur,  les  habiles  Peintres  y  en  employèrent  quatre  ,  le 
blanc ,  le  jaune,  le  rouge  &  le  noir.    Et  cet  art  rut  achevé 
fousEchion,  Nicomachus,  Protogéne  &  Apelle.  Ariftide 
de  Thébcs  fut  celui,  qui  excella  à  repréfenter  les  partions 
de  l'ame. 

Comme  la  iculpture  6c  la  peinture  furent  les  nourrices  de 
P  idolâtrie ,  il  faut  croire  ,  que  ces  arts  furent  les  prémiers 
cultivez,  &  on  peut  conclurre  des  hiftoires  qui  parlent  de 
la  naiflance  Se  delà  perfection  de  ces  arts,  l'âge  des  Grecs 
6c  de  leur  religion. 
.  Si  on  confidére  la  naiflance  6c  la  perfection  des  feiences    Des  fettncet 
chez  les  Grecs,  on  y  trouve  deux  Se£tes  anciennes  de  Phi- 
lofophes.    La  Jonique,  qui  commença  par  Anaximandre,  viignl'' 
■ou  plutôt  par  ion  maître  Thaïes,  qui  étoit  Joniendelavil- 
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le  de  Milec.    La  féconde  Se£te  étoit  l'Italique ,  de  laquel- 
le Pythagoras  fut  le  chef.    Il  avoir  été  difciple  de  Phére- 
cyde  ,  de  l'Ile  de  Scyros  ,  a  qui  on  attribue  l'invention 
d'un  quadran,  que  l'on  confervoit  dans  cette  lie,  à  ce  que 
dit  Diogéne  Laërce,  pour  connoitre  les  Solftices  Se  les  Equi- 
noxes.    Pythagore  fe  nomma  le  premier  Phdojophe  ,  qui 
fignifie  amateur  de  la  fagclje-,  parce, difoit-il, qu'il  n'y  avoit 
que  Dieu  feul,  qui  put  être  nomme  fnge.  Thaïes  eut  pouc 
iuccelïeurs,  Anaximandre,  Anaximéne,  Anaxagore  ,  Ar- 
chélaùs  &  Socrate,  après  lequel  cette  Se&efedivifa  en  plu- 
fieurs  branches.    Car  Platon  fondateur  de  l'ancienne  Aca- 
démie eut  pour  fucceffeurs ,  Speufippe,  Xénocrate,  Polé"- 
mon,  Crator,  Crates,  Arcefilaus  ,  qui  tut  le  chef  de  h 
moyenne  Académie  ,  &  fon  difciple  Lacyde  de  la  nouvel- 
le.    Antifthéne  difciple  de  Socrate  ,  Se  Diogéne  commen- 
cèrent la  Secte  des  Cyniques,    Zénon  Cittien  de  File  de 
Cypre  aulli  difciple  de  Socrate>fut  le  chef  des  Stoïciens, 
comme  Anrtote,  difciple  de  Platon  ,1e  fut  des  Penpatéti- 
ciens. 

Pour  Pythagore,  il  eut  fon  fils  Télauge,  après  lui  Aé- 
nophane  ,  Pafménide,  Zénon  d'Elée  ,  Leucippe  Se  Dé- 
mocrite,  de  l'école  duquel  forrirent  plufieurs  Philofophes, 
entr'autres  Naufiphane  Se  Naucide,  de  qui  Epicure  fut  le 
difciple,.  comme  le  fondateur  de  fa  Sefte. 
cette  **if-      On  voit  dans  l'hiftoire  de  ces  Philofophes  Se  des  fept  Sa- 
(ance'scet't    es      ia  Grèce  fi  vantez  ,  l'efprit  humain  fe  former  dans 
%£Z?Jr"  les  feiences  de  telle  manière  ,  qu'à  peine  les  hommes  furent- 
tM^tn maint  j|s  recônnoifTables ,  tant  on  y  trouve  de  différence.  A  Nous. 
AJu]ua"e  "M  ne  defeendrons  pas  au  détail  des  chofes  qu'ils  découvri- 
ïent,  qu'ils  inventèrent  &  qu'ils  perfeftionnérent.  Nous 
renvoyons  ceux  qui  feront  curieux  de  l'apprendre ,  à  Dio- 
géne Laérce  qui  a  écrit  leurs  vies.  Nous  remarquerons  feu- 
lement, que  ce  grand  changement  qui  perfectionna  fi  fort 
l'efprit  humain  ,  arriva  depuis  la  trente  cinquième  Olym- 
piade ,  où  naquit  Thaïes  de  Mitet*  jufqu'à  l'Olympiade 
cent  vingt-feptiême,  la  féconde  année  de  laquelle,  Epicu- 
re mourut.    Ce  qui  n'emporte  que  trois  cens  foixante  dix 
^tns.  Jc 
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fc  voudrois  bien,  qu'on  me  dît,  pourquoi  avant  le  rems 
da  Olympiades,  les  Grecs  éroient  fi  grolïïers  ,  &:  fi  igno- 
rai s  dans  la  connoiflance  des  ouvrages  de  la  nature  li  le 
monde  étoit  ii  ancien  &  fi  la  Grèce  avoir  été  habitée  long- 
tems  -,  avant  les  fiécles  dont  leurs  hiitoires  parlent  i  Et  pour- 
quoi en  l'efpacc  de  quatre  cens  ans.,  c'eft-à-dire,  des  cent 
premières  Olympiades,  on  les  voit  habiles  dans  les  arts,  8c 
dans  ies  feiences  ?  La  fculpture,  la  peinture,  l'aAronomie, 
l'invention  de  plufieurs  chofes  néceflaires  &  utiles  à  la 
vie,  ic  trouvent  les  unes  fort  avancées  Se  les  autres  dans  un 
écat  de  perfection.  Eft-ce  que  les  hommes  de  ces  quatre 
heureux  fiécles,  avoient  un  efprit  d'une  autre  efpéce&  d'u- 
ne trempe  plus  hcurcule,  que  leurs  ayeux?  C'elt  cequ'on 
ne  tçauroit  dire.  11  faut  donc  néceflairement  fuppofer  con- 
formément à  l'hiltoire,  qu'il  fallut  du  tems  à  la  Grèce  pour 
fe  peupler  ,  pour  y  former  des  érabliflèmens  fixes  en  bàrif- 
lant  des  villes  ,  &  pour  y  acquérir  les  commodirez  de  la  , 
vie,  avant  que  l'cfpnt  fe  donnât  le  loifir  ,  de  s'appliquer 
aux  feiences,  &  aux  connoiflances  de  la  nature. 

je  ne  remarquerai  pas,  pour  prouver  la  vérité  delanaif-    Let  ^ndc»* 
fance  des  feiences  dans  ces  fiécles  que  nous  avons  marquez ,  Zï**™,  u 
qu'au  tems  d'Alexandre  le  Grand  3  le  flux  S:  le  reflux  de 
l'Océan  étoit  un  prodige  inconnu     comme  il  paroît  par  de'£c'Jffe'- 
l'hiftoire  de  Quinte-Curce.  11  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  les 
Grecs  n'écoient  pas  encore  fans  doute  entrez  dans  l'Océan. 
Mais  la  crainte  &  l'épouvantement  que  leur  caufoient  les 
Ecîypfes,  montre  allez  le  peu  de  connoiflance  qu'ils  avoient. 
Hérodote  nous  apprend,  que  Cleombroterappellafestrou-  Lti.9.caUicf. 
pes  de  riftmc  ,  où  il  avoit.été  envoyé  contre  les  Perfcs, 
parce  que  le  Soleil  s'obfcurcit  pendant  qu'il  facrifioit. 
Thucydide  dit ,  que  Nicias  Général  des  Athéniens  empê-  L,i.7. 
cha  les  chefs  de  faire  fortir  l'armée,  à  caufe  d'une  éclypfe 
de  Lune  :  &  il  remarque  que  cette  éclypfe  fe  fit  au  tems 
de  la  pleine^Lune.    Cette  obieryation  n'étoit  pas  néceflai- 
re  ,  puifqu'il  eft  impoflible  ,  qu'elle  arrive  en  un  autre 
tems.^  Mais  il  fembie,  qu'au  tems  de  Thucydide  ,  quoi- 
que l'on  connût  la  caufe  des  Ecîypfes  ,  on  n'en  parloit  pas 

B  b  2  néan- 
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néanmoins  avec  une  entière  certitude.  Car  ce  même  A\ir 
teurJ  tout  habile  qu'il  étoit ,  ne  s'en  exprime  qu'en  dou- 
tant, puis  qu'au  fu jet  d'une  éclypfe  de  Soleil  il  remar- 
que encore  qu'elle  fe  fit  au  tems  de  la  nouvelle  Lune  ,  & 
ajoute  ,  qu'il  femble  qu'elle  ne  puifle  arriver  en  un  autre 
tems.  Cette  expreflion  ne  feroit  pas  aujourdhui  fupporta- 
L,h.i.t*t.%%-  yc.  On  peut  voir  dans  Aulngelle^  quelacaufedcs Eclyp- 
fes,  comme  celle  des  tremblemens  de  terre,  a  été  long-tems 
inconnue ,  ou  incertaine  aux  Romains. 

11  feroit  difficile  de  douter  de  la  vérité  de  l'hiftoirC des. 
Grecs  en  ce  qu'il  y  a  d'eflenciel c'eft-à-dire ,  pour  le  tems 
où  la  terre  fe  peupla  6c  fe  cultiva- ,  après  tant  de  preuves , 
qui  fe  rapportent  toutes  à  montrer ,  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
connu  en  ce  pays,  au  delà  de  deux  mille  ans  avant PEvan- 
gile.    On  a  vû  les  commencemens  &  les  progrès  de  l'habi- 
tation de  ce  climat,  foutenus  de  tant  d'indices,  de  tant  de 
monumens,  ôc  des  réiations  de  tant  d'Hiftoriens  ,  que  ce 
feroit  être  ridicule,  d'ofer  les  révoquer  en  doute,  fcencon- 
tefter  les  conféquences.  - 
u créera    C'eft  déjà  beaucoup  ,  d'avoir  trouvé  certainement  1  âge 
^iitrci  fne  ^une  Nation  fituée  au  milieu  de  la  terre  habitable ,voiiîne 
.  je  l'Afic,  de  l'Aftrique  &  de  l'Europe  ,  dans  laquelle  elle 
étoit.  Car  on  ne  peut  raifonnablement  fe  perfuader,  qu'el- 
le ait  été  déierte  pendant  plusieurs  milliers  d'années,  étant 
fi  fort  à  la  portée  &  à  la  bien-feance  des  habitans  des  autres 
parties  du  Monde  ;  &  toujours  ouverte  à  ceux,  quiauroient. 
cherché  de  nouveaux  établifiemens.    Si  c'étoit  quelque  La- 
ponie,  ou  quelque  nouvelle  Zemble,  je  ne  m'en  étonnerais, 
pas:  mais  qu'un  pays ,  qu'on  touchoit  à  la  main  ^  qui  étoit 
toujours  fous  les  yeux  des  Voyageurs  ,  commode  par  fon 
bon  air  6c  par  plufieurs  autres  utilitez,  eût  été  négligé  pen- 
dant mille  &  mille  fiécles  ,  lorfque  d'autres  contrées  ftéri- 
les,  ingrates,  toujours  couvertes  de  neiges  Se  de  glaçons ,  8c 
d'autres  de  fables  brûlans ,  auroient  été  peuplées  très  long- 
tems  auparavant  >  cela  n'eft  ni  vrai-femblable,  ni  poffible. 
Aulfi  dès  que  ce  pays  fût  connu  ,  il  fut  en  peu  de  tems  fi 
rempli  de  peuple,  que  comme  il  étendit  plus  d'une  fois fen 

empire*. 
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empire,  par  Ub  urnes  des  Athéniens,  des  Lacédemoniens, 
&  des  Macédoniens,  il  pc::pla  encore  plulieurs  autres  régions, 
par  ta  colonies  qu'il  y  envoya.  Dans  un  dénombrement 
qui  le  fie  des  habitans  d'Athènes  ,  fous  Démétrius  le  Pha- 
kérien  au  tems  de  l'Olympiade  cent  dixième  ,  Athénée  Lll>i-Clt-  lf- 
nous  apprend  ,  fur  le  rapport  d'Etéficle  au  livr.  3.  de  fes 
Chroniques,  qu'on  trouva  vingt  un  mille  Citoïens  naturels, 
di  »  mille  autres  habitans ,  &  quatre  cens  mille  Efclaves.  On 
peut  delà  |Uger  du  refte. 

Cependant  ce  pays  fi  peuplé  de  gens  curieux  qui  voya- 
geaient pour  connoltre  les  autres  Nations  ,  &■  qui  ont  eu 
tant  de  commerce  avec  les  Perfes  ,  Se  avec  les  Egyptiens, 
n'a  reçu  les  arts  &  les  feiences,  qu'au  tems  que  nous  avons 
marqué.  Il  faut  bien  croire,  que  conformément  à  l'hiftoire  de 
Moyfè,  il  fallut  deux  mille  ans  tout  au  plus,  au  genre  hu- 
main, pour  peupler  PAfic  &  l'Affrique  depuis  le  déluge, 
avant  que  les  habitans  des  autres  contrées  ,  ayent  pû  fe 
multiplier  allez,  poux  faire  quelque  figure  dans  le  Mon- 
de. 

Quoiqu'il  en  loit,.la  Grèce  &  l'Italie  confirment  PHiftoi- 
re  faince,  par  tous  leurs  monumens:  il  faut  que  l'Athée  en 
convienne  malgré  lui.  Voyons  fi  les  autres  Nations ,  ne 
pourront  s'y  accorder. 


CHAPITRE  XVII- 

Sixième  argument ,  tiré  de  l'Htjîoire  der- 
e/4 TJ$riens.. 

T'Ai  déjà  remarqué,  que  Moyfe  parle  defrAflyricns,  fêffg*? 

comme  d'un  des  prémiers  Peuples  du  Monde.   Je  ne  ynicfj  feaflet 
J    fçai  pourquoi ,  un  fçavant  Anglois  a  négligé  leur  ""^j^ 
hiftoire,  f^ifant  beaucoup  plus  de  fond,  fur  celle  des  Egyp- 
tiens,  qui  n'eft  pourtant  pas  mieux  connue. 

Moyfe  nous  ayant  indiqué  ce  pays  ,  quand  il  dit  que  le  ctnef.u 

Bb  ?  fleuve 
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d  ,o  fleuve  H iddekel,  a  qui  eft  leTygre,  pafle  à  l'Orient  d'Af* 
lvrie,  nous  apprend  enfuite  ,  qu'Afïur  partit  de  Sinnar  & 
bâtit  Ninive  ,  ou  bien  que  Nimrod  étendit  ion  Empire, 
jufqu'au  pays  d'Aflur,  car  l'original  peut  recevoir  ,  l'une 
&  l'autre,  de  ces  deux  explications.  Depuis  c&tems-là , il 
eft  vrai,  que  l'Hiftoire  facree  n'en  parle  pas  ,  jufqu'au  re- 
^«dfc.is.  eue  de  Ménahem  Roi  d'Ifraël.  line  faut  pas  s'en  étonner: 
tftojknm».  |Uc  ne  fak  mentlon  des  Nations  étrangères,  que  quand  el- 
les  ont  eu  quelque  rapport  au  peuple  de  Dieu.  Mais  delà 
manière  qu'elle  nous  en  parle,  elle  nous  donne  1  idée  d  un 
puiflant  Empire.  On  les  voit  détruire  les  Syriens ,  pren* 
dre  Damas,  défoler  Samarie,  ravager  le  Royaume  d  lfrael 
&  emmener  fes  habitans  captifs.  On  nomme  le  Roi  des 
Aflynens  ,  le  grand  Roi  ,  titre  qu'on  donna  depuis  au  Roi 
de  Perfe.    Voyons  ce  que  les  autres  Hiftoricns ,  nous  en 

ont  appris.  .  . 

us  Afirien*      Cet  Auteur  Anglois  dont  j'ai  deja  parle,  loutient  que  la 
fZ'JZÏL,  Nation  des  Aflynens  a  été  entièrement  inconnue  j  quemê- 
ennn,  ju„   mes  les  Médes  &  ksPerfes  n'ont  pas  été  connus,  jufqu  au 
îZ£!Zà£'*à*  deDéioces  &  deCyrus,  leprémier  ayant  établi  l'km- 
'  W       pire  des  Médes,  &  le  fecond,  celui  des  Perfcs.  11  prétend 
encore,  que  tous  ces  Peuples  furent  rendus  tributaires  des 
Egyptiens,  par  Séfoftris  qui  les  fubjugua.    II  eft  pour- 
tant certain,  qu'encore  que  l'hiftoire  des  Aflynens foit  fort 
'      confufe  6c  embrouillée  ,  dans  les  Hiftoriens  qui  ont  parle 
de  fes  premiers  commencemens  ,  on  a  cependant  plus  de 
connoiflance-,  de  cette  prémiére  antiquité  des  Aflynens, 
que  de  celle  des  Egyptiens,  foit  qu'on  ait  égard  »  aux  Au- 

.  '..i  -        -  '  teurs 

Li»rc.  C*lliflh  nc  ,  Atjdcnui  ,  Bcro/i 
Babylonien,  AthénocU  ,  Stmtcbus,  Ag*. 
thtiu  font  aufli  de  ce  nombre.  *  Pline  dit, 


Ce  i-.iol  Hiddckel  fîgnifîccJair  &  léger, 
ou  rapide.  \h$\  pn.  l'line  le  nomme  £>/- 
*  Zsi  .  qui  vient.apparcmmentdcceiioni , 

^  '  'dou  eft  (ans  doute  venu  parcorruptifiile 
nom  de  T\gre.  Grotius  croit  que  le  utwn 
du  Roi  Tiglathphïtcfe'f  ,  en  [croit  denve. 

b.  On  lait  mciuloD  de  iplulitur  Autctrs 
qui  oiuiicrit  l'hiltoite  dcSiAflyriens  ou  des 
lWes.  Aihéné*e  tti.ii.'ch.  j.  tft.  i}. 
raf.  i .  ci  te  CtcpAi  ,  CUtrtpit ,  Vinon ,  tôt 
Phemx  de  Colophniïc.  Hérodote  avoit  ttef- 
fein  d'écrire  unehilîoiré  Aflyrieruiç ,  com- 
»«••  il  pan.  .t ,  dcccqu'il  dit  enTuuf  rémicr 


que  Bc'rofe  avoit  cent  l'hiftoire  de  480. 
ins,  feavoir,  depuis  l'Epoque  de  Nabo- 
nallar ,  qui  commença  la  îcconde  annexe 
l'Olympiade  huitième  ,  depuis  lequel  tcpi» 
julqu'ilafiudu  Régne  d'AnciocJiusSotcr, 
il  y  a  judmen:  le  tcmsde  cent  quatre  vint* 
ans.  Ccphdlco*  avojt  cent  un  Abrogé  d"Hil- 
toire  ,  depuis  Ninos  &  Sdmiramis,  juf- 
qu t  Alexandre  le Giand.  H.tjchm,  de  Mu 
1  tet 
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rcurs  anciens  ,  qui  en  ont  t«»us  parlé  ,  excepte  peut-être 
TlHicydicleêc  Polybe,  on  que  l'on  compare  ce  qu'ils  en  ont 
écn. ,  iv'ec  ce  qui  nous  ont  dit  de  la  première  antiquité  des 
Egyptiens. 

Denis  d:Halicarnafle  a  raifon  de  taire  remonter  cet  Empi- 
ie  des  AlTynens  jufqu'au  tems  fabuleux.  Mais  il  n'impor- 
te au  iujef  que  nous  traittons  s'il  y  a  eu  deux  Ninus  Se 
deux  Sémiramis.  II  n'importe  de  fçavoir  précifement,  quand 
cet  Empire  fût  détruit  par  les  Médes  ,  ni  quand  il  fe  réta- 
blit. 11  eft  aiié  de  s'imaginer,  qu'un  fi  vafte  Etat divifé  par 
de  grans  fleuves  difficiles  à  traverfer,  futfouvcntfujet  à  des 
révolutions.  Nous  renfermons  ici  tout  ce  qui  a  été  connu, 
8c  tout  ce  qu'on  en  a  dit,  afin  de  voir  (i  les  Hiftoriensonc 
connu  quelque  monument,  ou  entrevu  quelque  trait  d'hif- 
toire  qui  détruife  la  Cronologie  de  Moyfe  ,  ou  fi  tout  ce 
qu'ils  en  ont  écrit,  s'y  rapporte  parfaitement.  C'eftceque 
nous  prérendons  démontrer  :  deforte  que  l'hiftoire  des  Af- 
fyriens  ,  comme  celle  des  Grecs  éc  des  Latins  ,  confirme 
l'Hiftou-e  facrée. 

Quoique  la  lainte  Ecriture  mette  de  la  diftin&ion  entre 
les  Aflyriens  &  les  Syriens     nommant  ceux-là  les  Peuples^*' cV«fa*ï'n, 
d'Affur  Se  ceux-ci  les  Peuples  d'Aram  ,  nom  qu'Héliode'      '"  sr 
à  fuivi  dans  fa  Théogonie  -,  quoique  l'Hiftoire  facrée  nous 
dife  encore  en  quelque  lieu,  qu'Achaz  rechercha  le  fecourS  ^  Peu  16. 
du  Roi  d'Aftyrie  ,  contre  les  Rois  d'ifrael  ôc  de  Syrie  qui 
s'étoient  liguez  conrre  lui,  il  eft  pourtant  vrai ,  quefouvent 

les 

Ciccron  en  parle  au  premier  livre  de  la  Ma- 
ture des  Dieux.  Voilà  un  nombre  afiez  con- 
fïde'rablcd'Hiitoriens ,  pour  avoir  égard  à 
l'Empiredes  AlTyricns  plus  qu^  n'a  fait  le 
Chevalier  Marshan. 

1  Hdlïode  en  fa  Théogonie  y/.  104.  met, 
au  païjdeccnx  qu'il  nommcà^i  l'autre 
de  la  Nymphe  Echidna,  mère  ceGerioa, 
de  Cerbère  ,  &  de  l'Hydre,  M  inities  çu  cl- 
ic eut  de  Tvphon , 

«  }'  Ï(»T  m  Ag/fttlc-.t  ùs*  zlitttniyù 

M,  Gnevius  prétend  qu'il  fâat  cnrendte-pir 
ces  Anmiens  les  Syriens.  Strabon  nous  ap- 
prend Liv.  1 3 .  qu'il  y  en  avoir  qus  c*roJ:u: 
danscefenrimeur. 


lit  compote  nnc  H  iftoire  Uni  verfcilc,  qui 
eommcnçoiràllelus.  sigathtas  au  livr.  l. 
dit ,  fur  le  rapport  de  8t»n  ,  qu'après  que 
la  Race  de  Sémiramis  curfiui,  nu  Be'litara 
envahit  le  Royaume  J  Ailyric.  Un  Hcracli- 
Àt  de^ume,  &  un  Vhamucuj  onr  écrit  l'hi- 
ftoire des  Perles.  Kir)lai  de  Dama,  acom- 
pofif  un  gros  volume  de  l'hiftoire  des  Ally- 
nens ,  apresavoir érudié  à  fond  les  Anciens 
Auteurs,  comme  I'ho:ius  nous  l'apprend 
Ctd.'ikf.  Juha  ,  I  :  gendre  d' An  toine& de 
Cldopatre,  a\oit  écrit  deux  Livres  de  l'hi- 
flotte  des  Aflyriens.  II  yaeu  auffi  desPhi- 
•lofophcs  d- Hai'ylonc,  qui.  favoient  appa- 
remment l'hiftoire  de  leur  païs.  Un  Dio- 
tfiM  s'eô  rendu  ccle'btc  entre  les  autres  , 
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les  Hiftoriens  confondent  ces  deux  Peuples  ,  à  caufc  de  la 
Lii.tt.  rcflemblancc  des  noms.  Strabon  dit,  que  les  Médes  détrui- 
firent  l'Empire  des  Syriens  qui  avoient  leur  demeure  a  Ba- 
bylone  &  à  Ninive.  Lucien  en  fon  Dialogue  de  la  Deefiç 
de  Syrie  9  dit  ,  que  les  Afivriens  eurent  d'Egypte  la  con- 
noifïance  des  Dieux  ,  &  qu'ils  y  ajoutèrent  les  ftatues.  11 
le  prouve  enfuite,  par  les  temples  de  Syrie  ,  prefque  aufii 
anciens,  que  ceux  des  Egyptiens,  &  particulièrement  par 
celui  d'Hercule  ,  qui  étoit  dans  la  ville  de  Tyr.  On  voit 
delà  clairement,  qu'il  a  confondu  les  Syriens  avec  les  Afly- 
nens ,  quoiqu'il  fût  de  Samofate  ,  &  qu'il  dût  avoir  plus 
t  b  ,       de  connoifiance  de  ces  Nations  que  les  autres  Auteurs.  Xe- 

nophon  néanmoins  les  à  diftinguez  les  uns  des  autres. 
us  Ariens     \\  fauc  encore  remarquer  ,  que  l'antiquité  de  Ces  Feu- 
pks  j  n'a  pas  dû  demeurer  fi  inconnoc,  ni  fi  enfevelie  dans 
l'oubli  qu'on  pourroit  s'imaginer.    Car  outre  ces  fameux 
monumens  dont  l'hiftoirc  parle  ,  qui  dévoient  avoir  nécef- 
fairement  quelqu'indice  propre  à  donner  du  jour  à  l'hiftoi- 
re  ,  on  dit  que  Pyîhagore  &  Démocrite  voyagèrent  en  ces 
stromat.     pays-là.    Clément  d' Alexandrie  cite  des  Hiftoriens  qui  ont 
'*         écrit ,  que  Pythagore  fut  difciplc  d'un  certain  Nazarate  Af- 
fyrienj  d'autres  difent,  du  fameux  MageZoroaftre.  Pour 
•     Démocrite ,  on  prétendoit  3  qu'il  avoit  décrit  les  Livres  de 
morale  des  Babyloniens  ,  &  qu'il  avoit  expliqué  &  inféré 
dans  fes  écrits  ,  la  colonne  d'Acicari.    De  plus  il  eft  cer- 
tain, que  les  Grecs  ont  fouvent  été  en  grande  confidération 
a  la  Cour  des  Perfes.    Il  y  en  a  eu  ,  comme  Thémiftocle 
&  d'autres  ,  qui  ont  eu  la  permiflion  de  s'entretenir  avec 
i.       les  Mages.    Thucydide  remarque  de  Thémiftocle  ,  qu'il 
demeura  un  an  à  Ephéfe  ,  pour  y  apprendre  le  langage  & 
les  coûtumes  des  Penés.    Ctéfias  Cnidien ,  qui  après  avoir 
été  au  jeune  Cyrus ,  fut  très  bien  auprès  d'Artaxerce  fon 
frère  ,  à  caufe  de  la  connoifiance  qu'il  avoit  de  la  médeci- 
ne, Se  qui  pendant  un  féjour  de  feize  ans,  étudia  les  regî- 
tres  8c  les  journaux  de  la  Cour  dePerfe,  écrivit  une  hiftoi- 
re  de  ces  Peuples  >  dont  il  ne  nous  eft  refté  que  quelques 
fragmens  .  qui  ne  lui  font  pas  fort  avantageux  à  caufe  de 
^  contes 
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contes  ridicules  c'onr  ih  font  remplis,  fur  tout  à  l'égard  de 
i  ■  ■  hiftojre  des  Indes.  Enfin  les  conquêtes  dWlexandre  le 
Gfahd,  Se  l'Empire  des  Séléucides  fournirent  les  occalîons 
&c  les  .jommoditez  propres  à  déterrer  l'hiftoire  &  les  mo~ 
numens  antiques  de  ces  Peuples.  D<.  foi  te  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  été  fi  inconnus  ,  que  quelques-uns  voudroient  le  pér- 
it: ad  er. 

•    Cependant  Hérodote  ,  le  prémier  des  Hiftoriens  &  le  .  ^Ax,ctJ* 

r  .  *  J  de  l  hiftoire  dit 

Père  de  l'hiftoire  nous  apprend  ,  que  les  Afly  riens  tinrent  .i£yr,m. 
PEinpirc  de  'a  haute  Afie  durant  cinq  cens  vingt  années, 
avant  c(ae  les  Médes  entrcprifl'ent  de  fecouer  leur  joug. 
I!  ajeûte  ,  que  les  Medes  jouirent  '  quelque  tems  de  leur 
liberté,  jufqu'à  ce  que  Dejoce^par  fon  addrefle  8c  par  fon 
habileté  ;"i  terminer  les  différens  de  ces  Peuples,  s'empara 
du  Gouvernement,  &  établit  fa  demeure  à  Ecbatanc  qu'il 
Bâtit.  Son  -fils  Phraorte  lui  fuccéda  8c  Cyaxare  fils  de 
-Pbraoïte  fut  vaincu  par  les  Scythes,  qui  fubjuguérent  l'A- 
■fic,  &  n'arrêtèrent  les  progrès  de  leurs  armes  qu'aux  priè- 
res de  Pfammeticus  Roi  d'Egypte.  Ce  régne  des  Scythes 
tn'Afie,  ne  dura  que  vingt  huit  ans  ,  les  Médes  ayant  re- 
couvré leur  Empire  ,  pris  Ninive  6c  domté  les  Aflyriens, 
excepté  dans  la  contrée  de  Babylone.  Alliage 

Ce 


4  H?rodo-c  au  rapport  de  Diodorc  de  Si- 
cile Lib.  i.  dit  1  que  les  Allyticus  après 
avoir  tenu  l'Empire  cinq  eensans ,  furent 
fnl.jugucz  pai  les  MeJes;  que  ces  Médes 
furent  enluitJ  fans  Rois ,  pertdaui  plulicurs 
génJrations  ;  qu'enfin  Cyaiaic  homme 
;jftc  St  équitable  fut  élevé  au  ttône  ,  la 
féconde  année  de  la  7.  Olympiade,  &  que 
fa  poftèt ité .régna  fuccelTivcmcnt ,  ju/qu'au 
terns  d'Altyagc  ,  nui  fut  défait  par  Cy-' 
rus. 

Mais  Hérodote  lui-même  en  fon  pre- 
mier-Livre .  dit ,  qiTap'rès  5  ic  ans  de  l'Em- 
pire des  Aiiyriens  ,  les  Médes  fe  tcbclir- 
renr,  il  ne  parle  point  d'Atbace,  autant 
"qu'il  m'en  fous-Mar.  Ils  jouïrcnt  de  leur 
liberté  jufqu'au  temsde  Dcjoce  ,  qui  régna 
5jans,  fon  fils  rhtaOrrexi.  Cyaxarcibn 
fils  lui  fuccéda qui  régna  tMK féal ,  qu'avec 
les  Scythes,  40  ans:  fop  fils  Allyage  ré- 
gna 3  5  ans.  A;  rès  quoi  l'Empire  paflaaux 
«îles  ,  par  ks  udoiresde  Cyrus.  Les  Mé- 


,  fils  de 
Cyaxa- 

des  ayant  e'té  fournis  aux  Perles  pendant 
1  i3  ans .  le  rcbfi!^rc..t  lous  Daiiuc ,  oui  les 
rangeabien  tôt  à  leur  devoir.  Aiull  Héro- 
dote lui  nicrtle  ne  s'accorJc  pas,  avec  ce 
que  Diodore  lui  fait  dire.  Ctrlïas ,  diuis  ce 
même  Auteur  ,  nous  donne 'uiî  autre  cr.:a- 
loguedes  Bois  des  Médes.  Atbaec,qu!dc'- 
fitSardanapale  ell  le  premier  •&  régna  i3 
ans»  fon  fils  Madauce  50  ,  Sofa;  mus  30, 
Artnasjot  Atbianeii,  Arrius  ^o-Sous 
ce  régne  un  Parfc:l.:.-  Pcrfan  fe  révolta  avec 
les  Perlés  ,  ce  qui  caufa  des  inirnitiez  per- 
pétuelles ,  entte  lesCaduhcns&  les  Medes, 
jufqu'a  l'Empircde  Cj  rus.  Ap  -sArtar.s, 
il  eft parlé  d'Artynç  gui  régna  îz  a  s  Pçis 
Anibaras  40  ans  ;  foi.  rïïs  fut  AIHage  , 
que  Cyrus  vainquit.  Dans  toutes  ces  téné- 
btes ,  on  voit  un  point  fixe  ,  douttoutlc 
Monde  convient,  qui  eft  que  cet  Empire 
des  Mtdes  ,  necommenca  qu'après  la  inoit 
de  Satdanapale. 


tib.i. 
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Cyaxare  ,  eut  Mandanc  mére  de  Cyrus  ,  qui  aflujcttit  les 
Mcdes  aux  Ferfcs.  .  . 

Diodore  de  Sicile  dit  ,  que  Ninus  Roi  d  Aflyne  eft  |c 
prémier  des  Rois  d'Afie,  dont  l'hiftoire  fafle  mention.  11 
fe  ligua  avec  Anms  Roi  d'Arabie  &c  envahit  l'Etat  des  Ba- 
byloniens Tes  voifins.  Il  reçut  à  compolmon  Barbue  Roi 
d'Arménie  &  défit  Tharnum  Roi  dcMédie,  poulTa les cor^ 
quêtes  iufqu'cn  Egypte,  quoique  l*s  Prêtres  Egyptiens  fou- 
tiennent  que  Cambyfe  le  fils  de  Cyrus  air  ère  le  premier 
Prince  étranger,  qui  foit  entré  en  leur  pays.  On  étend  en. 
core  plus  loin  les  conquêtes  de  Sémiramis ,  puis  qu  on  lut 
fait  fubjuguer  l'Egypte,  l'Ethiopie  &  la  Lybie,  ou  elle  al- 
la confulter  l'oracle  de  Jupiter  Hammon.  11  tant  remar- 
quer ici  en  panant,  que  les  Aflyncns  &  les  Egyptiens  ont 
attribué  par  honneur  à  leurs  premiers  Rois  l'Empire  du 
Monde  qu'ils  connoiffoienr.  Car  comme  les  Aflynens  par- 
lent de  leur  Belus,  de  Ninus,  Se  de  Sémiramis:  les  Egyp- 
tiens en  difent  autant,  deleurOfiris&deScloftns,  oub<v 

fochis.  .       .    ~  ,r 

l&  i.  Diodore  fait  Ninyas,  le  fils  de  Sémiramis.  Ctefias  comp- 
te trente  Rois  qui  régnèrent  fucceflivement  de  Pere  en  fils , 
jufqu'à  Sardanapale ,  pendans  treize  cens  foixante  ans.  Il 
"  dit  que  Teutamus  le  vingtième  R  01  depuis  Ninyas ,  envoya 
au  fecours  des  Troyens ,  Memnon  fils  de  Titon ,  Gouver- 
neur de  Perfe.  Les  Ethiopiens  cependant  le  difent  origi- 
naire de  chez  eux,  &  on  montroit  fa  faraeufe  ftatué  ,  qui 
refonne,  au  lever  du  Soleil.  Strabon  nous  aflïire,  qu'il  la 
vûë  &  examinée ,  qu'il  ouït  quelque  fon ,  &  qu'il  n'en  fçait 
pas  la  caufe. 

Sardanapale»  '  trentième  Roi  d' Aflyne  ,  fut  vaincu  par 
Arbace  Général  des  troupes  que  les  Médes  envoyoïent  à 
Ninive.  Il  s'aflbeia  Béléfis,  Caldéen  ,  &  chef  des  Baby- 
loniens ,  qui  prédit  à  Arbace,  qu'il  vaincroit Sardanapale, 
&  l'engagea  par  fa  prédi&ion  dans  cette  entrepnfe  :  Bele- 
fis  fut  aufli  fait  Prince  de  la  contrée  de  Babylone  ,&  Arba- 
ce 

«  Agence  L.b.  11.  cap.  7.dit  au  rapport  t  Ninive.  Il  citeencorçau  même  endroit  uu 
deCcéflas ,  que  Sar.lampalc  envoya  trois  Clitajehus  L,b.  4>  '"fxMtdr.  an  du» 
hlsSi  deux  tilles,  qu  il  avoir,  i  NipusRoide  |  que  Satdapapalc  niouiur  de  viciUeUc. 
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déchue  Empereur.  1!  déccuifit  Ninive,  fepara  fes 
habiuns  :n  plusieurs  Cantons,  &  tranfporta  les  trefors  a  te 
cutaac  capitale  des  M<Mes.  Cela  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que 
C,i  Hérodote  qui  fait  Dciocc  fondateur  de  cerre ville,  puis 
qu'on  met   quatre  ou  cinq  Rois,  entre  Arbace  Se  Dcjoce. 

Mais  ces  embarras  dcHiiftoire,  ne  diminuent  pas  les  preu-  itrhlp„tdet 
ves  que  aous  en  voulons  tirer.  Car,  foitquel'Empired'Af-  ^««/cr 
,vne  ait  ete  depuis  rétabli  avec  Ninive  ,  ou  qu'il  aît  pafle  " 
pour  toujours  entre  les  raains  des  Medesj  foit  queBabylo-  fr<u. 
ne  ait  forme  un  Etat  indépendant ,  ou  non»  foit  qtie  les  M±%r>"~ 
des  ayent  été  fournis  à  des  Princes  depuis  Arbace ,  ou  qu  ils 
n'ayeht  commence  a  perdre  leur  liberté,  que  fous  Dejocc, 
cela  nous  cil  indiffèrent.    Ce  qui  fert  uniquement  à  nôtre 
fujet  n\il  coatefté  par  aucun  Hiftorien,  à  quelques  années 
près.    Ceux  qui  donnent  le  plus  de  durée  à  cet  Empire, 
ne  vont  pas  au  delà  de  dix  fept  cens  ans.    Juftin  dit  ,  que 
l'Empire  des  AlTyriens,  qu'on  nomma  dans  la  fuite  Syriens,  "M- 
dura  treize  cens  ans  }  Ctcfias  dit  >  treize  cens  faisante, 
Vellcjus 8  dix  fept  cens,  ou  comme  Lipfius prétend ,  dou- 
ze #cen>  trente  ans  }  Africain  quatorze  cens  quatre- vingt- 
quatre  i  Eufébe,  douze  cens  quarente  ;  George  Syncelle, 
treize  cens  foixante. 

Cette  différence  peut  venir,  de  ce  que  les  uns  commen- 
cent cet  Empire  à  Ninus  Se  les  autres  à  Bélus.  S.  Atiguftin 
a  remarqué  la  même  diverfité  en  fon  rraitté  de  la  cité  de 
Dieu,  non-feulement  à  l'égard  de  la cronologie,  maisaufll 
touchant  le  nombre  des  Rois.    Car  il  dit,  queDiodorede 

C  c  2  Sicile 


'  Ceux  qui  parlent  dn  Roi  Déjoce  S: 
d' Arbace,  me tent -.'ntrecd deux  Princes  ; 
M.tnrlMtce,  ScftrmtuSl  Arttu.u.  Ilsdtfent 
qucNabonafiar  fë  rebella  à  Babylone  l'an 
19.  de  cet  Artucas ,  qui  re'gua  trente  ans. 
On  feait  précifémeut  le  :ems  de  Nabonat- 
far.  Cela  éclaire  l'hiftoirc  &:  la  conduit. 

«  Vcllcjus  Parcrculus  Libr.  i .  §  6.  dit, 
qde  l'Empire  d'Afie  fut  tcup  par  les  Afly- 
riens  1700 ans,  aptèsqooi  il  fut  tranfpor- 
teaux  Medcî.  Il  y  avoir  environ  777  ans , 
iors  que  cet  Auteur  e'etivoir.  11  commence 
cet  Empne  tomm:  les  autres  à  la  mon  de 
Sardanapale,  nuis  U  dit ,  que  ce  lut  le  Me- 


de  Pharnacc  qui  le  dcpouillade l'Empire. 
Ce  Sardanapale  étoir,  félon  Patereuln»  .  le 
trente  rroilîémc  Roi,  à  conter  depuis  Ni- 
nus &  Sémiramis. 

Ce  même  Auteur  citant  les  paroles  d'E- 
milius  Sura,  de  l'âge  du  Peuple  Romain 
dit,  que  les  Afly  riens  font  Ie<  '-limiers  de 
tous  les  Peuples ,  quLaycru  formé  un  Em- 
pire ,  aprus  eux  les  Me'des.  enfuite  les  Per- 
les,  puis  ics  Macédoniens.  Apr^s  quoi  les 
Romains,  peu  de  teras  at>tès  la  ruine  de 
Carthage  ,  ayant  vaincu  Tbilippe  &  Antio- 
clius'fe  raidirent  maîtres  ce  l'Eaif  u«  d» 
Monde. 
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Sicile  parle  de  trente  Rois  depuis  Ninus  jufqu'à  Sardana- 
pale,  Parterculus  de  trente  trois  ,  èc  Eufébe  de  trente  fix. 
stm.vfi.   Appicn  nexlonne  à  l'Empire  des  Afl'y  riens  ,  des  Médes  8c 
des  Perfesjufqu'au  tems  d'Alexandre  le  Grand  ,  que  neuf 
cens  ans,  à  quoi  il  égale  la  durée  des  Romains,  lors  qu'il 
écrivoit  fon  hiftoire.    Ainfi  laiflant  à  part,  toutes  lesdiffi- 
cultez  de  la  cronologie,  à  mettre  le  commencement  du  rè- 
gne de  Cyrus,  à  la  première  année  delà  cinquante-cinquiè- 
me Olympiade,  c'eft-à-dire,  5  59  ans  avant  Jefus-Chriit,  8a 
donnant  317  ans  à  l'Empire  des  Médes  ,   &  dix  fept  cens\ 
aux  Afl'y  riens    il  s'enfuivra  que  cet  Empire  n'aura  commen- 
cé, que  deux  mille  cinq  cens  foixante  feize  -ans-avant  la  veA 
nuë  de.  Jefus-Chrift,  cinq  ou  fix  cens  ans  avant  la  premiè- 
re connoiflance  que  l'hiitoire  nous  dorme  de  la  Gréée. 
ves  B,ijis-     On  ne  peut  feparcr  les  Babyloniens,  des  Afl'y  riens  >dans> 
•*•»•         cette  prémiére  antiquité.    L'Hiftoire  Sainte  leur  donne  un 
même  commencement 3  car  elle  attribue  à  Nimrod,  la  fon- 
dation de.  l'Empire  d'Aflyrie  ,  &  le  deflein  de  la  conftruc- 
tion  de  Babel,  qui  a  reçu  ce  nom-,  de  la  confufion  dulan- 
"jaa^Sbs   gage.    Depuis  ce  teniSrlà,  il  n'ert  parlé  de Babylone ,qu'àJ 
l|occaflon  des  nouveaux  habitans  que  le  Roi  d'Aflyrie  en- 
voya, pour  peupler  la  terre  d'Ifraël  qu'il  avoit  ravagée.  Il' 
xRoitcb.ii.  eft  remarqué,  au  livre  des  Rois,  qu'il  envoya  des-gens  de  Ba- 
bel,  de  Cuth  &  d'autres  lieux,  à  la  place  des  Ifraélites.  Ba- 
a  Ka,sch.\9.  bylone  étoit  alors  finette  au  Roi  des  Afl'yriens.  Mais  quel- 
ques années  après  ,  Sancherib  Roi  des  Aflyriens  ayant  été.» 
tué  par  fes  fils  ,  après  la  défaite  de  fon  armée  devant  Jéru»' 
km,  il  eft  parlé  enfuite,  de  Bérodac-Baladan  fils  de  Bala- .1 
dan  Roi  de  Babylone,  qui  envoya  des  lettres  avec  un  pré- 
sent au  Roi  Ezéchias.    D'où  •  on  peut  vrai-femblablement 
conclurre,  qu'alors  les  Rois  de  Babylone  fecoùérent  le  joug 

des 


«h.  10 . 


b  Appien  en  fa  préface  de  l'hiftoire  Ro- 
maine dit,  'Anreyni  1t  «u ,  Mn'^ii 
rjj  nife-S»  'if/it  lùitï  myirat  lîjfujri»» 

«i!7   Stf  l  ,  iç'iKcirt  lit  iiaHC.-lv 


fuite  transporté  j  Alexandre  le  fils  de  Phi- 
lippe, iln'iroit  pat  à  neuf  cens  ans  >  au- 
tantcfu 'il y  a  depuis  la  fondation  de  Renie 
juffu'â  prefent. 

Ce  Bcrod.ic  Baladari,  pourreit  érrcNa» 


tlii     îni  tfi  jiuan,-  if  lit  nttgjtb    bonaflirqui  rétablit  l'Empire  d:  Bjbylone, 


X£9'"-  fî»-*»^  mkmçi  en  joindrait  enjemr 
blé  le  terni  de  la  dune  de  l'Empire  des  Aflj- 
ritnt,  det  Msdes  Ç7  des  Pcrjes ,  yuifuten 


&quieftdevet>u<îcélébre  dans  1  hi(toiref 
par  l'époque .  qui  commença  foasfoatc- 
jjiis,  &  qiucii  porta  k  uom. 
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des  AOy«co«.  Qn  voit  "ni ui te  Nabucadnetfar  Roi  deBa- 
by'wr.c,  pou  lier  fes  conquêtes  jufqu'cn  Egypte.  Plulieura 
lirophéres  ont  parle  dv.  l'etcnduc  de  l'Empire  de  ce  Prince.    ;  '  '':'et' 

11   /  •      t  >  i  c  r    1        1     11  remit,  D  WltU 

il  devoir  d_rruire  I  yr  ,  ce  qu  il  laut  entendre  de  1  ancien 
Tyr,  dont  les  mafures  iervirent  à  Alexandre  le  Grand  à  ele- 
ter  une  oigue  pour  le  llége  de  l'autre  Tyr.    Jéremie  aflïi-   ch-  4j- 
re,  que.  ce  Roi  devoit  firbjuguer  l'Egypte.  Strabon  en  die 
encore  plus  que  les  Prophètes  ,  car  il  étend  les  conquêtes 
de  iSavocodiuiOiui,  C:ddeen,  jurqu'aux  colonnes  d'Hcrcu-    t>i.  1 5. 
le  ,  qui  etoient  comme  chacun  içaitau  détroit  de  Gibral- 
tar,   il  remarque  auilî  au  moine  endroit,  que Seibftris Roi 
d'Egypte  èc  TearcoRoi  d'Ethiopie,  portèrent  leurs  armes, 
juiqu'eu  Europe.    Ce  Tearco  eft  nomme  clans  l'Hiltoire 
'auite  TirhaJza:  ce  fut  le  bruir  de  les  armes,  qui  contraignit  1  Roh,eb.\9, 
les  Aflyriens  de  lever  le  Tîége  de  Jérufalèm".    On  voit  dans 
l'hiftoire  du  Prophète  Daniel ,  les  noms  de  quelques  Rois 
de  Babylone  qui  y  régnèrent  depuis  Nabucadnetfar  pen- 
dant les  ioixante  &  dix  années  de  la  captivité  des  Juifs.,  juf- 
qu'à  la  tranflation  de  1  Empire  des  Babyloniens  aux  Perfes, 
par  4er  armes  de  Cyriis. 

Les  Hiftoriens  conviennent  que  Babylone  fut  bâtie  par 
Sémiramis,  excepte  Hérennius  ou  Philon  de  Bibîis.,  félon 
M.  de  Saumaife,  qui  en  fait  fondateur  un  Babylon  fils  de  Re- 
lus. Mais  fans  doute  cet  Auteur  n'a  pas  eu  d'autres  preu* 
yes  que  le  nom  feul  de  Babylone,  pour  débiter  cette  hilloi- 
re.  Il  eft  viai  qu'Hérodote  n'attribue  à  Sémiramis  d'au- 
tres ouvrages,  que  des  digues  &  des  chauffées,  pour  arrê- 
ter les  débordemens  de  l'Euphratc;  &c  Bérofe  qiuledevoit 
mieux  fçavoir,  rejette  ce  qu'on  dit  de  Sémiramis,  & afi'ùre %,]; 
que  Belus  fut  le  fondateur  de" Babylone  ,  en  quoi  il  a  été 
fuivi  de  plufieurs  autres  Hiftoriens.  Il  dir  encore  que  Na- 
bucadnetfar commença  a  bâtir  les  murailles- de  Babylone, 
que  Nabonid acheva.  Ce  Belus nepeut-êtreautrequeNim- 
rod  ,  qui  aurpit  été  déifié"  après  fa  mort ,  comme  furent 
.tous  les  fondateurs  de  villes ,  &  fon  nom  de  Bélus  viendrok 
de  celui  de  Bahal.y  qui  lignifie  Seigneur  ,  comme  celai  de  to. 
Aimrod  &&mfc  rebelle.   Peut-être  même  que  le.nomdeÂ-  ™ 
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lus  aurait  été  tiré ,  du  mot  Babel.  Quoiqu'il  en  foit,  com- 
me on  fait  Bélus  le  pére  de  Ninus  qui  époufa  Sémiramis, 
on  voit  qu'ils  ont  vétfû  à  peu  près  au  même  tems. 
stmir*mh.     on  a  ecru;  plufieurs  fables  de  Sémiramis  :  on  a  dit  que  fa 
mére  Dcrcëte  l'eut  d'un  Syrien,  qu'elle  fut  expofée  &  nour- 
rie par  des  colombes  ,  qu'à  caufe  de  cela  elle  fut  nommée 
Sémiramis,  ou  félon  M  Bochart  Strimmm ,  qui  lignifie  en 
c^.sMcr.  langage  Phénicien  Colombe  de  movt^ncs.    On  dit  encore, 
que  fa  mére  Dercéte  fe  précipita  dans  Un  lac  proche  d  AS 
calon ,  8c  que  la  moitié  de  fon  corps  fut  changée  en  poif. 
(on,  d'où  vient  que  les  Syriens  ne  mangent  point  de  poif- 
fon.    Les  Sçavans  rapportent  cette  hiftoire à  Dagon ,  l'Ido- 
le des  Philiftins.    On  attribue  à  Sémiramis,  l'Empire  de 
l'Aile  Se  de  l'Egypte  qu'elle  conquit  par  des  avions  mer- 
veille ufes. 

Je  ne  feaurois  nVempêcher  de  dire  ici  ma  conjecture  tou- 
chant cette  Sémiramis  ,  qui  n'efl:  autre  chofe  à  mon  avis, 
qu'une  fable  fondée  fur  le  bâtiment  de  Babel.  L'Hilroire 
lainte  remarque  ,  que  ceux  qui  l'entreprirent  voulurent  fc 
faire  un  grand  nom,  &  fe  rendre  célèbre  par  ce  fameux  ba. 
timent.    Ce  grand  mm  ,  qui  auroit  été  impofe  a  ce  bâti- 
ment, fe  dit  en  hébreu  jfènt  ram,  d'où  vient  fans  doute,  le 
nom  <ie  Sémiramis,  Se  celui  de  Ninus  vient  deNinivc,que 
Nimrod  cher  de  ces  Peuples  bâtit  aufli  ,  £c  à  laquelle  fans 
doute,  il  donna  le  nom  de  fon  fils.  Comme  ce  premier  bâti- 
ment fut  aufli  nommé  Bakl  à  caufe  de  la  confufion  des  lan- 
gues ,  on  fit  dans  la  fuite  une  Reine  de  Sémiramis,  à  la- 
quelle on  attribua  la  fondation  de  Babylone,  avec  de  gran- 
des conquêtes.    Peut-être  qu'on  repréfenta  fa  mére  Dcrrete, 
fous  la  figure  d'un  monftre  moitié  femme  &  moitié  poiffon, 
parce  que  Babylone  étoit  fituce ,  au  milieu  des  eaux  de  l'Eu- 
phrate  qui  couvrait  fouvent  fes  plaines  par  fes  inondations. 
Peut-être  aufli,  qu'à  caufe  que  cette  Ville  étoit  peuplée.,  8c 
qu'on  y  étoit  fort  addonné  aux  voluptez  ,  on  lit  de  cette 
Dercéte ,  une  Venus  qu'on  appelloit  Mylitta ,  d'un  mot  hé- 
breu, qui  lignifie  enfanter. .  Car  prefque  toutes  les  dévo- 
tions myftérieufes  des  Idolâtres,  fe  raportoient  au  Soleil  Se 
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aux  arhrs,  a  la  terre  Se  à  a.  génération  des  plantes,  desani- 
maux &  des  hommes. 

Mais  rouies  ces  conjectures  ne  fervent  de  rien  à  nôtre  fu- 
jer.  1J  ïuflù  defçavoir,  que  le  commencement  des  Babylo- 
niens &  des  Caldeens(car  c'eft  le  même  Peuple  )  tireïon 
origine,  d'un  même  principe  èc  d'une  même  fource,  &  fe 
réunit  avec  les  AfTyricns,  au  même  point  d'antiquité. 

Je  n'ai  pas  crû,  qu'il  fut néceffaire,  d'embarafllr  le  Lec- 
teur dans  la  variété  des  Auteurs  fur  le  nombre  des  Rois 
d'Aflyrie  ,  ni  de  rechercher  fi  le  fiége  de  Troye  fe  fit  au 
teras  du  Roi  Teuamus,  ou  fous  le  règne  de  Thineus ,  ni 
s'il  j  eut  trente  fix  Rois,  ou  quarente  depuis  Beîus  ,  inf- 
qu'à  Sardanapale.  C'cft  aflez  d'avoir  mis  le  prémierpoint 
de  l'hiftoire,  auilî  avant  dans  les  prémiers  fiéclcs  qu'aucun 
Hiftorien  l'ait  pofé  3  afin  de  ne  rien  négliger  ,  de  tout  ce 
que  l'hiitoire  nous  a  appris. 

11  y  a  quelques  Sçavans  qui  croyent,  que  Nimrod  n'eft  Çfoibfw 
pas  le  même  que  Belus^&  qu'il  l'a  précédé  de  fepr  cens  ans. 
Cependant  puifque  tous  les  Auteurs  conviennent,  que  Ni-  ^L^'Ê 
nus>fut  le  fils  de  Bélus  ,  &  que  Ninive  fut  bâtie  au  tems 
de  Ninus,  de  qui  elle  Pnt  fon  nom,  il  y  a  lieu  de  croire,  w"'" 
que  Nimrod  eft.  le  même  que  Bélus  )  puifque  l'Hiftoire 
fûinte  nous  apprend,  que  Ninive  fut  bâtie  par  Nimrod,  ou 
de  fon  tems.    On  prétend  prouver  l'antiquité  de  ces  Rois  t,v 
qui  ont  précédé  Bélus,  par  ces  vieux  tombeaux  qui  éroient 7-  S!TJh" 
dansdes  terres  fubmergées  proche  de  Babylone,  ou  latiàr-^"" 
re  d'Alexandre,  emportée  par  le  vent  s'arrêta,  ce  qui  fut 
de  mauvais  préfage  à  ce  Conquérant.  Mais  la  preuve  n'eft 
pas  fort  concluante,  car  depuis  NabonaiTar,  qui  fecoiiale 
joug  des  Medes  au  tems  d'Artucas  quatrième  Roi  depuis 
Arbace  ,  ou  qui  eft  le  même  que  Belefis  Babylonien ,  qui 
entra  avec  Arbace  dans  la  confpiration  faite  contre  Sardana- 
pale,  juiqu'à  Belus,  en  remontant,  il  y  a  euafîezde Rois 
&  allez  de  tems  écoulé  ,  pour  caufer  la  fubmrrfîoi  de  ces 
terres  &  de  ces  tombeaux  des  prémiers  Rois  d'Afi-  -edont 
l  niitoxre  parlcrpuifque  l'époque  fi  fameufe de  Nabon  jffar  n'a 
commence  que  fept  cens  quarente  fept  ans, avant  Jefu*  C hri  !Î.  • 

On 


DISSERTATIONS  SUR 
On  voit  enfin,  dans  quelques  fragmens  d'Hillonens, 
au*Eufcbe  nous  a  raportez  dans  fes  Chroniques  ,  quelques 
Rois  Arabes  &  Caldccns ,  quoique  les  Caldeens  rr ayent  ja- 
mais  etédiftinguez  des  Babyloniens  ,  par  aucun  Hilton* 
Mais  quand  on  fuppoferoit  que  ces  Rois  n'auroient  pas ;vc 
u  au  même  ten/que  les  Roisd'Affyrie,  &  qu'ils  aident 
précédé  Belus ,  ils  ne  font  pas  tous  enfemble  plu  s  de  q - 
tre  cens  quarente  ans.    Deforte  que  toute  cette  annqmte 
certaine  ou  incertaine,  véritable  ou  fabuleufe,  ne  remonte 
pas  i  troh "mille  ans,  «iudelàdelanaiiTancedeJefus-Chrifh 
£nfi  "hiftoire  de  ces  Nations  antiques  ,  qui  ont  toujours 
pâé    pour  les  premiers  Peuples  du  Monde,  ne  laiffenen 
entrevoir,  qui  ne  s'accorde  parfaitement  bien  avec  la  Crû. 
nologie  de  Moyfe,  de  laquelle  ces  Nations  mêmes  nous 
prouvent  la  vérité ,  par  leur  antiquité. 
P  Après  l'Empire  des  Aériens,  des  Mcdes  ,  des  Perles, 
des  Grecs  Seleucidcs  ou  Syrômacedoniens  ,  vint  celui  des 
Parthes  qui  commença  par  Arface,  tous  Seleucus  Callin  - 
cas  fils  d'Antiochus  fumommé  Dieu.    Les  Perfes  fcreteU 
lérent  fous  la  conduite  de  deux  frères  Tuudate  g.  Arlace. 
11    e  difoient  iflus  du  Roi  Artaxerce  *  étaient : 
des  Baftriens.    Arface  régna  fie  fut  le  chef  des  Arfacides. 
Les  Seleucides  régnèrent  environ  deux  cens  trente  feptans. 
Le  Règne  des  Pafthes  depuis  Arfacejufqu'a  Artaban  e  der- 
nier des  Arfacides  dura  deux  cens  foixante  dix  ans.  La Jj. 
mille  de  Chufroës  vint  enfuite  fur  le  tronc.  On  la  raitdei. 
cendre  d'un  certain  Artaxerce  Perfan  fils  d  un  Conrcieur. 
Elle  eut  vingt  fept  Rois,  jufqu'a  Horm.fdasjczdcgirdqui 
fut  défait  par  les  Sarafins  ,  Lan  de  Chr.fl :  fix  cens  trente 
deux.  La  Perle  fut  fubjuguee  fous  le  Calife  fils  d  Omar ,  par 
Abdala  fils  de  Gédil.  Marnon  vingt  fix.enie  Calife  établit 
Ah  Roi  de  Perfe:  il  voulut  que  fa  poftente  portât  des  ha- 
bits  de  foye  jaune.    Les  fils  de  Bavte  de  la  famille  de  Je*, 
degird  fe  rendirent  célebres  f<  us  El cahar  trente  fixiemeCa- 
M.    On  parle  enfuite  de  la  famille  delolon  écputf 
après  de  celle  des  Phatimiens ,  dont  le  dernier  fut  Etzarlev 
dm,  Ulalnfous  M  uftcncged  4.9  Calife,  cnvironlg*| 
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Cfhrift  ,té>.  Afl.reddui  Sciiirachoch  lui  fuccéda,  qui  tut 
le  pfémiei  le?  Roi*  de  la  famille  Ajub  originaire  des  Cur- 
des.  Four  ITwnptVe  ci  a  Mogol ,  il  fut  fondé  environ  l'an 
de-  Chrift  1:02.  Voilà  quelles  ont  été  les  différentes  ré- 
voltions de  l'Empire  des  AfTyriens  depuis  (es  premiers 
commencement  ;ufqu'à  noirs. 


CHAPITRE  XVI. 


De  l'Hiftoire  de  quelques  autres  Peuples  de 
l'AJie  tfjT8  de  l 'Europe. 


Des  '  \  '/<-;;, 

Cen.  ch.  i  p. 


y.  ii. 


in  Eutropium 
Lih.  t. 
,Jn  Geargr. 

t. 


MOyfe  met  Lud  au  rang  des  enfans  de  Sem  ,  de  qui 
on  croit  que  les  Lydiens  ont  tiré  leur  origine  & 
leur  nom.  Il  faut  diftinguer  ce  Lud,  d'un  Ludim 
qui  fut  fils  de  Mitfraim  le  pére  des  Ethiopiens  à  ce  qu'on 
prétend.  Les  Sçavans  tirent  l'étymologie.  de  Lud  d'un  mot 
hébreu ,  qui  fignifie  tourner ,  circuler,  Se  prétendent,  que 
les  circuits  du  Nil  &  du  Méandre,  auroient  fait  naître  ces 
noms.  Des  Auteurs  ont  écrit,  que  la  Lydie fenommoit au- 
paravant Me'cnie,  Se  les  Peuples  Mdonicns  du  nom  de  leur  ■ 
fleuve ,  ou  d'un  Roi  Méon  dont  parle  Claudicn.    Mais  ce 
Roi  eft  Ci  inconnu ,  qu'on  peut  dire  que  ce  Poète  ne  l'aap- 
pellé.,  que  pour  venir  au  fecoursdefonétymologie.  Long-  ^'^'^ 
tems  après  ce  Méon,  on  parle  de  Lydus  „  quilaifla  fonnem  y^^nez,^ 
au  pays.    Il  eft  toujours  certain  que  les  Lydiens  s'appel-  ""**•  V" 
loient  autrefois  Méomens,  car  Homère  qui  en  fait  fouvent 
mention  ,  ne  dit  rien  des  Lydiens.    M.  Bochart  né  pour 
déterrer  les  étymologies  ,  prétend,  que  les  Lydiens  en  hé- 
breu lignifient  la  même  chofe  que  Méomens  en  Grec.  Les 
Phrygiens  font  aufli  compris  fous  ce  nom.    Ils  fe  croïoient 
fi  anciens ,  que  Paufanias  nous  apprend  qu^ils  difputoient 

Dd  da 

'  Plutarque  au  traite1  des  Pleures  dit; 
que  le  Mc'ai;  iic  t'appelloicauticfois^r»-- 
lt-n  ,  puit  M  anJrc  ,  d'un  Roi  appelle 
Méandre  fils  de  Ccrcaphus  &  d'Anaxi- 
biai  ,  qui  fe  précipita  dans  le  Fleuve  > 


Lit.i. 


pouruu  fujet  fort  (emblable  à  ce  qui  arri- 
vai Jephtht.  Mais  il  y  a  de  l'appareoce 
que  ce  Fleuve  fe  nomma:  jinÀticn  ,  i 
caufede  fes  circuits,  parce  qu'il  (emblo.; 
fou  vent  remonter  vers  fa  foutec. 
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d'antiquité  avec  les  Egyptiens ,  comme  en  Grèce  les  At- 
giens ,'  avec  les  Athéniens. 

Quoiqu'il  en  foit,  l'hiftoire  Gréquc  fait  ce  Lydus,quia 
donné  ion  nom  à  la  Nation,  filsd'Atys:  &  Hérodote, qui 
a  commencé  feshiftoires  par  celle  de  ce  Peuple^  nous  a  appris 
que  Candaule  fut  le  dernier  Roi  de  la  race  des  Heraclides. 
Depuis  Alcée  fils  d'Hercules  jufqu'à  lui,  il  compte  vingt 
deux  générations  ,  qui  font  cinq  cens  cinq  ans.  Candaule 
fut  tué  par  Gyges  qui  régna  38  ans,  fon  fils  Ardys  lui  lue-, 
céda  &  régna  49  ans.  Après  lui  Sadyate  fon  fils  régna  12. 
ans  ,  &  Halyate  fils  de  Sadyate  57  ans.  Créfus  fut  fils, 
de  celui-ci,  qui  fui  dérait  par  Cyrus.  La  poftérité  de  Gy- 
ges le  nommoit  Mermnades. 

Halyate  eut  guerre  avec  Cyaxare  Roi  desMcdes,  àl'oc- 
cafion  des  Scythes.  Comme  ils  fe  préparaient  au  combat, 
une  éclypfe  de  Soleil  les  étonna  &c  les  empêcha  d'en  venir 
aux  mains.  L'hiftoire  remarque ,  que  Thaki  de  Milet  avoir 
prédit  cette  éclypfe. 

On  peut  juger  par  la  fondation  de  cet  Etat,  qu'on  attri- 
bue à  Alcée  fils  d'Hercule,  que  l'antiquité  de  ces  Peuples, 
quelle  qu'elle  ait  été  ,  ne  peut  rien  avoir  de  contraire  à  la 
cronologie  de  Moyfe  ,  puifque  les  Héraclides  ne  fe  rendi- 
rent célèbres  en  Grèce  ,  que  quelque  tems  après  la  mort 
d'Hercule,  qui  arriva  quarente  ans  avant  le  fiége  de  Troyc. 
Il  falloit  que  ce  pays  fut  peu  habité  ,  puifqu'il  fut  fubju- 
Lib.^.  gué  par  une  petite  b  colonie.  Strabon  dit  quelcsEtrufques, 
ou  les  Tofcans  étoient  appeliez  Tyfrhénieias  par  les  Ro- 
mains, &  que  les  Grecs  tiroient  cette  Etymologie  de  Tyr?. 

rhénuSs 


b  On  doit  faire  le  même  jugement  de 
quelques  Nations  inconnues  ,  dont  il  no 
nous  eft  rcftc  que  les  noms.  Pline  dit, 
Lib.  5  Scct.  53  qu'Lratofthc'rtc  a  c'ait , 
qu'il  y  avait  quelques  Peuples  de  l'A  fie 
qui  i/toicnt'cutierenjciir  diltifcz  ■  IcsSo- 
lymiens  ,  qu'on  nomma  amTi  les  PiG- 
des  ,  les  Lélégej  ,  qui  occupoient  la  Ca- 
rie ,  les  Béhryccs  qui  furent  les  Bithy- 
niens  C  car  la  Bithynic  fe  nommoit  au- 
trefois Bébrycic  )  les  Colycantioriens  Si 
ks  Trépfédoriens ,  dont  ou  ue  fçaitiicn 


du  tout. 

On  peut  remarquer  ici ,  que  quelque*- 
uns  tirent  l'e'tyinologie  du  mot  de  |ca 
LuAqs  des  Lydiens  »  parce  que  dans  un 
tems  de  famine  ,  ils  cpnviment  que  la 
moitié  d'entr'eux  ,  feroit  un  jour  fans 
manger  ,  ce  qu'ils  feroient  alternative- 
ment. Et  que  pour  fc  dcfcnnuïer  ,  &, 
pour  fupportet  la  faim  avec  plus  de  pa- 
tience ,  ils  palToientlejourau  jeu  Se  dans 
les  diveraflemau. 
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riicnas   fiis  d'Atyi  ,  qui  y  conduifit  une  colonie  de  Ty- 

Lm  Phéniciens  ont  cte  tort  connus  par  les  voyages,  par 
k  négoce,  &  par  les  villes  qu'ils  bâtirent  en  Afrique  &  dans 
I  Efpagne  qu'on  nommoit  Jbérie.  Us  habitoient  le  long  des 
côtes  de  la  méditerranée.  Sidon  &  Tyr  furent  Icuçs  prin- 
cipales villes.  Sidon  étoit  le  fils  aîné  de  Canaan  &  fut  i» 
gnifi  fans  doute  le  fondateur  de  cette  ville  .,  qui  doit  par  con- 
voquent être  regardée,  comme  une  des  premières  villes  du 
Monde.  Le  Prophète  Lfaie  parlant  de  Tyr  ,  dit,  qu'elle  c*.i,. 
etoit  fille  de  Sidon,  8c  qu'elle  étoit  de  toute  ancienneté. 

l/hiftoirc  profane  s'accorde  ici  avec  l'Hiftoire  facrée.  Hé-  de%^  v 
rodote  dit,  qu'il  y  avoit  deux  mille  trois  cens  ans  que  Tyr   Liùr.  i, 
etoit  bâtie  :  cela  peut-être  vrai  de  l'ancien  Tyr.    11  afTû- 
rc,  que  l'Hercule  des  Egyptiens  Se  des  Ty  riens  eft  incom- 
parablement plus  ancien,  que  celui  desGrecs.  Jofeph  nous  rJi.s.^nt. 
raporte  un  fragment  des  annales  de  Phénicie  &  de  Tyr,""^'1' 
traduites  en  Grec  par  Ménandre  ,  où  il  eft  parlé  d'Hiram 
Roi  de  Tyr,  &  de  Salomon  Roi  de  Jérufalem.    Il  eftaufîï 
remarqué  que  cet  Hiram  fut  leprémier,  qui  érigea  une  fta- 
tnc  k  Hercule.    On  ne  doit  pas  oublier  ici,  qu'entre  quel- 
ques villes  de  Phénicie  qui  portèrent  le  nom  de  Tyr ,  parce  t» 
fans  doure  qu'elles  étoient  bâties  fur  des  rochers  ,  il  y  en 
eut  deux  très  célèbres.    On  nomma  la  prémiére  Palétyr, 
ou  l'ancien  Tyr,  après  qu'on  eut  bâti  Pautre  Tyr  dans  la 
mer  .  cette  Ville  fi  célèbre  ,  par  la  réfifbance  qu'elle  fît  i 
Alexandre.    L'Hiftoire  fainte  parle  afiùrément  de  l'ancien 
Tyr  au  Livre  de  Jofué,'où  elle  fait  pafTer  les  frontières  de  ch.  ij.  f.  i» 
la]  tribu  d'Afcer  par  Sidon  Se  delà  jufqu'à  Tyr  ville  forte. 

Plufieurs  Hiftoriens  ont  écrit  des  Phéniciens  &  de  leur 
antiquité.    Sanchoniat  eft  célèbre  entre  les  autres.  Por-^*^#*f 
phyre  dit,  que  cet  Auteur  avoit  compofe  fon  hiftoire,  fur *MH&?h'Jf 
les  regîtres  des  villes,  fur  les  monumens  6c  les  inferiptions  Gt»£.s»r. 


1  I^nisd'HalicartiafTcLirr.  r.dit ,  <]ue 
Tyrrhrtius  &  Lydus  forent  frères  &  en- 
fans  d'Atys.  Cet  Atys  étoit  le  ciBtjuic'me 
defeendaiit  d'un  fils  dt  Jup iter.    11  faut 

1- {ouvert,  que  cjoaud  les  Giccs  parlent  C'eiïunemâliinepourrhiiroirc 
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d'an  fils  de  Jupiter  ,  on  doit  renfermer 
fon  tems  entre  celui  de  Niobc  &  d'Alc- 
méne  ,  puifquc  l'une  fut  la  prémiére  maî- 
trefle  de  Jupirer  ,  &  l'autre  la  dernière. 


F*rt.  1.  Lit. 
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^Temples,  &fur  les  commentaires.de  Jerombal ,  ftau 
ficatcur  du  Dru  Jao:  plufieurs  Sçavans  croyent  que  ce  Je- 
rombal  eft  Gédeon.    Ce  Sanchoniat  avoir  cent  huit  ou 
neuf  livres  de  l'hiftoire  de  Phénicie,  que  Philon  de  Bibhs,  qui 
vivoit  fous  l'Empereur  Adrien,  avoir  traduit  en  Grec,  lor- 
phvre  a  crû  ,  que  Sanchoniat  avoit  vécu  avant  le  tems  da 
la  guerre  de  Trove ,  Euièbc  fembie  avoir  été  de  cette  opi- 
nion.   Mais  Porphyre  n'étoit  pas  tort  habile  en  cronologie, 
ouifqu'il  fait  vivre 'Semiramis  environ  le  tems  de  J  roye, 
quoiqu'elle  l'ait  précédée  de  près  de  huit  cens  ans.  M.bo- 
chart  n'eft  pas  éloigné  de  croire  que  Sanchoniat  a  vécu  du 

tems  de  Gédéon.  ,        .  , 

Les  Hiftonens  difent  ,  que  les  Sidomens  vaincus  par  e 
Roi  d'Afcalon  bâtirent  la  ville  de  Tyr  avant  la  pnfe  de 
til  8  au*  Troyej  fie  Jofeph  met  cette  fondation ,  deux  cens  quarante 
ans  avant  celle  du  Temple  de  Jerufalem.    Pour  lavillc  de 
Sidon  elle  croit  beaucoup  plus  ancienne,  comme  nous  l  a- 
vons  déjà  remarqué  par  l'Hiftoire  fainte.    Strabon  dit  , 
qu'après  Sidon ,  la  ville  la  plus  ancienne  de  Phenicie  ,  eft 
Tvr    Ondifputc,  dit-il,  laquelle  des  deux  eft  la  Métro- 
pôle  de  Phénicie.    Mais  Homère  fuffit  a  mon  avis ,  pour 
termMicr  la  difpute  ,  puifqu'il  n'a  pas  dit  un  feul  mot  de 
Tvr ,  quoiqu'il  ak  parlé  fouvent  des  Sydomens. 

On  peut  remarquer  deux  chofes  à  l'égard  des  Sydomens, 
en  quoi  l'Hiftoire  fainte  s'accorde  avec  les  autres  Auteurs. 
L'une,  que  Moyfe  avoit  prédit  à  la  Tribu  d'Afcer  qu elle 
marchéroit  fur  l'airain  8c  fur  le  fer,  pour  dire  que  ion  ter- 
roir  feroit  abondant  en  mines  d'airain  &  de  fer.  Ce  pays 
étoit  contigu  à  celui  des  Sidoniens  ,  qui  font  au fli  renom, 
mez  dans  Homère,  par  J  l'abondance  de  fon airain  L  Hif- 
toire  facrée  parle  avec  éloge  de  Pinduftne  &  de  1  habileté 
des  Sidoniens.  Homère  en  fait  de  même  en  plufieurs  en- 
droits. 


lib.lt. 


Dtute;-.  ch. 


*  Homère  en  fon  Odyfl<fe  Li«r.  15.  &it 
dire  à  la  mère  d'Eumée,  qu'elle fe  vante 
d'être  de  la  ville  de  Sidoa  célèbre  par  fon 
airain.  , 

'£»  fontint  -nUz*\**  l*X.*H*4  »'»«/ 
Et  au  Livre  13  de  l'Iliade  tf.  745  »  au  fujet 
des prix  qu'Ackille donna,  il  parle  de l'ad- 


drefte  des  Sidoniens,  &  les  nomme  fort 
induftrieur,  â  caufe  d'une  grande  coupe 
d'argent ,  qui  furpaffbu  toutes  les  autres , 
parce  qu'elle  avoit  été"  travaillée  à  Sy- 
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droits.  Enfin  on  lit  dans  Photius  des  extraits  d'un  certain 
Amcijr  ,  qui  a  écrit  daqs  fa  trcnte-feptiéme  hiftoire.,  que 
l'Ile  de  Thafus  Éuc  ainii  nommée  de  Thafus  frère  de  Cad- 
rais. Jl  ajoute  que  les  Phéniciens  avoient  en  ce  tcms-là  ds 
grandes  forces  3  qu'ils  fubjuguérent  une  grande  partie  de 
1/AÛCj  8c  établirent  leur  fiége  à  Thébes  en  Egypte.  11  fe- 
roit  fort  dilïicile  de  trouver  dans  les  Auteurs  quelques  preu- 
ves de  cette  hiftoire  ,  à  moins  qu'on  n'y  raporte  la  dyna- 
ii.c  des  pafteurs  qui  régnèrent  en  Egypte  félon  Manéthon  , 
&  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Voilà  ce  que  l'on 
conopli  de  plus  ancien  chez  les  Phéniciens ,  qu'on  peut 
compter  fini  contredit  entre  les  prémiers  Peuples  du  Monde. 
Tout  y  cil  entièrement  conforme  avec  l 'hiftoire  de  Moyfe 
Se  des  autres  Auteurs  facrez. 

Les  Indiens  ont  été  long-tems  inconnus  &  on  peut  voir  tnïm* 
dans  Strabon j  comme  les  Hiftoriens  font  partagez,  fur  ce 
qu'ils  nous  en  ont  appris  ,  Se  que  louvent-ils  n'en  ont  par- 
le que  par  conjectures.    Cependant  depuis  les  conquêtes 
d'Alexandre  ,  on  n'a  pù  fe  tromper  dans  leur  fituation  ,  ni 
les  confondre  avec  les  Arabes.    Les  denrées  des  Indes ,  que 
les  Arabes  échangeoient  >  ont  pû  faire  naître  pendant  quel- 
que tems ,  cette  confulion  parmi  les  Grecs  :  mais  depuis 
Alexandre  le  Grand,  qui  fit  reconnoitre  le  fleuve  qui  don- 
ne le  nom  au  pays  ,  on  n'a  pû  s'y  méprendre.    Diogéne    In  vit*  De- 
Laérce  prétend  ,  que  Démocrite  avoit  voyagé  jufques-làj 
&  qu'il  s'étoit  entretenu  avec  les  Gymno-Sophiftes ,  qui  font  • 
les  Docteurs  des  Indiens. 

Quoiqu'il  enfoit,  la  cohnoifïance'qu'ils  avoient  d'Hercu- 
le Se  de  Bacchus  ,  Se  toutes  les  marchandées  qui  venoient 
de  ces  climats  ne  permettent  pas  de  croire,  que  ces  régions 
ayent  été  entièrement  inconnues  aux  Anciens.  Dès  le  tems  rna.dtnt 
de  Xénophou,  on  renommoit  les  Chiens  des  Indes  pour  la  £î"'^r'- 
chaffe  du  Cerf  Se  du  Daim.  Il  eft  vrai  que  les  prémiers 
Hiftoriens  ,  qui  ont  fait  des  relations  de  leurs  voyages  en 
ces*  régions  inconnues  ,  nous  ont  débité  plufieurs  fables, 
parce  qu'on  fe  plaît  ordinairement  à  raconter  des  chofesmer* 
veiUeufes  Se  incroyables,  fur  tout,  quand  il  eft  difficile  d'è- 
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aT+^nrrMit  Ainfi  fans  nous  arrêter  à  ce  qu'on  a  dit  de 
ces  homme  qui  n'ont  qu'un  œil  ,  de  longs  pieds  &  q*i 
font  fans  bouche  &  fans  nez  ,  comme  l'ont  écrit  un  Damai- 
chus  8c  :n  Mégafthéne,  nous  nous  arrêterons  a  ce  que  d  au- 
très  Auteurs  plus  fenfez  nous  en  ont  appris. 

Il  faut  premièrement  remarquer  ,  comme  nous  Pavons 
déainfinué,  que  félon  plufieurs  Sçavans ,  <»«^£ 
quesfois  dans  ftuftoire  Romaine  par  le  no«n  d  Indœns  ,«s 
habitans  de  l'Arabie  heureufc  qu'on  appelle*  H°mér*tes™ 
iZnnt,    C'eft  pourquoi 

f.ilat  de  Trajan ,  qui  font  mention  de  1  Inde,  fantxnus  al- 
fa verfees  Peuples,  Frumentius  &  Edéfius, dont  il eft  par- 
lé dans  l'hiftoireEccléfiaftiqucles  convertirent  au  tems  de 
Conftantin.  S.  Barthelemi  leur  avoit  auparavant  annoncé 
l'Evaneile.  Dion  nous  apprend  qu'ils  envoyerentune  Am- 
bafTadf  à  Trajan,  l'an  de  Chrift  to7.. H  y  a  encore  des  me- 
da  les,  qui  confirment  cette  venté.  On  croit  que  ces  me- 
mes  Peuples  ont  été  aulli  nommez  Ethiopiens  Orientaux. 

Pour  les  véritables  Indiens  ,  que  nous  connoiffons  au- 
jourdhu  ,  depuis  que  les  Portugais  en  firent  ^ découverte, 
raTi+zo  ,  Diodore  de  Sicile  en  a  écrit  plufieurs  chofes, 
au  oît  beaucoup  de  raport  avec  les  coutumes  des  Chinois. 
Ils  fc  difent  naturels  du  pays,  de  même  que  les  Ethiopiens. 
On  ne  doit  pas  s'en  étonner,  car  n'y  ayant  point  eu  d  Hri- 
tonens  de  ces  Nations  ,  ils  ont  pû  facilement  impofer  ce 
qu'ils  ont  voulu.    Diodore  les  diftingue  en  fept Claies, en 
Philofophes,  en  Laboureurs,  en  Pafteurs    en  Artifans.en 
Soldats,  en  Sénateurs,  &  en  Ephores,  ou  Intpefteurs  qui 
rapportent  au  Roi  ce  qui  fe  dit,  &  ce  qui  fe  fat.  Chacuj 
fuft  la  profeiïïon  de  fes  ayeux.    H  n  y  a  point  d  efclavw 
parmi  eux,  on  y  jouit  de  liberté,  &  Fe  clayage  y  eft  mê- 
me deffendu  par  la  loi.    Pline  dit,  que  les  Indiens ;fon les 
feuls  de  tous  les  Peuples  qui  n'ayent  jamais  changé  de  pays. 
Ils  comptent  depuis  Bacchus  jufqu'au  tems  d  Alexandre 
le  Grand,  cent  cinquante  quatre  Rois,  pendant  le  tems  de 
fix  mille  quatre  cens  cinquante  un  an  &  trois  mois.  Ar- 
cAAr.M  rian  compte  cent  cinquante  trois  Rois,  depuis  Bacchus  jul- 


Ltb.b-StR.U 
De  U  feufji 
étnticjuitc  des 
Indiens. 


L'  E  X  1  S  T  E  N  C  E  DE  DIEU.  ?  if 
qu'au  R.ox  Androcote,  exclufivement  ,  durant  fix  mille  qua- 
reme  ans.  Us  ;je  jouirciif  durant  rout  ce  tems  ,  que  trois 
lois  de  icur  libfcrro  ,  l'une  pendant  Pefpace  de  trois  cens 
ans  ,  l'autre  de  lix  vingt  ans  ,  la  troifiême  n'eft  pas  (péci-  ' 
fiée.    Ce  Roi  Androcote  fut  vaincu  par  Alexandre. 

jMais  il  faut  remarquer  que  Pline  &  Arrian  ,  ne  rappor- 
pgg  ces  choies  que  fur  le  raport  du  feul  Mégafthéne ,  Au- 
unr  plein  de  fables,  lî  jamais  il  y  en  eut.  De  plus  comme 
le  point  de  cette  époque  commence  à  Bacchus,  fi  ce  qu'ils 
difoien:  de  ces  lix  mille  années  étoit  véritable  ,  il  faudroit 
nccdfaircmen;:  croire  ,  que  les  années  ne  fignifloient  pas 
chez  ces  Peuples,  le  même efpace de  tems, que  parmi  nous, 
puifqu'il  s'en  faut  beaucoup  ,  que  l'hifloire  de  Bacchus  la 
plus  ancienne  approche  de  cette  antiquité.  La  ville  de  Pa- 
Iimbrotte  étoit  la  capitale  de  cet  Etat:  mais  quoique  cette 
Ville  &  tout  ce  pays  ait  du  être  fort  connu,  fous  l'Empi- 
rc  des  Séléucides,  on  n'y  a  pas  néanmoins  trouvé  aucun  mo- 
nument qui  réponde  à  cette  antiquité. 

On  ne  peut  fans  étonnement ,  voir  le  mépris  de  la  mort  f  'J0?!0"'' 
que  ces  Peuples  ont  eu  de  tout  tems.  Leurs  Gymnolopnif-  mort. 
tes  allument  quelquesfois  eux-mêmes  le  bûcher  dans  lequel 
ils  fe  précipitent.    Strabon  parle  d'un  Chéga  :  &  Calanus    Lii- 1 5- 
s'eft  rendu  illuftre,  par  fa  mort  volontaire  à  la  préfencede  ?'£££t*"f* 
l'armée  d'Alexandre.    Les  femmes  ont  aufli  accoutumé  de         '  ^ 
fe  brûler  fur  le  bûcher  de  leurs  maris.    Diodore  prétend,  %L^\i%  7 
que  cette  dure  néceffiré  leur  fut  impofée  ,  à  caufe  qu'elles    f  ^ 
empoifonnoient  leurs  maris  pour  fe  remarier  à  leur  phan-  ,5'. 
taifie.    Jenefçai,  s'il  ne  leur  fait  point  tort,  puifqu'il  ra- 
conte lui-même,  un  différend  de  deux  femmes,  pour  fça- 
voir  laquelle  fe  brûleroit  fur  le  corps  de  leur  mari  Céteus. 
11  eft  toujours  vrai,  qu'aujourdhui  c'eft  la  bien-aimée , qui 
remporte  ce  f unefte  avantage.  • 

11  eft  donc  certain  que  l'hiftoire  des  Indiens  .n'a  rien  de 
contraire  à  l'Hiftoire  fainte.  Car  puis  qu'elle  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  Bacchus ,  on  fçait  mieux  que  ces  Peu- 
ples, à  quel  tems  il  faut  rapporter  l'hifloire  ou  la  fable  de 
Bacchus.  Puifqu'il  n'étoit  pas  originaire  de  ce  pays,  comme  J^'f**' s"' 

ils 
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ils  l'avoùoient  eux-mêmes ,  &  qu'ils  racontaient  fon  arrivée* 
comme  celle  d'un  Conquérant  ,  qui  auroit  fait  repofer  fes 
foldats  accablez  de  foif  &:  de  mifére  à  la  montagne  Mer  os , 
qui  fignifie  en  Grec  une  cmfje ,  d'où  eft  venue,  fans  doute, 
la  fable  de  la  naiflance  de  Bacchus,  de  la  cuifle  de  Jupiter, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Les  Grecs  qui  font  ce 
Héros  fils  de  Sémele  _,  ne  l'ont  pas  crû  à  beaucoup  près  fi 
ancien. 

dci  scyhtt.  •  L'Hiftoire  fainte  ne  parlepoint  des  Scythes ,  du  moins  ils 
n'y  font  pas  connus  fous  ce  nom.  Plufieurs  Sçavans  croyent 
qu'il  faut  entendre  ces  Peuples  par  les  noms  de  Gog  &  de 
Magog,  dont  parle  Ezéchiel  aux  chapitres  38  &  39  de  fa 
Prophétie.  Les  prédiftions  qu'on  lit  en  cet  endroit,  font 
très  obfcures.  Cependant  il  y  a  quelques  traits,  qui  con- 
viennent aux  Scythes  avec  beaucoup  de  vrai-femblance , 
comme  leur  équippage  ,  leur  pays  qui  eft  au  fond  d'Aqui- 
lon ,  &  les  irruptions  afièz  fréquentes  de  ces  Peuples-  Ces 
caractères  me  déterminent  à  croire,  que  le  Prophète  avou- 
er*/**/, lu  parler  des  Scythes,  plutôt  que  du  pays  de  Gyges,  que 
quelques  Sçavans  entendent  par  le  nom  de  Gog,  comme  la 
Syrie  par  celui  de  Magog.  Les  Hiftoriensfacrcz  n;ont  parlé 
de  ces  Nations  à  leur  ordinaire,  que  par  raport  au  Peuple 
de  Dieu.  Mais  l'hiftoire  ne  nous  donne  pas  afièz  de  clar- 
té j  pour  fe  déterminer  fur  la  Prophétie  d'Ezechiel  ,&  pour 
fçavoir  fi  elle  a  été  accomplie,  ou  fi  on  en  doit  encore  at- 
tendre l'événement. 

Nous  avons  déjà  vû  quelques  Scythes  ,  qui  fe  font  ren- 
dus célèbres  dans  Phiftoire  des  Grecs.  Un  Abaris  &  un 
Zamolxis  ,  que  quelques-uns  font  contemporains  à  Pytha- 
gore  ,  &  d'autres  leur  donnent  plus  d'antiquité.  Lucien 
nous  parle  du  fépulcre  de  Toxaris.  Ainfi  ces  Sçavans  Scy- 
thes pouvoient  avoir  appris  quelque  chofe  de  l'antiquité  de 
leur  Nation. 

Lii.  1.  Hérodote  nous  dit,  que  les  Scythes  fous  la  conduite  de 

Madye,  vainquirent  Cyaxare  Roi  des  Médes,  &fefoùmi- 
rent  l'Aile,  ayant  arrêté  leur  victoire,  aux  prières  de  Pfam- 
méticus  Roi  d'Egypte.    Il  eft  à  croire  que  ce  Roi  d'Egyp- 
te- 
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ic  le  io:'uni(  v  olontairement  &  qu'il  fe  rendit  tributaire  des 
Scytfcôi  •  d'où  vienc  que  d'autres  Auteurs  attribuent  a  ces 
Peuples, la  conquête  de  l'Egypte.  Cela  arriva  félon  quel- 
ques-uns l'an  104  de  NabonaOar  ,  lors  que  le  Roijofias 
faifoic  reparer  Jérufalem.  Arrian  dit  que  le  Scythe  inda-  LH.sti.yuJ. 
thyriè  ,  fubjugua  l'Aile  &  l'Egypte  ,  6c  remarque  que  les 
Parthes  arrivèrent  en  Aile  ,  au  tems  de  Séfoftris  Roi  d'E-  r"r,h-  ™- 
gyptt  &  de  [andule  Roi  des  Scythes,  6c  qu'ils  occupèrent 
te  pays,  qu'ils  ont  toujours  habité  depuis  ce  tems-là,  ayant 
quitte  la  Scyrhie  qui  étoit  leur  Patrie.  Ceft  pourquoi 
■Quinte-Curcc  leur  fait  dire,  dans  la  harangue  qu'ils  rirent 
-à  Alexandre  le  Grand  ,  qu'ils  avoient  autresfots  tenu  l'E- 
gypte. Hérodote  ne  donne  que  vingt-huit  ans  à  cet  Em- 
pire des  Scythes  en  Afte  ,  après  quoi  les  Médes  les  en  dé- 
polTedcrent. 

Gn  ne  fçait  rien  du  tems  ,  ni  de  la  durée  de  leurs  autres 
conquêtes.  11  cft  vrai  que  Juftin  nous  dit,  que  les  Scythes  t&.-t-.x*f  5. 
-s'étoient  efforcez  par  trois  Vois  de  fe  rendre  maîtres  de  l'A- 
ile. Trogus.,  que  Juftin  a  abbrégé,  n'a  pas  eu  aflïirémerït 
plus  de  connoilîance  que  les  autres,  de  l'hiftoire  des  Scy- 
thes. Et  ces  trois  différentes  conquêtes  ,  qu'il  leur  attri- 
bue ,  font  fondées  apparemment  fur  ces  trois  Conquérans , 
Jandufe  ,  ïndathyrfe  &  Madie.  Mais  quand  Juftin  ajoure, 
que  l'Aile  leur  fut  tributaire  pendant  quinze  cens  ans  ,  6c 
que  Ninus  le  lloi  des  AiTyriens  mit -fin  le  premier  à  ce  tri- 
but, il  nous  a  dit  des  chofes  incompatibles  avec  Phiftoire 
de  l'Empire  des  AiTyriens  6c  des  Egyptiens.  Un  11  long 
régne  auroit  laifle  tant  de  marques  6c  tant  de  monumens  de 
4a  durée,  qu'on  n'auroit  pu  l'ignorer,  puifque  tant  cY Au- 
teurs ont  parlé  de  l'Empire  des  AiTyriens,  desconquêresde 
Sémiramis  ,  6c  de  Séfoftris  ,  fans  faire  aucune  mention  de 
celui  des  Scythes.  Et  comme  Arrian  met  l'Empire  de  Jan- 
dufe avec  <:elui  de  Séfoftris ,  il  cft  impoflible  de  les  faire 
fqbfifter  enfemble  en  Afie.  On  a  déjà  remarqué  qu'Héro- 
dote ,  qui  en  a  beaucoup  parié  j  ne  les  fait  venir  en  Afie 
que  fous  Cyaxare  ,  6c  ne  les  y  fait  régner  que  vingt-huit 
ans.  On  n'a  point  d'autres  monumens  de  ces  irruptions  que 

E  e  peut- 
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peut-être  la  feule  ville  de  Scytopohs ,  à  fix  cens  ftades  de 
ïcrufalem,  qui  fe  nommoit  autresfois  Baitfan ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  8c  qui  n'a  pû  vrai-femblamement  changer 
ce  nom  en  celui  deScythopolis,  qu'àcaufe  de  quelque  vie 
toire,  ou  plutôt  de  quelque  défaite  des  Scythes.  Peut-être 
encore,  feroit-il  vrai-femblablc,  de  raporter  a  cette  défaite, 
la  Prophétie  d'Ezechiel.  .     ,  .  ' 

Apres  tout  ,  quand  ce  que  dit  Juftin  îeroit  véritable, 
comme  il  ne  donne  à  l'Empire  des  Aé  riens  que  treize  cens 
ans  rout  ce  tems  des  Scythes  8c  des  Aflynens  feroit  très 
conforme  à  la  Cronologie  facrée:  Mais  Hérodote  écrit  for- 
mellement, que  la  Nation  des  Scythes  ne  compteque mil- 
le ans  depuis  fon  prémier  Roi  Targitao,  jufqu'à  l'expedu 
tion  de  Darius  contr'eux.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend, 
'  qu'ils  raportoient  leur  origine  à  un  monftre  qui  ctoit  fem- 
me 6c  vipère,  6c  que  Scythe  qui  donna  le  nomàlaNation^ 
naquit  de  ce  monftre  6c  de  Jupiter. 

Voilà  ce  qu'on  a  écrit  des  Scythes  >  &  de  tout  ce  pays 
qui  comprend  les  terres  du  Font  Euxjn  6c  de  la  mer  Caf- 
pienne ,  en  tirant  au  Septentrion.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
pays  n'aît  été  habité  des  prémiers,  parce  que  les  premiers 
Peuples  étant  arrêtez  par  des  fleuves,  palTerent  facilement 
entre  le  Pont  Euxin  6c  la  mer  Cafpienne  vers  le  Septentrion, 
où  ils  eurent  le  tems  de  s'établir  6c  d'y  multiplier,  fans  être 
chafTez  ,  ni  inquiétez  de  leurs  voifins.  Il  y  a  apparence 
qu'ils  n'en  fortirent,  que  lorfque  leur  propre  multitude  les, 
y  contraignit.  Mais  comme  ces  incurlions  ne  font  pas  plus 
anciennes  que  nous  l'avons  montré.  On  doit  conclurre  né- 
ceffairement ,  que  l'âge  de  ces  Peuples  eft  à  peu  près  de 
même  date  ,  que  celui  des  Affyrions.  Car  il  eft  fort  vrai- 
femblabie,  qu'aufli-tôt  qu'ils  curent  connoiffance  d'un  cli- 
mat plus  doux  6c  plus  fertile  incomparablement  que  le  leur, 
ils  firent  tous  leurs  efforts  ,  pour  l'envahir  6c  pour  s'y  éta- 
blir. 

Quoiqu  'il  en  foit,  nous  concluons  de  tout  ce  qu  on  nous 
en  a  appris,  que  l'hiftoire  de  cette  Nation,  s'accorde  avec 
toutes  les  autres,  pour  foûtenir  la  vérité  de  l'Hiftoire  fainre. 

C  H  A- 
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CHATITRE  XIX. 

Réçonfe  à  quelques  objections  qu'on  pourvoit  tirer 

de  ÏHiftoire. 


AVant  que  d'examiner  les  annales  des  Egyptiens  t  ileft 
à  propos  de  faire  quelques  réflexions  fur  quelques 
endioits  de  l'hiftoire,  qui  pourraient  fervir  de  pré- 
texte à  'le  vaines  objections,  afin  de  ne  iaiffer  aucune  diffi- 
culté dans  un  fujet  fi  important. 

Ou  ne  peut  douter  que  les  Nations  nefefoyent  faites  un  z>/  r* 
honneur  de  s'attribuer  une  grande  antiquité  ,  &  même  de  Z'ieJr'lniT. 
s'approprier  les  plus  rares  découvertes  dans  les  arts  &:  dans  f«//<:. 
les  fciences.  Il  y  a  eu  fouvent  des  contentions  entre  les  Peu- 
ples ,  au  f  ujet  de  leur  ancienneté.  C'eft  delà  que  nous  font 
venues  tant  d'hiftoircs  des  Egyptiens  ,  des  Affynens,  des 
Plfeniciens,  qui  affùrez  qu'ils  étoient  d'une  véritable  anti- 
quité, plus  que  tous  les  autres  Peuples  de  la  terre  a  nous 
ont  débite  fur  ce  fondement  des  fables,  à  travers  lesquelles 
néanmoins  on  peut  appercevoir  une  tradition  altérée  &  cor- 
rompue de  l'hiftoire  de  Moy  fe.  Car  il  cft  certain ,  que  la 
postérité  de  Noé  ne  pût  oublier  ,  ni  fi  tôt,  ni  entièrement  ce 
qu'ils  avaient  entendu  de  leurs  ayeux  touchant  la  création 
du  Monde,  le  déluge,  Ja  longue  vie  des  prémiers  hommes, 
l'édifice  de  Babel  6c  la  confufion  des  langues.  Mais  com- 
me les  véritez  qui  ne  font  foutenués  que  de  la  tradition, 
s'augmentent  en  peu  de  tems,  ou  fe  diminuent,  après  quel- 
ques générations,  elles  ne  paroiffent  plus  que  desmonftres 
hideux  ,  définit  m  pifeem  ,  mulkr  formqfa  fuperné.  Nous 
verrons  plus  amplement  dans  la  fuite,  la  vérité  de  cette  re- 
marque. Ici  nous  ne  nous  arrêterons  -,  qu'à  ce  qui  regarde 
l'hiftoire. 

Eufébe,  pour  exemple,  parle  dans  fes  Croniques  des  Rois  Dusawdt; 
des  Caldéens,  &  cite  Appollodorus ,  Bérofe  &  Abydénus , 

Ee  2  qui  cjtitt. 
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qui  donnent  à  ces  Peuples  dix  *  Rois  avant  le  déluge,  & 
les  font  vivre  plufiéurs  Saros  ±  qui  eft  une  période  de  trois 
nulle  fix  cens  ans.  N'eft-il  pas  plus  clair  que  le  jour,  que 
Berofe  de  qui  les  autres  Auteurs  ont  tiré  ces  fables,  avoit 
raporté  une  fauffe  tradition  fondée  fur  les  dix  générations,, 
qui  précédèrent  le  déluge  ,  dont  Moyfe  parle  au  chapitre 
5.  de  la  Généfe  ,  puilque  le  déluge  arriva  félon  Bérofc, 
fous  Xixuthrus  le  d'ixiéme  Roi,  comme  Noé  eft  le. dixiè- 
me homme  depuis  Adam.  N'eft-ilpas  aifé  encore  d'appsr- 
cevoir  que  cette  période  de  3600  ans  eft  inventée,  aulnjet 
de  la  longue  vie,  de  ces  prémiers  hommes? 

Ce  leroit  perdre  le  tems  ,  que  de  s'arrêter  à  réfuter  ces 
chimères.  Car  le  déluge  dont  parle  ces  Auteurs  a  été  uni- 
verfel  ,  ou  particulier  en  Caldée.  S'il  a  été  général  par 
toute  la  terre,  il  faut  recourir  à  l'hiftoire  de  Moyfe  comme 
à  une  hiftoire  divine  ,  puifqu'il  étoit  impoffible  de  fçavoir 
autrement  que  par  la  révélation,  que  tout  le  genre  humain 
par  toute  la  terre  habitable  fans  aucune  exception ,  eût  été 
étouffé  fous  les  eaux.  Et  fi  l'hiftoire  de  Moyfe  eft  vérita- 
ble &  divine  ,  elle  doit  être  la  régie  de  toutes  les  autres. 
Si  ce  déluge  n'a  pas  été  univerfel,  &  qu'il  n'ait  inondé  que 
quelques  parties  de  l'Afie  ,  il  fenfuivroit  de  l'hiftoire  des 
Caldéens  ,  qu'il  y  auroit  d'autres  pays  ,  qui  auraient  été 
peuplez,  pendant  432000  ans  avant  le  déluge.  Nous  fe- 
rions tort  au  Le&eur  qui  aura  Pidée  du  Monde  par  la  lectu- 
re de  cet  ouvrage,  de  réfuter  une  telle  fable. 

On. 


-  Br'rofe,  Abydénus  ,  &  Appollodorc 
t»~Us  Eufc'be  ,  parlent  de.  dix  &ois  des 
Cildcens  qui  ont  précédé  le  déluge.  Pour 
compter  les  années ,  il?  ont  trois  Cyles  ,  le 
premier  >  de  loixante  ans  qu'ils  nom- 
ment Soiut ,  Jcfccond  dcÉooans  appelle' 
Nirus,  Ictroilième  de  jb'ooans  nomme 
Surus. 

Le  premier  de  ce«  di.tRois  eft  : 
1  Alôrasqui  régna  10  Sarus  , 
a  Alafpargus  } 
1  Arnrlôu  1 5 

4  Amc'non  1 3 

5  Mctalaru*  18 
4  Daorus  1  o 
7  AcMoracbus  18 


8  Ampliis  10- 

9  OUattcs  8 

10  Xixuthrus       ;  8 
Somme  110  Saros  > 
QMiibfic    451000  ans. 

Anianus  &  Panodorus.deux  Moines,ont 
cru  que  ces  années  neiîgnifioicnr  quedel 
jouts,  deforte  que  ces  lix  vint  Strtt  ne 
feroient  que  1183  années  des  Egyptiens 
6  mois  Se  vint-cinq  jours  :  à  quoi  fi  on 
ajoute  tes*  ans  ,  où  il  n'y  a  eu  aucun- 
Roi  àce<ju'ils  prc'tendcut ,  toute). cesan- 
nées  feront  enfemble  1141  ans  ,  qui  eft 
le  tems  qui  s'eft  écoule,  depuis  la  créa- 
tion i  jufqu'au  déluge  félon  la  verfiou 
gtc'que.  Maiscelafe  du  faiisaucunc  preuve. 


Uret 
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On  peut  encore  taire  une  réflexion  au  lujet  de  ces  Cycles  Jf* 
..iu  ils  nomment  Sarêt  qui  eft  de  3600  ans  ,  Nirus  de  600 
ansj  (k  Sofas  de  60  ans.  Comme  les  Cycles  donc  on  a  par- 
le ont  roûjours  été  fonder  fur  quelques  ratfons  d'Aitrono- 
mie,  xl  s'enfuivroit  que  cette  fciencc  aurait  été  connue,  il 
y  auroit  des  deux  &  trois  cens  mille  ans ,  ce  qui  eft  la  plus 
[ïrotfiere  de  toutes  les  abfurditez  ,  comme  on  le  montrera, 
quand  nous  parlerons  de  l'Aflronomie. 

Surquoi  donc  ctoient  f  ondées  toutes  ces  périodes  ?  Il  eft 
vrai  que  Joieph  parle  d'un  Cycle  de  fix  fiécles  }  après  lare-  /.,*.,. 
v./mneu  duquel  la  grande  année  s'accomplit.  11  ajoute  en-f*-  »• 
core  ,  que  les  premiers  hommes  ne  dévoient  pas  vivre  moins 
de  fix  cens  ans  ,  afin  de  perfectionner  l'Aflronomie.  C'cffc 
en  effet  la  première  période  Luni-folaire  ,  c'eft-ù-dire,  où 
les  années  font  de  douze  mois,  de trentejours chacun.  Elle 
eft  compofée  de  trente  une  périodes  de  dix-neuf  années,  £c 
d'une  d'onze.  Quoique  les  Chronologiftes  n'en  parlent 
point,  le  célèbre  M.Caflîm  Peftime  fort,  &  dit,  que  les 
Indiens  s'en  fervent  encore  aujourdhui.  ;  On  peut  donc 
croire  que  les  Caldéens  s'en,  fervoient.  Mais  Jofeph  ne  par- 
le point  de  cette  période  de  3600  ans ,  ni  de  ces  hommes 
qui  auroient  vécu  64800  ans,  qui  font  dix-huit  Saros,  quoi- 
qu'il cite  Bérofe  &  ces  autres  Auteurs  qui  ont  attribuéquel- 
ques  •  fiécles  à  la  vie  des  prémiets  hommes  ,  il  dit  feule- 
ment ,  qu'il  y  en  a  qu'on  fait  vivre  mille  ans.  Je  croirais 
donc.,  pour  hazarder  une  conje£ture  que  je  ne-puis  exami- 
ner ,  que  ces  Saros  ne  font  autre  chofe  ,  que  le  Toth  des 
Egyptiens,  qui  étoit  un  Cycle  de  1460  ans.  Nousen  par- 
lerons ailleurs.  On  fçait  qu'il  prenoit  fon  nom  de  la  Cani- 
cule, &  ce  qui  me  fait  naîtré  cette  penfée,  c'eft  qu'un  Au- 
teur Arabe  nous  apprend,  que  les  Arabes  appellent  la  cani-  Aii$,tf*rag*àt 
cule  Al-Shaari ,  d'où  eft  venu- le  nom  de  Jyrvwj&fansdou- 
te  celui  de  Sartts. 

Diodore  de  Sicile  dit>  que  ces  mêmes  Caldéens ,  fe  van-  *• 
toient  d'avoir  des  obfervations  des  Aftres  de  4703000  ans 

Ee  3  avant- 

*  Valc'rc  Maii me  lib.S.cap  1 5. dit  au  ra-  JeSaumaifc  des  L*tmievt  a»oit »ccu  huic 
port  de  Xc'nophoii  dans  fc*  toiagcs ,  qu'un  cens  ans.  &  fon  pc'rc  fix  cet»,  maUVar- 
R01  <k  l'Ile  it\  L-t<hmnni  ,  ou  ftion  M-  .Ic'te  Maxime  s'en  taille. 
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avant  l'expédition  cTAléxandre.    Si  la  remarque  de  Diodo-  i 
re  n'eft  point  faufle  ,  il  nous  a  fait  voir  la  folle  vanité  Oc  ; 
cette  Nation  à  l'égard  de  fon  antiquité.  Puisqu'on  lit  dans 
..  .     un  des  Commentateurs  d'Ariftote,  que  ce  Philofophe ,  ayant 
u17jc'c1i.  prié  Callifthéne  qui  étoit  à  la  fuite  d'Alexandre,  de  lui  en- 
voycr  les  obfervanons  des  Caldeens,  en  n'y  en  trouva  que 
i/*.7  «/-5«-  de  mille  neuf  cens  trois  ans.    Peut-être  aufti  que  Diodore 
s'eft  trompé,  car  Pline  remarque,  qu'Epigéne  parle  d'ob- 
fervations  de  470000  ans,  qui  étoient  gravées  fur  des  plan- 
ches de  terre  cuite,  que  les  Babyloniens  avoient  faites  pour 
vii^.dt    tirer  l'Horofcope  des  Enfans  ,  à  ce  que  dit  Ciceron  &  de 
DtxinM.       qUQ1  jj  ne  fajt  aucun  Cas.    Au  contraire  il  dit c  manifefte- 
ment  que  cela  eft  faux,  parce  "que  fion  avoit commencé, 
„  on  n'auroit  pas  fini.    Or,  ajoûte-t-il,  nous  n'avons  au- 
„  cun  Auteur,  qui  dife  que  celafefafle,  niquifçachcquc 
„  cela  ait  été  fait-    Pline  remarque  encore  au  même  en- 
droit ,  que  Bérofe  Se  Critodémus  ne  font  monter  ces  ob- 
fervations  qu'à  490  ans  ,  ce  qui  échoit  environ  le  tems  de 
PEre  de  Nabonaflar.    De  forte  que  peut-être  toutes  ces 
obfervations  des  Caldéens  ,  dont  on  fair  tant  de  bruit , 
ne  font  autre  chofe,  que  l'époque  de  Nabonaflar.  Ajou- 
tez à  toutes  ces  remarques  ,  qu'on  a  pû  aifément  à  l'aide 
des  tables  aftronomiques  ,  remonter  fort  haut  dans  les  ob- 
fervations des  Aftres.    On  pourroit  mêmes  poufler  ces  ob- 
fervations au  delà  de  la  création  du  Monde  :  fi  bien  qu'il 
faut  les  joindre  néceflairement  à  Phiftoirc  pour  en  former' 
quelque  argument  légitime  touchant  la  durée  du  Monde., 
D  r,!,,!.-      Strabon  parlant  del'Ibérie  ,  l'ancien  nom  de  l'Efpagne,' 
'""J/"       dit,  que  ces  peuples  font  très  fçavans,  qu'ils  fe  fervent  de 
r'  2','t.  3.      la  Grammaire  depuis  long-tems,  5c  qu'ils  fe  vantoient  d'à-' 
voir  des  poèmes,  des  loix  écrites,  &  les  monumens  d'une 
antiquité  de  fix  mille  ans.    Mais  tout  cela  fe  dit  fans  preu- 
ves: ces  monumens  n'ont  jamais  été  ni  \ùs,  ni  connus.  Ce- 
pendant PEfpagne  a  été  expofée  aux  Carthaginois ,  qui  y 


«  CiccroLib  1  de  Pivinatiotie.  N.rni 
tjosi  Aiunt  tjH.tJr.tvint.t  £5"  Scpt:uigintit 
milita  annortim  in  peridilandit  expe- 
rmniijque  puerii  ,  <jhicu*juc  fffint  ntti ,  ' 


ont 

B*foleaitt»»tiSffc.  >  fitUunr.  sien  'm  jfit 
f.t£l//.tr.:i,t , ./«  ».  NemincM^ 

avttm  /;./<•-  f  it    Mit  fictï 

dic.it,  AUl^ 


L'EXISTENCE  DE  DIEU.  223 
ont  établi  des  Colonies  facilement,  comme  en  un  pays  ex- 
pofc  au  premier  occupant  .,  a  caufe  du  petit  nombre  defes 
uabiuns.  Ils  avaient  fans  doute  entendu  dire  quelque  cho- 
fe  aux  Phéniciens,  de  l'antiquité  du  Monde  :  &  fur  cette- 
tradition,  ils  fe  vantoient  d'avoir  des  Ioix&rdesmonumens- 
de  fix  mille  ans.  Enfin  on  ne  trouve  pas  plus  d'apparence 
à  croire  ces  lix  mille  ans,  que  s'ils  avoient  parlé  de  fix  cens 
mille  ans.  Strabcn  ajoute  ,  que  les  Phéniciens  occupèrent 
ce  pays  avant  le  tems  d'Homère  ,  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner, l  a  bonté  du  climat  &  la  richefle  des  mines,  y  de- 
voiënt  attirer  des  habitans  de  tous  côtez.  11  remarque, que 
les  Carthaginois  y  ayant  fait  une  defeente  fous  la  conJuite 
de  barca  ,  v  trouverait  des  crèches  &  des  tonneaux  faits 
d'argent.  Les  Anciens  ont  appellé  quelques  Iles  de  ces  cô- 
tes, les  Iles  des  Bienheureux.  A nacréon  a  rendu  célèbre  l'Ile 
de  Tarteflbj  qui  eft  aujourdhui  Cadis  félon  Sallufre.  Ces 
pays  ont  donc  été  fort  connus  &  fort  renommez.  Hercu- 
le y  fit  à  ce  qu'on  dit  une  expédition  &  rendit  célèbre  ce 
détroit }  où  étoient  les  colonnes  d'Hercule.  Mais  tout  ce 
qu'<5n  a  dit  de  ce  pays,  ne  furpaflè  pas  l'antiquité  de  la  Gré  - 
ce.  Et  on  doit  confidérer  ces  fix  mille  ans  dont  ces  Peu- 
ples fe  vantoient  dans  Strabon,  de  la  même  manière,  que 
les  dix  mille  ans  ,  que  Platon  dans  Ion  Timée,  donne  à  des 
Athéniens  qui  n'ont  jamais  été.  Ce  Philofophe,  dans  la  def-  De  ïMti. 
cription  qu'il  fait  de  fon  Ile  Atlantique,  fait  paroître  qu'il  f p1*- 
avoit  oui  dire  quelque  chofe  aux  Egyptiens  de  retat  d'itt-  ««*  *tbimi*0 
nocence  du  prémier  homme,  &  du  paflage  de  la  mer  vou-**"!*»  T" 
ge.  Il  y  a  même  quelqu'apparence,  qu'il  écrivit  cette  hif- 
toire  pour  infinuer  fecrétement  aux  Athéniens  le  deffein&: 
le  courage  de  réfifter  à  leurs  ennemis  „  qui  étoient  alors 
liguez  J  contre  eux  en  grand  nombre.    Car  enfin  l'hiftoire 

de 

alors  vint  huit  ans.  Cette  mer:  h  fou 
mairie  l 'affligea  &  l'aigrit  contre  ces  gou- 
verneurs. Les  Thc'bains  fe  Srecr  crain- 
dre des  Ai  héniens.qudqucs  rems  apré:.  La 
guerre  des  Aflocicz  vint  enfuit?,  .îcrtMl'e  , 
telhtm  ,  où  quatre  ou  cinq  peuple?  (froieni 
ligue,  contre  les  Athéniens.  Après \ict 
la  guerre  facrc'e  ,  contre  les  PhoctJet*  . 


*  Il  y  cutenviton  ce  tems  là  pluficurs 
guerres  ,  qui  afroiblircnt  fort  les  Athe" 
uie»s ,  depuis  la  défaite  de  leurs  troupes 
en  Sicile.  Les  Lacédémonieos  les  bâtirent, 
Se  mirent  le  gouvernemenr  de  I  Etat  en- 
ire  les  mains  de  trente  petfooncs ,  qu'il:, 
cboifiiToicnf  à  leur  gré.  Théraméne  &  So- 
crare  fuient  condamnez  à  mon  ,  Tous 

gouvernemeut.  Platon  pouvoit  avoir 


Ce  qu'on  Aoit  Q 
iger  il 
rrfert'a 
truite 


juger  de  ces  . 
fr?ten'à,i:s  ,.»-  ieI 
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aI  la  Grèce  ,  &  en  particulier  celle  d'Athènes  etoit  trop 
connue  ,  pour  s'imaginer  que  Platon  ait  voulu  débiter  ce 
ou'il  a  dit,  comme  une  hiftoire  véritable. 
^  Comme  on  ne  parle  dans  ce  chapitre  que  de  ce  qui  con- 
cerne  l'hiftoirc  ,  on  ne  dira  rien  de  ces  divers  cakuls  des 
Aftronomes  ,  qui  attribuent  au  Monde  des  cent  mille 
nées,  félon  qu'ils  fe  font  imaginez  ,  que  les  conftellations 
&  fur  tout  les  fept  Planètes  ,  dévoient  être  conjointes,  au 
commencement  de  leurs  cours. 

n  peut  avoir  oublié  quelques  traits  d'hiftoiresqm  par- 
lt  d'une  grande  antiquité  du  Monde  Mais  j'ofe  aflurer, 
eue  fi  cela  Sft,  ce  que  je  ne  crois  pas,  le  Lecteur  trouvera 
de  lui-même,  affez  de  lumière  dans  cet  ouvrage,  -pour  dé- 
couvrir la  fauflèté  de  cette  prétendue  antiquité.    Ce  n  elt 
pas  afléz  de  s'attribuer  fans  preuves,  une  ancienne  durée,  il 
faut  qu'elle  s'accorde  néceflairement  avec  les  autres  hiftoi- 
res,  &  qu'elle  foit  prouvée  par  quelque  monument  certain 
&  incontcftabie.  Mais  au  contraire ,  il  faut  pofer  ici  ce  prin- 
cipe certain.,  que  généralement  tous  les  Auteurs  ,  ians  en 
excepter  un  feul,  n'ont  rien  connu  qui  ait  quelqu  apparen- 
ce de  vérité,  au  delà  de  l'Empire  des  Aflynens.  Encore 
Lespiutfwèmc,  les  plus  judicieux  Historiens  fe  font-ils  appercus, 
Hifhritms^     ,a    avok  beaucoup  de  fables,  8c  beaucoup  d  încertitu- 
Z7<::"'    de.    Diodore  de  Sicile  dit  ,  que  les  nouveaux  Auteurs  les 
**  *      plus  conÛdérables  fe  font  principalement  appliquez  a  écri- 
re l'hiftoire  des  derniers  fiécles ,  ayant  laifle  celle  des  pre- 
*  miers  tems  ,  parce  qu'ils  y  trouvoient  trop  de  difficultez. 

jnprs/M.    Et  Tite-Livc,au  commencement  de  fon  ouvrage ,  a  tait  avec 
raifon  cette  judicicute  remarque  :  «  «.qu'il nentreprcnoit 

„  pas 

QUC  les  AA&kos  iecoun>ieiil  .  ituk  I  fe  &  la  mort  l'empeckerem  de  1"">'"«; 
2  lïlippcd  Ma:edoi.c&le<Thét,;n,     Il  ajome  que  Platon 
epétdenileiprincipaBxChefS.Totttejces     même  fu,et&  l'avoir  rempli  deP'u.fi™*" 
eucrKS^S  pendant  U  vie  de  Platon  ,     fiâio....  Selon    qui  voyo.r  («  Athénien. 
5"  parSuduLcdc  ces  amk^Athe-    affilie. «.«} Mitra». ."""^^ 
ment  Se  Je  leur  valeur  ,  Poui  donner    te  ,  de  même que-Maton,  relier  recours >e 
couracc  à  ceux  de  foa  tems.  11  faut  ici     de  ce  peuple. 
.       «marquer  .  que  Diogcne  Lacrce  d,t  de So-        •  Tue- L.ve  dan,  fa  prerace    Q« ,  «* 
Ion,  ou.!  av.u  premièrement  con#.cn-     t,.d,t*m  ,  f.ien^t  '^J^ 
U  à  traiter  cette  matière  (  c'eit  à  dire     W0gU  dee*sf*b»tu,  e,u*m 
l  hi floue  Atlantique)  qu'il  avoit  aprile  à     rttum  lefltrum  monumer..,!  ,  trMm 
Saï  ,  des  S^vaiis  J'Euvptc  &  que  la  \icillef-  1 
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„  pu  de  (outenii ,  m  de  réfuter,  ce  que  les  Poètes  avoieilc 
„  t cric  3va;;c  le  tems  de  Rome  ,  ou  au  tems  de  la  fonda- 
„  tion,  parce  que  leurs  difeoursavoient  plus  de  l'agrément 
„  des  fables  ,  que  de  la  vérité  d'une  hifroire.,  prouvée  par 

des  monumens  certains.  11  faut,  ajoûtct-il,  le  pardon- 
„  v.<r  à  une  antiquité,  qui  vouloit  rendre  la  fondation  de 

fes  Etats  ôc  de  Tes  Villes  plus  augufte  ,  en  y  intéreffant 

les  DieuK. 

Ccft  à  quoi  ces  fages  Hiftoriens  ne  fe  font  point  arrêtez. 
Ils  fcavoient  que  chaque  Nation  ,  pour  peu  que  fon  anti- 
quité ait  été  inconnue  j  s'etoit  efforcée  de  paflér  pour  l'ori- 
gine des  feiences  ^  auili-bfen  que  du  genre  humain.  On  Llir_lo: 
peut  voir  dans  Diodore  de  Sicile,  combien  les  Rhcdiens  &: 
les  Crétains  étoient  jaloux  de  leur  antiquité.  Laconnoiflan- 
cc  des  Dieux  ,  des  loix  &  de  plulîeurs  autres  commoditez 
de  la  vie  étoit  lortie  de  Crète,  fi  on  les  en  croit  -,  quoique 
Minos  leur  premier  Légiflareur  ait  vécu,  au  raport  d'Hé- 
rodote ,  trois  générations  feulement  avant  la  guerre  de 
Trçye.  On  ne  doit  pas  faire  plus  d'Etat ,  de  ce  que  di- 
fent  les  Egyptiens  ,  quoi-qu'ils  foient  véritablement  dès  la 
prémiére  antiquité  ,  parce  que  cette  envie  dominante de 
vouloir  être  les  prémiers  hommes  ,  &  de  faire  naître  chez 
foi ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  confidérable  &  de  grand 
parmi  les  hommes  &  dans  les  feiences ,  les  avoit  emportez 
fi  loin,  qu'outre  l'origine  des  arts  Se  des  feiences  qu'ils  s'at 
tribuoient,  ils  vouloient  encore  ,  que  les  Macédoniens  ti- 
raffent  leur  extra&ion  de  chez  eux,  à  caule  qu'ils  s' étoient 
rendus  rénommez  par  leur  Empire.  Car  ils  pretendoient  utr.i. 
au  rapport  de  Diodore  ,  qu'un  Macédon  étoit  fils  d'Ofi* 
ris. 

On  ne  doit  pas  s'arrêter  davantage ,  à  ce  que  dit  le  Roi 
Cofir  dans  le  livre  intitulé  de' fon  nom  Cofri ,  qu'il  y  avoit  r*T,'u 
des  édifices  de  cent  mille  ans,  chez  les  Indiens.  L'Auteur 
répond  en  un  mot ,   que  ce  font  des  fables  6c  remarque, 
qu'on  ne  doit  faire  aucun  cas  de  certains  livres  compofezà 

Ff  là 
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la  phantaifie  de  quelques  particuliers,  qui  fe  plaiient  a  dé- 
biter des  contes  ridicules,  comme  ceux  dont  il  parle,  ou 
on  fait  mention  de  Jnhtfar,  Tzngritb  &  Roane  qui  au- 
roient  vécu  avant  Adam ,  8c  que  Janbufar  etoit  le  Précep- 
teur d'Adam.  Ces  mêmes  rêveries  parlent  de  dix  mille  ans. 
Le  Leaeur  nous  pardonnera  fi  nous  l'ennuyons  de  Les  fa- 
bles. Nous  avons  tache  d'être  exaft  à  «porter  toutes  les 
petites  objections,  qu'on  pourrok  tirer  des  Livres  des  An- 
riens    fans  en  négliger  aucune.  . 

Voil  Tes  pkoyabfes  argumens,  dont  les  Libertins,  Sça- 
vans  dans  l'hiftoire  auroient  pu  fe  fervir.  Il  ne  refte  plus 
au'à  confidérer  ,  dans  les  chapitres  fuivans  ,  lhiftoire  des 
Égyptiens,  &  des  Chinois,  d'où  ils  s'imaginent  pouvoir  ti- 
rer  de  plus  fortes  objections. 


CHAPITRE  XX. 

De  ïHifloire  des  Egypïens* 

L  n'y  a  point  de  pays  dont  il  foit  parlé  plus  fou  vent  dans 
l'Hiftoire  fainte,  que  celui  d'Egypte    a  caufe  des  Pa- 
•  triarches  Se  de  leur  pofterité  ,  qui  y  demeura  pendant 
plus  de  deux  hédes,  &  qui  en  fortit  avec  grand  éclat, pour 
aller  prendre  polTeflion ,  de  la  Canaan. 

Moyfe  dit  qu'un  des  fils  de  Cam  fut  Mtfmm.  C  eft  le 
De  M,tjrat'm  nom  qUe  l'Egypte  porte ,  dans  tous  les  Auteurs  lacrez.  Un 
ZÏÏtTŒP  remarque  ,  que  ce  mot  MUfratm  ,  eft  dans  un  cas  que  la, 
-  Grammaire  nomme  duel  ,  pour  lignifier  deux,  parce  que 

l'Egypte  fe  diftingue  ordinairement ,  en  haute  &  balle  Egyp- 
te L'une  eft  vers  l'Ethiopie  qui  commence  a  la  ville  de 
Syéne,  &  s'étend  en  defeendant  julqu'à  Memphis  ,  ou  le 
Nil  fe  partage  en  plufieurs  bras,  qui  forment  un  triangle, 

a  un 


<  Cofri  dans  Ta  prémie're partie,  nomme 
l'un  de  ces  Livres  rrrayn  .  que  quelques 
uns  traduifent  de  l'agriculture  ,  l'autre 
p«5n  Des  étÇpeBt.  Il  remarque  ,  qu'il  y 
eu  a  qui  croient ,  que  ces  deux  titres  fe 
rapportent  à  un  même  ouvrage,  ce  qui 


eft  fort  vrai-femblablc.  Ce  pourroir  être 
un  traitté*  du  culte  rendu  aux  conitella- 
tions,  c  eft  à  dire,  au  Soleil ,  à  la  Luuefc 
à  l'armée  descicux,  comme  parle  l'Ecri- 
ture. 
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à  un  août  defiweli  eft  Pâufe,  &  à  l'autre  la  ville  d  Alexan- 
drie Ce  trungle  fait  îMutre  partie,  &  c'eft-la  cette  balle 
Egypte  tort  cot*«c  ebea  les  Anciens,  fous  le  nom  de  Del-  * 
ta  ,  à  caufs  de  (a  figure  triangulaire.  Ces  deux  Egyptes 
font  de  fi  petite  étendue,  qu'elles  ne  pofTentpasau  delà  de 
fix  ou  fept  dégrez ,  qui  ne  font  tout  au  plus  que  cent  foixante 
quinze  heues  de  France  ,  avec  quarente  ou  cinquante  de 

largeur.  .  _  _ 

Il  eft  pourtant  vrai  que  cette  diftin&ion  de  l'Egypte  cft  cttutyi— 
plutôt  venue  des  Hiftoricns  ,  que  de  la  force  du  mot  *&'ffîefff 
breu  ,  puifque  les  Egy tiens  font  nommez  indifféremment  mot  MlljrMm, 
Mitfrim  &  MaBrém  ,  cette  diverfité  n'ayant  point  d'autre 
caufe  que  la  différence  de  ponctuation  ,  qui  eft  affez  nou- 
velle, &  qui  eft  arbitraire  fur  ce  mot  de  Mitfrim. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  ,  que  ce  nom  de  Mitfrahn  A*tr~tr*ifo» 
fut  donné  à  ce  pays  J  à  caufe  qu'on  y  srlloit  de  l'Afie  par  ££",m" 
un  Iftme  ,  &  que  ce  pays  eft  étroit,  fortifié  de  tous  cotez 
de  montagnes ,  de  digues  &  de  chauffées  s  pour  renfermer  les 
eaux  du  Nil.    Car  on  peut  raporter  l'origine  du  mot  Hé- 
bre\i  à  toutes  ces  chofes  v  6c  c'eft  le  nom  qu'Efaïe  lui  don-  ch^i9.f.6. 
ne  dans  la  Prophétie.    C'eft  aufli  le  même  fens  qu'on 
peut  donner  aux  paroles  du  Prophète  Michée  ,  quand  il  ck.7.f.i%. 
dit,  qu'on  viendra  à  Jérufalem  d'Aflyrie  &  depuis  la  for- 
térefTe  jufqu'au  fleuve.    Le  Prophète  veut  dire  fans  doute, 
depuis  l'Egypte  jufqu'à  l'Euphrate. 

L'Egypte  cft  encore  nommée quelquesfois Raab dans l'E-    pf-ti  t.*. 
criturc.    Les  Sçavans  prétendent,  que  ce  mot  fignifie  une  j£ 
poire,  qui  a  la  figure  de  la  baffe  Egypte,  qu'on nommoit 
Delta  ,  à  caufe  de  fon  triangle.    11  y  avoit  autresfois  une 
ville  au  m  ilieu  de  ce  Delta  qu*on  nommoit  Affile ,  qui  figni- 
fie le  coeur  de  la  poire. 

L'Idée  que  PEcriture  fainte  nous  donne  de  ce  pays.,  nous  nunemie 
le  fait  concevoir  ,  comme  un  feul  Etat,  gouverne  par  un 
feul  Roi  qui  fe  nommoit  généralement  Pharaon  :  on  l'ajoû- 
toit  au  nom  propre  du  Roi.  Jofeph  veut  que  ce  mot  ligni- 
fie Rot  -,  d'autres  prétendent  qu'il  fignifie  Crocodile  &z  on 
pourroit  foutenir  ce  fentiment  par  plufieurs  endroits  del'E- 

Ff  2  criture 
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Exech.ch.i^.  criture  fainte,  où  on  parle  du  Roi  d'Egypte,  commed'un 
v  ,J"         monftre  qui  vivoit  dans  les  eaux.  Car  l'opinion  de  Jofeph;, 
ne  fe  peut  défendre,  parce  que  fouvent  l'Ecriture  ajoute  lc 
nom  de  Roi,  à  celui  de  Pharaon 3  ce  qu'elle  ne  feroitpasfi 
Pharaon  fignifioit  Roi.    Si  ce  nom  étoit  hébreu  ,  on  pour- 
roit avancer  plufieurs  conjectures  fur  fon  étymologie ,  mais 
comme  il  eft  égyptien,  on  fe  tourmenteroit inutilement.  Il 
cft  prefque  inutile  ,  de  raporter  ici  ce  que  dit  un  Auteur 
Aihufh**-*.  Arabe,  qu'au  tems  de  Sérug,  un  Apiphanus  Roi  d'Egyp- 
te bâtit  un  vailTeau,  pour  taire  des  coudes  fur  fes  Voiiîns: 
&  qu'après  lui  régna  un  nommé  Pharaon  fils  de  Sanes,  d'où 
efl:  venu  aux  autres  Rois  d'Egypte ,  le  nom  de  Pharaon.  Cet 
Hiftorien  cft  fi  plein  de  contes,  '  qu'il  n'eft  pas  propre  ù« 
donner  une  idée  fort  ayantageufe  de  l'érudition  des  Ara- 
bes. 

viïflii**  Qiîoi-qu'il  en  foit,  PHiftoire  famte  qui  parle  fouvent  de 
f'Td'Z?(TJie  ce  pays,  ne  fait  jamais  mention  que  d'un  feul  Roi.  11  eu? 
\oi  tn  Eglftc  ,  pari  é  de  Pharaon  ,  quand  Abraham  defccndit  en  Egypte.- 
gu,*itrc&é    jj  en  eft      lé  du  fem&  dç  j0fCph  &  même  d'une  manière, 

<*m>m  em,.  ^.  ^j^j^  d>un  grand  princc  fort  aDfolu  fur  fes 

Sujets ,  6c  qui  avoit  dans  fa  maifon  ,  un  grand  nombre  d'Of- 
ficiers.   Cela  paroît  encore  par  la  circonfpection ,  dont  ufa 
Jofeph ,  pour  préfenter  fon  pére  à  Pharaon.  Quand  Moy- 
fe  nous  parle  de  Pharaon ,  on  voit  un  Prince  punTant&  ab- 
folu, qui  avoit  réduit  dans  un  cruel  efclavage,  un  Peuple- 
étranger,  comme  les  Ifraëlites  ,  compofé  de  fix  cens  mille 
hommes ,  fans  compter  les  femmes ,  ni  les  enfaos.    A  di- 
vifer  l'Egypte  en  plufieurs  Etats,  on  ne  pourroit  guéres. 
comprendre  ,  qu'aucun  de  ces  petits  Etats  eût  pù  s'afiu- 
jettir  une  multitude  fi  nombreufe.    D'ailleurs  il  paroît  de 
cette  hiftoire  ,  que  ce  Prince  avoit  un  pouvoir,  defpotique 

fur 


■  Il  dit  pour  cxemp'ç  »  qu'Achab  re- 
bâtit Jéricho  s  que  la  fille  de  Pharaon 
qu'il  nomme  Aniumpharis  donna  Janncs 
&  Vmi'ures  à  Moyfe  ,  pour  Précepteurs. 
&  que  l'Apôtre  S.  Paul  nous  l'a  apris  ; 
que  Cjrrus  avoit  époufé  la  feeur  dcZoroba- 
bcl,  &  que  pour  cetic  raiion  il  cft  nom- 
mé par  Efaie  ,  l'Oint  de  Dieu,  comme 
pitent  du  Rci  David  s  qu»  Scipieu  l'A- 


fricain dettuifit  Canliage  ,   an  tems  du 
fécond  Artaxcrccs  quj  avoit  epoufé  E(- 
rher  ,  &  que  l'Afrique  reçut  Ion  nom, 
de  ce  General  ;  que  Socratc  ayant  cenfuré' 
un  Roi  d'Athènes ,  fut  condamné  à  mort  m 
àcaufodcscalommes,  dont  il  fut  chargé 
par  Anitus  &  Mchtus  les  Enfans  de  ce  Rcw 
On  peut  juger  de  cet  Auteur ,  par  ces  rc-.. 
marques. 
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iur  ks  Sujet*  ,  puilqu  'iis  furent  contraints  de  fouffrir  tant 
de  playes  accablantes,  fans  ofer  contraindre  leur  Roi  de  laif- 
ler  aller  ce  Peuple,  à  l'occafion  duquel  ils  fouffroient  tant 
'le  mileres. 

Nous  remarquerons  en  paiïant,  que  l'Hiftoirc  fainte  par-    Extd  eh 
le  fouvent  de  la  fortie  du  Roi  qui  fe  faifoit  le  matin,  pour  *  15 .//.**'.•'. 
aller  vers  le  fleuve.  Se  que  Diodore  de  Sicile  explique  cet-  ^'3°" 
te  coutume.    11  dit  que  les  Rois  d'Egypte  font  lbûmis  aux     "  "  '  ,' 
!oix  ,  que  le  matin  ils  lifent  premièrement  leurs  lettres  ., 
qu'enkute  ils  fe  lavent  ,   £c  que  revêtus  de  leurs  habits 
royaux,  ils  facrirïent  à  leurs  Dieux. 

Depuis  que  les  Jfraélites  furentforfisd'F.gypteJ'Hifcoi- 
re  l'ainre  n'en  parle  qu'au  tems  des  Rois  d'ifraél.  Ileftfait 
mention  du  Roi  Sejuc ,  au  tems  de  Salomon  &  de  Roboam  t  u; 
fon  fils  ,  fous  lequel  ce  Roi  Egyptien  enleva  les  trefors  de  m- 
la  maifon  de  l'Eternel.    L'Hiitoire  fainte  donne  à  ce  Roi  xCnm.*.\%. 
douze  cens  chariots  avec  foixanre  mille  hommes  de  Cava- 
lerie, Se  une  infanterie  fans  nombre,  compofée  de  différen- 
tes Nations,  entr'autres  d'Ethiopiens..  ' 

!1  cil  parle  du  Roi  So >  avec  lequel  Hofée  Roi  d'ifraél  ,^'4,^ 
fit  une  ligue  fecréte  ,  pour  fe  révolter  contre  le  Roi  des 
A 11  y  riens,  ce  qui  caufa  la  ruine  du  Royaume  d'ifraél.  Il 
eft  encore  parlé  du  Roi  Néco  ,  qu'Albupharaje  interprète  ts^d>.i}, 
boiteux,  qui  marcha  vers  l'Euphrate,  contre  le  Roi  des  Af- 
fyriens,  tua  en  Méguiddo  Jolias  Roi  dejuda,  &s'afliiiet- 
tit  tellement  ce  Royaume  ,  qu'il  emmena  prifonnier  Jcho- 
jacaz  le  fils  de  Jofias  J  établit  pour  Roi  dejuda,  Eliakim 
fon  trére  ,  &  impofa  un  tribut  à  tout  le  pays.  Alors  les 
Rois  de  Juda  fe  virent  expofez  aux  armes  des  Rois  d'Egyp- 
te 6c  des  Babyloniens,  entrélefqucls ils étoientfituez, com- 
me ils  furent  enfuite  entre  les  Ptolomées  8c  les  Séléucidcs. 
Hérodote  s'accorde  avec  PHiftoire  fainte,  à  l'égard  de  ces 
deux  Rois.}  car  il  dit,  que  Sanchérib  Roi  des  Ali  vriens en- 
tra en  Egypte,  contre  Scthou  Roi  des  Egyptiens.'  Ce  Sé^ 
thon  eft  le  Roi  So,  &  l'Ecriture  nous  laufe  entrevoir  le  fu- 
jet  de  cette  guerre ,  dans  la  ligue  d'Hofée  avec  le  Roi  % 
contre  le  .Roi  des  Affyriens.    Le  même  Hérodote  parlane 
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de  Néco,  fils  de  Pfamméticus  dit ,  qu'il  entreprit  de  per- 
çer  l'iftme,  &  qu'il  livra  bataille  aux  Syriens  en  Magdo- 
lo.    Ce  fut-làquejofias  fut  tué. 

On  voit  clairement  par  toutes  ces  hiftoires  ,  qu'il  n'y  a 
eu  en  tout  tems  ,  qu'un  Roi  fouverain  de  toute  l'Egypte 
&  fi  on  parle  de  Nomes,  de  Cantons,  ou  de  Gouvernemens, 
ce  n'étoit  point  des  Etats  indépendans  ,   puifque  l'hiftoire 
fainte  ou  profane ,  ne  parlejamais  que  d'un  feul  Roi  d'Egyç- 
te.    Cela  fe  peut  encore  prouver  par  l'hiftoire  de  Moyfc, 
Lit.  i.  ch.  5.  que  Jofcph  a  écrite  dans  fes  Antiquitcz.  Cet  Hiftorien  met 
la  demeure  de  la  Cour  des  Rois  d'Egypte  à  Memphis ,  mais 
ils'eft  trompé  fans  doute.    Elle  ctoit  alors  à  Tanis,  ou 
Tfohan  ,  parce  que  ce  fut-là  où  la  fainte  Ecriture  nous  dit 
fouvent,  que  Dieu  fit  les  prodiges  ,  dont  il  eft  parlé  dans 
<â.ij.#.i}.  l'hiftoire  de  l'Exode.  Et  au  livre  des  nombres  il  eft  remar- 
qué ,  que  la  ville  de  Tanis  fut  bâtie  fept  ans  après  celle 
d'Hébron.    Quoi-qu'il  en  foit  ,  Jofeph  fait  le  récit  d'une 
guerre  qu'il  y  eut  entre  les  Egyptiens  &  les  Ethiopiens.  Ceux- 
ci  bâtirent  d'abord  les  Egypriens  ,  pénétrèrent  fort  avant 
dans  l'Egypte  ,  &  furent  enfuite  défaits  8c  repouflèz  dans 
l'Ethiopie  par  Moyfe  Général  des  Egyptiens,  qui  ailiégea 
Saba  la  capitale  d'Ethiopie  ,  que  Cambyfe  nomma  depuis 
Méroë  ,  à  ce  que  dit  Jofeph.  Dans  toute  cette  hiftoire,  il 
n'eft  pas  dit  un  mot  du  Royaume  de  Thébes,  ni  d'aucun 
autre  Roi  d'Egypte     que  de  celui  qui  fut  pere  de  Ther- 
mutis,  c'eft  ainii  que  Jofeph  appelle  la  PrincefTe,  qui  prit 
foin  de  l'éducation  de  Moyfe. 

11  eft  vrai  qu'il  y  a  un  endroit  dans  le  Prophète  Jérémie, 
tes  rrofhittj  0ù  j\  eft  parlé  des  Rois  d'Egypte  j  rbteuel  des  armées  k 
VulfoIX1'  à'IftaH  a  dit  J  voici  je  m'en  vais  punir  le  grand  Veuplt 

^oud- Egwe.  de  No ,  &  Pharaon  &  l'Egypte,  fes  Vieux  &  fes  Rots  ,  tant 
ch.+6.t.tt.  pfar«0„  f  qne  ctMX  qVi  fe  fient  en  lui.  Un  autre  Prophète 
LpÀ.ch.  19.  pariant  des  jugemens  de  Dieu  fur  l'Egypte  dit:  "  qu'il  met- 
„  tra  aux  mains  l'Egyptien  contre  l'Egyptien  3  Ville  contre 
„  Ville  j  Royaume  contre  Royaume.  Les  principaux  de 
„  Tfohan  (ou  Tanis)  dit-il ,  font  infenfez ,  les  principaux 
„  de  Noph  (ou  Memphis  )fe  font  trompez,  les  Cantons  des 

Tribus 
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j,  Tribus  d'Egypte  IVwpt  fait  égarer.  L'Hébreu  dit  VAn- 
gï  de;  Tribus,  mais que!  que  foit  le  fens  de  camot  Angle , 
il  y  eft  parlé  de  Tribus. 

ÎPoiir  enrendre  cet  endroit  del'Hiftoirefainte,  &  tout  en-  on  explique 
fcinble  les  prédi&ions  qu'on  lit  dans  Efaie  ,  dans  Jerémic,  <"r">th  ""- 
&  dans  Ezéchiel  ,  il  faut  avoir  recours  aux  autres  Hifto- 
riens  ,  furtout  à  Hérodote  qui  nous  explique  aflez  claire- 
ment ces  Prophéties.    On  a  déjà  remarqué ,  que  cet  Hifto- 
rien  nous  apprend  qu'au  tems  du  Roi  Séthon  ou  So,  le 
Roi  des  AiTyncns  nommé  Sanchérib  envahit  l'Egypte.  Après 
\-x  mort  dé  Sethon ,  ce  pays  fut  troublé  par  des  guerres  ci- 
viles qui  fe  terminèrent,  par  l'élection  de  douze  Rois  :  le 
n:iys  fut  tùôcs  diviié  en  autant  de  petits  Etats.  Hérodote 
dit.,  qu'ils  s'accordèrent  tous  à  bâtir  le  Labyrinthe,  que 
Diodore  de  Sicile  attribue  à  un  Roi  nommé  Mendes  ou  Ma- 
ns. C'eft  de  cette  guerre  civile  (ans  doute,  qu'Efaïe  a  vou- 
lu parler  au  ch.  10.  de  fes  révélations.  Pfammctjcus  fe  ren- 
dit le  plus  confidérable  &  le  maître  de  ces  Rois,&aflïégea 
la  ville  d'Azot  ,  qu'Hérodote  met  en  Syrie  ,  confondant 
toujours  la  Paleftine  avec  ce  pays.    Son  fils  Néco  lui  fuc- 
céda  ,  qui  marcha  contre  les  Affyriens  &  donna  bataille  à 
Jolïas  en  Magdolo  ,  que  l'Ecriture  appelle  Méguiddo. 
Piammus  fon  hls  régna  après  lui  durant  lix  ans  :  6c  Apries 
fils  de  Pfammus  &  petit  fils  de  Néco  régna  enfuite  vingt- 
cinq  ans.  C'eft-  cet  Apries,  que  l'Ecriture  nomme  Hoprah 
feus  lequel  Jérémie  fe  retira  en  Egypte  ,  &;  duquel  il  dit,  fi-44>v  $«• 
que  Dieu  le  livrerait  entre  les  mains  de  fes  ennemis.  Défait 
les  autres  Hiftoriens  nous  apprennent,  que  fes  fujets  fe  ré- 
voltèrent contre  lui  &  mirent  Amajis  à  fa  place.    On  nous 
parle  enfuite  de  Pfammenit  qui  fut  défait  entièrement, par 
Cambyfe  fils  de  Cyrus  Roi  des  Perfes. 

On  voit  par  routes  ces  hifloircs,  que  les  Rois  d'Egypte 
s  efforcèrent  fouvent  de  fubjuguer  l'Afie:  deforte  qu'ils  eu- 
rent plufieurs  guerres  avec  les  Affyriens,  &  avec  les  Baby- 
loniens, après  que  Nabucadnedfar  eut  entièrement  fournis 
J  Empire  d'AfTyne.  Ce  Conquérant  ayant  ruiné  le  vieux 
I  yr,  paffa  en  Egypte  &  la  fubjugua,  Mais  comme  ces  ré- 
volu- 
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volutions  n'étoient  pas  de  durée,  l'hiftoire  n'en  parle  qu'en 
partant:  êc  cependant  le  peu  qu'elle  en  dit ,  fuffit  ,  pour 
donner  du  jour  aux  Prophéties  de  Jérémie  &  d'Ezéchiel, 
touchant  l'Egypte. 

Les  villes  d'Egypte  dont  PHtftoire  fainte  nous  parleront 
premièrement  Tfohan  ,  que  la  verfion  des  Septante  appelle 
Tams.    On  peut  aflurer  que  ce  fut  la  première  demeure  des 
Rois  d'Egvpre,  pu  il  que  Moyfe,  pour  taire  concevoir  une 
grande  antiquité  de  la  ville  d'Hebron  ,  dit,  qu'elle  fut  bâ- 
tie fept  ans  avant  Tanis.  Ainfi  on  doit  croire,  que  c'étoit 
la  demeure  des  Rois  d'Egypte,  lors  qu'Abraham  s'y  retira 
à  caufe  de.la  famine,  &  lorfque  Moyfe  s'y  préfenta devant 
Pharaon,  pour  lui  demander  qu'il  lailfât  aller  les  Ifraélites. 
C'eft  pourquoi  l'Ecriture  fainte  parle  fouvent  des  miracles 
faits  au  pays  de  Tfohan.    M.  Bochart  croit ,  qu'Homère 
en  a  voulu  parler  >  quand  il  a  dit,  qu'il  y  avoitunejournée 
de  chemin  ,  depuis  Pharos  jufqu'au  lieu  du  léjour  de  ces 
Rois:  nous  l'avons  remarqué  ailleurs.  L'Hiftoirefacréefait 
encore  mention  des  villes  de  Python  &:  de  Ramejjis  que  les 
Ifraélites  bâtirent  ,  à  quoi  la  verlion  Gréquc  joint  la  ville 
d'O»  ou  Héliopole.   Je  ne-  (çai  pourquoi ,  prefque  tous  les 
Interprètes  veulent,  que  ces  villes  ayent  été  confrontes  par 
les  Ifraélites,  pour  être  des  magazins  de  grains ,  puis  qu'au 
tems  des  fept  années  d'abondance, ils  étoient  en  trop  petit 
nombre,  pour  faire  de  fi  grans  ouvrages.    On  voit  encore 
fur  les  Cartes  dePtolomée  une  embouchure  du  Nil,  qu'il 
.appelle  pathmëtique  ,  Se  Hérodote  parle  de  Fatumos  ,  qui 
■cil  apparemment  cette  ville  de  Python.    Jérémie  parle 
•de  la  terre  de  Yathros  ,  qu'on  croir  être  la  haute  Egyp- 
te, ou  la  Thébaide  ,  ou  félon  d'autres  PEthiopie.  Mais 
comme  ces  pays  font  contigus,  il  y  a  peu  dediftin£tion.  Le 
Prophète  parle  encore  de  Tèphnis ,  6c  de  Noph,  que  les  In- 
terprètes Grecs  traduifent  Memphis  :    cette  ville  devint  le 
féjour  des  Rois  d'Egypte.    On  ne  fçait  pas  qui  la  bâtit: 
Diodore  l'attribue  à  Ouchereus  3  qui  lui  donna  le  nom  de  (a 
ifille  Memphis.    Hérodote  dit  ,  que  Mènes  le  prémier  Roi 
-d'Egypte  en  fut  le  fondateur.    L'Hiftoire  fainte  n'en  parle 
t  qu'allez 
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qu'ait?  tard  ,  &  Homère  n'en  a  pas  dit  un  mot.  Il  faut  rc- 
marqua  à  l'égard  de  Taphms,  qui  eftleDaphnis  des  Grecs, 
qu'elle  croit  la  demeure  du  Roi  Hophra,  au  tems  que  Jé- ^  *.'MJ- 
ic.nr.e  fut  contraint  malgré  lui  de  fe  retirer  en  Egypte, avec 
le  refte  des  Juifs.,  qui  n'avoient  pas  été  emmenez  en  capti- 
vité. Le  Prophète  Ezéchiel  ajoute  à  ces  villes  ou  cescon-  ch'  i°-t-U- 
trées,  celle  de  Sin,  où  il  dit  qu'eft  la  force  d'Egypte.  Quel- 
ques-uns croient  que  cette  Sin  eft  Syéne,  mais  fans  raifon, 
car  le  Prophète  n'y  mettrait  pas  la  force  de  l'Egypte.  D'au- 
tres l'entendent  avec  plus  d'apparence  de  Pcluje  ,  pays  de 
difficile  accez,  à  caufe  de  fa  terre  fangeufe,  d'où  elle  a  tiré 
Ion  nom  Grec  de  Péluje  J  ce  que  fignifie  aulli  le  mot  Sin 
dans  la  brigue  Chaldaïque.  On  pourroit  encore  entendre  °"ev° 
par  Sin,  la  Tribu  nommée  Sais  dans  les  Cartes.  Le  Pro- 
phète parle  aufii  de  la  ville  de  No  &  de  Fibcfeth ,  quePto- 
lomée  appelle  fans  doute  Pharbétus  dans  fes  Cartes. 

Pour  No  qui  eftfouventappellèe^wwz-A'0,  plufieurs  In- 
terprètes fuivent  S. Jérôme,  qui  a  traduit  Alexandrie  >  Gro- 
tius  mêmes  eft  de  ce  nombre.  Cependant  il  y  a  peu  d'ap- 
parence, que  le  Prophète  ait  voulu  parler  d'une  ville,  qui 
ne  fut  bâtie  que  long-tems  après  par  Alexandre ,  fie  qui  n'a 
jamais  été  détruite  ,  comme  le  fut  Ninive  ,  dont>on  igno- 
roit  même  le  lieu.  Le  Prophète  Nahum  menace  néanmoins  N*hum(h.y 
cette  No-Ammon  de  laquelle  il  parle  ,  d'une  deftruction  ^,8, 
femblable  à  celle  de  Ninive.  L'hiftoire  nous  apprend  qu'A- 
lexandrie fut  bâtie  en  un  lieu,  oii  étoit  auparavant  une  vil- 
le qu'on  nommoit  Rkacotis  ,  qui  n'a  aucune  reflemblance 
avec  No- Anton.  C'eft  pourquoi ,  il  y  a  plus  d'apparence 
d'entendre  par  ce  nom  ,  la  ville  de  Diofpolis  ,  puifque  Nb 
vient  d'un  verbe  qui  fignifie  habitation,  ficqu'Ammon  eft  le  n» 
nom  de  Jupiter,  ce  que  marque  le  nomGrcc  Dtcfpohs ,  fil- 
le de  Jupiter.  Le  Prophète  dit ,  qu'elle  eft  fituée  entre  les 
mers ,  ce  qui  a  déterminé  les  Interprètes  à  l'entendre  d'A- 
lexandrie ,  mais  Diofpolis  étoit  aflez  environnée  des  eaux 
du1  Nil,  pour  pouvoir  dire  au  ftile  de  l'Ecriture  ,  qu'elle 
étoit  entre  les  Mers.  Enfin  il  y  a  des  Sçavans  qui  entendent 
par  No- Anton  cette  fameufe  ville  de  Thébes  ,  qu'on  nom- 
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moîr  anflî  Diofpoiis  ,  dont  le  pays  étoit^defendu  du  côté 
du  Septentrion  par  le  Nil  6c  par  la  Méditerranée ,  &  à  l'O- 
rient par  la  mer  rouge. 
co«jea«r>f»r    j^i  eft  Vrai  qu'il  y  aît  eu  plufieurs  Rois  dans  ces  dirTé- 
"^'V'nA'    rentes  contrées,  ne  pourroit-on  point  dire  ,  que  celui  qui 
s'appelloit  Pharaon  étoit  le  maître  des  autres  3  6c  cela  fup- 
pofé,  ne  pourroit-on  point  dire  encore,  que  ce  nom  de  rh*. 
taon  ,  lui  étoit  donné  pour  marquer  fa  fouveraineté  6c  fort 
indépendance?  Il  feroit  aife  fuivant  cette  conjecture  de  tirer 
r»  pgnific  l'étvmologie  de  ce  mot  d'un  nom  hébreu.    C'eft  une  pen. 

H$Ti».ci-  (ée<W  ™us  vient  dans  l'efPrlt  cn  écrivant  >  &  fur  la1ucU 


km 


Vu  Nil. 


le  nous  ne  voudrions  pas  trop  appuyer. 

Le  Nil  eft  prefque  nommé  toujours  dans  l'Ecriture  le 
fleuve  j  parce  qu'il  arrofoit  feul  toute  l'Egypte  ,  par  plu- 
fieurs  bras  ,  6c  par  divers  canaux.  L'Hiftoire  fainte  parle 
de  cette  contrée  comme  d'un  jardin.  On  ne  peut  guéres 
douter  que  le  nom  de  NU  ,  ne  vienne  de  l'Hébreu  Nahal 
qui  lignifie  fleuve  6c  torrent  :  quoique  Diodore  dérive  ce 
mot  du  Roi  Nileusy  en  remarquant  que  ce  fleuve  s'appel- 
loit auparavant  Egyptus.  H  eft  aifé  d'appercevoir  ,  que  ce 
fleuve  n'eut  point  d'autre  nom,  que  celui  de  Nahal  ou  de 
fleuve ,  parce  que  n'y  ayant  point  d'autre  rivière  en  Egypte , 
il  fuffifoitde  parler  du  fleuve  d'Egypte  ,  pour  fçavoir  de 
quelle  rivière  on  parloit  3  fans  qu'on  pût  s'y  tromper.  Mé- 
tU.^eMp.9.  ia  remarque  ,  b  que  la  fource  du  Nil  en  Ethiopie  s'appelle 
i  cron.ch.  i}.  Nuchtfl.  Il  y  a  un  autre  pafîage  au  prémier  livre  des  Croni- 
ques,  où  il  eft  dit,  que  David  fit  affembler  fon  Peuple  de- 
puis Schihor  d'Egypte  :  ce  nom  Sahor  fignifie  noir  ,  6c  fe 
doit  entendre  afTûrément  du  Nil,  à  caufe  de  la  profondeur- 
de  fes  eaux  ,  ou  parce  qu'elles  font  fouvent  troublées  par 
un  '  limon  noir.  Les  Septante  ont  traduit  depuis  les  fron- 
tières 


•fin» 


b  Mêla  Liv. }.  cap.  9.  In  horutn  fnibut 
ftm  eft  3:1cm  Nili  effe  nliquâ  credibtle  eft. 
.V«rW  *b  inédit  dieilur  :  Vider i  fttefl  , 
ma  alio  ntmine  afftlldri ,  fed  <t  b.trbaro 

ère  ecrrupiHj. 

c  Plutarque  dit,  que  le  Nil  futprémie'- 
rement  appelle7  Mêlai ,  c'eft  à  dire  Noir. 
Mais  il  veut  que  ce  nom  lui  ait  étc  don- 


né, i  caufe  de  MèUnes  fils  de  Neptune  ; 
C'eft  recourir  à  la  fiction.  Ha;oûtc  ,  qu'il 
fut  enfuite  nomme  fgyfte  ,  de  fait  H»- 
méte  l'appelle  a:o(i.  Plutarque  tire  cette 
c'tymologie  du  nom- d'une  fille  qui  s'ap- 
pclloic  sig.miff>e  qu'on  voulut  immoler 
aux  Pieux  ,  &  qui  (è  prdeipitadansce  fleu- 
ve. Mais  ccuom  vicndroit  plutôt  t  de  ce 

que 
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ttfr's  â'Lçspt  :  ;e  ne  fçai  pourquoi  ils  n'ont  pas  traduit , 
j.;.«,t  '■-  iruve  d'EeiPte,  puis  qu'ils  ont  expliqué  ce  même 
tKff,  dans  le  Prophète  Jéremie,  par  celui  de  fttuve.  je-^  jg 
renne  dit  au  Peuple  qui  avoit  fouvcnt  recours  aux  Koisd'E- 
gypte,  quand  ils  étoient  attaquez  par  les  Aflyriens  ,  <p'**l7i7„f%'ïto. 
tu  arfa-re  d'aller  en  Egypte  pour  y  boire  de  Feam  de  Sahor? 
Aufli  les  fçavans  remarquent,  que  les  habitans  le  nomment 
S/ris j  V  irruve  dit  Dms,  d'autres  Girts.  Scaliger  a  remar- 
qué, que  les  Ethiopiens  l'appellent  Schichri ,  ce  qui  vient 
mar.Hcrtement  de  Scichor.  Enfin  l'Ecriture  renomme  fou- 
venr  les  Egyptiens,  à  caufe  de  leur  antiquité,  deleurfcien- 
cc,  &  de  leurs  ouvrages  de  lin. 

On  a  jugé  à  propos  de  s'arrêter  à  faire  connaître  ce  que 
PHiftoire  fainte  nous  a  appris  de  l'Egypte,  non-feulement 
pour  montrer  qu'elle  eft  conforme  à  ce  que  les  autres  Hifto-  "^J"'?1' 
riens  nous  en  ont  dit  de  plus  certain,  mais  encore  pour  tau  rtr  çe„ 
re  comprendre,  que  cette  Nation  ayant  été  h"  bien  connue'  i*itè. 
des  Auteurs  facrez ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  qu'ils neuf- 
fen*  accommodé  la  cronologie  du  monde  avec  l'hiftoire  d'E- 
gypte, s'il  y  eut  eû  quelque  monument  certain,  d'une  an- 
tiquité beaucoup  plus  grande  que  celle  dont  Moyfe  avoit 
parlé.    Cela  eft  contre  toute  forte  de  vrai-femblancc.  Ce- 
pendant comme  les  plus  fortes  objections  qu'on  pourroit 
londer  fur  l'hiftoire  ,  fe  tirent  de  l'antiquité  des  Egy tiens, 
il  faut  examiner  ce  que  les  Auteurs  nous  en  ont  appris. 

11  n'y  a  guéres  eu  de  Nation  dans  le  Monde  ,  qui  ait  dû  çef*j**Hi 
être  mieux  connue  que  lés  Egyptiens.    Dans  la  leule  VfflBy<wtfw/«ji^J 
d'Alexandrie  ,  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  Sçavans  de  riens. 
toutes  fortes  de  Religions.    On  a  montré  ci-deflus  ,  que 
les  Juifs  avoient  eu  de  tout  tems  un  grand  commerce  avec 
eux:  c'eft  un  reproche  que  les  Prophètes  leur  font  fou  vent. 
Au  tems  de  la  captivité  ,  plufieurs  Juifs  s'y  retirèrent  avec 
Jerémie.    Onias  y  bâtit  un  temple  au  Canton  de  Bubafte,  y>fir*-  Jntif- 
par  la  permiflïon  du  Roi.   On  traduifit  en  Grec  PHiftoi-  ,>,1>,f<v'  • 
se  faintCi  &  enfin  depuis  l'Evang  le  ,  on  vit  dans  Aléxan- 
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que  «j7ut7îi>«/  i"«'iific  lamême  chofè  que  I  re  que  les  Romains  appelaient.  JeNilitff- 
HiKi^tif  rendre  r/oi-.  On  [«turque  coco-  I  ton. 
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dnedes  luifc,  des  Chrétiens,  &  des  Paycns  habiles  8cfça- 
vans-  deforte  qu'on  ne  peut  douter,  qu'ils  n  ayent  eu  fou 
vent  entr'eux,  des  difputes  fur  les  matières  de  Religion ,  & 
que  la  vérité  n'y  ait  été  attaquée  par  toutes  les  voyes  pot 
fibles  à  l'efprit  humain.  .  .  , 

Quand  Le  s'agit  que  de  raifonnement ,  l'opima  retéde 
Peforit  n  a  gueres  accoutumé  décéder.  11  faut  avoir  e  cour 
bien  placé  &  une  certaine  grandeur  d'ame  ,  qui  n  eft  pas 
for  ordinaire ,  pour  avoué?  de  bonne  foi  qu'on  s'etoit  trom, 
oé    parce  qu'on  fc  vante  plus  de  Ion  efprit,  que  d  aucune 
•      autre  chofe.    Et  pour  fe  déterminer  dans  une  controverfe 
de  feience  &  de  raifonnemens ,  on  fe  tromperait  d  attendre, 
qu'un  parti  confefTât  fon  erreur.    H  faut  confiderer  mure- 
ment  / de  quel  coté  le  poids&la  force  des  argumens  nous 
emportent.    Mais  quand  il  s'agit  d'un  fait,  ^on  ne  peut  pas 
pouffer  l'opiniâtreté  fi  loin.    On  y  trouve  des  bornes,  au 
delà  defquellcs  la  conteftation  devient  ridicule  &  .imperti- 
nente.   Or  la  principale  queftion  qui  étoit  entreles Payens 
d'un  côté,  &  les  juifs  &  les  Chrétiens  de  l'autre,  .confiftoit 
n  incipalcmcnt  en  faits.  Moyfe  difoit,  que  leMondeavoit 
été  créé,  il  n'y  avoit  que  fix  mille  ans  tout  au  plus.  11  d  . 
foit  qu'un  déluge  avoit  détruit  tout  le  genre  humain  ,  a  la 
referve  d'une  feule  famille,  il  n'y  avoit  pas  quatre  mille  ans. 

Il  difoit  encore,  qu'il  n'y  avoit  guéres  p.lus  de  trois  mil- 
le  ans ,  qu'on  ne  parioit  qu'un  feul  langage  fur  la  terre.  Et 
il  fait  affez  connoître  ,  que  cette  langue  n  etoit  pas  celle 
des  Egyptiens,  puis  qu'il  les  fait  defeendre  dans  fon  hiltoi- 
re,  d'une  race  maudite  de  Dieu, 
r,  Aif,uu  de      Voilà  trois  faits  ,  trois  fameufes  époques  qui  ne  requit 
r.gcLmonJ'  rent  ni  fubtilité,  ni  pénétration  ,  ni  philofophie  pour  leur 
examen,  il  ne  faut  que  lire  une  hifraire  avec  de  bonnes  preu- 
iu*gmu  cr  ves    0n  difpute  en  Egypte  ,  dans  Alexandrie  le  lieu  du 
%1£SZ  Monde  le. plus  propre,  pour  examiner  ces  faits  que  Moyfe 
pofoit,  ou  fuppofoit  dans  fon  hiftoire.  Les  Egyptiens  font 
les  peuples  les  plus  antiques  de  la  terre,  cfracun  en  convient 
£c  Moyfe  en  demeure  d'accord.    Oh  eft  fur  les  lieux,  on 
peut  examiner  les  Villes ,  les  Temples ,  les  Sépulcres ,  les  t'y- 
r  ramiucs , 
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^nvdes,  lesObehfques,  ies  ruines  de  Thébes  ,6c  du  Laby- 
rinthe On  peut  vificer  les  Annales  des  Prêtres ,  &  coniul*  , 
ter  tous  les  Hiftoriens.  Voilà  des  fources  d'où  on  pouvoir 
tirer  des  argutncns  de  toutes  les  fortes,  pour  appuyer  la  vé; 
rite  d'un-  hiftoire.  Rien  n'y  manque -t  on  n'en  peuc  defirec 

"  STpSvoit  alors  dechifrer  les  Hiéroglyphes ,  dont  fe  fer- 
Voit  cette  ancienne  Nation  ,  &  dont  tous  leurs  monument 
étoienr  remplis  ,  comme  il  paroit  aujourdhui  par  les  reftes 
que  nous  en  avons.  Pl.  ne  parlant  des  obéhfques,  remarque, -Lit. 
que  ceux  que  le  Roi  hraphïo  ,  c'eft  apparemment  le  Roi    ■  ♦* 
Hopbra,  donc  parle  l'Ecriture  ,  ceux  dis-je  que  ce  Roi  fit 
ériger,  étoienr  lans  notes,  &  fans  kulpture  :  preuve  certai- 
ne ^  que  tous  les  autres  en  avoient,  comme  il  ledit expref-' 
fément.    On  ne  peut  douter,  que  ces  notes,  ces  Hiérogly- 
phes n'ayent  marqué ,  tout  au  moins,  le  nom  du  Prince  qui 
faiioit  élever  ce  monument.    Ammian  Marccllinquinousa  ut.  i7.r.i4- 
donné  l'explication  de  l'obelifque  qu'on  transférai  Rome, 
panle  du  Roi  Ramejles ,  qu'on  prétend  être  le  Sélbftris  d'Hé- 
rodote, &  le  iethofis  de  Manéthon. 

On  fçait  avec  quel  foin  les  Egyptiens embaumoient  leurs  jurfc/*W" 
morts  ,  6c  avec  quelle  dépenfe  6c  quelle  magnificence ,  ils 
leur  érigeoientdes  tombeaux:  de  telle  manière ,  qu'on  peur 
dire  fans  exaggération ,  qu'un  cimetière  d'Egypte  étoit  une 
ville  foûterraine.    Les  Voyageurs  curieux,  nous  raportent 
encore  tous  les  jours  de  ce  pays-là  ,  des  corps  embaumez , 
connus  fous  le  nom  de  Momies  >  àcaufe  de  Vamomum  qu  'on 
y  employoït.    Strabon  parle  d'une  ville  d'Egypte  qu'on  ap^  L,i.  1 7. 
pelloit  Nécropole ,  ou  ville  des  morts ,  à  caufe du  grand  nom- 
bre de  fes  fépultures.  On  ne  doit  pas  douter ,  que  ces  lieux 
n'ayent  eu  quelques  indices  du  tems,  8c  des  perfonnes  dont 
ils  renfermoient  Jes  corps,  Nous  avons  déjà  raporté  toutes- 
ces  chofes. 

'  Il  faut  encore  remarquer ,  que  la  plupart  des  Philofophes  r->r  UtVtj*- 
Grecs  voyageoient  6c  féjournoient  en  Egypte  ,  attirez  par  *?(fe'  rkt/cfi-m 
la  réputation  qu'avoit  ce  Peuple,  d'avoir  chez  eux  PorigU 
ne  des  feiences ,  comme  de  l'hiftoire.    Strabon  dit  ,  q«e 

G  g  3  Lycnr- 


2.8       DISSERTATIONS  SUR 
Lvcurgue,  ce  fameux  Légiflateur  de  Sparte  alla  en  Egyp. 
■tMUriede    te,  pour  apprendre  leurs  coutumes  &  leurs  loix.    Le  Plu- 
Lj„rgu<.      taK,ue  nous  apprend,  que  les  Egyptiens  fe  vantoient,  que 
ce  Legiflateur  avoit  appris  d'eux ,  à  diftinguer  les  gens  de 
Lib.%.         guerre ,  des  artifans.    Diogéne  Laérce  dit,  que  Pythagore 
difciple  de  Phérccyde  apprit  la  langue  des  Egyptiens  ,  M 
fut  initié  dans  tous  leurs  myftéres,  ayant  été  recommande 
l».  e.  w  au  Roi  Amafis ,  par  Polycrace  Tyran  de  Samos     \  al  ère 
Maxime  afiure,  que  ce  Philofophe  touilla  dans  les  annales 
des  Pontifes,  6c  qu'il  y  vit  des  obfervations  d  unemultitu- 
"      de  innombrable  de  fiécles  :  nous  verrons  ailleurs ,  ce  qu'on 
en  doit  croire.  Ce  même  Auteur  ajoute  qu'il  palTa  d'Egyp- 
te en  Perte,  &  qu'il  apprit  des  Mages,  les mouvemens des 
Cieux  6c  le  cours  des  Aftresj  qu'il  alla  enCrere  &  à  Spar- 
te ,  pour  s'informer  de  leurs  loix.    Clément  d'Alexandrie 
qui  avoit  une  fi  vafte  érudition,  dit,  que  Pythagore  a  voit 
été  en  Egypte  difciplc  de  Sonchedts ,  un  des  principauxPre- 
tres  du  pays,  &  quil  fréquenta  le  Mage  Zoroaftreau  pays 
de  Babylone.    11  remarque  encore  qu'un  certain  Auteur 
avoit  écrit,  que  Pythagore  avoit  été  difciple  d'un  Aflynen 
nommé  <  Nazarat ,  que  quelques-uns  prenoicnt  pour  le  1  ro- 
phere  Ezéchtel.    Mais  c'elt  une  erreur,  car  ce  Philofophe 
ne  peut  avoir  été  à  Babylone  qu'après  la  mort  du  Prophè- 
te: puifque  Ciceron  dit  ,  qu'il  vint  en  Italie  au  tems  que 
Brutus  délivra  fa  Patrie  dujougdes  Tarquins ,  c'eft-à-dire, 
plus  de  deux  cens  ans  après  le  tems  d  Ezéchiel.  D'ailleurs 
l'opinion  de  ce  Philofophe  touchant  l'éternité  du  Monde, 
&  la  t-anfmigration  des  ames  ne  permet  pas  qu'on  croyej. 
qu'il  ait  été  mftruit  d'un  Juif. 

Il  eft  certain  que  Solon  fut  aufll  en  Egypte.    Il  vivort 
un*».      avant  Pythagore,  environ  la  46.  Olympiade.    Platon  dit, 
qu'il  avoit  appris  en  ce  pays,  ce  qu'il  nous  a  dit  de  1  anti- 
quité des  Athéniens  &  de  leur  origine  de  la  tribu  de  Sai  :  ce 
Philofophe  y  fit  aufh  un  long  féjour.    Enfin  on  nous  ap- 
prend, 

.  *  Ce  Nnaw  AlTfrien  ,  dent  parte  1  qui  fut  te  maître  de  Pythagore .  à  ce  nue 
Alexandre  rolyhiftor  ,   8i  que  quelques  |  Plulïeor«  ont  àctn,  ente  auucs  CicinUU 
°n<  ont  pti-:  pour  le  Prophète  Ezéchiel  d'Alcxaudiie. 
eft  Cuis  doute  Zaradatc  ,  ou  Zoioaftre  ,  ' 


Liï.  i.Strom 


Petjhi/lor. 


Tufc.  Ç>u*ft- 
lib.  4. 
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preti  l ,  que  Démocnte  y  avoit  voyagé  &  fur  tout  Eudoxe, 
cet habile  /•  {tronome.  Diogéne  Laérce  remarque,  qu'il  por-  ui.%. 
ta  des  tertres  d'Agéfilaiis,  à  Neé'tanebo  Roi  d'Egypte,  qui 
le  recommanda  aux  Prècres  avec  lefquels  il  demeura  pen- 
dant feize  mois.  Strabon  dit  ,  qu'on  montroit  la  maifon  L,L  l7> 
ci;  Eudoxe  &  Platon  avoient  demeuré  treize  ans  avec  les 
Prêtres  d'Egypte  ,  comme  quelques-uns  difoient;  que  ces 
Prêtres  étoienr  habiles  dans  î'Allronomie,  Se  qu'ils  avoient 
les  premiers  reconnu  de  combien  l'année  à  parlerjufte,  tur- 
paiïbic  le  nombre  de  365  jours.  On  dit  qu'Eudoxe  eut  du- 
rant ce  tems-li,  quelques  converfations  avec  nn  Icbonuphis 
d'Heiiopoli;.  On  remarque  que  le  Beuf  Apis  Jécha  fon 
manteau,  d'où  les  Prêtres  conjecturèrent,  qu'Eudoxe  le  ren- 
drait illulrre ,  mais  qu'il  ne  vivroit  pas  long-tems.  11  faut  à  ce 
célèbre  Aftronome,  y  enjoindre  un  autre,  qui  ne  luiceda 
pas.  Ce  fut  Aratus,  qui  mit  en  Vers,  à  ce  qu'on  croit  les 
observations  d'Eudoxe.  Il  vivoit  fous  Ptoloméc  Philadel- 
phe,  &  fut  un  de  ces  (ept  Poètes  renommez  fous  ce  régne, 
Sc^u'on  appelloit  à  caufe  de  leur  nombre  les  Pléiades.  On 
ne  peut  douter,  que  ces  Aftronomesn'ayenteu  connoiflan- 
ce,  de  toutes  les  obfervations  céleftes  des  Egyptiens.  Cet- 
te remarque  feule  fuffit  j  pour  perfuader  quelle  étoit  l'anti- 
quité de  ce  Peuple  ,  &r  pour  démêler  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, d'avec  ce  qui  étoit  fabuleux.  Nous  en  parlerons  plus 
bas ,  quand  nous  traiterons  de  l'Aftronomic. 

Il  eft  donc  certain  que  l'Egypte  fut  fort  vifîtée  &•  fort  r*r lu gr*nd 
connue  des  Grecs,  depuis  que  le  Roi  Pfamméticus  ,  leur  nn3mire  dH'~ 
eut  permis  d  y  entrer.    C  eit  pourquoi ,  comme  ce  Peuple  ,m  écrit  d* 
étoit  fort  renommé  j  à  caufe  de  fon  fçavoir  &  de  fon  anti-  eEsjtte- 
quité,plufieurs  Auteurs  c  s'appliquèrent  à  écrire  Fhiftoire de 


*  Pliue  parlant  de  J'hiftoirc  d'Egypte' 
Lib.  56.  ScifL  16.  dit,  q<ie  ceux  qui  en 
ont  traité  font//:  redote ,  iuhcmtrui ,  Du- 
ra de  ôumoj  »  .v>-/.;-  'e:>.i',  Denyj  ,Arte- 
midtrur  ,  Alexandre  Polyhifior  ,  Euto- 
■SMKi  Antifthine,  Drutitriis,  Drmetc- 
Ue,  Afion.  Mais  Pline  en  a  beaucoup 
oublié.  Athénée  paile  Lit.  « .  de  Ljee*t 
de  Naucrate  ,  Se  au  Liv.  ;  il  fait  mention 
d'un  Aftltf  itdei ,  qm  aYoit  compolc  60 


ce 

Livres  de  l'Egypte.  An  Lib.  1  r  i!  ?atk 
à'aaNieomachut,  qui  avei:  ccrit  des  fê- 
tes des  Egyptiens.  Au  Liv.  15.  il  cite 
HtlLtntcus  de  l'Egypte,  aa  raper:  duquel 
il  dit ,  que  les  Dieux  d'Egypte  avoient 
leurs  Couronnes ,  quand  i.'s  virent  qnc  Sa- 
bvn,  ou  Typhon  y  réguoir.  A  :ou;'ccj 
Auteurs  il  faut  ajouter  Er^tc/rkéntccCj- 
réuc  ,  né  tous  Ptolom<'e  rtalaieJphe  U 

préL 
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ce  pays.    Mais  entr'autres  Manéthon  a  fait  beaucoup  par- 
ler de  fon  hiftoire  ,  depuis  que  Scaliger  a  fait  revivre  fes 
Dynafties,  dans  le  pénible  ouvrage  des  Croniquesd'Eufe- 
be,  qu'il  a  mis  au  jour.    Ce  Manéthon  vivoit  fous  Ptolo- 
mee  furnommé  Philadelphe  ,  à  qui  il  a  dédié  fon  ouvrage. 
11  fe  dit  Prêtre  d'Egypte,  de  la  ville d'Heliopole^  &  delà 
Tribu  Sébenmte.    11  compofa  Hnftoire  d'Egypte  ,  depuis 
fcs  prénùers  commenccmens  jufqu'ù  la  fuite  de  Neftanébo 
en  Ethiopie     environ  la  féconde  année  de  la  107.  Olym- 
piade 8c  l'an  feiziéme  de  l'Empire  d'Artaxerce  Ochus. 
vrscoionnt,      Il  parle  d'un  monument  allez  fingulier.,  d'où  ilauroitti- 
$tri<tdu)*cj.    ré  fon  hiftoire.    C'étoit  à  ce  qu'il  dit  ,  des  colonnes  qui 
avoient  été  érigées  dans  la  terre  qu'il  appelle  Serïadique, 
fur  lefquelles  il  y  avoit  des  Hiéroglyphes  facrez ,  que  Thoùt, 
ou  le  prémier  Mercure  y  avoit  gravez,  6c  qu'ils  furent  ex- 
pliquez en  Grec  après  le  déluge,  par  un  Agathodaemon  au- 
tre Mercure  ,  pére  de  Tat  3  Se  mis  parmi  les  Livres  des 
Egyptiens,,  dans  les  archives  de  leurs  temples.    Cette  ori- 
gine fent  fi  fort  la  table  ,  qu'on  ne  s'y  arrêterait  pas,  n'éw 
toit  qu'on  ne  veut  rien  négliger,  dans  une  matière  il  impor- 
tante.   On  ne  fçait  où  eft  cette  terre  Seriadique.    Ces  co- 
lonnes où  tant  d'hiftoires  étoient  gravées ,  5c  tant  de  feien- 
ces  expliquées  ,  n'ont  jamais  été  conouës  que  des  Prêtres 
d'Egypte  qui  en  ont  impofé  à  Manéthon  ,  s'il  n'a  pas  été 
lui-même  l'impofteur.    C'eft  pourquoi  il  y  a  beaucoup  de 
vrai-femblance  à  croire,  que  les  Prêtres  Egyptiens,  ayant 
eu  commerce  avec  les  Juifs  j  8c  ayant  l'Hiftoire  ficrée  en- 
tre leurs  mains,  au  tems  de  Manéthon  j  s'approprièrent  plu-* 

fieurs 

Phaîc'rien  ,  qui  procura ,  pour  l'utilité  des 
Sa  vins  cette  célèbre  Bibliothèque  d'Ale- 
xandrie ,  &  (ur  tout  la  Verlion  de  la  Bible , 
qui  fur  commcncc'c lorsque Ptolomée fhi- 
ladclphc  régnoir  avec  fon  pére ,  &  achevée 
aprèi  la  mort  de  ion  pére,  lèlon  le lenti- 
ment  que  VoCiusa  -suivi ,  pour  concilier  les 
Auteurs  qui  en  parlent  divcrfcmrnr.  Enfin 
on  peutcornpter  entre  les  Hiltoriens  d'E- 
gypte TrApiiuUt  ce  Mathématicien  (î  con- 
nu d'Augufte ,  &  de  Tibère:  &  JVi»éf«#| 
qui  au  raporc  de  Ser  vius  a  voit  éei  i  t  des  fîtes 
des  Egyptiens. 


prémiére  .année  Je  la  Olymj  iidc, 
&  mort  la  première  année  rie  la  46.  On  le 
noinmoit  Be  a  ,  parecque  s'il  n'étoii  pas 
le  prémier  homme  en  toutes  fortes  de 
Sciences,  il  étoit  du  moins  le  feconl.  Il 
fut  Bibliothc.iuaircd'Aléxandric  ,  Si  c'en 
yit  l'hifioirc  desRois  d'Egypte. Il  faut  met- 
tre encore  en  ce  rang  rhiliftm  dcSyraculc 
parent  du  prémiet  Dcnys  ,  liécMié:  ou  ce- 
lui d'Abdére  ,  ou  celui  de  Milct  (clon  Vof- 
lîus,  qui  avoit  écrit  l'hifioirc  d'Egypte, 
au  tems  du  prémier  Ptolomée  comme  en 
parle  Diodore  iiv.  1 .  Le  célèbre  Dcmcirim 
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fieuif  choies  en  les  aitéram.  Ainli  ces  colonnes  gravées  dans 
la  terre  de  Sdriad,  dont  cette  hiftoirc  parle _,  ne  font  autre 
<  hofe  ,  a  mon  avis  ,  que  ies  Tables  de  la  loi  de  Dieu,  que 
Mo^f?  jetta  fous  la  montagne  de  Sinai,  à  caufe  de  l'idolà- 
t.ic  'dcs  Israélites.  Aullî  Ammian  Marcellin  parle  de  Syrin- 
gues  ibuterraines  ,  ou  les  m  y  Itères  facrez  étoient  gravez  &  e***'^*" 
écrits  en  Hiéroglyphes.  Ces  Syrmgues  viennent  manifefte- 
tactX)  de  la  terre  Sétrad.  Cet  Auteur  dit,  qu'elles  étoient 
cachées  ions  terre,  afin  que  le  déluge  n'effaçât  pas  cesmo- 
numens  Ls  nommèrent  cette  terre  Srinad confondant  la 
momae^e  de  Sinai,  avec  celle  de  Sehir,  ou  entendant  par 
ce  pays  la  terre  d'Jdumee:  il  cit.  encore  fouvent  parle  dans  l'E- 
criture de  SWJr  ,  au  pays  d'Edom.  C'elt  pour  cela  qu'ils 
difent  que  Toiit  les  avoit  gravées ,  à  caufe  qu'il  eft  remar- 
qué dans  l'Hiftoire  famte  que  Dieu  les  avoit  écrites  de  fa 
propre  main. 

•Peut-être  auflî  qu'ils  avoient  ouï  les  Juifs  parler  de  la 
piètre  du  fondement,  que  Dieu  promettoit  de  pofer  en  Sion, 
&  qu'entendant  fouvent  parler  de  la  pierre  Setht/a ,  ils  au- 
roiefit  imaginé  un  pais  nommé  Sérija.  Mr.  Volîlus,  enfon 
traitté  de  la  vcrlion  des  Septante  à  crû ,  que  cette  fable  ve- 

-Hh  noit 


'  Les  Juifs  font  plufieurs  contes  de  cette 
pierre  du  fondement ,  dontEfaïe  parle  au 
ciiap.  :.8.defa  Prophérie.  Ils  l'appellent 
•fn»  fsn  'a  pierre  du  fondement ,  &  difent 
que  le  nom  de  J<ho\it  y  etoit  gtaié,  S: 
qufellc  fut  mile  dans  le  Sancluai.-c  fous 
l'Arche.  Ils  croient  que  c'étoir  la  pierre 
que  Jacob-oignit  en  Bethci.  Mr.  le  Moine 
dans  les  f'arit  Soir* ,  ronjeclurc  fort  ju- 
encicurcnicnt  que  ce  qu'on  a  dir  delaco- 
leirre  de  Serh ,  où  I  on  avoir  grave  tant 
de  feienec,  eft  venu  delà  .  parce  qu'on  I'ap- 
pelloit  la  pierre  Stfhia.  D'où  vient  que 
plufieurs  ,•  fuivant  la  coûtome  ces  Anciens, 
en  parlèrent  comme  d'une  colonne  &  d'nn 
monuiTient.  Les  juifs  ont  inventé pluli-un 
rlvcpres  Touchant  cette  pierre,  &  le  Mef- 
<ie.  Usdn'cnt  entr'autres  que  l'Antcchnft 
doit  naïirc  d'une. pierre  qui  eft  à  Ron  c, 
rCpréfcmant  une  belle  fille  ,  dont  ils  ta 
content  des  chofes  que  nous  n'ofons  écrire, 
pour  faire  na'irre  l'AntechriR  de  cette  Sta- 
td?.  Cela  fe  lit  dans  le  Livre  San  np:*  Et 


dans  un  autre'pcrit  Livre,  oni  a  pour  titre 
tt$  Signes  du  Mfjjie.  Cét  Anrcihrift  cfl 
nomme'  Atmil!us,quc  plulîeurs expliquent 
par  Romulus.  Mr.  le  Moine  heureur  en 
conjectures  croit ,  que  cét  ArmiJlus  qn:  de- 
voir nalire  de  riuccftcd'une  me'reavtc  fon 
fils,  a  donné  l'origine  à  cette  fable  pates 
que  Js»  lignifie  l'un  &  l'autre,  Scfifre&i 
Jili.  D'où  il  conjecture  encore  qu 'eft  ve- 
nue la  fable  de  Pyrrhus  &  de  De.caliou, 
qiil  iettoicntdcs  piètres,  qui  le chaugeoient 
en  hommes.  J'ajoûtctois  potentiels  à  ces 
conjectures  touchant  la  colonne  de  Seth  , 
■que  ce  pouvoir  être  un  monument  ,  où 
1  on  avoir  gravé  quelques  Qbfer varions  de 
l'année  Fgypiiennc  ,  qu'ils  appclloicnc 
Soth  ,  ou  Sorhis  :  quelques  nus  croient 
que  c'eft  1ns,  qu'on  a  raportec*  liCam- 
culc.  Cette Sotluss'appelle  •:•„!': .  .'ji  • 
Vettius  Valens  ,  qui  a  tité  ce  qu'il  a  éctit 
des  h  vies  de  Pétofiris.  Il  en  eft  paxié'au 
mafeulin  ,  on  y  lifoit  /*  i<wr  de  Seth, 
îi  ril  «i«7«A». 
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ch       noit  de  ce  qui  eft  écrit  au  Livre  des  Juges  qu'Héhud  pafla 
1    jufqu'aux  carrières  de  Sehira.    Il  fonde  fa  conjetture  ,  fur 
ce  que  les  Sepranteaulieu  de  Carrières  ont  traduit  les  Sculp- 
tures 8c  que  St.  Bafile  lit  en  ce  lieu  3  qui  ctoient  en  la  tetre 
de  Scirat.    Mais  ce  fait  étoit  de  trop  peu  d'importance, 
pour  en  faire  le  fujet  de  ces  fameufes  colonnes  :  &  la  con- 
jecture eft  trop  recherchée  &  vient  de  trop  loin.  On  pour-- 
roit  dire  enepre,  que  cette  hiftoirc  auroit  été  inventée, fur 
De d  n*ii     cette  tradition ,  dont  Albupharage  nous  parle.  Il  dit  qu'a- 
it, près  la  défolation  de  Jérufalem  ,  Siméon  Pontife  des  Juifs 
cacha  du  confentemerit  de  Jérémie  3  les  Tables  de  la  Loy  t 
la  Verge  de  Moyfc,  l'Encenfoir avec  l'Arche ,  dans  un  puits  j 
&  qu'on  ne  fçait  pas  encore  aujourdhui  le  lieu  oùillesmit: 
Ce  pays  inconnu  pourroit  être,  la  terre  Sinadique  de  Ma- 
aéthon. 

z>«  vynaftie,  Qiioi-qu'il  en  foit ,  cet  Auteur  nous  a  donné  une  Crono- 
<tcMu*ctkon.  i0gie  hiftorique  del'Égypte.,  divifée  en  trente  dynafties.,  car 
je  ne  parle  pas  de  la  trente  unième  3  qui  contient  les  Rois 
de  Perfe.  11  fait  régner  en  ce  pays  fix  Dieux,  dix  Héros- 
ou  Demi-dieux  3  à  qui  il  attribue  un  grand  nombre  de  lié- 
cles.  Après  quoi  il  commence  au  prémicr  RoiMennes,  Se. 
fait  une  lifte  de  plus  de  trois  cens  quarentcRois.  11  eft  dif- 
facile  de  calculer  jufte  le  nombre  des  années,  parce  qu'il  y 
a  beaucoup  de  vuide  8c  d'embarras  dans  ce  Catalogue.  Sca- 
liger  dit,  que  toutes  ces  dynafties  d'hommes  fontenfemble 
5355  ans,  &  celles  des  Dieux  8c  des  Héros  31 145.  Cequi 
fait  en  tout  36500,  qui  font  vingt  cinq  fois  l'année  Egyp- 
tienne nommée  Soth  de  14,60  ans.  C 'eft  affûrément  ce  nom- 
bre de  36500  ans ,  que  contenoit  cette  vieille  Cronique 
Egyptienne,  dont  parle  George  Syncéle,  &  non  pas  36515, 
ou  il  faut  donner  à  l'année  Sothàique  146 1  an. 

Depuis  que  Scaliger  a  travaillé  fur  ces  Dynafties  plu- 
fieurs  s'y  font  exercez  après  lui.  Ce  grand  homme  les  a  . 
comptées  pour  quelque  chofe  :  le  docte  Pétau  n'y  a  eu  aucun 
égard.  Mais  ceux  qui  ont  aujourdhui  le  plus  travaillé,  à 
donner  quelque  jour  à  ces  ténèbres  font  le  Chevalier  Mac- 
sham  ,  6c  le  fçavanc  Auteur  de  l'Antiquité  des  lems  rétablie. 

Cepen- 
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Cepcncia.it  tout  leur  foin,  n'empêche  pas ,  qu'on  ne  recon- 
nouTe  aifement,  quecesDynaities  ne  font  autre  chofequ  un 
tahos  impénétrable. 

Pour  le  taire  plus  aifémcnt  comprendre  ,  il  faut  remar- 
quer j  que  ces  Dynafties  portent  les  noms  de  Princes  de  dif- 
férentes Tribu3.  La  1  ,  la  11  ,  8c  la  23  font  des  Princes 
Thynmtes  ou  de  Tanis>  la  2  8c  la  6  n'ont  point  de  nom  j  la 
l/l*  4  &  la  7  font  des  Rois  de  Memphis  $  la  5  eft  des  Rois 
Elépbantlns  :  la  9,  8c  la  10  des  Rois  Héracléo-Politains  j 
la  11,  la  12,  la  13,  la  15,  la  i8,la  19&U20,  font  des 
Rois  de  Diofpolis;  la  16  des  Rois  de  Thcbes  -,  la  17  des 
Pilleurs  Phéniciens  j  la  2  2  des  Rois  de  Bubafte  >  la  24 ,  la  2  6 
&  la*  8  font  des  Rois  de  Sait,  la  2  5  des  Rois  Ethiopiens  ;  la 
2/desPerfeSi  laîçdesMendellens)  8c  la  30  des  Sébennites. 

Il  faut  encore  remarquer  ,  qu'on  trouve  des  Catalogues 
des  Rois  d'Egypte  ,  dans  Hérodote  ,  dans  Eratofthéne  , 
qu'Eulébe  nous  a  rapportez,  &c  dans  Diodore  de  Sicile  :  ce- 
pendant dans  tous  ces  différens  Auteurs  ,  à  peine  peut-on 
trouver  deux  noms  qui  fe  reiTemblent. 

Marsham  pour  mettre  en  ordre  tant  de  matériaux  *P*W»  J^^S^T" 
à  choifi  ceux  qu'il  à  voulu  ,  8c  lailîé  ceux  qu'il  lui  a  plu ,  M*r>hlJ>  ***■ 
pour-en  faire  trois  colonnes     ou  trois  catalogues.  Après 
s'être  efforcé  de  divifer  l'Egypte  en  trois  parties*  en lnré-/ m' 
rieure*  en  Supérieure  ,  &Ten  cette  partie  qu'on  nommoit 
Thébaide ,  il  a  ainfi  difpofé  ces  colonnes.  La  première  eft 
des  Rois  de  Thébes  iuivant  Eratofthéne  ;  Manéthon  n'é- 
toit  pas  fuffifaut  feul  pour  les  trouver.  La  féconde  lifte.,  eft 
des  Rois  de  Tanis.  Et  la  troifiême, des  Rois  de  Memphis. 

On  voir  aflez  de  foi-même  ,  que  cette  divifion  eft  pure- 
ment arbitraire,  8c  qu'elle  s'eft  faite  fans  preuves.  Car  que 
deviendront  toutes  ces  autres  Tribus  royales  dont  Mané- 
thon parle?  Ce  fçavant  Anglois  dit 3  qu'il  les  faut  accom- 
moder à  la  Cronologie  d'Eratofthéne  ,  parcequ'il  plaît 
ainiî  à  l'Auteur.  On  fçait  encore,  que  ce  fçavant  homme 
aurait  beaucoup  de  peine  à  prouver  ,  que  l'Egypte  fupé- 
rieure  eût  été  diftinguée  de  la  Thébaide  pour  faire  un 
Royaume  féparé.    Déplus  il  eft  contraint  ,  tantôt  de  réii- 

Hh  *  nir 


2U       DISSERTATIONS  SUR 
nir  ces  dirierens  Erats  fous  un  même  Prince ,  &  tantôt  de  le* 
féparer,  tout  cela  fans  preuve  èc  comme  iL  lui  plaît.  Enfin 
ces  trois  catalogues  font  une  compilation  de  ce  qucjofeph*, 
Africain,  Eufebe,  Syncelle.,  ont. dit  après  Manéthon ,  & 
de  ce  qu'Hérodote  &.  Eratofthéne  ont  écrit.  Aucun  de  ces 
Auteurs  ne  s'étant  accordé,  le  Chevalier  Marsham à pns& 
laiflè  ce  qu'il  a  voulu  ,  pour  compofer  fa  Cronologie:  de- 
forte  qu'étant  déjiuee  de  toutes  preuves,  il  n'eft  pasnécef- 
faires  de  s'y  arrêter  plus  long-tems.. 
Dttfflnhn de     Pour  l'Auteur  de  l'Antiquité  des  tems,  ir  a  pris-  une  au» 
f-^fur  u    trc  route.  11  esoit  que  les  treize  dernières  Dynafties  de  Ma- 
Temt,     -     nethon  le  doivent  prendre  lucceiuvement ,  parce  qu'elles  ne- 
font  toutes  enfemble  que  14.99  ans  >  ce  qui  fe  peut  sGcor-- 
der  avec  la  Cronologie.    Mais  à  l'égard  des  dix  fept  pré- 
miér.es,  il  croit  qu'elles  font  collatérales, c'eft-à-dire, qu'il 
faut  les  entendre  des  Princes,  qui  ont  régné  en  même  tems, 
parce  que  compofant  toutes  enfemble  le  nombre  de  3916- 
ans,,  elles  ne  peuvent  fe  raporter  à  la  Cronologie  du  Mon- 
de.   Ce  fi  pourquoi  ,  il  met  en  ligne  collatérale  les  Rois* 
de  Thinnis,  de  Memphis,  d'Elephantine 3  d'Heracléopo- 
le,  de  Diofpoiis  &c  des  Pafteurs.  Dans  cet  ouvrage,  cet  Au- 
teur de  même  que  le  Chevalier  Marsham ,  difpofe  de  tout  | 
comme  il  lui  plaît.    Il  donne  au  prémier  Roi  Mènes  trois 
fils,  &  à  chacun  d'eux  un  Royaume  ,  contre  la  coutume' 
des  Orientaux,  qui  n'ont  jamais  divifé  leurs  Etats,  &  en  par- 
ticulier contre  l'hiftoire  d'Egypte,  qui  ne  parle  jamais,  que 
d'un  feul  Roi  en  ce  pays.    Aufiï  puifque  les  treize  derniè- 
res Dynafties  de  Manéthon  parlent  des  Rois  de  Diofpolisy-' 
deBubafte,  de  Tanis,  de  Sajte,  d'Ethiopiens,  de  Men- 
déliens  &  de  Sébennites  ,  pourquoi  les  faire  régner  les  uns  ' 
après  les  autres,  plutôt  que  collatéralement ?  Il  eft certain 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  raifon  ,  que  le  deffein  de  donner  • 
quelqu'ordre  3  ce  qui  eft  confus  ,  &  de  vouloir  répandre 
quelque  lumière  fur  les  ténèbres  mêmes.  Deforte  que  tous  • 
ces  fyftémes  cronologiques ,  compofez  de  pièces  de  raport,  ; 
n'ont,  d'au  très  fondemens,  que  l'autorité  feule  de  leurs-Au- 
teurs.  Et  quand,  il  ferok  véritable,  qu'il  y  auroitdes Dy-^ 
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oaftits,  dent  ios  r.ois,  ou  plutôt  les  Gouverneurs  auraient 
:egue  en  même  rems,  il  feroit  impoilîble  de  les  difeerner. 

On  a  fait  ft  peu  de  fond  fur  cette  prétendue  antiquité  de  ï?'rf'/'"Zr,- 
l'Egypte  ,  qu'on  l'a  généralement  attribuée  à  la  vanité  de  (Hn  fin<i  f»r 
certe  Nanon.    Scrabon  remarque  ,  qu'on  fc  raillait  de  l'i-  r********** 
gnorance  &  de  la  vanité  de  ce  Peuple  j  lorfqu'un  certain  VLtCi-fi 
Cheremon  ,  leur  donnoit  l'explication  des  monumens  de 
l'Egypte,  qu'il  étoit  allé  viliter  avec  Elms  Gallus  le  Gou*. 
verneur  de  ce  Pays.    AuiTi  on  ne  voit  pas,  qu'aucun  Phi- 
lofophe  ait  jamais  objecté  cette  antiquité  aux  Juifs  ni  aux 
Chrétien:,  ,  quoiqu'ils  ayent  eu  fouvent  difpute  enfemble 
dans- la-  ville  d'Alexandrie.    On  voit  dans  jofeph ,  qu'Ap- 
pion  lui  avoir  objecté ,  les  contes  que  Manéthon  avoit  écrits, 
touchant  Moyfe  6c  les  Juifs  au  fujet  de  la  Lèpre,  pour  la- 
quelle il  prétendoit  qu'on  les  eut  chaffcz  d'Egypte.  Mais 
on  ne  voit  pas  dans  la-réponfe  de  jofeph  ,  qu'on  ait  voulu 
en  façon  du  monde  fe  prévaloir  contre  eux  ,   de  cette 
prétendue  antiquité.  Car  ni  Jofeph ,  ni  Philon ,  niClémenr 
d'Alexandrie,  ni  Origéncs  ,  ni  S.  Cyrille",  ni  aucun  autre 
Auteur  Eccléllaftique  ,  n'a  dit  un  feul  mot  pour  répondre 
à  une  femblable  objeftien,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ci-defius,  au  chapitre  douzième. 

Pourquoi  ce  profond  filence  à  l'égard  d'un  argument  qni'o» 
eut  été  déciiif,  s'il  n'eût  manqué  de  bonnes  preuves  f  Ccft'^*V]££ 
parce  que  cette  prétendue  antiquité  étoit  fi  contraire  à  la* 
raifon,  &*au  bon  fens  ,  qu'on  la  regardoit  comme  une  fa- 
ble, &  comme  i'abfurdité  même.   Car  on  jugeoir  naturel-' 
lement  &  fans  effort  qu'il  étoit  impofîible  ,  que  l'Egypte 
eût  été  habitée ,  foit  par  des  Dieux ,  des  Héros ,  ou  des  hom- 
mes, trente  cinq  mille  ans  avant  la  Grèce  ,  &  trente  trois 1 
mille,  avant  les  autres  pays  habitez  par  les  Nations  les  plus 
antiques.    Encore  fi  l'Egypte  etoit  un  pays  léparé  de  tous  - 
les  autres ,  par  une  vafte  étendue  de  mer  qu'on  eût  décou- 
verf  par  les  voyages,  comme  on  a  tait  depuis  quelques  fié 
cles  le  nouveau  Monde,  on  pourroit  croire,  que  cette  an- 
tiquité, feroit  poffible.,-  fi  on  la  voyoit  foutenuë  de  quelque 
monument  a  de  quelque  argument  vrai-femblabk.  Mais 
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qu'on  aille  s'imaginer  que  l'Egypte  étant  acceflible  de  toU- 
tes  parts,  environnée  de  tous  côtez  ,  de  terres  habitées  & 
de  Nations  qui  ont  eu  leurs  hiftoires  &  leurs  monumens  •  & 
que  néanmoins  ces  Nations  voifines  de  l'Egypte  ne  don- 
nent  que  deux  ou  trois  mille  ans  tout  au  plus  à  leurs  pré. 
miers  Rois ,  ôc  à  leurs  fondateurs)  que  ces  Nations  nous 
parlent  pendant  ce  tems  de  leur  grofliereté  Se  de  leur  enfan- 
ce ,  qu'on  les  voye  fe  peupler  ,  fe  policer  ,  qu'on  y  voye 
naître  les  arts  &;  les  feiences,  pendant  qu'un  peuple  de  leur 
voilinage  ,  auroit  été  fagement  gouverné  &  auroit  exercé 
les  arts  &  les  feiences  trente  trois  ,  ou  trente  quatre  mille 
ans, auparavant,  ou  trois  mille  ans  feulement,  fi  on  veut  re- 
jetter  le  régne  des  Dieux  &c  des  Héros  ,  c'eft  vouloir  croi- 
re  fans  contredit  l'abfurdité  même.  Il  ne  faut  donc  pass'é. 
tonner,  fi  aucun  Philofophc,  ni  aucun  Auteur,  n'a  voulu 
fe  prévaloir  de  cette  antiquité  contre  les  Juifs  ôc  les  Chré- 
tiens ,  ils  auroient  crû  fe  faire  tort ,  d'employer  un  argu- 
ment fi  ridicule  &  fi  mamfeftement  faux. 
Sr'^r^r  C  eft  Pour<lucu  quelques-uns  ont  dit,  même  de  ceux  qui 
:'*n,,ée  des  z-  croyoient  l'érernité  du  Monde,  que  l'année  des  Egyptiens 
n'"oic  clue  d'un  mois-    Diodore  de  Sicile  remarque  ,  que 

quelques  mois. 

comme  on  regardoit,  comme  des  fables,  ce  long  régne  que 
uKi.    les  Egyptiens  attnbuoient  à  leurs  Dieux,  ou  à  leurs  Héros, 
quelques-uns  confidérant  cette  multitude  d'années  J  comme 
incroyable,  ont  crû.,  que  le  cours  du  Soleil  n'étant  pas  au- 
tresfois  connu ,  on  avoit  réglé  les  années  par  la  Lune ,  de- 
forte  qu'elles  n'auroient  été  que  de  trente  jours.'  Enfuite 
on  la  régla,  par  les  diverfes  faifons  :  ôcalorselle  fut  de  trois» 
Of-*-    &  de  quatre  mois,  comme  le  dit  Solin,  quoique  Pline  que' 
cet  Auteur  a  fort  mal  abbrégé  ,  ne  parle  que  d'un  mois. 
c*f- Cenforin  qui  a  crû  l'éternité  du  Monde,  dit  pourtant ,  que 
l'année  chez  les  Egyptiens  3  ne  fut  anciennement  que  de 
deux  moisj  qu'enfuite  le  Roi  Ifon  la  fit  de  quatre  mois,  & 
on  r  «V,  vf  <l.u  entl11  Arminon  la  compofa  de  treize  mois,  ayant  ajoùîé 
l' Année  ici  e-  cincl  jours  au  nombre  de  trois  cens  foixante  jours. 
VHi^î'u^       CePendant  cette  remarque  ne  me  paroît  pas  affezfolide- 
£ A«t%T  ment  établie  pour  la  recevoir.  Les  Egyptiens  femblent  avoir 
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eu  plus  d'avantages  que  les  autres  Nations,  pour  compofer 
1-Uis  années  fur  le  cours  êa  boleil.    Car  les  inondations  du 
Ni  lesj  conduisent  malgré  eux,  arrivant  tous  les  ans  pré- 
Oifémenc  au  lever  de  la  Canicule  ,  ce  qui  fit  fans  doute, 
qu'ils  commencèrent  l'année  par  le  lever  de  cet  A ftre qu'ils  Porfhy T""m  d* 
uommoicnt  Solh  ,  &  qui  donna  /on  nom  à  la  Période  de/W^^H 
1460  ans.    Aulli  le  commerce  qu'il  eurent  avec  les  ifraèli- 
tes,  ne  leur  permit  pas  d'ignorer  les  années  folaires,  dont  '"'''4}î' 
k  Peuple  de  Dieu  s'eft  toujours  fervi,  comme  il  paroîtpar 
rhiltoirc  du  déluge  ôc  par  la  Cronologie de Moyfe.  Defor- 
te  que  cci  années  d'un,  de  deux,  de  trois,  de  quatre  mois 
n'ont  été  imaginées  à  mon  aris,  quepar quelques  Auteurs, 
qui  vouloicnt  rendre  vrai-femblable  ce  prodigieux  nombre 
d'années,  dont  les  Egyptiens  parloient. 

Car  il  faut  bien  remarquer  ,  que  non-feulement  les  pre- 
miers Hiltoriens  n'en  ont  rien  dit,  mais  ils  ont  même  écrit 
des  chofes  contraires.  Hérodote  dit  formellement,  que  les  z.H-%. 
Egyptiens  furent  les  prémiers  qui  distinguèrent  l'année  en 
douze  mois,  chacun  de  trente  jours  ,  à  qtioi  ils  ajoûroient 
cinq*  jours.  11  ne  dit  rien  de  ces  années,  d'un,  de  deux, 
ou  de  quatre  mois.  Clément  d'Alexandrie  attribue  aufli,  lU.to. 
dans  Eoifcbe ,  une  année  de  douze  mois  aux  Egyptiens.  PI  u-  De  Frsf' 
tarque  dans  la  Vie  de  Numa,  parlant  de  l'année  à  laquel-  ***** 
le  ce  R.01  ajouta  les  mois  de  Janvier  &  de  Février  j  dir,qu'au 
commencement  elle  n'étoit  que  de  dix  mois  ,  comme  elle 
étoit  encore  parmi  plufieurs  Nations  Barbares,  &  chez  les 
Arcadiens  de  quatre  mois.  Il  ajoute  enfuite,  que  chez  les 
Egyptiens  l'année  fut  d'abord  d'un  mois  &  enfuite  de  qua- 
tre, comme  on  dtt,  car  c'eft  toujours  avec  cette  referve,  que 
ces  Auteurs  parlent  de  ces  années  Egyptiennes.  Et  encore , 
continué-t-il ,  que  cette  Nation  foit  aflez  nouvelle ,  elle  paf- 
fe  néanmoins  pour  la  plus  antique,  parce  qu'elle  renferme 
dans  fes  annales,  un  nombre  infini  d'années,  comptant  les 
mois  entre  les  années.  Plutarque  s'eft  trompé  de  ne  pas  croi- 
re Pantiquité  de  ce  Peuple  :  mais  il  paroît  delà ,  le  peu  de 
cas  qu'on  faifoit  de  leurs  annales.  Nous  dirons  tantôt,  oour- 
quoi  quelques  Auteurs  ont  douté  de  leur  antiquité. 

Au 
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Au  refte  Plutarque  lui  -  même ,  nous  raconte  ailleurs  ane 
fable    laquelle  ,  toute  fable  qu'elle  eft  ,  ne  lanTe  pas  d<- 
nous  'apprendre  ,   que  l'année  des  Egyptiens  a  toujours 
été  réelee  par  le  cours  du  Soleil.  Car  il  dit  que  Rhca  étant 
erofiVde  Saturne,  le  Soleil  la  condamna  à  ne  pouvoir  ac- 
coucher ,  ni  dans  le  mo1S  ,  ni  dans  l'année.    Mais  Mer- 
cure aimant  cette  Déeflc,  &  ayant  été  vainqueur  de  la-Lu  I 
ne  dans  un  jeu  ,  prit  la  foixante  dixième  partie  de  chaque 
jour,  dont  il  compofales  cinq  jours  d'épades,  qu ion  ajou- 
ta aux  trois  cens  ioixante.  Ce  calcul  de  l'année  eltrortjufte, 
il  y  reftoit  encore  une  heure.    Macrobe  nous  allure  que  le 
Uf.  ii.        cours  de  l'année  a  toujours  éte^certain.,  &  détermine  ctiez 
les  Egyptiens  fans  être  fuiet  au  changement,  comme  parmi 
les  autres  Nations.  11  cite  les  Arcadiens  qui  la  ccmpotoient 
de. trois  mois,  les  Acarnamens  de  fix,  &  les  autres  Grecs 
de  trois  cens  cinquante-quatre  jours. 

Et  comme  cet  Auteur  foûtient  l'etcrnite  du  Monde  ,  il 
a  recours  aux  embrufemens,  &  aux  inondations,  pour  dé- 
truire les  autres  Nations,  &  dit,  à  l'égard  des  Egyptiens 
que  n'ayant  été  fujets  à  aucun  de  ces  defaftres,  a  caule  oe 
leur  fie uation  fous  un  air  tempéré,  il  eft  arrive  de  là,  que  cette 
Nation  compte  pUiûeurs  milliers  de  fiécles  dans  fes  Anna- 
les, comme  Platon  le  raportc  en  fonTimée.    Gemini  dans 
fes  Elémens  d'Aftronomie  nous  dit,  que  l'année  des  Egyp- 
tiens étoit  compofee  de  365  jours  ,  fans  y  ajouter  le  quart 
d'un  jour,  qu'il  faut  donner  au  jufte  cours  du  Soleil  ,  ann 
qu'il  revienne  au  même  point  du  Zodiaque.  11  donne  pour 
raifon,  une  fuperftition  de  ce  Peuple,  quivouloit  célébrer 
les  mêmes  fêtes  de  leurs  Dieux  j  dans  toutes  les  faiions  M 
l'année,  puifque  chaque, quatrième  année  les avançoit d'un 
jour.    On  doit  conclure  de  tous  ces  témoignages  ,  à  quoi 
nous  pourrions  en  ajouter  d'autres,  qu'il  feroit  inutile  de  di- 
re, que  l'année  des  Egyptiens  n'eût  été  compofee  que  d'un 
mois,  afin  de  rendre  la  Cronologie  de Manethon vraisem- 
blable. ^  _ 
ctffut  f"t     Je  fuis  donc  très  perfuadé ,  que  ces  Dynathes ,  cette  Gro- 
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tentée  àViailïr,  P*  ia  *ks  ^^^'^Tfluifcï 

compilée  de  l'Hato  Pour  le  prouver,  il  »utlça 

voir  premièrement  ,  que  les  Prêtres  d'Egypte  etoient  les 
feuls,  au  commencement     qui  compofoienc  loin natales, 
lis  avoienr  tant  de  peine  a  les  communiquer,  qu  il  falloit  un 
or  l"  c  ^rès  du  lii  afin  qu'ils  en  tnltruifiilent  les  étrangers. 
Il  faut  remarque/  en  fécond  lieu  ,  que  ces  annales  ou  « 
commentaire,  furent  emportez  par  Artaxerce,  comme  D  o-    i*.  «  h 
dore  de  Sicile  nous  l'apprend,  6c  que  l'Eunuque  Bagoas  es 
vendit  aux  Prétics  d'Egypte  pour  une  &*nd\iom™l": 
cent.    On  peut  juger  qu'il*  ne  furent  pas  plus  épargnez 
nar  Cambyte,  qui  défola  ce  pays,  dememe  que  l«Etbio- 
piens  qu.  s'en  font  tant  de  lois  rendus  maîtres  êcquidifpu- 
toioat  avec  eirx  de  l'antiquité,  comme  aufli  les  Phéniciens, 
qui  y  régnèrent  long-tems ,  fi  l'hiltoire  des  Dynafties  des 
Paftcurs  cil  véritable.    En  troifiéme  heu ,  il  faut  fe  iouve- 
nir,  que  ces  Prêtres  Egyptiens  fçachant  qu'il  étoit  fouvent 
parlé  d'eux  dans  les  Livres  facrez  des  Juifs    foit  qu  ilsl  euf- 
lent  appris  de  la  tradition  ,  ou  par  la  verfion  des  Septante 
qui  etoit  entre  leurs  mains  fous  les  Ptomolées,  &  au  tems 
de  Manéthon  ,  ils  compoférent  fans  doute  des  annales ,  a 
l'imitation  des  Hébreux.  Et  comme  ils  virent,  quelHiltoi- 
re  fainte  leur  attribuoit  une  grande  antiquité  ,  ils  prirent 
droit  fur  cette  Hiftoire  ,  pour  débiter  ce  qu'il  leur  p.ut. 
Car  on  fçait  „  que  les  Auteurs  des  Nations  voifines  de  la 
Judée,  comme  Sanchoniatc  6c  Bérofe  ont  écrit  pluiieurs  fa- 
bles, qui  ont  un  raport  trop  manifefte  à  l'hiftoirede  Moy- 
fe,  pour  pouvoir  douter,  qu'elles  ayent  eu  d'autre  fonde- 
ment qu'une  tradirion  altérée  6c  corrompue,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite.  Enfin  il  faut  remarquer ,  que  com- 
me la  Cronologie  de  Moyfe  luit  des  Généalogies  tirées  de 
pere  en  fils,  ces  Cronologucs Egyptiens  voulurent  les  imi- 
ter. •  . 

,On  lit  dans  la  Genêfe  plufieurs  Généalogies ,  &  entrau-  anef.tb.  je 
très  ,  quand  Mo\fe  parle  de  celle  d'Efaii  ,  il  donne  à  fes 
defeendans  le  titre  de  Duc ,  peut-être  que  les  Prêtres  Egyp- 
tiens prirent  delà,  le  titre  de  DymJUes.  Quoi-qu'il en foit , 

Ii  je 
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ie  croirois  que  ces  Auteurs  ,  quand  ils  font  mention  d'un 
Roi,  auroient  en  même  tems  à  l'imitation  deMoyfe,  par- 
lé de  fes  aycux  ,  qu'on  auroit  enfuite  confondu  avec  les 
Rois,  qui  auroient  effeftivement  régné  en  Egypte  Ce  qui 
doit  perfuader  ,  que  ces  Prêtres  ont  voulu  imiter  1  hiftoire 
de  Moyfe;  c'eft  que  comme  ce  divin  Auteur  parle  de  dix 
hommes,  depuis  Adam  jufqu'à  Noë  ,  auxquels  il  attribue 
pluficurs  fiécles  avant  le  déluge,  de  même  aulli les  1  retres 
Eevptiens,  parlent  de  dix  Héros,  ou  demi- Dieux  qui  ré- 
crièrent lone-tems.  Et  comme  ils  commencent  enfuite  le  rè- 
gne des  hommes,  il  eft  aifé  de  voir  que  ces  Héros  vivoient 
en  un  autre  tems  ,  où  ils  croyoient  le  genre  humain  dune 
autre  efpéce,  c'eft-à-dire,  qu'ils  parloient  des  hommes  d  un 
autre  monde,  qui  vivoient  avant  le  déluge.  Nous  avons  re- 
marqué ci-deffus  la  même  chofe  des  Caldéens. 

Pour  le  régne  des  Dieux,  on  doit  remarquer,  que  les  Di- 
vinitez  des  Philofophes,  ou  des  Prêtres  Egyptiens  ,  car  il 
ne  faut  pas  confidérer  la  religion  du  Peuple  qu'on  a  tou- 
jours repu  de  vaincs  légendes  &  de  fables  :  les  divimtez, 
dis- je ,  des  Philofophes  Égyptiens ,  comme  celles  de  tous  les 
autres  Philofophes  ,  n'etoient  autre  chofe  que  le  Monde 
&  les  parties  de  l'Univers. 

C'eft  pourquoi ,  je  crois  que  les  Egyptiens  en  voulant 
parler  des  fix  Dieux  qui  avoient  régné  avant  les  Héros,  ont 
eu  en  vue  les  fix  jours  de  la  création  ,  dont  parle  Moyfe. 
Car  comme  cet  Auteur  facré  parle  prémiérement  de  la  lu- 
mière ,  auflï  le  prémier  de  ces  fix  Dieux  Egyptiens  eft 
Ephefte,  qui  fignifie  le  père  de  la  lumière.  Ils  comptent  paN 
mi  ces  Dieux,  le  Tems  ,  le  Soleil,  Ofiris  éclfis,  quifon* 
fans  doute  le  Soleil  &  la  Lune.  Ofiris  6c  liis  pourraient  en- 
core fignifier  Adam  &  Eve,  comme  Typhon  le  premier  de 
leurs  Héros  pourroit  être  Cain  qui  tua  fon  frère.  On  ne 
s'arrêtera  pas  à  déchifrer  ces  fables,  cela  n'eft  guérespoffi- 
ble  &  ce  feroit  un  tems  perdu:  il  fuffit  d'en  avoir  indique  la 

fource.  t  . 

On  ne  travaillerait  pas  avec  plus  de  fuccès,  a  réduire  en- 
ordre  les  Dynafties  des  hommes ,  puifqu'àjnon  avis,  onya- 

m- 
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infère  les  généalogies  des  Princes  qui  ont  régné  effectivement, 
miis  il  ci  inapoffible  de  les  difeerner  des  autres.  11  fera  plus 
a  propos  ,  d'en  choifir  quelques-uns  connus  par  d'autres 
li. Heures,  pour  les  faire  fervir  de  point  fixe,  &  de  guide  à 

I  a  Cronologie ,  afin  de  prouver  la  conjecture  que  nous  avons 

"  Non*  choifirons  Séfojlrts ,  comme  le  plus  célèbre  &  le  pi  us  ffig»  7gu 
vanté  des  Rois  d'Egypte.  Manéthon  le  met  dans  la  dou-  ie«tuki/h$rt. 
iuéme  Dynailic;  mais  tous  ces  Auteurs  ne  fe  rencontrent  en 
aucune  choie,  qu'au  leul  nom.  Diodore  de  Sicile pofefept  tii.i. 
générations  entre  Méris  Se  Séfoftris.  Hérodote  ne  les  a  pas 
comptées ,  maisjil  dit ,  que  fon  fils  fut  Pbfrms  :  Diodore  de 
Sicile  le  nomme  encore  Séfoftris.  Hérodote  ajoùte ,  que 
Frotée  fucceda  a  Phérones  Se  qu'il  régnoit  au  temsque Pa- 
ns aborda  en  Egypte  avec  Hélène.  Ainli  félon  Hérodote, 
Séfoftris  auroit  vécu  deux  générations  feulement  avant  la 
guerre  de  Troye.  Mais  Diodore  de  Sicile  y  metunediftan- 
ce  beaucoup  plus  grande.  Car  ayant  parlé  de  Séfoftris ,  il 
dit  qu'après  plufieurs  âges,  Amajis  régna  cruellement,  6c  par- 
le enfuite  iïJùiifunes  Ethiopien  ,  de  hkndes  que  d'autres 
nomment  Maris,  qui  bâtit  le  Labyrinthe.  11  pofe  enfuite 
une  anarchie ,  qui  dura  pendant  cinq  générations ,  après  quoi 
il  fait  mention  de  Cétcn  ,  que  les  Grecs  nomment  Protêe. 

II  eft  impofiible  d'accorder  ces  généalogies.  Mais  cette  gran- 
de diverfité,  qu'on  voit  parmi  ces  Hiiloricns,  prouve  affez 
la  conjecture  que  nous  avons  avancée  ,  fçavoir  ,  que  dans 
les  Catalogues  des  Egyptiens,  on  y  avoit  inféré  la  généa- 
logie de  leusi  Rois.  Deforte  que  quand  la  Couronne  paf- 
foit  à  une  autre  Maifon  ,  on  y  mettoit  les  noms  des  ancê- 
tres du  Prince,  ce  qui  a  fait  naître  tant  d'erreur  &  tant  de 
diverfité.  On  ne  trouve  point  Séfoftris  dans  le  Catalogue 
d'Eratofthéne  ,  à  moins  ,  qu'on  ne  prenne  Séfonchofis  le 
huitième  Roi,  pour  Séfoftris \  car  Scthos  le  trentième  Roi 
ne  peut-être  Séfoftris.  Hérodote  a  parlé  de  Sctbos  -,  mais 
ce" ne  peut-être  encore  celui  d'Eratofthéne  ,  puifqu'il  n'y 
a  eu  tout  au  plus  félon  Hérodote  ,  que  neuf  ou  dix  Rois 
depuis  ce  Séthon  jufqu'à  Cambyfe,  au  lieu  que  dans  Era- 
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tofthéne,  il  y  en  a  eu  cinquante  fix.  En  un  mot,  pour  ne 
nous  ras  arrêter  plus  long-tems  à  ce  chaos,  comme  depuis 
Protée  iulqu'aux  Rois  desPerfes,  Diodore  de  Sicile  Hé- 
rodote peuvent  s'accorder,  auffi  n'ont-ils  rien  de  conforme 
à  remonter  de  Protée,  jufqu'au  premier  Rend  Egypte:  6c 
Eratofthéne  n'a  rien  de  commun  avec  l'un  ni  avec  1  autre. 
Les  noms  font  fi  diflemblables ,  qu'on  n'y  peut  imaginer  au- 

cun  raport.  _ 

Les  Auteurs  Eccléfiaftiques  ne  s'accordent  pas  mieuxerr- 
tr'eux     lofeph  eft  le  premier  qui  ait  parle  de  Manethon. 
Africain  avoit  inféré  fes  Dynafties  dans  fes  ouvrages.  Eufe- 
be  les  ayant  prifes  d'Africain ,  les  a  difpofées  à  fa  mode,& 
Georœ  Syncelle  l'aceufe  d'y  avoir  fait  de  grandes  variations. 
On  feait  la  caufe  de  cette  diverfité.    Elle  venoit  de  ce  que 
les  uns  s'imaginoient,  queMoyfeavoitvécûfousuntelRoi, 
&  les  autres  fous  un  autre  :  deforte  que  pour  accorder  lâ 
Gronologie  de  ces  Dynafties  àleursfentimens,  îlsontepui- 
fé  leurs  efforts  ,  pour  les  mettre  dans  l'ordre  qu'il  leur 
a  plu-  Se  ce  feroit  tenter  l'impofïible  de  vouloir  les  retabur, 
comme  elles  étoient  dans  Manethon ,  Auteur  d'ailleurs  très 

peu  connut  .„..  .. 

Pour  retourner  à  Séfoftris,  il  en  eft  fort  parlé  dans  1  hiftoi- 
re    On  en  fait  un  Conquérant  del'Afie.  On  prétend  qu'il 
établit  une  Colonie  d'Egyptiens  dans  la  Colchide  :  d'autres 
le  nient:    On  dit ,  qu'il  faifoit  ériger  des  Colonnes  dans  les 
pays  qu'il  avoit  fubjuguez,  avec  des  indices  qui  marquoient 
le  courage  mâle,  ou  efféminé  de  fes  habitans.    Pline  dit,, 
qu'il  porta  fes  armes  jufqu'au  port  Moflylique,  nommé au- 
iourdhui  le  Cap  de  Gardafu.    Ariftote  a  crû  ,  que  ce  Roi 
avoit  vécû  long-tems  avant  Ninus.    Mais  plufieurs  préten- 
dent que  Séfoftris  eft  le  frère  de  Danaiis ,  qu'on  nommoir 
Armais  ,  &  qui  fut  depuis  appelle  ,  Egypte.    Il  eft  vrai 
qu'Armais  confiant  fon  Royaume  à  Danatis  qui  en  ufamal, 
marcha  à  la  conquête  de  l'Afre  :  &  ce  tems  n'eft  pas  fort 
éloigné  de  celui,  qu'Hérodote  affigne.  Ain  fi  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  vrai-lemblable  de  ce  Séfoftris,  c'eft  à  mon  avis, 
ce  que  cet  Auteur  nous  en  a  appris.  Car  les  monumensque 
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ce  Prince  aKoit  érigez  fubfiftoient  encore,  &  Hérodote  « 
avoir  vù  plufieurfc  De  plus  il  nous  raconte  une  Mkoucto 
îrére  de  ééfoftris,  qui  voulut  s'emparer  du  Royaume  pen- 
dant fou  abfence,  entièrement  fcmblable  a  ce  qu  on  a  écrit 
de  Dana."  il  érige»  des  obéhfques  &  celle  qu'on  appor- 
ta au  champ  de  Mars,  avoit  été  faite  fous  ce  Roi,  comme  ^ 
Flme  nous  l'apprend.  .  tfrrf.14. 

Car  U  faut  principalement  remarquer  ,  que  les  Prêtres 
EcVpàcns  avouoient ,  qu'il  n'y  avoit  aucun  monument  de 
SScens  trente  premiers  Rois,  qu'ils  mettoient  avant 
UœZ  Le  lac,  le  temple  de  Vulcain,  les  Pyramides, les 
Obchfqucs,  le  Labyrinthe,  tous,  ces  fameux  ouvrages ,  ne 
furent  faits,  que  depuis  ce  Roi  :  &  par  conféquent. iln  y 
avoit  point  d'autres  preuves  de  ces  trois  cens  trente  Rois 
qui  L'avaient  précède,  que  les  annales  des  Prêtres  d  Egyp- 
ter,  compofées  comme  il  leur  avoit  plu.    Or  Hérodote 
nous  affûte,  que  du  teras  qu'il  étoit  en- Egypte,  a  remon- 
te iufqu'au  décès  de  Mens ,  il  n'y  avoit  que  neuf  cens 
ans  •  deforte  que  le  tems  de  Séfoftns  conviendra  avec-  celui 
de  banaùs.    On  peut  foûtenir  ce  que  dit  ici  Hérodote  pat  ut.  s.  $.  5. 
un  endroit  de  Tacite,  qui  remarque  dans  fes  annales,  que 
le  bruit  courut,  fous  le  Confulat  de  P.tabius  &  de  L.  \  i- 
tell,  qu'un  Phœmx  avoit  paru  en  Egypte  }  qu'on  croyoït 
ordinairement,  que  cet  oifèau  ne  paroifToit  que  de  cinq  cens 
ans,  en  cinq  cens  ans  ,  &  que  les  premiers  avoient  paru  fous 
Séfoftris,  enfuite  fous  Amafis,  puis  après  fous  letroifieme 
Ptclomée,  &  enfin  fous  Tibère.    Il  eft  vrai  que  Tacite  a 
remarqué,  qu'il  n'y  avoit  que  deux  cens  cinquante  ans,  de- 
puis Ptolomée  Evergete  jufqu'à  Tibère,  &  qu'à  caufe  ck 
cela,  on  doutoit  que  ce  fût  uji  véritable  Phénix  ,  qui  eut 
paru.    Quoi-qu'il  en  foit,  on  peut  conclurre  delà,  que  !a 
tradition  ne  meftoit  que  cinq-  cens  ans  ,  entre  Séfoftns  fie 
Amafis,  6c  mille  ans,  depuis  Séfoftns  jufqu'à  Ptolomée. 

.11  eft  donc  aifé  préfentement  de  conjetturer ,  quel  'hiftoi- 
re  d'Egypte  n'ayant  point  de  monument  certain  au  delà  de 
Mœris,  excepté  quelques  villes  qui  étoient  beaucoup  plus 
anciennes,  les  Prêtres  de  ce  Pays  jaloux  de  leur  antiquité, 
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ïompoférent  à  l'imitation  de  Moyfe ,  des  Généalogies  qu'on 
n^enfuke  pour  des  Catalogues  de  Rois  qui  avoientfue,,  . 
Sé  les  uns  aux  autres.  On  donna  à  ces  trois  cens  trente 
Rois  ,  la  durée  de  dix  mille  ans  ,  comme  dit  Hérodote, 
parce  que  les  Grecs  atmbuoient  ordinairement ,  trente  ans 

'  °CC  S  dlTeur  hiftoire  étant  fixe  ,  donne  à  mon  avi, 
beaucoup  de  jour  à  leurs  ténèbres.    11  eft  vrai  que  Jofeph 
a  crû?  que  ce  Sefoftris  d'Hérodote  étoit  ce  Roi  Sciac.qui 
V         fit  la  guerre  à  Roboam  :  mais  il  ne  l'a  dit ,  que  fur  fa  con- 

ce     M  3C  Enfin  pour  dire  quelque  chofe  du  régne  des •  Hér£** 
%!us  iw  Dieux         ,oint  au  régne  des  hommesjulqu  a  Nedanebo, 
d UsHtro*  *<*  y*  > ■  i    J         a  f  -    remarquer ,  que  comme  les  Egy  p- 
SJS  ~  ^avSt  Sa  fuivre  la  Cronolog?e  de  Moyfe  dans  la 
Qr ,         ,Us  avoient  entre  les  mains  ,  «  donnant  . 
à  leurs  Rois \  depuis  Mènes  le  premier  jufqu  a  Ne£tanebo 
environ  cinq  mille  ans,  qui  eft  le  même  te ms  que  les  Hel- 
Ses  comptoient,  depuis  Adam  jufqu'à ce tems-la  :  aufli 
dans  la  durée  des  Dieux  ,  qui  étoient  des  parties  de  cet  U- 
nfver  !  ils  voulurent  iuivredes  raifons  d'Aftronoinie  Or 
comme  les  Aftronomes,  avant  que  le  mouvement  des  Etoiks 
fixes  fut  connu  ,  ne  raifonnoient  que  fur  le  cours  des  Pla- 
nètes   ils  fe  fleurèrent  des  iituations  différentes  de :ces  Aitres, 
ou  des  conjonctions  qui  regardoient  comme  le  premier  com- 
mencement de  leurs  mouvemens    Delà  vient ,  qu  us  ont 
donné  au  commencement  du  Monde  ,plulieurs .milliers  d  an- 
nées, félon  leurs  différentes  hypothêfes  Ç'cft  le  fenument 
de  Porphyre  qui  met  le  commencement  de  1  année  des  Egyp- 
tiens au  lever  de  la  Canicule ,  quieftaufii,  dit-il,  le  com- 
mencement du  Monde.  Il  s'eft  trompe  de  pofer  le  leva  de 
cet  Aftre,  au  commencement  de  la  conftellation  qu  on  nom- 
me Cancre,  il  falloir  le  mettre  au  figne  du  Lion.  Ainfates 
Egyptiens  ayant  commencé  leur  année  au  lever  delà  Cani- 
cule, 6c  ne [donnant  que  trois  cens  fonçante  &  cinq  jours, 
au  cours  du  Soleil,  il  arnvoit  qu'en  l'efpace  de  quatre  ans, 
xls  avancoient  d'un  jour:  deforte  que  pour  remettre  1  année  a 
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fou  préraitr  point,  ilfalloit  14.61  ans:  c'étoitcecydequ  on 
r<>rnuio:t  i  année  Sothaique.  Mais  afin  que  le  Soleil  ÔC  la 
nouvelle  Lune  fe  rencontraient  au  même  point,  ils  formè- 
rent un  cycle  Je  vingr  cinq  années,  par  lequel,  fionmulti- 
piioit  l*«lnée  Sothaique,  on  trouvoit  le  nombre  de  36525 
ans  qui  étoit  le  tems  qu'ils  donnoient  an  commencement 
du  Monde j  à  caufe  de  la  conjonction  de  ces  Aftres.  Voilà 
le  fondement  de  ces  longues  époques,  dont  parlent  les  Agro- 
nomes, qui  n'ont  d'autres  raifons,  que  leur  différentes  hy- 
pothêfcs  ,  8c  qui  ne  doivent  par  conféquent  entrer  aucune 
ment  en  compte  dans  l'hiftoire.  Nous  en  parlerons  ailleurs 

plus  an  long.  ,    .  . 

Aureftcj'avois  oublié  de  remarquer,  que  les  Grecs  etoient  J^;--' 
fi  éloignez  de  croire  cette  grande  antiquité  de  l'Egypte,^  „,„eMl. 
qu'au  contraire  J  la  plupart  d'eux  ont  crû  après  Hérodote,    ub.  r. 
que  l'Egypte  inférieure  ,  qu'on  nommoit  Delta  ,  étoit  un 
pays  nouvellement  fait  J  par  le  limon  8c  les  terres  que  le 
Nil  entrainoit  avec  foi.  Cependant  les  premières  Dynafhes 
de  Manéthon  ,  étoient  renfermées  dans  cette  région  de  la 
baffe  Egypte.    Il  eft  vrai  qu'ils  fe  font  trompez ,  8c  que  ces 
accroiflemens  de  terre,  font  imaginaires  ,  puilqu'on  n'y  a 
pas  remarqué  le  moindre  changement,  depuis  près  de  deux 
raille  ans  qu'Alexandrie  cft  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer.  Mais 
nous  ne  parlons  que  du  fentiment  des  Grecs. 

On  ne  fera  pas  fâche  d'avoir  ici  uneidéeenabbrégé,des  ^Jg^j* 
révolutions  d'Egypte.  Chacun  fçait  qu'elle  eft  aujourdhui^  gy'ft"' 
fous  l'Empire  des  Turcs,-  depuis  que  le  Sultan  Sélim,dou- 
ziéme  Empereur  de  la  race  des  Ottomans  eut  détruit  le  gou- 
vernement des  CircailicnSj  qu'on  nommoit  Turcomansou 
Mamlues.  Ce  qui  arriva  l'an  924  de  l'Egire,  où  l'an  de 
Chrift  1518.  Ces  Mamlues  ou  Turcomans  éroient  ordi- 
nairement la  garde  des  Soudans  ou  Sultans  d'Egypte.  Le 
mot  Mamltic  fignifie  un  Efclave  acheté ,  ou  pris  en  guerre. 

Ces  Soudans  avoient  commencé  à  régner  en  Egypte,  par 
Saladin  qui  prit  Jérulalem  fur  le  Roi  Baudouin ,  l'andeî'E- 
gire  586  8c  de  Jefu  -  Chrift  1190.  11  avoit  trois  fils  Jpht- 
zal  qu'il  établit  d'abord  à  Damas  ,  Mélkh  Elaziz-  qui  eut 

l'Egypte: 
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î'EcvPte:  mais  peu  de  tems  après  ils  changèrent ,  &Aphr: 
,al  régna  en  Egypte-  Umuta»  le  quatrième  descendant 
cVAphLl,  fut  mis  à  mort  par  la  garde  de  Mamlucs  qm 
l'enfermèrent  dans  un  tour  de  bois  ,  ou  ils  mirent  le  ieu, 
fie  ce  Prince  demi-brûlé  s'étant  jette  dans  la  rivière ,  y  fut 
noyé.  .S.  Louis  Roi  de  France  étoit  alors  prifonnicr  en 
Egypte.  -Ces  Mamlucs  fe  faifirent  du  gouvernement,  & 
levier  qui  monta  fur  le  thrône  f^^'J^L 

Avant  Saladin,  l'Egypte  avoit  ete  conquife  fur  les  tra. 
oefeurs  Romains ,  paFomar  fils  d'Elkateph  troifiême  Ca- 
Tf  ënvuoTran  dePjefus  Çhrift  643.  Ce  Royaume  avoit 
été  réduit  en  Province  par  Augufte  :  &  Ion  premier  Gou- 
verneur fut  Cornélius  Gallus,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Elius  Gallus ,  qui  fut  le  troifiême  Gouverneur . 

L'Egypte  avoit  en  auparavant ,  les  Ptolomees  depuis  le 

tems  d'Alexandre  le  Grand.  -n^r^ 
Ce  vainqueur  de  l'Alie  l'avoit  conquile  fur  les  Perfcs. 
qui  en  avoknt  prcfque  été  toujours  les  maîtres,  depuis  que 
Ôambyfe  lafubjugua.  Car  on  doit  compter  pour  peu  de  cho- 
fc  e  Rois  SA  Se  Tacho,  6c  quelques  autres  ,  que  les 
Egyptiens  élevèrent  lur  le  trône,  P°""~uv"rj5H^ 
té?  Ce  fut  ce  Tacho  ,  qui  voyant  Agefilaus  Roi  des  La- 
cédemoruens  venir  à  fon  fecours  ,  dit  cet  apologue  fi  con- 
nu, que  les  montagnes  parlent  d'enfanter  ce  qm  etomm  Ju- 
ptt  rî  mats  qu'elles  ne  produisent  qu'une  founs ,  parce  que  cet 
Wilaus  f>  renommé  etoit  petit  &  boiteux:  cette  railkno 
choqua  fi  fort  ce  vaillant  Prince  ,  que  les  aftaires  de  Taco 

en  fouff rirent  beaucoup.  ,  £ 

Lors  que  Camb>  le  entra  en  Egypte,  Neftanebo  y  rcgnoit 

qui  fut  contraint  de  s'enfuir  en  Ethiopie  Ce  fut  le  der- 
nier Prince,  de  route  cette  longue  fuite  de  Rois,  quEra- 
tofténe  nous  a  raportée  jufqu'au nombre  de  quatre  vingt  ta. 
Ces  Rois  furent  prefque  tous  du  pays  d'Egypte.  Nous 
avons  vû,  qu'il  y  avoit  des  monumens  de  leur  règne  èc  de 
leur  grandeur,  jufqu'à  Séfoftns  Se  Méris,  qui  vivoit  neuf 
cens  ans  avant  Hérodote.  On  ne  connoit  plus  rien  a  re- 
monter plus  haut,  que  des  généalogies  contufes  &  des  noms 
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,i  ûratû.  ,  qu'on  tfea  ^^f^^U^OT 
rous  les  Auteuff  qui  en  ont  parlé.  L'Hiftoire  lainte  eit  la 
leuk  qui  rcus  a  fait  connoître  cette  première  antiquité. 
MaC\  l'hiftoire  d'Egypte  comme  les  autres,  s'accorde  avec 
ie  IvuV-me  de  Moyfc  ,  puifque  depuis  le  tems  ou  il  faut 
,„.!  ,  Sefoftns,  juïqu'au  tems  de  la  difperfion  des  Peuples, 
il  y  refte  encore  près  de  deux  mille  fiécles  à  remplir. 


CHAPITRE  XXI 

De  I  Hifloire  des  Chinois. 


L 


Es  Hiftonens  nous  parlent  quelqnesfois  d'un  Peuple,  f.^pjjw 
Qu'ils  nomment  Scres.    Us  en  ont  dit  fi  peu  de  cho-  trè*M*ré. 
fe,  qu'il  fout  deviner  qu'elle  eft  cette  Nation,  &  la 
découvrir  à  l'aide  des  conféquences  &  des  conjeftures.  Mais  mtn,Scret. 
il  eft  tort  vrai-femblable,  que  ces  Peuples  habitoient  ces  ré- 
gions, que  nous  nommons  aujourdhui  la  Chine. 

Premièrement  ce  pays  a  été  peu  connu  de  l'Antiquité, on 
ne  nous  en  a  parlé  que  fur  le  raport  d'autrui  :  &  aucun  Auteur 
n'a  entrepris  de  nous  en  donner  la  defeription,  m  d'en  mar- 
quer '  precifément  la  fituation.    On  n'a  rien  écrit ,  ni  de 


■  Poroponius  Mêla  au  Liv.  I.  etiap.  i. 
pailant  des  Peuples  de  1  Onent,  dit  ,  que 
ceu»  qui  habitent  les  dinars  les  plus  éloi- 
gnez font  le»  Indiens,  les  St'res  ,&  les  Scy- 
thes i  que  les  Scre<  orcupent  le  milieu  ,'  les 
Ir.dicusâc  les  Scytlies  lcsextrcmitcz.  In  ta 
(  T-in-m  ripa  )  prirr.oi  bomtnum  acctpi- 
jwim  ak  Otitnte  ,  Indci ,  Serej  CT  SeythtU. 
Serti  me  ha  Jet  tnc  Ecx  partis  incolunt , 
Inii)  <y  Scjtt  x  itltima.  Ailleurs  (  Lsk.  \  . 
cap.  7.  )  aptes  avoir  parlé  des  Scythes,  il 
dit,  que  le  MnfltTauius  Attend  delà  tort 
loin  ,  que  les  Sércs  y  demeurenr,  gens  pleins 
de  fuftice  te  fort  connus  par  le  commerce 
«ici  choies  qui  cioiHeut  chez  eu*  fans  au- 
cune peuic.  Longe  ak  ta  Taurus  attollstur . 
Strts  inter  (unt  ,gei>u:  plénum  }uftiti*  .  ex 
:âmmerci> ,  tjuod  rzlus  mfolitudine  re- 
liât dlf-iu  permit;  wttifymum.  Le  mi- 


ferable  Auteur  Anonyme  dcRavonne  nous 
apprend  qu'il  ne  les  connotfi'oit  guérci 
mieux  .  quoiqu'il  écrivît  environ  le  fcp- 
tieme  Siècle.  Car  il  dit,  qu'il  y  pane  plti- 
licurs  fleuves,  par  l'Incîc  Syrienne  ,  cn- 
tr'autics  le  Gange,  le  Torgoris  Se  I  Ace- 
finc  qui  le  rendent  àl'Occsi!.  Cet  Océan  , 
ajoute  t  il ,  bornecepsys.  &  s'étend  jaf- 
qu'aux  portes  Cafpiennes  Si  beaucoup  plut 
en  avant.  Liir.  i  §.  3.  Terquam  Inham 
Stric+m  lrart(e:ini  plursma  fi'itr.ma  :  tn- 
ttr  ocrera  au.t  dscuntur ,  id  tji  Cangei  , 
Torgoris,  (4  ^etcffirtiscju*  exeant  m  Ocea- 
num.  Cui  patrs*  Indiea  roufinatur  Oct*- 
nus,  il,  ptr  hngum  f»tert*U»m  ufrut 
■  t.(<  .','/•  ■■>  navsgatur  portas  £  m  «nie*. 
Horace  met  ces  peuples  entre  ceui  qui  ria- 
bitent  les  Climats  les  plus  récolei  vers 
rOiicnc  Se  le  Septeutrioji  ,  quand  il  dit 

Ut. 
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les  guerres,  ni  de  fes  Rois ,  ni  de  fon  gouvernement.  Au/fc  ' 
la  Chine  n'a-t-elle  été  découverte,  que  depuis  le  tems  ,que  ! 
l'art  de  la  Navigation  ayant  été  dans  fa  perfection,  on  a  en-  ! 
trepris  de  parcourir  le  Monde,  6c  de  découvrir  fes  régions  '. 
les  plus  écartées.  Encore  trouva-t-on  beaucoup  de  ddîicul-  i 
té  à  entrer  dans  ce  pays  ,  où  les  habitans  contens  des  ter- 
res qu'ils  avoient  en  partage ,  ne  vouloient  pas  que  les  Etran* 
gers  abordaflènt  ,  pour  prévenir  les  guerres  ,  que  l'ambi. 
tion  des  Princes  fufeite  parmi  les  Peuples  ,  qu'ils  vou. 
droient  s'aflùjettir  .,  afin  d'aggrandir  leur  domination.  Cet- 
te précaution  étoit  une  maxime  inviolable  chez  les  Chinois, 
&  on  peut  dire  ,  qu'on  ne  connoît  ce  vafte  Empire  ,  .que 
depuis  le  tems  que  les  Tartares  l'ont  envahi,  pareequecet- 
te  Nation  belliqueufe  &  fîére,  fe  feroit  un  affront  de  cette 
politique  timide  des  Chinois  ,  &  ne  voudroit  pas  qu'on 
crût,  qu'elle  appréhendât  quelque  chofe  des  Etrangers.  Voi- 
là fans  doute  la  caufe  ,  qui  jointe  à  Péloignement  de  ce* 
climats  a  fait,  que  les  Anciens  ont  parlé  de  cesJ'rm,  fans 
fçavoir  ou  étoit  ce  pays. 
Lit.t.Elùu.  Paufanias  le  met  proche  de  l'Ethiopie  dans  la  mer  rouge: 
rnor.  majs  jj  ajoutej  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  croyent  que  les  Sé- 

res ,  font  une  efpéce  de  Scythes,  ou  de  Tartares  confondus 
Ub.6. yeâ.zo.  avec  les  Indiens.  Pline  en  p.irle  d'une  manière  qui  fait  croi- 
re, qu'il  a  entendu  par  ce  pays,  le  Cathay  &  la  partie  Sep- 
tentrionale de  la  Chine.  Diodore  de  Sicile,  parlant  des  In- 
des nous  a  dit  beaucoup  de  chofes  ,  qui  font  affez  confor- 
mes aux  coutumes  &  aux  mœurs  des  Chinois.  Ptolomée 
dans  fes  Cartes  les  met  enScythie,  au  delà  dumontlmaùs. 
Nous  avons  déjà  remarqué  ci-deiTus  que  l'Auteur  du  Livre 
PArr.z.      intitulé  Cofri ,  fait  mention  d'un  pays  qu'il  nomme  Tzin> 
qui  eft  fans  doute  la  Chine }  comme  on  peut  le  recueillir  de 
fafituation,  puifqu'il  dit.,  qu'au  lever  du  Soleil  en  Judée, 
Lii.li.t4f a.  il  eft  déjà  Midi  en  ce  pays.  Ammiam  Marcellin  parle aufli 
de  cette  Nation  d'une  manière  qui  convieat  très  bien  aux 
Chinois.  Ces 


Lib.  4.  c*rm.  oit.  15.  Que  ces  Nations 
notèrent  plus  violer  les  Loix  Romaines, 
à  caufe  de  la  crainte  &  du  refpeft  qu'Au- 
jufte  leur  iufpiroir , 


Non  cfui  profundam  D  tnubiiim  bibunt 
Ediâa  rumftnt  Julij  ;  non  Cet* 
Non  Strtt ,  tnfid$\t  Ptrfe 

Non  TABHim  fioft  flumtv  orli.. 
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Ces  Peuples  ont  été  renommez  par  l'équité  de  b  leurs 
loi*.    Eufebe,  fur  le  npor*  d'autres  Auteurs  nous  apprend, 

parti.  :   «tj  e. 

que  ie  culte  des  Images  ,  le  meurtre  ,  la  fornication  &  le 
larcin,  y  étoient  défendus.  Les  Annales  des  Chinoisqu'on 
nous  a  données  leur  attribuent  aulli  beaucoup  d'équité.  Clé-  Libx.stromat. 
vvm  d  Alexandrie,  parlant  de  ceux  qui  font  profeflionde 
fagêiTc  parmi  plufieurs  Nations  dit  ,  que  la  Philofophie  a 
fleuri  chez  les  Nations  Barbares  avant  que  de  parvenir  aux 
Grecs.  Il  y  avoir,  des  Prophètes  chez  les  Egyptiens,  c'eft 
ainfi  qu'ils  nor.imoient  leurs  fages >  des  Chaldéens  chez  les 
AOyrkns  ,  des  Druides  chez  les  Gaulois  }  des  Philofophes 
chez  les  Celtes  j  des  Semaneens  chez  les  Ba&riens  ;  des  Ma- 
ges chez  les  Pcrfes  }  des  Gymnoiophiftcs  chez  les  Indiens, 
dont  les  uns  fe  nommoient  Sarmanes  &  les  autres  Brachma- 
nesi  on  parloit,  ajoùte-t-il,  chez  les  Scythes  d'un  Anachar- 
fis,  6c  parmi  quelques  Indiens  d'un  Butta  ,  '  dequi  les  pré- 
ceptes tenoient  lieu  de  loix  ;  on  le  révéroit  même  comme 
un  Dieu  à  caufe  de  fa  fainteté.  Ce  Butta  ne  feroit-il  point 
Confucius  fi  célèbre  parmi  les  Chinois  qui  naquit  en  la  Pro- 
vince de  Lu  aujourdhui  Xanturn ,  cinq  cens  cinquante  uâ 
an  avant  Jefus-Chriftr 

Ce  Peuple  a  été  encore  renommé ,  par  les  foyes ,  qui  por-  fj£'*mM 
térent  leur  nom.  Ce  commerce  dont  nous  avons  parlé ,  for- 
tifie beaucoup  la  conjecture  qu'on  peut  faire,  que  les  Séres 
des  Anciens,  font  nos  Chinois  d'aujourdhui.    Pline  dit  en  £J;JJ 
quelque  lieu,  que  le  fer  des  Séres  emporte  le  prix  par-def- 
fus  tous  les  autres  ,  &  que  celui  des  Parthes  eft  enfuite  le 

Kk  2  plus 


b  Mcla  lit.  ».  eap.  6.  les  nomme  une 
dation  pleine  Je  fujtice.  P!inc  &  Solin  les 
appellent  deux  gf  pai/îiles  ,  Je  feparans  du 
refit  des  mort.it.  C'cft  pourquoi  toutes 
ces  idées  avantageufes  .que  l'Antiquité" 
avoic  conçues  de  ce  peuple  donnent  jufte 
lujer  de  douter  s'il  faut  lue  les  acres  ou 
les  Syriens  dans  une  partage  de  Cclfus , 
qu'Orige'nerapotte dans  fes Livres  *  ,  con- 
tre cet  ennemi  du  nom  Chrétien.  i%  à  i- 

iïi  y;  lirr  >  jg't  At'zvi»  si 


(ouffrir  ni  Temples,  ni  Autels  ,  ni  Sta- 
tues ,  comme  les  Scythes ,  Us  Somade>  de 
Ljitf,  ni  les  Séres  ces  Attifes,  de  mPme 
aue  d'autres  Kations  aécmmallcs  £v  (ans 
loix.  Mais  outre  la  jufticc  qu'on  attribuort 
'aux  Scres  ,  leur  pays  ne  paroît  pis  allez 
connu  pour  (avoir  ce  qui  s'y  pratiquoic. 
Aufli  y  a-t  il  des  exemplaires  qui  ont  les  OYig.tmtr. 
Syriens  au  lieu  de  Séres  ,  »/i  Ii'çul  «i  Ce'J-  7' 
"AUn,  pat  lclquels  il  faut  entendre  les 
Juifs  qu'on  a  louvcnt  appelle? de  c:  nom. 
L  Clc'men'  d'Alexandrie d:t,  tlri  }i  7ï» 


Hfuilu  ,  uh  Zifif  cl  "Ahêi  iïi  **«  '  IttSi,  ai  lût  frr?n  mtti»tU*U  mm&fyiXr- 
ii-i  he.tyifit  1&4  innintni.    Quelques     ««en»  î»  }\  vari;ô«A«r  rtfttlii}^  «f(il» 


Nations,  dit  ce  l'hilofophe  »  ne  peinent 


liYtfli*eul. 
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plus  renommé.  Il  ajoute  que  les  «SW  fjl'envoyoïent  avec  des 
Féaux  gcdes  Veftes.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  jufqu'à  pré  - 
fent ,  qu'on  apportât  du  fer  de  ce  pays-là  :  &  les  peaux  dont 
cet  Auteur  parle  me  font  croire,  qu'il  a  confondu  la  Tar- 
tarie  avec  la  Chine.  Quoi-qu'il  en  foit  ,  c'eft  l'opinion 
commune,  que  ces  Peuples  font  les  Chinois,  8c  je  la  trou- 
ve bien  fondée. 

Le,  s:rc,  font  Depuis  que  ce  pays  nous  eft  plus  connu,  on  a  mis  au  jour  des 
tnchmois.  annales  de  cette  Nation,  qui  remontent  deux  mille  fix  cens 
quatre  vingt  dix  fept  ans  au  delà  de  la  naiflànce  de  Jefus- 
Chrift,  à  commencer  feulement  depuis  le  tems  ,  que  les 
Chinoi-s  comptèrent  leurs  années  par  des  Cycles  de  ioixan- 
te  ans,  fous  l'Empereur  Hoam-ti  -,  à  quoi ,  fi  on  ajoute  deux 
cens  cinquante  cinq  ans.,  qui  fe  font  écoulez  fous  le  régne 
des  deux  Empereurs  lo-Hi  &  Xin-Num  ,  qui  ne  font  pas 
compris  fous  les  Cycles  >  il  s'enfuit  que  Phiftoire  de  ces 
Peuples,  va  au  delà  de  la  naiffance de  Jefus-Chrift ,  appro*. 
c'tff  3  iirt    chant  de  trois  mille  ans. 

ces  annaies  font  certaines,  il  faut  néceflairement  fuivre 
la  Cronologie  facrée,  comme  elle  eft  dans  la  verfion  des  Sep- 
tante.  Car  autrement  il  s'enfuivroir ,  que  Fo-lh  auroit ré», 
gué  fix  cens  ans  avant  le  déluge.  Puifquc  les  originaux  Hé- 
breux ne  contiennent  aujourdhui  tout  au  plus ,  que  23^0 
depuis  le  déluge  jufqu'à  Jefus-Chrift  ,  8c  même  la  grande 
Cronique  des  juifs  ,  ne  compte  que  deux  mille  cent  dix 
ans. 

On  ne  peut  répondre  qu'une  feule  chofe  à  cette  difficul- 
té, qui  feroit  de  dire,  que  les  Chinois  fûrs  de  leur  antiqui- 
té y  auroient  joints  encore,  pour  la  rendre  plus  vénérable, 
ce  qu'ils  auroient  appris  par  la  tradition  des  tems  qui  au- 
roient précédé  le  déluge.  Mais  c'eft  couper  un  neud,  qu'on 
ne  fçauroit  dénouer.  Car  fi  ces  Peuples  avoient  voulu  char- 
ger leurs  annales  d'une  tradition  incertaine,  pourquoi n'au- 
roient-ils  pas  remonté  beaucoup  plus  haut  ?  D'ailleurs, com- 
me on  leur  attribue  l'opinion  de  l'éternité  du  Monde  ,  ce 
feroit  une  chofe  fort  étrange  3  que  s'étant  voulu  attribuer 
une  fauffe  autiquité     ils  n'euffent  pas  remonté  davantage 

dans 


rt<CIHl  M 

De- 


L'EXISTENCE  DE  DIEU.  *6i 
dans  HO  tcms  «connu.  1U  parlent  à  la  vente  dans  leurs  an- 
nales, d'œi  déluge  qui  dura  neuf  ans,  &  qui  arriva  Un  40. 
dv  leuiième  cyclr  fous  l'Empereur  Tno  ,  mais  on  n'y  voit 
aucune  conformité  avec  cehu  de  Noc.  Enfin  cette  hdW 
eft  fi  obfcure,  qu'il  a  été  facile  de  faire  dire  à  ces  antiques 
angles ,  ^cc  qu'on  a  voulu.  Puifqu'on  nous  apprend  que  c*£«* 
le  prenne  Livre  de  cette  Nation  ,  qu  on  attribue  a  l  o-ïli  cUr,  $. 
ion  fondateur  00  connent  que  trois  cens  quatre- vingt-qua- 
tre  lien***  tantôt J  continués  ,  tantôt  interrompues,  qui 
font  pintes  troil  à  trois  par  de  différentes  combinions.  On 
peut  juger  fans  peine  ,  qu'on  ne  fcauroit  rien  extraire  de 
précis  d'un  tel  chaos  ,  fur  tout  puifque  l'Empereur  /  m- 
Vmn  ,  qui  l'a  expliqué  le  premier  ,  n'a  vécu  que  dix  fept 
cens  ans  après  ho-Bi  *  &  Confiants  plus  de  Cinq  cens  après 
/  tn-V*m.  . 

Te  conclus  encore  delà,  que  ce  qu'on  nous  eut  ciel  anti- 
quité de  leurs  annales  clt  tort  incertain.  Car  il  n'y  a  aucu- 
ne apparence,  que  l'ufage  des  lettres  &  de PEcriturcait été 
reçu  pour  écrire  le  règne  dés  premiers  Empereurs  allez  dif- 
tintbement,  afin  qu'on  puifle  nous  marquer  précisément  le 
tems  qu'ils  ont  vecû ,  8c  les  événemens  les  plus  notables  de 
leurs  règnes ,  pendant  que  l'ouvrage  qui  renfermoit  tout  leur 
fçavoir  auroit  été  durant  plufieurs  fieclesr  renferme  ou  plu- 
tôt enterré  r  fous  quelques  lignes  énigmatiques. 

.  Il  eft  donc  vrai- femblable  que  les  annales  des 
nois  font  affez  modernes,  6c  qu'elles  ont  été  compofees  „„itt  iti  chf. 
par  quelqu'homme  peu  éclairé,  qui  à  voulu  pour  la  gloire 
de  cette  Nation  luiattriboer,  non-feulement  une  grande  an- 
tiquité, mais  encore  l'invention  des  arts  &  des  feiences.  Je 
ne  doute  pas  ,  que  ces  Peiiples  ne  foient  fort  anciens ,  & 
qu'ainfi  ils  n'ayent  eu  plufieurs  Rois ,  des  prémiers  delquels 
ils  n'avoient  que  les  noms,  foit  par  tradition ,  foit  parleurs 
prémiers  Auteurs.  Et  commeenfin ,  ils  comptèrent  les  révo- 
lutions des  tems  par  des  cycles  de  foixante  années ,  on  ne  fit 
pas  £crupule  de  raportçr  ces.  tems  obfcurs  £c  inconnus  dans 

r  Kk  3  l'or- 

*  On  don  juger  de<  ténèbres  lous  Icf-  |  me'e  ,  puiUjuc  leur  premier  li»recftcora- 
qucllcs  la  Science  des  Chinois  étoir  retifer-  I  pofé  de  ligues  combii.ccsdcc:tie:n»niifje 
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l'ordre  de  ces  Cycles,  pour  rendre  cette  hiftoire  plus  vrai, 
fcmblable. 

LecjeU  de  Voici  furquoi  on  peut  fonder  cette  conjecture.  Sioncon- 
f'**'*  fidére  premièrement  ce  Cycle  de foixante années,  onapei_ 
lu'n^mégtné.  ne  à  comprendre  fur  quelles  raifons  d'Aftronomie  il  étoit  éta- 
bli. Car  on  fçait,  que  toutes  ces  Périodes  avoient  leur  ra- 
port  aux  Aftres  ,  pour  fervir  de  quelque  régie  à  connoître 
leurs  mouvemens.  Sur  tout  on  tàchoit  de  diftinguer  par  ces 
Périodes  ,  le  tems  des  équinoxes  ou  des  nouvelles  Lunes, 
6e  de  raporter  à  quelque  point  de  conformité  ,  le  mouve- 
ment du  Soleil  6e  de  la  Lune  ,  comme  nous  le  verrons, 
quand  nous  parlerons  de  l'Aftronomie.  Cependant  je  ne-vois 
pas,  que  les  plus  habiles  Aftronomes  ayent  découvert  l'uti- 
lité de  ce  Cycle  de  foixante  années  ,  fi  célèbre  parmi  les 
Chinois. 

Car  les  Annales  de  ces  Peuples,  attribuent  à  l'Empereur 
Boam-Tt  la  perfection  de  ce  Cycle  ,  aide  par  l'Aftronome 
Ta-Nao  j  2697  ans  avant  Jefus-Chrift.  11  trouva  les  tables 
d'Aftronomie  6c  d'Arithmétique,  comme  aufli  laMulique, 
&  lès  inftrumens,  les  armes,  l'arc  fie  la  flèche,  les  rets,  les 
chariots,  les  navires,  les  poids,  les  mefures.,  l'art  de  potier 
8e  de  charpentier.  Voila  déjà  des  Peuples  fort  fçavans,  le- 
roit-il  poflible  ,  que  les  Scythes  fie  les  Indiens  leurs  voifins 
n'euflènt  pû  pendant  tant  de  fiécles ,  leur  dérober  aucune  des 
ces  connoiflances  fi  utiles  à  la  vie  humaine? 

Il  apprit  à  nourrir  les  Vers  à  foye  ,  cela  n'étoit  pas  dif- 
ficile: la  nature  l'enfeignoit.  11  apprit  encore  le  moyen  d'en 
faire  des  veftes  fie  de  les  teindre  en  couleur.  Paflbns  tout 
cela  :  mais  il  fondit  douze  cloches,  dit-no_,pour  repréfenter  les 
douze  mois  de  l'année  :  voilà  un  grand  Aftronome.  Romulus 
ne  compofa  d'abord  l'année  que  de  dix  mois:  6e  beaucoup 
de  Nations  ne  comptèrent  pendant  un  aflèz  long-tems ,  que 
des  années  lunaires  de  5  5  4.  jours. 

Ce  même  Hoam-Tt  fut  parfaitement  la  Médecine  fie  l'art 
de  connoître  la  fanté  fie  la  maladie  j  par  les  variations  du 
poux,  Se  compofa  plufieurs  Livres  fur  ce  fujet.  Si  ces  Li- 
vres n'étoient  que  des  lignes  continuées  6c  interrompues -,  il 

a  été 
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a  été  fort  difficile  de  les  uéclufrer.  Si  l'ufage  des  lettres  lui 
a  été  cenaut  pourquoi  me  pas  enfeigner  fa  philcfophie  plus 
clairement  qu'il  n'a  fait? 

On  l'oifeau  du  Soleil  fur  fon  Palais,  comme  on  le  vit 
encore  quelques  années  après  ,  fous  l'Empereur  Xao-Hao. 
Cela  tènr  fort  ia  fable  du  Phénix.  Mais  l'Auteur  ne  s'eft 
pas  fouvenu  de  toutes  lts  parties  de  la  fable,  il  le  fait  repa- 
Bukre  trop  tôt,  on  donne  ordinairement  cinq  cens  ans  d'in- 
lervale  à  ces  apparitions. 

L'Empereur  Lhuen-Hio  petit  fils  dyHoœm-Ti ,  mitlecom- 
UWHUlluliut  de  l'année  à  la  nouvelle  Lune  du  Printems  qui 
rcpondoit  à  la  Chine,  au  cinquième  dégréd'Aquarius.  On 
a  changé  depuis,  6c  on  a  été  obligé  de  remonter  plus  haut 
d'un  ou  deux  mois  Cet  Empereur  obferva  encore  la  con- 
jonction des  Planètes,  au  même  jour  que  celle  du  Soleil  5c 
de  la  Lune.  L'Empereur  Xuu  compofa  de  pierres  prétieu- 
fes  une  fphére  des  fept  Planètes  2277  avant  Jefus-Chrift. 
Ainfi  voilà  les  Chinois  fans  contredit  habiles  Agronomes. 
Cependant  leur  Cycle  de  foixante  ans  ne  répond  ni  à  ce  fça- 
voir,  ni  au  mouvement  d'aucun  Aftre. 

Ces  Annales  remarquent,  que  Pan  2  ou  6  du  Cycle  10, 
l'Empereur  Cham-Lam  fit  mourir  Hi  6c  Ho  deux  célèbres 
Aftronomes,  parce  qu'étant  y vres ,  ils  n'avoient  pas  remar- 
qué ni  prédit  l'éclypfe  de  Soleil  qui  arriva.  Il  faut  que  ces 
deux  Aftronomes  ayent  vécu  long-tems  ,  ou  que  ces  deux 
noms  ayent  été  communs  aux  Aftronomes  de  ce  pays.  Car 
ces  annales  difent,  qu'ils  réglèrent  fous  l'Empereur  Tao  les 
douze  mois  lunaires,  fîx  de  trente  jours  &fix  de  vingt-neuf, 
avec  des  mois  qu'ils  ajoûtoient  fept  fois ,  dans  une  Période 
de  dix  neuf  ans.  Cela  eft  bien  précis  :  Méton  n'en  auroit 
pas  fait  davantage.  Mais  ces  annales  nous  repréfentent  en- 
core trois  Cycles  après,  c'eft- à-dire ,  cent  quatre-vingt  ans, 
ces  deux  Aftronomes  punis  de  mort,  pour  avoir  manqué  à 
Pobfervation  d'une  Eclypfe.  Paffons  cette  difficulté  &  fup- 
pofons  qu'ils  ayent  violé  la  loi  J  qui  avoit  défendu  l'ufage 
du  vin ,  quelque  tems  auparavant  :  mais  ne  faut-il  pas  de- 
meurer d'accord ,  qu'une  punition.fi  rigoureufe,  dût  rendre 

les 
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les  Aftronomes  plus  appliquez  &  plus  circonfpefrs,  à  mar- 
quer les  Eclypfes  ?  Néanmoins  on  n'en  voit  aucune  marqué» 
dans  ces  annules ,  qu'à  la  féconde  année  du  Cycle  33  ,ceftl 
à-dire  ,  777  ans  avant  Jefus-Chrift  3  &  treize  cens  quatre- 
vingt  ans,  depuis  que  ces  deux  Aftronomes  dont  nous  avons 
parlé  j  furent  mis  à  mort  pour  n'avoir  pasobfervél'Eclypfe 
qui  arriva.  D'où  vient  tant  de  négligence  ?  Ou  bien, d'où 
vient  tant  de  diligence  à  les  marquer  dans  la  fuite,  6c  à  en 
remplir  leurs  annales  ?  D'où  vient  encore  ,  qu'on  n'obferve 
que  les  Eclypfes  du  Soleil,  fans  dire  un  feul  mot  de  celles  de 
la  Lune? 

Les  rrm^utj  C'eft  ici  un  endroit  qui  confirme  fort  le  peu  d  'état  qu'on 
fMtj^jfJ"  doit  faire  de  ces  annales,  parce  que  la  plupart  de  ces  obfër- 
vations  font  fauflés,  les  Eclypfes  étant  ou  trop  proches,  ou 
trop  éloignées ,  les  unes  des  autres.  Je  l'apprend  de  Mr. 
Callîni  dans  les  obfervations  Aftronomiques  de  l'Académie 
desfeienecs:  "  11  cft  indubitable,  dit-il ,  qu'une  grande  par- 
,,  rie  des  Eclypfes  &  des  autres  conjonctions,  quelesChi-* 
„  nois  donnent  j  comme  obfervées,  ne  peuvent  être  arrivées* 
„  au  tems  qu'ils  prétendent,  félon  le  Calendrier  réglé  delà 
j,  manière  qu'il  eft  préfentement ,  comme  nous  avons  trou- 
„  vé  j  par  le  calcul  d'un  grand  nombre  de  ces  Eclypfes, 
„  &  même  par  le  feul  intervalle  marqué  entre  les  unes  éV  les 
autres  ,  qui  eft  ou  trop  long  ,  ou  trop  court.  Le  P. 
„  Couplet  doute  lui-même  de  la  vérité  de  ces  Eclypfes  j 
„  à  caufe  que  les  Aftronomes  Chinois  firent  un  compliment 
,,  à  un  de  leurs  Rois,  fur  ce  qu'une  de  ces  Eclypfes  n'étoit 
„  point  arrivée  au  tems  qu'ils  avoient  prédit,  le  Ciel  lui' 
,,  voulant  épargner  ce  malheur.  Ce  .malheur  n'eft  guéres 
du  ftile  d'un  Aftronome.  Mr.  Caffini  ajoute  encore ,  que 
le  P.  Couplet  a  laifle  un  manuferit  à  Mr.  Thévenot  fous  ce 
titre  Eclypfes  vera  &  falfie.  De  tout  cela  il  conclut  avec 
raifon,  qu'on  ne  peut  faire  aucun  fondement  fur  le  Calen- 
drier des  Chinois.  Je  ne  fai ,  s'il  en  faut  davantage  pour 
renverfer  ces  annales  j  dont  on  prétend  qqe  V  Aftronomie  eft 
la  bafe  &:  le  fondement,  &  comme  la  caution  de  leur  fincé- 
rité. 

A  parler 
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A  parier  franchement  ,  il  fcrablc  que  cette  hiftoirc  de  la  ^  Jlit 
CfeiiW  ait  été  compile  des  autres  Cronologies  hiltoriques  :  uckm*. 
ÔC  que  l'Autrur,  ou  les  Auteurs  y  ont  inféré,  tout  ce  qu  il 
y  avoit  de  plus  remarquable  ailleurs.   Pour  exemple  ,  cet- 
te première*  Eclypfe  t  qu'ils  mettent  en  V*n777  avant Jefus- 
Chsift*  devance  de  quelques  années ,  celle  qu'on oblerval 
Eabylone,  tous  les  régnes  de  Nabonaflar  &  de  Mardocem- 
pade  dont  les  anciens  Aftronomes  ont  parlé.  On  y  voit  un 
Auteur  d'une  Secte  Epicurienne  ,  &  on  dit  qu'il  femble 
avoir  reconnu  h  Divinité,  mais  que  les  Dilciples  ont  cor- 
rompu fes  dogmes.    On  ajoute  qu'il  y  eut  diverfes  Sectes 
qui  parurent  environ  ce  tems-là  :  c'étoit  quelques  années 
avant  la  naiflance  de  Confucius  ,  fur  la  fin  du  fixiêmc  fie- 
cle  avant  Jefus-Chrift.  C'eft  auffi  environ  ce  même  tems ,  que 
parurent  les  diverfes  Seftes  de  Philofophes  parmi  les  Grecs. 
On  fait  naître  Jefus-Chrift  fous  un  Empereur  pacifique,  com- 
me ion  nom  Hiao  Pim-Ti  ,  le  porte.    Cela  me  paroît  être 
pris  d'Augufte,  qui  donna  la  paix  à  l'Empire  Romain. 

Enfin  ce  Compilateur  d'annales  n'a  rien  voulu  obmettre 
de  toutes  les  inventions  humaines.  Il  fait  jouer  aux  échecs 
l'Empereur  Vu -Te  douze  cent  cinquante  ans  avant  la  naif- 
lance de  Jefus-Chrift.  Et  quelque  tems  après  il  fait  régaler 
des  Envoyez  de  la  Cochinchinc  ,  d'une  aiguille  aimantée, 
que  leur  donna  l'Empereur  Chim-Vam,  ou  fon  Tuteur  Chctt- 
Cum.  C'eft  une  chofe  fort  étrange ,  fi  l'ufage  de  la  BoufTole 
eft  fi  ancien  parmi  ces  Peuples,  que  cet  art  y  foit  demeuré  fi 
imparfait  ^  puifqu'on  dit,  qu'encore  aujourdhui  ils  mettent 
cette  aiguille  dans  un  vafe  plein  d'eau  ,  foutenuë  de  quel- 
ques fétus.  Les  François  en  faifoient  de  même  dans  leurs 
navigations  il  y  a  plus  de  quatre  cens  ans  ,  au  raport  de- 
Guyot  de  Provines. 

D'où  vient  encore }  fi  ces  Peuples  ont  été  fi  polis ,  fi  ci- 
vilifez  &  fi  inftruits  des  commoditez  de  la  vie,  que  les  In- 
diens leurs  voifins  ,  n'ont  tiré  aucun  profit  de  toutes  leurs 
connoiffances  ?  Car  il  paroît,  par  ces  Annales ,  qu'ils  ont 
eu  grand  commerce  les  uns  avec  les  autres ,  jufques-là  qu'on 
y  a  inféré  la  naiflance  de  l'Indien  Fœ  j  plus  de  mille  ans 

L 1  ayant 
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avant  Jcfus-Chrift.  Ce  Philofophe  fut  l'Auteur  de  la  Sefte 
des  Bonzes,  6c  de  la  doctrine  de  la  Métempfycole.  11  faî. 
loir  ravir  cet  honneur  à  Pythagore  ou  plutôt  aux  Caldétns, 
de  qui  je  crois  que  les  Indiens ,  comme  ce  Philoiuphe ,  i'ont 
récû. 

Mais  s'il  y  a  eu  tant  de  communications  entre  les  Chinoi* 
&  leurs  Voilins}  pourquoi  ces  Voiiins  n'ont-ils  rien  apprit 
d'eux  touchant  i'Alhoncmie  ?  Au  contraire  l'année  Indien- 
ne eft  beaucoup  plus  jufte  &  plusaitronomique,  puifqu'cL 
le  eft  entièrement  femblable  à  l'année  tropique  d^Hipparque 
&  de  Ptolomée  à  deux  fécondes  de  minutes  près.  L'année 
de  Ptolomée  eft  de  2,65  jours, 5  heures,  55  ,  26  .  M.Caf- 
lmi  croit,  que  fi  on pouvoit prouver ,  quel'AftronomiBdes 
Indiens  fût  indépendante  de  celle  de  l'Occident ,  cet  accord 
ierviroit  à  prouver  3  que  l'année  tropique  a  été  autresfois  de 
cette  grandeur,  quoiqu'aujourdhui  on  la  trouve  plus  petite 
de  fix  minutes  ,  qui  font  en  dix  ans  une  heure  i  ôt  en 
ans ,  un  jour  entier.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  quq 
l'Aftronomie  des  Indiens  eft  venue  àcs  Caldeens  ,  comme 
celle  des  Grecs. 

Les  Siamois  ont  eu  encore  quelque  connoiitance  des  Chi- 
nois. Les  Annales  remarquent  que  quelques  Empereurs  ont 
fait  dés  courfes  en  ces  pays.  Cependant  le  P.  Tachard  » 
remarqué,  que  l'année  1687  de  jefus-Chrift ,  repondoità 
Pannée  2231  de  l'Epoque  Civile  Siamoile,  qui  fe  raporte 
par  conféquent  à  l'an  544,  avant  la  naiflancedeJefus-Chnft. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette  Epoque  eft  la  plu* 
ancienne  de  ces  régions.  Elle  eft  à  peu  près  du  tems  de  Py- 
thagore ,  dont  les  dogmes  font  fort  conformes  à  ceux  que 
ces  Peuples  ont  encore  aujourdhui.  Ceferoitunechofeforc 
étrange,  que  l'Aftronomie  eut  été  fi  connue  à  la  Chine  plus 
de  deux  mille  ans ,  avant  que  leurs  Voifins  ayent  pû  avoir 
aucune  part  à  leur  fçavoir. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  eût  une  hiftoire  plus  étendue 
de  ces  peuples ,  on  pourrait  plus  aifément  juger  du  fond  qu'or* 
y  doit  faire  :  au  lieu  qu'il  eft  difficile  de  raifonner  fur  de» 
annales  fi  abrégées.    Quoi-qu'il  en  foit ,  je  ne  les  compte  pas 
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pour  beaucoup ,  *  q  « même  cette  Cronologie  ferait mfte 
V  ccrraune    elle  n'awoit  nen  que  de  très  conforme  a  celle 


laires  Grecs. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  preuves  tirées  de  l'Jfironomie. 

MOyfc  nom  apprend  dans  l'hiftoire  ^^Jj'È'* 
q  ue       frrt»     Luminaires  dans  l'étendue  des  Lieux,  ^lt^itn  ie 
pourféparer  la  npkj  dujour^afn  d'être  four  Jignes  ^l'jL 
pour  les  (Sifms  J  pour  Us  jours  &  peur  les  années.    Ce  peu  de  %;^rJ  < 
mors  nous  dit  beaucoup  de  chofes  ,  &  nous  apprend  tout 
l'ufage  que  les  hommes  pouvoient  retirer  des  conitellations 

céleftes.  ,  w  . 

Le  premier  nous  eft  marque  par  ces  termes  ,  pour  être  des 
Shnes?  Quelques-uns  entendent  par  ces  (ignés ,  desprodi- 
<->  .       ^     x  1..:         f«  £r    1r»rfnnp If  Soleils  nr- 


Quadran  d'Achaz.  Mais  il  n'y  a  aucune  apparence 
pltquer  ainfi  le  deflein  de  Dieu,  dans  la  création  des  Aitres. 
Quelques  autres  reportent  à  ces  fignes  ce  que  dit  Jerérme, 
quand  il  exhorte  le  Peuple  de  Dieu,  ànepasfuivreletram  7f>w.i». 
des  Nations  ,  &  à  n'être  pas  épouvantez  comme  elles  des  *•  ». 
lignes  des  Cicux  :  &  on  peut  donner  deux  fens  aux  paro- 
les du  Prophète.  Il  défend  de  regarder  les  A ftres  comme 
des  Dieux,  des  influences  defquels  ,  ils  faifoient  dépendre 
les  biens  6c  les  maux  de  la  vie,  6c  à  caufe  dequoi  ils  les  ré- 
véraient, 6c  leur  offraient  des  facrifices.  Mais  on  ne  peut 
appliquer  ce  defordre  de  l'idolâtrie  aux  paroles  de  Mo.yfe> 
ni  au  defleio  de  Dieu,  dans  la  création  des  Aitres.  Il  y  a, 
cefcmble,  plus  de  vrai-femblance  à  dire ,  que  ces  lignes  cé- 
leftes ,  qui  épouvantoient  les  autres  Nations  étoient  les 
Ëclypfes  qui  ont  été  lon^-tems  la  terreur  des  Peuples.  Ce- 
pendant ce  n'eft  pas  encore  le  fens  des  paroles  de  Moyfe: 
&  il  nJY  a  pas  lieu  de  croire  ,  que  Dieu  ait  créé  les  Affres 
1  Ll  2  dans 
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dans  cette  vûë ,  non-feulement ,  parce  que  les  Eclypfcs  nc 
regardent  que  le  Soleil  6c  la  Lune,  celles  des  autres  Plant ■- 
tes  n'étant  apperçûès  ,  que  des  Aftronomes  :  mais  encore 
parce  que  les  Eclypfes  ne  font  que  des  fuites  nécefTaires  du 
mouvement  des  Planètes  dans  le  Zodiaque  qui  ne  tirent  à 
aucune  conféquence  pour  les  événemens  de  la  vie  humai- 
ne. Deforte  qu'on  ne  peut  donner  à  mon  avis  que  deux 
fens  à  cette  expreflion  de  Moyfe,  que  Dieu  créa  les  Aftres, 
pour  être  des  Signes,  Le  premier  feroit  d'entendre  ce  mot  de 
Signes  en  général ,  &  de  L'expliquer  J  par  ce  qu'ajoute  eet 
Auteur  facré ,  quand  il  parle  des  faifons  3  des  jours  &  des 
années  qui  font  les  Signes  que  Dieu  avoit  deffein  de  nows 
faire  diftinguer  dans  la  création  des  Aftres.  Car  ilétoitné- 
ceffaire  aux  hommes  de  connoître  diftinftement  ,  le  Prin- 
tems  ,  l'Eté  ,  l'Automne  &  l'Hyver  pour  fçavoir  les  tems 
propres  à  femer  &  à  moiffonner.  Il  étoit  néceffaire  de  con- 
noître les  jours  &  les  nuits,  les  mois  &  les  années,  pour  la 
célébration  des  fêtes  ,  &  pour  l'Hiftoire  du  Monde.  Le 
fécond  fens ,  qu'on  pourroit  donner  au  deffein  du  Créateur, 
feroit ,  que  par  ces  lignes  des  étoilles  du  Firmament  3  il 
faut  entendre  les  points  fixes  qui  fervent  à  marquer  préci- 
fément  le  cours  du  Soleil,  de  la  Lune  &  des  autres  Plané- 
tes ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Je  ne  parle  pas  de  l'Aftrologie  judiciaire.  Le  Monde  cfl 
affez  éclairé  aujourdhui  ,  pour  fe  defabufer  de  cette  vaine 
feience  qui  a  tant  occupé  les  tems  de  l'idolâtrie.  Puifqu'el- 
le  n'eft  fondée,  que  lur  des  noms  arbitraires,  qu'on  a  im- 
pofezaux  conftellarions  du  Firmament  8c  aux  Planètes  ,  des 
différens  afpe&s  defquelles  on  tire  ces  frivoles  horofeopes. 
On  voit  donc,  que  Moyfe  ,  fans  aucune  affe&ation  défai- 
re l'Aftrologue,  nous  à  enfeigné  en  deux  mots,  toutes  les 
utilitez  des  Aftres. 

Cet  Auteur  facré  ajoute  ,  que  Dieu  forma  les  étoiles  & 
deux  grands  Luminaires  ,  l'un  pour  éclairer  durant  le  jour, 
&  l'autre  durant  la  nuit.  Les  Dodeurs  Hébreux  croyent, 
que  le  Soleil  tut  créé  au  prémier  jour ,  quoi-que  Moyfe  n'ait 
parlé  en  général  que  de  la  lumière  pour  reprendre  fa  nar- 
ration > 
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ration,  aprc;  avoir  parle  de  retendue  &delafcpa«tior ,de 
la  f  erre &  dcs  Eaux  Jofeph  ne  paroît  pas  néanmoins  être 
de  ce  fcntknenfc  Il  fuit  le  récit  de  la  création,  de  la  maniè- 
re que  la  verfion  Gréque  6c  les  nôtres  ont  traduit  l'origi- 
nal ,  au  verfet  14  du  ch.  1 .  de  la  Genéfe ,  puis  Dieu  dit , 6c 
non  pa«  ttuoit  dit ,  comme  il  faudrait  l'expliquer  ,  dans  le 
fens  de  ces  Dodeurs  Hébreux  dont  nous  parions. 

Au  refte,  il  eil  munie  de  fe  faire  une  objection  de  ce  que 
Moyfe  appelle  le  Soleil  &  la  Lune  deux  grands  Umtmim  , 
que LueMa  Lune  fok  un  des  plus  petits.  Car  il  faut  fça- 
q      1    • ...  a. i\rr»r  nW  en  aucune  autrevue,quc 


„..:  pourquoi 

de  la  Philofophie,de  l'Aftronomie,  ni  des  Mathématiques 
l'Ecriture  fainte  nous  parle,  des  phénomènes  d'une  maniè- 
re populaire,  à  peu  près  comme  Us  paroiflent  a  nos  yeux, 
fans  vouloir  étonner  le  Peuple  ,  par  des  defçriptions  iur- 
prenantes  de  la  vafte  étendue  des  Cieux,  de  la  rapidité  111- 
coropréhenlible  de  leur  mouvement,  foit  qu'il  appartienne 
aux  Aftres,  foit  qu'il  faille  le  raporter  jk  la  Terre.    Ainfi  , 
fans  dilcuter  fila  Terre  tourne  autour  du  Soleil,  ou  h  le  bo-  iy.i* 
Jeil  fait  le  tour  des  Cieux,  l'Ecriture  nous  en  parle,  comme 
nous  le  jugeons  ordinairement.  Demêmeaulh,  fans  déter- 
miner la  proportion,  que  peut  avoir  la  Lune  avec  les  autres 
Aftres  ,  comme  elle  nous  paroît  beaucoup  plus  grande,  6c 
que  fa  clarté,  tout  empruntée  qu'elle  eft  du  Soleil,  reluit 
beaucoup  plus  que  celle  des  étoilles  6c  des  planètes  dont 
elle  diflipe  l'éclat:  Moyfe  l'appelle  fans  difficulté  un  grand 
Luminaire  par  raport  à  nous ,  8c  c'eft  avec  raifon. 

Cette  remarque  doit  être  appliquée  en  général  ,  au  ftile 
de  l'Ecriture  fainte.  Ainfi  Moyfe  dans  le  récit  qu'il  nous 
a  donne  de  la  création,  nous  parle  prémiérement  des  qua- 
tre élcmens ,  ou  des  quatre  appartemens  de  l'Univers  s'il 
cft  permis  d'ufer  de  ces  termes:  &  enfuite,ilnous  faiteon- 
noître  les  créatures  ,  dont  Dieu  remplit  ces  appartemens. 
Nous  pourrons  peut-être ,  s'il  plaît  à  Dieu, expliquer  quelque 
jour  ces  chapitres,  où  Moyfe  nous  fait  un  récit  de  la  création. 
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Desconjtcli*-      11  y  a  deux  au  trois  endroits  de  l'Ecriture  ,  qui  parient 
t,Sn, ,  ihorsi  ^e  qUeiqUCS  conilellations  :  mais  comme  les  noms  lonr  fo.r 
tln'LZ^H,-  cUfterens  ,  de  ceux -que  la  fable  des  Grecs  leur  a  impofeK) 
•    on  a  peine  à  les  reconnokre,  &  on  a  befoin  de  conjecUires 
ck.*.t.f.     &  de  railbnnemens  pour  cela.    Job  parlant  de  la  grandeur 
de  Dieu -dit,  qu'il  a  fait  le  Uocatat  &  Onon  3  la  fouffimén 
&  les  cachettes  du  Midt.    Ces  noms  dans  la  Langue  hébraë. 
■»   que  font  hafch  J  chéfd ,  fc  thinia.  La  verlion  des  Septante  a 
rendu  les  Pléiades,  Lucifer  &c  Ar£turus.  Il  faut  quelenbé 
à1  Ar  Sur  us  n'y  foit  pas  dans  fon  ordre ,  puifque  ces  même« 
Interprètes  ont  traduit  ailleurs  en  ce  même  Livre  de  Job, te 
mot  hébreu  Chima  par  -celui  de  Pléiades.  La  Vulgate  a-  tra^ 
duit,  celui  que  fait  Arclums ,  Orwn&  UsBjades.  Les  Hya^ 
des  ôc  les  Pléiades  ne  font  pas  éloignées  les  unes  desautres^ 
car  on  a  donné  ces  noms  ,  à  de  petits  amas  d'etoilles  qui 
appartiennent  àlaconlttllationdu  Zodiaque,  qu'on  nomme 
le  Taureau. 

11  y  a  une  grande  diverfité  d'opinions  ,  fur  l'interpréra- 
tion  de  ces  nom?  hébreux ,  à  qw>i  nouis  ne  nous  arrêterona 
pas.  Mais  pour  dire  ce  qui  nous  paroit  de  plus  vrai-lem- 
blable,  nous  remarquerons  que  Job  dans  ces  paroles,  a  mai 
rufeftenient  en  <rûë  les  quatre-partiesoppofées  de  l'Univeia, 
Ainfi  comme  il  oppofe  le  Septentrion  au  Midi ,  il  faut  croi- 
re qu'il  a  pris  deux  autres  confteUauons  oppofées  dans  le 
Zodiaque,  ou  dans  l'Equateur  pour  marquer  l'étendue  de 
l'Orient  à  l'Occident.  Job  pour  parler  du  M idi ,  s'exprime 
en  ces  termes  les  cachettes  dni  Midi,  parce  qu'on  ne  voit  pas» 
du  lieu  onétoitj-ob,  le  pofc.Aatarftique,  ni  les  étoiles  qui 
en  font  proche,  8f  qui -'font  caohéesfous  l'Horizon.  C'efl: 
peut-être  la  feule  raifon  de  l'oppaiirion  qui  a  fait  join- 
dre enfemble  aux  Interprètes  Grecs,  Archirus  avec  le  Mi- 
di, fans  fuivre  l'ordre  de  l'original.  Quoi-qu'il en  foit, on 
ne  peut  douter  que  Hafch  dans  l'hébreu  ne  lignifie  quelque 
contiellarion  proche  de  notre  pôle' fit  nôtre  verlion  a  eu  rai- 
fon de  traduire  le  chariot  ou  F(>urfe.  <•  ; 

A  l'égard  des  deux  autres  confttllations  ,  CheÇil  &r  Chi- 
ma*,  il  feroit  difficile  de  les  connoître,  fi  job  n'en -eût  parlé 
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en  un  autre  endrojt ,  qui  fert  à  lt?  tic  figner.  C'efr  au  chap.  ^  }I 
38  ou  il  dit  powratf-tu  rerc/nr  Us  dè-lkés  de  ht  fouljimàe  3  ou 
dcUer  les  vertus  utfraô'/rrs  d'Or  ion.  Il  eft  cerrain  quel' Au- 
teur facré  parle  de  deux  lofons  fort  oppofées,  Pune agréa- 
ble &  l'autre  trille  ce  qui  lignifie  le  Printenrs  Se  l'Hyver, 
pour  fe  fervir  d'autres  termes  ,  que  de  ceux  de  I'Aftrono- 
mie.  Or  il  elt  encore  certain  ,  que  le  Printems  corn- 
r.vnce  lorfque  les  Pléiades  fe  lèvent ,  ou  paroiflent  le 
matin  fur  notre  Horizon  ,  Se  que  l'Hyver  approche,  lorf- 
qu'on  y  voit  Orion.  Mais  comme  le  Scorpion  fe  lève  au 
même  cems ,  &  marque  par  conféquent  la  même  faifon ,  je 
ne  voi  pus  qu'on  pu i fie  le  déterminer  précifément  à  enten- 
dre une  de  ces  couftellations  plutôt  que  l'autre,  fr  ce  n'eft 
par  autorité  de  la  verfion  Gréque,  à  laquelle  je  crois  qu'on 
doit  avoir  de  grands  égards  ,  parce  que  ces  Auteurs  ayant 
commerce  avec  les  Grecs  ,  pouvoient  fçavoir  mieux  que 
nous,  fi  Orion  lignifie  la  même  conftellation  chez  les  Grecs, 
que  Chefîl  chez  les  Hébreux.  S.  Jérôme  s'eftrrompé  afiù- 
renjentj  quand  il  a  traduit,  pourrois-tu  difiîper  ou  empê- 
cher le  tour  à'Àrcîtirus. 

Job  ajoute ,  pourrois-în  faire fortir  les  couronnes  en  leur  terns^  y.  j  1. 
&  conduire  Artîttrus  avec  (es  etrfans?  Plulleurs  Sçavans  ex- 
pliquent le  mot  hébreu  Ma-zœrot  que  les  Septante  ont  con-  r.-fl 
lèrvé ,  par  célui  de  fignes  céleftes  Se  ils  l'entendent  des  li- 
gnes du  Zodiaque,  ce  qui  eft  aflez  vrai-femblable.  Chry- 
foftome  remarque,  que  quelques-uns  rapportoient  ce  nom 
à  la  Canicule,  Si  cela  elt  vrai,  ne  pourroit-on  point  dire, 
que  le  Saros  des  Caldéens  auroit  tiré  fon  nom  delà ,  Se  con  fir- 
mer  la  conjecture  que  nous  avons  avancée ,  que  ce  Saros  étoit 
la  même  chofe ,  que  l'année  Sothaïque  ?  Le  Ptophéte  Amos  ch. 
parle  encore  de  ces  deux  couftellations  ,  Chima  &  Lhèjd. 
Grotius  a  remarqué  ,  que  le 'premier  mot  lignifie  en  Arabe 
monceau ,  ce  qui  eft  propre  à  marquer  les  Pléiades  qui  lont 
un  amas  de  fept  étoilles.  Il  dit  encore,  que  le  mot  Chéfh 
fignifie  en  Arabe  Voifweté,  ce  qui  fe  raporte  très  bien  à  la 
conftellation  qui  amène  l'Hyver,  ou  la  terre  fe  repofe  ,  Se 
fait  cefler  les  pénibles  travaux  de  l'Agriculture.    La  faînte 

Ecri- 
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Ecriture  ne  parle  point  d'autres  conftellations ,  mais  elle  fait 
quclqucsfois  mention  de  quelques  Planètes ,  à  quoi  nous  ne 
nous  arrêterons  pas. 

Pour  les  mois  &  les  années ,  on  ne  peut  douter  que  la  con- 
juns  n.ftone  noiflance  n'en  ait  été  très  ancienne.  On  voyoït  les  accroil. 
s^nreUsmcs  ç         &  lc  piein  de  ia  Lune  varier  continuellement ,  Scre- 
prendre  ces  diverfes  phafes  en  un  certain  tems  règle,  fctcom- 
me  elles  dépendoient  de  la  conjonftion  de  cet  Aftre  avec  le 
Soleil,  comme  encore  de  fon  oppofition  &  de  les  divers  af- 
pects,  il  ne  fe  pouvoit  faire,  qu'on  ne  s'appliquât  à  connoi- 
tre  le  rapport ,  que  ces  deux  Aftres  avoient  l'un  avec  l'au- 
tre dans  leur  mouvement.    On  voyoit  encore  les  fruits  de 
la  terre  croître,  6c  fe  meurir  en  de  certaines faifons^  Se  com- 
me l'Agriculture  fut  fans  doute  la  prémiére  occupation  des 
hommes ,  il  faut  croire  qu'il  s'appliquèrent  d'abord  à  recon- 
noitre  lesSaifons.  Jofephdit,  que  les  prémiers  hommes  vé- 
curent long-tems,*afin  de  pouvoir  faire  plus  commodément, 
desobfervationsd'Aftronomie.  Il  parle  d'une  Période  de  fix 
cens  ans,  que  les  plus  habiles  Aftronomes  approuvent  beau- 
coup, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 
r^r  l'H.-ftcire     Quoi-qu'il  en  foit  Moyfe  a  fupputé  les  années  dans  fa 
duDd«z<.     Cronologie:  &  il  nous  apprend  qu'au  tems  du  déluge,  Noë 
o<»,f.ch*t.7-  avoit  déja  la  connojfl-ancc  d'une  année  folaire  compofée  de 
360  jours,  auxquels,  fans  doute,  on  ajouta  les  cinq  jours 
d'épa&e  3  comme  faifoient  les  Egyptiens.  Car  Moyfe  nous 
fait  connoître  diftinftement  le  calcul  qui  avoit  été  fait,  &c 
nous  dit,  que  la  pluye  commença  à  tomber  fur  la  terre,  le 
dix-feptiémejour  du  fécond  mois.  8c  continua  durant  qua- 
rante jours,  8c  que  les  eaux  couvrirent  la  terre  cent  cinquan- 
te jours  ,  après  lefquels  l'Arche  s'arrêta  fur  les  montagnes 
d'Ararat,  au  dix-feptiême  jour  du  feptiême  mois.  De  forte 
que  félon  ce  calcul  de  Moyfe,  on  trouvejuftement  fix  mois 
compofez  de  ces  4.0  &  de  ces  150 jours,  qui  font  190  jours, 
&  par  conféquent  fix  mois  de  30  jours  chacun.  Leprémier 
mois  de  l'année  répond  en  partie  au  mois  d'O&obre ,  8c  en 
partie  à  celui  de  Novembre ,  deforte  que  ledéluge  commença 
fur  la  fin  de  Novembre ,  8c  l'Arche  s'arrêta  fur  la  fin  d'Avril, 
fur  les  montagnes  d'Arménie.  H 
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Il  eft  encore  aile  de  juger  ,  par  les  fêtes  des  lfraehtes ,  ^ 
<»m  ce  Peuple  dévoie  avo.r  égard  au  mouvement  du  aoicu 
&  de  la  1  une.  Car  ,  puifaue  la  fête  de  Pâques  fc  devoit 
célébrer  le  quatorzième  de  la  Lune,  au  tems  que  les  epits 
meurùTcnt,  vù  qu'on  oft'roit  les  prémices  de  la  moiflon  le 
lendemain  de  Pâques  ,  d'où  on  commençoit  à  compter  les 
cinquante  joura  de  la  Pentecôte  ,  il  falloir  necelTairemcnt 
laportcr  le  mouvement  de  la  Lune  à  celui  du  Soleil,  afin  de 
rencontrer  le  tems  propre  a  la  maturité  des  fruits  de  la 

tCrre'  .         •  <i  J.,  l/,,,,  »>«r  1j  O"  commette t  s 

Les  Juifs  comptoient  le  commencement  du  jour  par  ^  omflettt,oltr 
nuit, comme  Moy  fedit  dans  Phiftoire  de  la  création  ,  qu  attifi  f<run*it. 
fut  le  loir  &  le  mitm  t  qui  fut  le  prémierjour.  Us  ont  eu  <*- 
la  de  commun   avec  d'à urres  Nations.    On  entrevoit  enco-  D.Ufm^e. 
re  dans  Phiitoire  de  la  création  ,  comme  dans  celle  du  de- 
luge  6c  des  prémierS  Patriarches ,  un  choix  de  fept  jours. 
Dieu  créa  le  Monde  en  fix  jours  &  fe  repofa  le  fepncme. 
Noé  lâcha  la  colombe  de  fept  jours,  en  fepr  jours.  Laban  !t/l9. 
parle  à  Jacob  de  femaines  ,  pour  accomplir  le  mariage  de 
Lea  fa  fille.    On  voit  enfin  qu'il  eft  parlé  dans  l'Hiftoire 
fainte  de  douze  mois,  par  les  douze  Intendans,  que  Salo- 
mon  choifit,  pour  avoir  chaque  mois  le  foin  de  fa  maiion. 
Ces  mois  n'eurent  point  d'autres  noms,  que  celui  de  l'ordre 
qu'ils  fuivoient  dans  la  prémiére  antiquité.    Moyfe  ne  les 
fait  connoitre  que  par  leur  nombre,  de  prémier,  de  fécond, 
defeptiême,  ou  de  dixième.  On  lit  quelques  noms  de  mois, 
dans  le  premier  Livre  des  Rois ,  comme  bu^EtbaniMjZiu, 
que  Scaliger  croit  être  des  noms  des  Sydoniens  plutôt 
que  des  Hébreux.    Enfin  dans  le  tems  de  la  captivité,  les 
Juifs  reçurent  des  Caldéens,'  à  ce  qu'on  croit,  les  noms  des 
mois,  tels  qu'ils  les  confervent  encore préfentement.  Cette 
remarque  prouve  fortement  à  mon  avis,  l'antiquité  des  Li- 
vres de  Moyfe  j  &  nous  fait  connoitre  fort  clairement,  que 

M  m  fon 


'  L'Hftnire  remarque  ,cjuc  les  premiers 
François  commençoient  à  compter  pai  les 
Nuitc .  J'où  vient  que  les  anciennes  Lon 
de  tes  Peuples,  parlent  de  Nuits,  dans  le 
leimc  qu'elles  donnent,  pour  les  compa- 


rutions. Chacun  Pair  qu'aujourd'hui  on 
commence  le  jour  nptès  mimrir.  Oua  re- 
marque" la  mé.nc  chofe  des  Num-ciciiS  Se 
des  Allemans. 
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fon  hiftoire  a  précède  &  le  tems  de  la  captivité ,  &  celui  de 
David  Se  de  Salomon.    Car  il  n'y  a  aucune  apparence  qm.- 
Moyfe  n'eût  pas  appelle  les  mois  de  leurs  noms,  s'ilscneul- 
fent  eu  au  tems  qu'il  écrivoit. 
ve  u  eennoif-     U  faut  maintenant  pafler  aux  autres  Nations,  Se  voir  l'a* 
(*met  dei-jf-  tiquité  de  PAftronomie.  Outre  les  raifons  que  nous  avons 
SïJTSKT  déjà  remarquées  à  l'égard  des  premiers  hommes  ,  on  peut 
N*i»w*.       dire,  que  le  culte  idolâtre,  qu'on  rendoit  aux  Aftres,  fUr 
tout  au  Soleil  &  à  la  Lune  qui  ont  été  prefque  de  tout  tems 
6c  parmi  tous  les  Peuples,  les  plus  grandes  Diyinicez:  on 
peut  croire,  dis-je.,  que  cette  idolâtrie  les  tenoit  fort  appli- 
quez à  obfervcr  leurs  mouvemens.  Et  comme  les  Cicuxôc 
les  Aftres  ne  font  pas  fujets  aux  viciflitudes  qui  arrivent  fur 
la  terre ,  cette  fcience  a  dû  fubfifter  &  s'accroître ,  deforte 
quelle  eft  plus  propre  qu'aucune  autre,  pour  nous  marquer 
l'âge  du  Monde,  Se  du  genre  humain.  C 'eft  pourquoi  nous 
avons  refervé  ce  chapitre,  après  avoir  parlé  des  Nations  en 
particulier,  parce  que  cette  fcience  leur  ayant  été  commu- 
ne, 8c  prefque  tous  les  Peuples  s'y  étant  addonnez ,  elle  (ct$ 
vira  beaucoup  A  nous  faire  connoitre  leur  antiquité. 

On  n'entrera  pas  ici  dans  la  difpute  des  Sçavans  ,  pour 
fçavoir  citez  quelle  Nation,  &  en  quel  tems  J  les  années  lu- 
naires qui  font  de  354.  jours  ont  été  en  ufage ,  ou  les  années 
foîaires  qui  font  de  365  jours  avec  quelques  heures,  8c  quel- 
ques minutes ,  ou  enfin  les  années  luni-folaires ,  qui  font  com- 
pofées  de  douze  mois  pleins  J  c'eft-à-dire  ,  chacun  de  30 
jours,  qui  font  360  jours.  Cette  difpute  ne  fert  qu'à  faire 
parade  de  fon  érudition,  ce  que  nous  n'affectons  pas.  Nous 
dirons  feulement,  que  par  tout  on  a  tâché  le  plus  qu'il  a  été 
pofiible  de  conformer  les  mouvemens  de  la  Lune  avec  ceux 
du  Soleil ,  afin  que  les  fêtes  arrivaient  aux  mêmes  faifons 
de  l'année.  Ce  qui  paroit  avoir  été  généralement  obfervé 
de  tous  les  Peuples,  excepté  des  Egyptiens,  quivouloient 
rtwitchM.  à  ce  <lue  nous  apprend  un  ancien  Aftronome,  que  leurs  fê- 
i«.  '  tes  parcoururent  tous  les  jours  de  l'année.    Mais  par  tout 

ailleurs  on  s'eft  efforcé  de  fixer  le  tems  des  Sacrifices  pu- 
blics, des  folemnitez,  8c  des  jeux  aux  mêmes  faifons.  C'eft 
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ce  qui  obligea  les  première  Agronomes,  d'inventer  des  re- 
nodes  .y  dos  Cycles,  afin  de  trouver  quelque  règle  qmra- 
pofdb  le  cours  de  la  Lune  à  celui  du  Soleil.  On  fut  enco- 
reconi  raine  pour  ce  fujec  ,  d'ajourer  des  mois  &  des  jours 
qu'on  nommoit  intercalaires. 

Les  fcgvptiens  furent  félon  quelques-uns  les  plus  renom-  ^^TSf 
mez  oourVAltronomie.   Macrobe  dit  qu'ils  furent  les  feuls  fronamie  "vient 
am  detammerent  le  cours  du  Soleil  ,  &  qu'il  y  avoir  de  JJ^jjj* 
'.'erreur  dans  Je  calcul  de  toutes  les  autres  Nations.  D  au-  caj>  ltt 
très  croyent  avec  plus  de  vrai-femblance  ,  que  les  premiers 
cummci'iccmens  de  cette  fcience  font  venus  des  Caldeens. 
Hérodote  eft  de  ce  ientiment ,  &  c'eft  avec  raifon.  Car  nous 
verrons  dans  la  fuite  ,  qu'ils  commencèrent  leur  première 
Epoque  comme  les  Babyloniens  à  la  première  année  de  Na- 
bonaifar,  comme  Cenforin  nous  l'apprend  au  chap.  ii.de 
fon  traitté  du  Jour  Natal. 

On  ne  s'arrêtera  pas  non  plus  à  marquer  les  divers  commen-  Lueimmtnti- 
cemens  de  Tannée,  que  les  Peuples  ont  obfervez.  Les  uns  Z?Jm£» 
l'avant  commencée  au  folftice  d'Hyver,  d'autres  au  folftice  Jffîrc», parmi 
d  Ltéi  les  uns  à  l'équinoxc  du  Printems,  d'autres  à  l'équinoxe  "'  f'"?1"- 
de  l'Automne  ,  &  d'autres  enfin  en  d'autres  tems.  C'efl 
peut  erre  pour  cette  raifon,  qu'on  voit  dans  les  médailles  de 
plufieurs  villes,  des  fignes  du  Zodiaque.    On  voit  le  Ca- 
pricorne aux  médailles  de  Thefl'alonique ,  le  Bélier  en  cel- 
les-d'Antioche,  le  Lion  en  celles  de  Béryte ,  le  Taureau  en 
celles  des  Cyrrcfthiens  ,  le  Capricorne  aux  médailles  de  la 
Ville  de  Zeugma  ôc  le  Sagittaire,  encelles  de  Boftréniens. 

Mais  outre  tous  ces  légitimes  ufagesdes  Aftres,  les  Peu-  vei'Aflroh^e 
pies  dans  leur  ignorance  leur  en  attribuèrent  beaucoup  d'au-  /*<»«««• 
très.    Us  crûrent  qu'ils  étoieht  les  caufes  de  tous  lesévéne- 
mens,  &c  même  de  ce  qui  arrivoit  à  la  vie  humaine.  C'efl: 
pourquoi  ils  s'appliquèrent  de  bonne  heure  à  lesconnoître, 
pour  prédrre  cesévénemens.  Les  Caldéens  furent  renommet 
entre  les  autres  pour  cette  fcience:  c'efl:  ce  qui  rendit  le  nom 
de  Mage  ,  u  célèbre  dans  l'Orient.    On  prétend  que  Zo-  Dezsrtj/re. 
roaftre  en  fuc  l'inventeur,  duquel  le  tems  eft  fort  incertain. 
Plutarque  dit ,  qu'on  croyoit  qu'il  avoit  vécû  cinq  mille  ^^«ero/r- 

Mnv  2  ans, 
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ans,  avant  la  guerre  de  Troye.  11  lui  attribue  l'opinion  de 
deux  Divinitez,  l'une  bonne  &  l'autre  mauvaife  „  comme 
les  Manichéens  l'enfeignoient  :  mais  on  ajoûroit  peu  de  foi 
à  cette  antiquité.  Car  Pline  parlant  de  ce  Zoroaltre ,  nous 
apprend  le  jugement  qu'on  en  faifoit.  "  Eudoxe,  dit-il 
,j  croit  qu'il  vécût  fix  mille  ans  avant  la  mort  de  Platon, 
j,  Ariftote  a  été  aufli  de  ce  fentiment.  Hermippus  le  met 
3,  cinq  mille  ans  avant  la  guerre  de  Troye:  c'eft  ce quedi- 
„  foit  Plutarque.  Mais,  ajoute  Pline  j  ce  feroit  une  cho(e 
„  bien  étrange  ,  que  cette  feience  fe  fût  confervée  fi  long-  . 
„  tems,  dans  les  écrits  de  cet  homme,  fans  avoir  étécon- 
„  nue  pendant  tant  de  liecles.  Car  qui  elt  celui,  qui  ait 
„  feulement  entendu  parler  de  ces  noms ,  à'Apujcore  ,  de 
„  Zarate  de  Marmarus ,  SArabantiphocus  dont  les  Médes& 
3,  les  Babyloniens  parlent  aujourdhui ,  quoi-qu'ils  n'en  ayeni 
„  aucunes  preuves  ,  &  qu'il  n'en  refte  aucun  monument? 
,.  Qui  pourroit  croire  ,  qu'Homère  n'en  eût  rien  dit  dans 
„  fes  Livres,  &  fur  tout  dans  les  voyages  d'Ulyflc.,  quoi. 
„  qu'il  parle  des  fecrets  de  la  Magie.,  qu'il  attribué  à  Pro, 
„  tée^aux  Syrénes,  Scà  Circé ,  fans  dire  un  mot,  nideZo- 
„  roallre,  ni  de  ces  autres  célèbres  Magiciens.? 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  continuer  le  difeours  de  Pline, 
au  fujet  de  la  Magie.  Il  dit  qu'Ofthane,  qui  accompagoa 
Xerxes  en  Grèce  ,  fut  le  premier  qui  écrivit  fur  ce  fujet. 
Les  plus  exafts  mettent  un  Zoroaftre  Préconnéfien  un  peu 
auparavant.  Mais  il  efl  certain  que  Pythagore,  Empédo- 
cle,  Démocrite,  &  Platon  voyagèrent  dans  le  deffein  d'ap- 
prendre cette  feience,  &  qu'ils  Penfeignérent  à  leur  retour. 
Democntc  la  tint  fecrerte  long-rems.  11  l'avoit  appnfedes 
ouvrages  d'un  Appollobéches  Egyptien  ,  &  des  livres  qui 
étoient  dans  le  tombeau  dJun  Dardanus  Phrygien.  Pline 
ajoûte  ,  que  la  Médecine  eft  de  même  âge  que  la  Magie, 
qui  fut  mife  au  jour  par  les  foins  d'Hippocrate,  comme  la 
Magie  par  les  veilles  de  Démocrite  ,  environ  le  tems  de  la 
guerre  du  Péiopponêfe .,  l'an  300  de  la  fondation  de  Rome. 
11  y  a  ,  continué-t-il  ,  une  autre  Sefte  de  Magie  chez  les 
Juifs ,  de  laquelle  Moyfe ,  James  kjotape  font  les  Auteurs  -, 
■  t  mais- 
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mais  un  Vert  long-rems  après  Zoroaftre.  On  peut  voir  de 
S  •  que  ttùfloirf  de  Moyfc  fie  des  Magiciens  d  Egypt  en ^ 
toit  pas  inconnue  au.  autrei 1  Nations.  Berofc  dans  quelques 
fragn^ens  qui  nous  retient  dit,  que  Zoroaftre  eft  Gtanle  _ 
tils'de  Noé.  Jufhn  allure,  que  ce  Zoroaftre  croit  K.01  aes 

Ae  ldolot.  ht.  1 

Raftciens,  &  qu'il  eut  guerre  avec  Ninus  RoideBabylone.  r*rf..s 
Arnote  ,  S.  Auguftin  &  Orolius  ont  été  de  ce  fent.ment. 
Ctéfias  néanmoins,  nomme  ce  Roi  des  Baftnens  ,  Oxiar- 
te,  &  non  pas  Zoroaftre. 

A-ath.as  pailantde  Zoroaftre,  qu'il  nomme  aufli  Zva- 
àuTèiU  quelesPerfescroyent,  qu'il  vivoit  au  tems  d  Hy- 
ftaipe:  mais  il  ne  fçait,  û  ccft  le  pere  du  premier  Darius, 
ou  queknrautre.    Cependant  il  paroit  par  cette  tradition 
des  Perfei  qu'ils  étoient  bien  éloignez  de  lui  attribuer  une 
antiquité  fi  grande  ,  que  celle  dont  les  Auteurs  Grecs  que 
nous  avons  citez  ont  parlé,  quoi-qu'ilsdùuentconnoitrece        ^  ^ 
Zoroaftre,  beaucoup  mieux  que  les  Grecs.  Un  Auteur  Ara-  DjM^ 
be  le  fait  vivre  autemsdeCambyfefilsdeCyrus.  11  le  nom- 
me Zoradafth,  fr  dit,  qu'il' fut  l'Auteur  de  la  Secte  de  Ma- 
giciens  j  qu'il  enfeigna  plufieurs  chofes  touchant  letoille, 
qui  manifefta  la  nailïance  du  Sauveur  du  Monde  ,  fie  qu  il 
étoit  né  dans  cette  contrée  d'Affyrie,  qu'on  nomme  Mer- 
btjan.  Ce  même  Auteur  nousdit  ailleurs,que  ce  Magicien  Wr.°'°'à^v 
voit  au  tems  de  Gushpsfo  grand  pére  de  Cyrus ,  c'eft  aflu- 
rément  cet  Hvftafpe,  dont  parle  Agathias,  quin'eft  pas  le 
pére  de  Darius,  dequoi  cet  Auteur  doutoit.  Cenomd'Hy- 
ftafpe  a  fans  doute  été  la  caufe  pour  laquelle  beaucoup  d'Au- 
teurs ont  mis  ce  Zoroaftre  au  tems  de  Cambyfe  fie  de  Da- 
rius, comme  Ammian  Marceihn,  6c  Apulée  ,  qui  Voinc  > '^/^ 
que  Pythagore  ayant  été  du  nombre  des  captifs  que  Cam-       •   •  *• 
byfe  emmena  d'Egypte,  eut  pour  fes  maîtres  les  Magiciens 
8c  principalement  Zoroaftre  le  plus  célèbre  de  tous.  Ainfi 
s'il  y  a  quelque  chofe  de  certain,  touchant  le  tems  de  ce  Zo- 
roaftre, c'eft  qu'il  a  vécu  environ  le  tems  de  Cambyfe  cV  de 
Pythagoïc:  ;a  pluralité  des  Auteurs,  &  la  tradition  de  s  Pcr- 
fes  vont-là.    Peut-être  mêmes ,  que  ce  qu'on  dit  de  ce  Ma- 
gicien  n'eft  fondé,  que  fur  la  tradition  de  Balaam,  defon 

Mm  3    •  ânefle, 
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ânefle  ,  Se  de  ce  qu'il  avoit  dit  de  l'etoille  d'IfracL  Aufîr 

Albupharaje  cite  un  Auteur  Arabe  ,  qui  dérive  le  mot  «Je 

M,;t  G:t.u.     Mage  de  deux  autres  qui  fignifient  un  homme  à  courtes  oreti. 

les  y  6c  Balaanife  décrit  fouvent  par  l'homme  qui  entendu s  pa* 
rôles  du  Dieu  fort.    On  pourroit  encore  croire  3  que  ce  mot 
de  Zoroafiiey  ne  fignifioit  pas  un  homme,  mais  quelque 
vre  qui  enleignoit  cette  feience  ,  ou  quelque  divinité  imtt 

co2.%i.       ginaire.  Car  Théodore  de  Mopfvefte.,  qui  a  compofé  trou. 

Livres  de  la  Magie  des  Perles,  parle  dans  Photius  de  Zv- 
l'am  le  principe  de  toutes chofes ,  qu'il  nomme  Fortune.  En. 
fin  je  ne  puis  m 'empêcher  de  croire  ,  que  Zoroajire  ne  foit 
un  niot  Grec,  dérivé  de  la  contemplation  des  Aflres>pouc 

mr°'  prédire  les  accidens  de  la  vie. 

l*  i.ugitfut  Nous  avons  voulu  parler  de  ce  Zoroaftre ,  afin  de  nelaif, 
7"&"Lune"  fer  a"ci,ne  difficulté  dans  la  Ledure  des  Anciens,  fur  le  lu. 

jet  de  l'antiquité  du  Monde,  que  nous  traittons  ,  6c  pour 
marquer  en  même  tems  les  commencemensdela  Magie, qui 
fut  confondue  quelque  tems  avec  la  médecine,  àcaufefans 
doute  des  poifons  dont  les  Magiciens  le  fervoient  :  d'où  vienft 
fofuKxu.      que  le  mot  Grec,  qui  fignifie  faifeurs  de  médicament,  eft 
aufli  attribué  aux  enchanteurs  &  aux  Magiciens.  Les  Grecs 
font  Appollon  l'inventeur  de  laMcdicine,  on  parleenfuite 
d'Efculape.    Homère  fait  mention  de  Macaon  6c  de  Poda- 
lire.  Et  long-tems  après  ces  tems  fabuleux ,  Hippocratefut 
le  prémier  qui  en  donna  des  préceptes. 
l*  cennoifun.     Pour  retourner  à  la  connoiflanec  que  l'antiquité  à  eue  de 
wr/ÏJ"«/tf  PAftronomie,  on  peut  la  rapportera  deux  chofes,  àlacon- 
jJuurmlu\t-  noiflance  des  Etoilles,  &  à  celle  de  leur  mouvement.  Com- 
me*".^*,»* me  ]es  Cieux  ne  *°nt  pas  fuiets  au  changement,  aufli  cette 

rrv/e  certaine ,  r  .  i*    »         r       on.ii        «i-rD-  ^ 

f,urJulerA<  icience  a  du  être  fixe  6c  ltable,  6c  doit  fervir  par  confequent, 
t*»tiqU,téim  de  preuve  démonftrative  ,  de  l'antiquité  du  Monde  &c  de 

Menât.  u*»       j  ■vt 

1  âge  des  Nations. 

On  ne  peut  parler  de  cette  feience  des  Anciens,  qu'autant 
que  les  Grecs  nous  en  ont  appris.  Maison  ne  peut  douter  que 
les  Grecs  ayant  reçu  cette  feience  des  Egyptiens ,  '  &  des  Ba* 

bylo- 

c're"  les  premier»  Afbonomes ,  comme  ilt 


b  lucien  en  fou  Dirloçue  dcl'Aftrolo- 
gie,  tic  ciojtpasquclcsBabylonieusaTcnt 


s'en  vantent.   11  s '.imagine  que  ks  Grec* 

m- 
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byloxiieuj ,  n'ayent  inféré  dans  leurs  ouvrages,  les  obferva- 
uo  •«>;  les  p'us  anciennes  de  ces  Nations.  Ainlï  on  doit  re- 
gai  cr  la  connoilTançe  qu'Eudoxe  ,  Aratus  6c  Hipparque 
ont  eue  des  conftellations  Se  de  leurs  mouvemens  ,  comme 
étant  la  même  que  celle  des  Egyptiens 6c  des  Caldecns,  ex- 
cepté peut-être  les  noms,  qu'on  a  donne  aux  Affres  ,  qui 
ont  pû  être  diiïerens. 

Homère  parlant  des  Aftres  que  Vulcain  avoit  reprêfen- ,7. 
tez  da  is  le  bouclier  1  d'Achille,  fait  mention  des  Pléiades, 
desHyades,  ci 'Onon  6c  de  la  grande  Ourfe ,  qu'il  nomme 
aulli  le  Chariot  :  6c  de  laquelle  il  fait  cette  remarque,  quelle 
•■>■  fe  cache  pas  dans  l'Océan,  parce  qu'elle  paroit  toujours 
fur  rhorizon.  Aillcuis  il  parle  du  chien  d'Orion ,  on  de  la  uua.zi. 
Canicule  6c  dit,  qu'elle  eft  très  brillante ,  mais  que c'ert  une 
confteliation  dangereufe  qui  caufe  beaucoup  de  maladies  aux 
miférables  mortels }  6c  il  remarque ,  qu'elle  fe  lève  en  Autom- 
ne. Au  même  Livre  encore,  il  parle  de  Venus ,  qu'ilnom- 
mc  /  'cjpcrus  6c  qu'on  appelle  aufli  Lucifer,  quand  cet  Aftre 
preceJc  le  lever  du  Soleil.  Homère  dit  avec  raifon  ,  que 
terfe  etoille  brille  plus  qu'aucune  autre  ,  qui  foit  dans  les 
Cieux. 

On  doit  obfervcr  ici,  qu'Homère  ne  dit  rien  de  la  peti-  tuUfMit 
te  Ourfe  célèbre  par  l'Etoile  polaire  qui  fut  il  néceflaire  aux  °H,te- 
Anciens  pour  diriger  leur  navigation >  la  grande  Ourfe  étant 
trop  éloignée  du  Pôle  ,  pour  fervir  beaucoup  à  cet  ufage. 
Théon  a  remarqué.,  fur  les  Phénomènes  d'Arates  qui  a  mis 


reçurent  cette  feience  d'Orphée  ,  &  non 
pas  des  Ethiopiens ,  ni  des  Egyptiens.  Mais 
ious  les  Auteurs  tbnt  contraires  a  Lucien  à 
cet  égard. 

•  Homtfre  au  I  ,vre  i7,  de  fou  Iliade 
l|r.48f.4">  que  Vulcain  reprclènta  fur  le 
Bouclierd'Achillcs  tous  les  Aftres  dout  le 
Ciel  efl  couronné. 

ii  i\  Tm  Kjpa  «•«,&  T*  T 

«^«Ww  t ,  b*>«  7i ,  "i  ,  7» 


en 

Et  au  Livre  11.^.  19.  il  parlcdu  lëVcide 
la  Canicule  Si  de  fes  effets.  Il  compare  A- 
chille  à  ce'r  Aftre. 

O"»  1%  nit  SleJlê)t&'  i»f»>.,rs,  w&>'tna 
A«»tfry4i7j>>  Jïp  'iy  ifî  ,   km*'  i't  7t 

■  ■£<.*  7>7t>»7<u 

t»i  11  (pifn  7*aèr  mpii'ti  t?«Ac;n  fi/y- 
loi  ait 

Aa\V  3i7.  IlditdeVefperus,  qn'J  brille 
dans  lestnic'bres  delà  Nuit ,  pl«js  qu'aucu- 
ne autre  etoille  des  Cieu» 

oî$<  ¥  ifi(^  ,7„  "M,7  £re?„ 
i  ?*•>!+• ,  it  àitkmi  h  ir«<>i. .  V»7«u 
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en  Vers  les  obfervations  qu'Eudoxe  avoit  faites  en  Egypte 
au  tems  du  Roi  Neftanébo:  Théon,  dis-je,  a  remarqué, 
que  la  grande  Ourfe  avoit  été  découverte  par  d  Nauplms, 
&  la  petite  par  Thaïes  >  &  Hyginus  dit,  qu'elle  fut  appel- 
lée  Phénicienne  à  caufe  que  Thaïes  etoit  Phénicien.  Mais 
Hyginus  s'eft  trompé,  fans  doute,  8c  cette  Etoile,  prit  ce 
nom  chez  les  Grecs  ,  des  Phéniciens  qui  veno.ent  fou  vent 
en  Grèce,  &  qui  fe  fervo.ent  de  cette  Etoile,  pou  Me  con- 
duire dans  leurs  courfes  fur  mer.    Peut-être  auih  qu  Hygi- 
nus  a  voulu  dire  que  Thaïes  Phénicien,  nomma  le  premier 
cette  conftellation  VOur/è. 
De  l'enm  M.t.     pionne  Lacrce  dit ,  que  Parmenides  fut  le  premier  qui 
découvrit,  que  Venus  étoit  la  même  Planète,  qu'on nom- 
moit  le  foir  Kefperus,  lors  qu'elle  fuit  le  coucher  du  Soleil, 
&  le  matin  Lucifer,  quand  elle  précède  fon  lever.  M.  Mé- 
nage croit  qu'il  faut  lire,  que  quelques-uns  attnbuoient  cet- 
te découverte  à  Parménides:  mais  qu'elle  eft  plus  ancienne. 
11  eft  toujours  très  vrai-femblable  *  qu'on  avoit  cette  con-J  , 
noiflance  ,  lorfque  les  Aftronomcs  inventèrent  des  lignes, 
pour  marquer  les  Planettes,  puifqu'ils  défignoient\  enuf, 
par  le  caractère  de  la  première  lettre  Greque  de  Fhofphore 
r  ,    M.   ou  Lucifer.    Mais  Pline  attribue  la  connoiffance  des  mou- 
L       '     vemens  de  cette  Planette  à  Pythagore  ,  6c  Achille  Tauus 
dit,  qu'un  Ibycus  fut  le  prémier  qui  nomma  Venus,  fhoj- 

D'onon.  La  conftellation  d'Orion  a  été  des  plus  célèbres  Nous 

avons  vû  ci-defTus,  qu'on  a  crû  ,  que  c'étoitleU^//  de  Job. 
leand'Antiochefurnommé  Maléla.dit,  que  Nimrod  après 
fa  mort  fut  mis  parmi  les  Aftres&  nommé  Or  ton.  Albupha- 

De0r:*  d     race  dit ,  que  les  Arabes  le  nomment  bl-Jauza,  ce  mot  ne 
viendroit  l  point  du  Hefch ,  ou  Hatfch  de  job  ?  Les  Grecs 
pour  trouver  cette  étymologie  racontent  une  fable  que  nous 
n'oferions  rapporter  ici,  la  pudeur  nous  le  défend.  Hygi- 
é     nus  le  fait  fils  de  Neptune  &  d'Euryale  ,  fille  de  Minos. 

Dtjuittfof,  plutar(Jue  dltj  que  quelques-uns  vouloient  ,  que  1  llis  des 

•i  Sophocle  dans  Achille  Tarius,  «tri   I  pas  à  Nauphiis ,   .  vj 

bue  la  découverte  de  la  grande  Ourle  ,  &  le       'A(%\»  r&9 *<  "  W 
coucher  de  la  Caïueulc  à  Palamedc  ,  Si  non  | 


Dr».  ,  »mm<=  /yP'^  ?  c4ttfc  des 

vents  &  des  piu>     4  ,     Poëres  ont  toujours  at- 

«ufc  V^^^^C  furent  m,fo  au  rang  des 
les  etoieut   fept  6Ues  d  Atlas  ,  qui  ren_ 
Aflres.    H>  ajoutent  a  ce  eonu ,  une  autte  »  p 
^r  li  raifon,  pourquoi  on  n'en  voit  que  lix,  a  ccqu  i 

Su  bX?;  ma,s  chacun  fait  qu'elles  font  au  dos  du  Taureau, 

*°Z  U^audeoùr(eét0ltCallfton  filledeLy- 

caoV,  Roi  d'Arcad^  La  Lire,  eft  celle  d'Orphée. 

S   eft  celui  qui  gardoit  lejàrdin  des  Hcfperides.  L  Aurt- 

un  chariot.    Le  2*6*»  >  ou  le  triangle  qui  eft  iur  la  tae 
dû  BéhCT  ,  eft  la  première  lettre  de  vos  ou  la  figure  de  la 
baffe  Egypte     Le  beher  eft  celui  de  Phryxus  &  d'Hellen, 
£où  vienT  a  fable  de  la  Toifon  d'Or ,  &  le  nom  d  BeUe- 
?  1  r  vft  aflez  de  ce  peu  d'Etymologie,  pour  nous  ap- 
prendre ,  tuf£  AftronPomes  Gre'cs  perUonnerent  cette 
fc  ence  depuis  qu'ils  en  eurent  appris  les  principes  des  Egy  p- 
des  Caldeens  ,  ôc  qu'ds  donnèrent  aux  Aftres  les 
noms  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  célèbre  &  de  Pratique 
dans  leur  hiftoire  /comme  Cephee ,  Andromède ,  Cauiopee 
ia  Couronne  de  Bérénice,  que  Conon  l'Aftronome  m  t  au 

•  .  Ces  km  filles  a-A-las.  dont  on a£»it  t  Ittroj* aiant éU**£ * '  Hî- 


jrivTinus  tin  ,  -ji»  «^«»»   

mécs  des  Dieux  ■  que  Jupiter  eut  Darda- 
iîus  d  Elcftra  ,  Mercure  de  Mau ,  Ucc- 
demonc  ce  T  aygue  -,que  Neptune  eut  Hy- 
icad'Alcyone  ,  Ljrcus  de'Céla-no  ;  que 
Mais  eut  Oeuonw:u$  d'Mc'copc;  &  gué 


tiipparquc  au  .  *|"   —  >          <  , 

l'ont  fumfe  fout  iromf-«,  &  que  quand 
le  Ciel  eft  ferem  pendant  la  nui: ,  on  peut 
découvrir  les  fept  Pkïadcs.  Le*  Hjada 
fontaulli  fept ,  .Mihrofie  ,  Luàcrc  .  rh  jile, 
Coran»  1  felixo-,  ph<to ,  Thjtat. 


Du  Zoditjut. 


De  /«»  obliqui- 
té. 

Volez  Achille 
Tut  lus,  nu 
esmmence- 
ment. 


L.ii.i.r*F-  8- 

Ifagoge  in  Th* 
sont. 
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282  a„  Artres,  fous  le  régne  des  Ptolomées,  &  d'autres  à 
aûSi  îto^S:  de  noïs  arrêter.  Achille  Tatius  ^ 
Z  que  les  Egyptiens  &  les  Chaldéens  leur  donnent  d  au- 
tres noms  dans  leur  Sphère.  Si  on  avoit  plus  de  connoiflan- 
ce  de^  noms,  Us  ^urroient  fcrvit  à étabhr  quelques ce*  % 
lectures ,  fur  l'hiftoire  de  ces  Nations.  ètKCOttnn 
Le  Zodiaque  eft  le  premier  cercle,  qui  a  du  ctre connu, 

ouUbu  ileft  le  fondement  de  la  Sphère  Se  de  l  Aitronorme, 
puiiqu  11  en  cs  planetes  f0nc 

kïtS  ^encln^e  cercle.  LesCaldeens  le  diviferent 
en  douze  lignes  ,  &  chaque  ftgne  en  trente  parties  ou.de- 
!?cf  i  chaque  degré  en  foixante  minutes.  Cette  divtfion 
Kïïfcrvn  ^'AftroLgie  judiciaire.  Berofe  fut  le  premier, 
à  ce  que  dit  Pline,  qui  apporta  aux  Grecs  cette  vaine  fcien- 
ce  Vuruve  dit,  qu'il  l'enfe.gno.t  publiquement  en  1  lie  de 
Coa  On  employât  dans  cette  feience  lemotdWpou» 
Horofcope  ,  Soi  vient  qu'on  parloit  de  bonne  heure  &  de 

matcvaije  heure.  ,  c  ,  ■  n'i^no. 

Ceux  qui  ont  quelque  connoiffanec  de  la  Sphère  ,  n  igno, 
rent  pWqu'il  faut  neceffairement  connoitre  l'obliquité* 
Zoduque^n  a  fort  recherche  celui  qui  a  découvert lepre- 
nuer  cette  obliquité.  Les  uns  veulent ,  que  ce  foit  Pytha- 
les  autres  Oenopides  de  Chio  ,  cet  Oenopides ;  qui 
«ovok ,  que  la  Voye  Laftée  avoit  été  autrefois ,  h  route  du 
Sol  U  PUne  croi/,  qu'Anaximandre  de  Mxlet  fut  e  pre- 
mier qui  reconnut  cette  obliquité  du  Zodiaque  vers  la  5  8 
Olympiade.  Achille  Tatius  nous  '  apprend ,  qu'autrestois 
ksEgyptiens  etoient  en  deù.l,  lorfqu'ils  voyoïent  les  jours 
fe  raccourcir  ,  pareequ  ils  craignoient  de  perdre  entière- 
ment  le  Soleil  -,  ce  deuil  amvoit  au  tems  de  la  fete  d  Ifis. 
Mais  lorfque  cet  Aftrefe  raprochoit  d'eux ,  ils  portoientdes 

-  Achille*  Tatius  d,  la  Latitude  du  Zo-    x»^**«t  '},?*"?,l,\Tù  slû'.ltl 

*V*i,.m  .  W  *  ,"Çr^'urc,r  Us  jours,  A 

ci.  m^TJ*»  r^-»«  7>.   -K.^..  fJS^7ue\i\ns,ign.ntctuecetAM 

;  ^ j  itfï,  75.  .rtMplw.  Irl».     "Wr7;"^„      /,  -ter 
«ru      ««.Xm.  A"*"*»»  «fl«™  •  _W  J»«-     '.nntt  tydttbétitt  bUne: 
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couronnes  &  s  h**«*  *^J?££ n'aient .u- 
luppofcr  '  du  Zod.a- 

que:  ']s  °A"A°vronomie,  n'eft  pasf. ancienne zhetem 
fondée.    Amli  1  A  tr.  "finla plusconimuneopuuonche^lcs 

G'ecs  croit,  qu  Aiiasiuiicp  D'autres  attribuent 

quoi  on  duoit  {.^.^^«fc  tq-oia  la  fable  l'accu- 
cette  tance  a  Pron.etnce ,  <  ca        H  £e  d,r  ( 

foi,  d'avoir  dérobe  le  ta  du  C  '  ^&csd,Aftronoroie 
qUC  Démocmc  compofa 1  prem,«  ^  ^  k 
pour  plui.eurs  années-    £UK  ansdoutcdecesTa- 

Wr&le  «^^Tfa^/énî  au  rapott  du  même 
bleS  ,  que  P'o'agoras  le  ^1  K    ,r  ,  c'eft- 

'       àmcnS  f  .fom  propres  pour  planter,  pour 


Laèrce, 
-dire, 


faner  &  pour  moiûbnner.  ■  -  c  ics  Anciens  j** 

^  *  • .  n  nnnc  cvaminons  la  connoniautt  ^«v-  L,»ce  tu  turent 

rMais  fi  nous  cxamino  connoi,rons  plus ',„./„,„, 

ont-cu  du  mouvement  de  Altrc ,  ivUrronomie,  «-»-»«■<» 

dulinctement  &  plus  certa  nement  V       ;        Il  faut  "<•*"• 
foar  chez  les  ^^'^^^2  Z.  mouvoir  la 

Sutîe-aTftle  PL  *  >M*- 

SETreçû  .  des        «^^dTudoxe^  Uvit  1  - 

^tSÏSiS^*  "e  fe  tron,p"cnt  çîs 

«majorent  po"™"^  3«  it  es  Pk»««:  ma'S  ''S 
SïaSKS"4î2S^i-  fanetes  parun-enr 

"«te  ™àr£"rci  .  que  la  viteiTe  du  mouvement  au 
Jx  des  Planées  ne 

„^«r  Ae  î'éiuateur  du  corps  dclarlanete,  qui  n-i».« 
troàfonO^    Cariicel'actott,  h  Lune,  pour  exemple, 

ttt,  pat*  KO**  >  W  lc    '       r  J 


inventèrent 
four  trouve; 
quelque  propoi 
tion  aux  mou 
\emens  du  So 
kil  CT  de  U 
Lune. 
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qui  tourne  autour  de  la  Terre ,  ne  devroit  faire  fon  tour  qu'en 
cinquante  neuf  jours,  puis  qu'elle  eft  éloignée  de  nous  & 
59  demi  diamètres  de  la  Terre,  qui  font  88500  lieues  fran- 
çoifes.  Cependant  elles  le  fait  en  27  jours.  11  en  eft  de  mê- 
me, des  autres  Planètes  a  l'égard  du  Soleil  qui  eft  le  cen- 
tre de  leurs  Orbes. 
DtifhUits     Les  Anciens  ont  fort  médité  pour  trouver  quelque  régie 
lesAnatm  certajne ,  félon  laquelle  on  pût  mefurer  &  proportionner  le 
rouTnoZ'e'r   mouvement  do  la  Lune  &  celui  du  Soleil,  afin  de  remettre 
les  nouvelles  Lunes,  au  même  lieu  du  Zodiaque.  Ils  firent 
pour  cela,  l'eflai  de  plufieurs  petites  périodes.  La  premiè- 
re fut  celle  de  huit  ans ,  nommée  OEîactms.    Car  nous  ne 
parlerons  pas  de  la  Période  de  quatre  ans  ,  qu'on  juge  avoir 
été  néceflaire  pour  les  jeux  olympiques  ,  puifqu'on  n'en 
connoît  pas  l'Auteur.    Cléoftratre  de  Ténedos  inventa  la 
Période  de  huit  ans  ,  compofée  de  cinq  années  ordinaires 
&  de  trois  cmbolimifques ,  c'eft-à-dire,  des  années,  ou  on 
ajoûtoit  quelques  mois.  On  la  trouva  trop  longue  d'un  jour 
6c  demi,  deforte  qu'on  fut  obligé  de  retrancher  un  mois  en- 
tier, à  la  vingtième  période ,  pour  remettre  la  nouvelle  Lu- 
ne, au  même  point  du  Zodiaque,  afin  de  célébrer  les  jeux 
&  les  fêtes  marquées  dans  les  Faites,  aux  mêmes  îaifons  de 
l'année.  On  joignit  dans  la  fuitte,  cette  période  de  huit  an- 
nées à  une  autre  d'onze  ,  qui  firent  enfemble  ,  la  célèbre 
Période  de  dix  neuf  années  j  qu'on  crût  d'abord  fort  pré- 
cife.    Méron  fameux  Aftronome  en  fut  l'inventeur  vers  le 
tems  de  la  guerre  du  Péloponêfe.  Elle  eut  pourtant  befoin 
de  correftion ,  ce  que  fit  Callipus  3  par  fa  Période  de  76 
ans  ,  compofée  de  quatre  Périodes  de  19.    Hipparque  en 
fît  une  autre  de  304  ans  compofée  de  feize  Périodes  de  19, 
Les  Juifs  en  eurent  une  de  84,  ans,  qui  remet  les  nouvel- 
les Lunes,  prés  de  l'Equinoxe,  au  même  jour  de  la  Semai- 
ne.   Elle  étoit  compofée  de  quatre  Périodes  de  19  Se  d'une 
de  8.  La  plus  célèbre  enfin,  fut  la  Période  Victorienne  de 
532  ans  ,  qui  remet  les  nouvelles  Lunes  au  même  endroit 
du  Zodiaque  8c  au  même  lieu  de*la  femaine.  Elle  eft  com- 
pofée de  vingt-huit  Périodes  de  J9  ans,  Nous  ne  parlerons- 
pas 
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cas  de  la  Pértode  [ulienoc  ,  qui  multipliant  cette  rcnoûc 
de  s  *  2  ans ,  nar  le  nombre  i  S  des  indiftions ,  produit  le  nom- 
bre ft  en  ufàge  de  79bo  an*.  La  naiffance  de  toutes  ces  pé- 
riodes fait  affez  connoître  l'âge  de  l  Aftronomie. 

On  ne  trouve  pas  ces  travaux  des  Attronomes  chez  les 
EevPtiens,  parce  que  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  ils 
fc  vouloient  bien  ,  que  leurs  fêtes  parcoururent  tous 
les  jouis  de  Tannée.  Us  fe  contenaient  de  la  Période 
Socha.quc  de  ,+6i  ans,  après  laquelle  les  fêtes  revenoieni 
au  même  jour  précifement.  On  peut  juger  par  tous  ces  et- 
forts  de,  Grecs  ,  quoi-qu'ils  fuiTent  aidez  des  Baby bmen 
&  des  Egyptiens  a  qu'alors  on  travailloit  fort  a  découvrir 
la  juftefle  6c  la  proportion  du  mouvement  des  Aftres. 

Mais  vôici  une  preuve  fans  réplique  ,  qui  nous  appren-  ^-JTJ 
dra  que  la  fcicnce  de  PAltronomie  n'a  point  cte  fi  ancienne  xe,„-.,pM  ,u 
chez  les  Caldeens,  ni  chez  les  Egyptiens,  comme  il* s'en 
vantoient.    C'eft  qu'encore  qu'ils  eufiènt  découvert  le  Zo- 
diaque, avec  les  douze  lignes  qu'il  contient-,  encore qu  ils 
eufcnt  divifé  ce  cercle  en  douze  parties  &  en  560  degrez, 
pour  mieux  drefler  leurs  horolcopes,  néanmoins  ces  Aitro- 
Jom«  d'une  antiquité  ù  vantée,  ne  fe  fontpasapperçusdu 
mouvement  des  étoilles  fixes  d'Occident  en  Orient.  Sans 
contredit  il  n'eft  pas  poflible:  que  ces  gens  ayent  pu  obfer- 
ver  le  Zodiaque  fans  avoir  remarqué  que  fes  conltellauons 
s'avançoient  d'Occident  en  Orient  ,  de  forte  qu'un  ligne 
entre  dans  la  maifon  d'un  autre,  dans Pefpace de  2200  ans, 
chaque  étoille  fixe  s'avancant  d'un  degré  en  72  ans ,  un 
mois  &  quelques  h  jours.  Or  il  eit  confiant  que  les  premiè- 
res obfervations  des  Agronomes  de  quelque  Nation  &  de 
quelqu'antiquité  qu'ils  ayent  été,  mettent  la  première  étoi- 
le du  figne  du  Bélier  au  point  de  l'équinoxe.  Et  parce  que 
ce  mouvement  des  étoilles  fixes  eft  très  lent,  puis  qu'elles 
emploient  72  années  à  parcourir  un  dégré,  ils  furent  long- 
eons fans  s'?n  appercevoir  6c  crûrent  d'abord  j  quecesétot- 

Nn  3  ks 

■  11  paraît  parlesobfcrrationsde  Y  Aca-     Et  Mr.  Hugrns  en  i  <f  94  !a  pofe  de •*  dé- 
démicRo/alc  des  Sciences  établie  à  Pans     ffez  19'  40' .  Donc  cn  ttcize  années  elle 


«ju'eol'annc'e  168t.  la  diftaoce  Jcl'Etoile 
PoUixc ,  du  Polc  étokdt  1  degrez  m'-  0". 


s'cfl  avancée  proche  du  Pôle  de  Cio^  mi- 
nutes &  quariutc  fecoades. 


tant  de 
Venait 
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les  du  firmament  étoicnt  fixes.  Aujourdhui  le  figne  du  Bé- 
lier a  paffé  dans  la  maifon  du  Taureau. 

Te  ne  voi  rien  a  répliquer  à  cette  preuve  ,  &  elle :  fufiic 
feule  pour  détruire  cette  prétendue  antiquité  de  1AIW- 
ÏÏT  Premièrement  ils  ont  crû  les  étoiles  du  firmament 
fixes,  ce  qu'ils  n'auroient  pu  dire  s'ils  euffent  eu,  quelques 
n,"'  4  ■  cc  nn  fprond  lieu»  i  s  ont  mis  lacon- 
obfervations  antiques.    Ln  iecona  iitu ,  i  »  nréc;remenr 

ftcllation  du  Bélier  dans  le  Zodiaque  Local  ,  Fec»^ 
au  ooint  de  l'eqmnoxe  du  Printems.  Et  cependant  s  ilseuf- 
îent^u  de  obflvations  de  deux  mille  deux  cens  deux  ans 
feulement  ,  ils  auroient  dit  que  le  Taureau  etoit  au  point 

deMaisUde°puîs  qu'on  s'apperçût  de  ce  mouvement, on  par- 
MroZ/t        d     {  {  *uts  ,*      es  Pe„odes ,  qu'on  imagmoit  pour  rc- 

nie    fi  on  veut  fuppofer  que  ces  étoiles  fixes  fafient  un  tour 
Entier  pour  reprendre  leu?pré™ere  ficuation ,  faudra  par- 
1er  d'une  Période  de  26400  ans.    Si  on  veut  enfuite  cher- 
cher  quelque^ituation  aîx  Planètes  pour  les  ramener  a  un 
S3    1  faudra  des  Périodes  infinies ,  puifque  pour 
S£££kî£  les  nouvelles  Lunes  &  ^«Equinoxesau 
même  Méridien,  Viéte  en  propofe  ™J™*^™ 
rr^nrien  de  i6<5  80000  années.    Voila,  a  mon  avis  la 
clT!T^l,  \o^  Périodes ,  dont  les  Egyptiens  5c  les 
Babyloniens  parloieS,  &  dont  nous  ne  voulons  pas  emba- 
rafler  le  Lefteur.    On  voit  que  ce  ne  font  que  de fuppo- 
lirions,  qui  n'ont  pas  plus  de  raport  a  l'hiftoire  que  la  Pc- 
ode  de  Viéte.    Mais  comme  ils  fe  figuraient  qu'une  telle 
ou  telle  fituation  d'Aftres  étoit  plus  parfaite  qu  une  autre, 
iU  s'imagmoient  par  conféquent  que  le  Monde  avoit  du  corn- 
rnencer  fous  une  telle  fituation.  Enfuite  dequoi  ils  parloient 
de  plufieurs  milliers  d'années. 

Mais  en  effet  Us  n'ont  eu  que  fort  tard  cette  conno.fl*an- 
ce  du  mouvement  des  Aftres,  pmlquelesp  \™"^Q 
fervations  qu'on  aît ,   ne  vont  pas  au  delà  de  deux  mille 

cinq  cens  années.  j>a^,-.>h 
M~et>.  Ptolomée  ayant  comparé  des  Eclypfes  au  tems  d  Adrien 
,/.  ..rut  6.  avec 


Lhr 


L'EXISTENCE  DE  DIEU.  287 
avec  les  plus  anciennes  qu'on  eût  obfervéesà  Babylone ,  dit, 
nue  la  première  arriva  au  commencement  du  régne  deMar- 
jocernpade  vingt  fix  ans  après  la  première  année  de  Na- 
bonaflar.  Et  ce  même  Auteur  ne  compte  que  855  ans  de- 
puis cette  première  année  de  Mardocempade,  jufqu'àla  19 
lie  l'Empire  d'Adrien.  Cette  Epoque  de  Nabonalfar  fut  la 
première  autonfee  par  les  obfervations  céleftes  ,  8e  reçue 
Ses  Eevpticns  comme  des  Babyloniens  ,  preuve  afiezeer- 
tamej  que  ks  Egypucnsavoicnt  reçu  PAftronomie  des  Cal- 

Ttolumee  parle  encore  ailleurs  des  obfervations  d'Hippar- 
que:  8c  cet  Aftconome  ne  fuppofe  pour  ces  oblervations  que 
S  923  mois  qui  font  4.93  ans  &  7  mois,  tellement  qu  il  lui 
reftoit  encore  beaucoup  d'elpace  pour  en  faire  de  plus  an- 
cienne ,  s'il  en  eût  connues. 

On  peut  conclurre  d'ici  ,  que  ces  Peuples  qui  le  van- 
toient  de  leur  antiquité  ,  non-feulement  n'avoient  aucune 
preuve  de  ce  qu'ils  difoient,  mais  même  il  paroît  affezpar 
ces  remarques  fur  leurs  obfervations  ,  qu'il  s'en  faut  beau- 
coup qu'ils  ayent  le  moindre  argument  contraire  au  fyftê- 
me,  ou  à  la  Cronologie  de  Moyfe. 

Les  Matémathiques  Se  la  Géographie  ne  font  pas  plus  an- 
ciennes. 11  y  en  a  qui  en  attribuent  l'invention  à  Mens  Roi 
d'Egypte  qui  vivoit  environ  neuf  cens  ans  avant  Hérodote. 

Enfin  les  Grecs  avoient  très  bien  connu  toutes  les  fciences 
&  les  obfervations  des  Egyptiens  6t  des  Caldéens  ,  depuis 
qu'Alexandre  le  Grand  les  eut  rendu  maîtres  de  ces  PeupleSi 
8c  Jules  Cefar  qui  reforma  Te  Calendrier  fur  les  obfervations 
de  ces  Nations  ne  pût  rien  ignorer  de  leur  véritable  antiqui- 
té. Cependant  les  Grecs  8c  les  Romains  fe  railloient  égale- 
ment de  la  prétendue  antiquité  de  ces  Peuples. 

Par  conféquent  puifque  la  connoilfance  des  Aftres  8c  de 
leurs  mouvemens  n'a  pas  une  plus  grande  antiquité ,  que  cel- 
le'dont  on  a  parlé  en  ce  chapitre  >  8c  que  même  on  n'a  re- 
marqué qu'aflez  tard  le  mouvement  des  étoiles  fixes,  il  s 'en- 
fuit clairement  que  ces  antiques  obfervations  d'Aftronomie 
font  faufiles,  8c  que  la  connoiffance  qu'on  a  euèdcsCieux., 

de 
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d!  même  que  l'Hiftoire  du  Monde  ,  confirme  la  vérité  de 
la  fainte  Ecriture. 


De  l'excel- 
lence Je  i'£cri 
turt. 


CHAPITRE  XXIIL 
Des  Lettres  &  de  l'Ecriture. 


.  l 'friture  eft  fi  excellent  &  fi  néeeiTairej 
T     X  peu  cŒcr  l'invention  des  Lettres  corn- 

■nenr-n„f  IXtretcmr  la  foaeté  &  la  conversion , ma  - 
S?'    dVftate  "'moignementdesHeux. 
fU  rle„  de  pU,  utile  à  ^—^f  ^cller 

•  « Affairement,  que  dès  que  ce  fecret  fut  connu,  1  u- 
ffi^HK  &  qu'on  dût  en  vo,r  des  traces, 
SS.  les  monumens  des  Peuples  qui  l'ont  connu.  ^ 


•  Lucain  attribue  aux  Phcn.dcns  1  ufa- 
C«  des  Lettres .  &  du  ttc.b.en  au  Uvrc  5. 
2e(a  Pharfalc^-  150. 

Manfuram  r"MM  »  V<"""  ^' 

/7«W/«<«  ,  «»/«erc 

Koverat  :  £5*         tdntum,  \olucrefyue, 
fcrayic 

Sculptée  [er'  -'iant,  M*gic*  mima- 
lia  linguM. 
Mr.de  Brcbcnfa  fort  embelli  la  première 
pctùce  du  Poète  ,  quand  il  Ta  traduite , 
ainli  eu  parlant  du  Phénicien  1 

C'cftJc  lui  -.ue  nou,  vient  cet  art  inge- 
■mtcM» 


De  pe.nJre  la  parole,  t$  Je  parler  au» 
yeux 

Et  par  les  trait,  Jiver,  Je  figure,  tr- 

céet. 

Donner  Je  la  couleur,  Crduccrp,4** 

penfect. 

11  feroit  à  louhaiter  qu'il  eût  cte  aulfi  heu- 
reux ,  dans  la  fuite. 

Mempbi,  auparavant  fur  Je  rude,  rut. 

taux 

Donrsoit  à  [es  fecret,  Pair  Je  cet  *»*- 
maux  .  . 

Et  Je,  Ljon,  fin,  *mc ,  ou  Je,  JtgM 
muette,  , 

Defe,  conceptions ,  et  oient  lei  interprè- 
te!. 


L  F.X1STEN  CE  £*J»l^f* auffi 
11  y  c;.  a  qui  prétendent,  que  ic  p  cnlui  i„,r„. 

le  premier  Auteur  de  LVÉcrtturc    &  que le  ^  don_ 

j  oour  communiquer  les  peu  v    ,  rirkj<*lc,h- 

donnant  la  parole  pour  n       ^  confcrver;  Les 

m  auûi  la  ^«^TO  aui  furent  créées  le  foir  du  ,,  f„«*. 
Juift  qui  parlent  de  doc  cbggUW  nombre.  Un  au-  "*r*.v 

Lemier  Sabbat,  m^."^*  ^nd  wr:  mais  je  ne 


premier 
tre  Rabb 
voi  pa 


noillance  de  récriture,  «vaut  le  tu m  d,^cord>queles 
remeut,  tous  les  TbÛbgJ-jdfflW^ 

vente*  ^fc^jî^ffiïSSK  aucune\auon,  fi 
de  Moyfe.    H  feroit  d.ffic.le  d en rendre  ^  ^ 

écriture  eût  été  en  ufage.  .^°^npa'rle  fument  de 
aucun  Livre,  qui  ait  F"^e  fa  *o P       conferver  U 

roit  été  parlé,  fi  elle  eut  été :  connu*  maifonenMé- 
Quand  Abraham  envoyai  l«cna °e  en  mariage  à  Ton 
fopotamie  ,  pour  y  demander ^ une £mme J  de  fon 
fils,  ceferviteur  ne  paroit  c^rf(^^[on.  Lorfque^'- 
maître,  mais  il  explique  lui-même 

leur  réconcilia- 

Jacob  &  Laban  érigèrent  un  monument  ae  ^ 

tk»  ,  lors  qu'lfaac  impofoit  des no rus  aux  ri     «1  ^ 

foit  creufer  ,  ou  que  Jacob  érigea  une  P ,1e  en  ^ 

Dieu  lui  étoit  apparu  en  vifion ,  M  ctrpa  dg 

feription  ,  mais  U  eu  dit  feulement  ^  ^ofe  ^ndirent  o**.* 

telle  manière.    Et  lorfque  les  frères  de  joiepn  4J. 

en  Egypte,  &  quejofeph  retint  1  un  deux  pour  ot  g ;  , 

d'engager  les  autres,  d'amener  Be ^^^Loicat 

fûra£e  qu'ils  n'étoient  pasdesefpions,  &qu  i         d  Ja- 

dit  fincérement  la  vérité ,  on  ne  voit  pom  de :  tettr  j 

cob,  ni  mime  quand  Jofeph  envoya  que 

ieroit  une  chofe  fort  étrange,  qu  il  ne  lui*  pas  P£ 

fe  faire  connoîttfc,  fi  l'écriture  eut  elea^,eenJu^er^a 

pendant  il  paroît  pat  l'hiftoire,  que^acob  nen  tut  perwa 
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de,  que  par  l'équipage  que  Jofeph  fit  partir,  afin  de  le  con- 
duire en  Egypte.  Toutes  ces  raifons  me  perfuadcnt ,  que 
Moyfe  fut  le  premier  Auteur  de  l'écriture }  ou  plutôt  Dieu 
lui-même  en  écrivant  fa  Loi.    C'eft  donc  avec  raifon  que 
plufieurs  croyent ,  que  Moyfe  a  donné  le  prémier  la  con- 
noiflance  de  l'écriture ,  &  que  fa  loi  eft  le  prémier  ouvrage  de 
ce  prétieux  fecret.  Voilà ,  à  mon  avis ,  l'origine  des  lettres  j  & 
les  raifons  que  nous  avons  alléguées  furhfent  pour  réfuter  ceux 
qui  croyent  qu'Abraham  inventa  les  caractères  Syriens. 
oijtaionu         Le  fç avant  VoiTuis  fait  une  difficulté  contre  ce  fentiment. 

Il  ne  comprend  pas,  comment  les  Ifraélites auraient pû lire 
Rcfonjts.  la  Loi,  fi  récriture  eût  été  auparavant  inconnue.  Mais  cet- 
te objection  tombe  d'elle  même  ;  car ,  quel  qu'ait  été  le  com- 
mencement des  lettres  ,  on  pourra  toujours  faire  la  même 
difficulté,  ou  bien  il  faudra  dire,  quelesprémiéresperfon- 
Dtcivif.Dei  nés  qui  auront  fù  lire,  auront  eu  ce  fçavoir parinfpiration. 
i,é.it.cMf.i9.  Mais  il  n'eft  pas  difficile  de  répondre  avec  S.  Auguftin,  que 
Moyfe  établit  des  gens  pour  enfeigner  les  Ifraélites  à  lire  fes 
Loix.  11  ferait  inutile  d'alléguer  la  colonne  de  Seth  ,  qui 
eft  une  fable,  dont  nous  avons  parlé,  en  examinant  l'hiftoi- 
re  des  Egyptiens.  On  ne  peut  encore  objecter  la  prophé- 
tie d'Enoc.  '  Car  fi  on  en  juge  par  le  fragment  qui  nous  en 
refte,  cet  ouvrage  étoit  rempli  de  contes  puériles,  qui  mar- 
quent l'impofture  de  celui  qui  lui  a  donné  ce  titre  de  Pro- 
phétie d'Enoc.  C'eft  pourquoi  S.Jérôme  a  crû,  que  c'é- 
toit  l'intitulation  du  Livre  &  non  pas  le  nom  de  l'Auteur. 
11  y  en  a  même  qui  croyent  ,  que  la  difpute  de  l'Ange  avec 
Satan  touchant  le  corps  de  Moyfe,  dont  parle  S.  Jude,  étoit 
tirée  de  cette  Prophétie  ,  d'où  ont  conclurroit  clairement 


fc  C'eft  le  fentiment  d'Eupolc'mus  dans 
Jofeph,  en  (on  pre'mier  livre  contre  Ap- 
pion,  &  dans  Clément  d'Alexandrie  lib.  i. 
Stromac.  Pierre  Crinitus  hb.i  7.  de  Hont/i. 
Vifcipliu.  &  Lilius  Gjralius  Dialog.  t.  de 
Hifior.  roet .  rapportent  des  Vers  trouvez 
dans  un  vieux  manofcrit ,  qui  parlent  des 
Auteurs  des  Lettres , 

Moyftt  primut  Hcbraictt  exaravit  litte- 


DeJrteCrJm-  Qa  fc,Qn  ,a  correajon  Je  VolEus ,  pour 
mtt.çMp.  9.     fart  fa  Vers  Trochaïque,  r 


que, 


que 

Trimus  Hebr**s ,  Mufes  exttavit  literax 
Mente  Phxnicet  j*g*ci  coudtdcrunt  jît- 
ticiu ,  f  ftr*t* 

QuttJ  Latini  (cr'tptttttmus ,  edidil  Nteo- 
sibrttham  Sjras  ,  C7"  idem  reperit  C)i.d- 

d.tlCMS 

lfit  art e  non  minore  pretulit  ^gfptist 
(Juljil*  promfit  Getarum  ,  jum  Xidemut 

littrai. 

On  verra  dans  ce  Chapitre  qu'il  n'eft  pas, 
vrai-femblable qu'Abraham  ait  cte' l'inven- 
teur des  lctttes  Syriaques  Se  Caldaï^ues. 


La  pins  forte  objection,  qu  oiipuiiriuiiiancLuuu^^- 
mon,  uni  fait  Moyfc  le  premier  Auteur  des  Lettres,  fepeut 
prendre  du  Livre  de  Job  ,  puifquc  la  plus  commune  opi- 
^-   i  a~  rc  fQinrhnmme.lefaitvivreavant 


les  ouvrages  de  cet  homme  divin  J  qui  d'ailleurs  n'auroit 
pas  manqué  de  mettre  fouvent  cet  exemple  de  patience  de- 
vant les  yeux  des  Ifraélites,  .pour  arrêter  leurs  murmures  & 
leur»impatience.  Ainfi ,  fans  nous  arrêter  ici  davantage ,  nous 
noub  rangeons  à  la  penfée  de  ceux  qui  croyent  que  ce  livre 
a  été  écrit  au  tems  de  David  ou  de  Salomon.  Je  fuis  même 
affez  difpofé  à  croire,  que  Salomon  en  eft  l'Auteur.  Les 
Dialogues ,  les  fentences  dece Livre,  &  l'idiome  arabe  que 
Salomon  n'ignoroit  pas,  comme  on  peut  le  conjefturerpar 
fes  entretiens  avec  la  Reine  de  Séba,  font  des  preuves  aflez 
vrai-femblables ,  •  pour  foutenir  cette  conjecture.    Si  on  de- 
mande, comment  cette  hiftpire  fe  conferva  avant  l'ufage  de 
l'écriture?  Je  répondrai,  quelle  fut  confervée  de  la  même 
manière  ,  que  tant  d'autres  événemens  que  la  tradition  6c 
les  cantiques  transférèrent  à  la  poftérité.    C'eft  pourquoi , 
on  ne  peut  rien  conclurre  de  ces  paroles  de  Job:  Qvejefou- 
haiterois  maintenant  que  mes  propos  fujfent  Cents ,  &  qu'ils  fuf- 
fent  gravez  en  un  Livre,  avec  une  touche  de  fer  &  du  plomb, 
&  qu'ils  fujfent  gravez  en  pierre  de  roche  pour  toujours  !  Car 
non-feulement  l'Auteur  fait  parler  Job  d'une  manière  con- 
forme au  tems  où  il  écrivoit  :  mais  même  ce  fouhait  qu'il 
atttibué  à  Job  fernble  fuppofer  ,  qu'hors  cela  ne  fe  faifoit 


OO  2 


pas, 
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pas,  comme  il  s 'eft  pratiqué  dans  la  fuite.  Au  refteon  peut 
remarquer  en  ces  paroles  „  les  différentes  manières  d'écrire 
des  Anciens,  fur  la  pierre,  fur  le  plomb,  &  fur  l'airain.  Un 
sixt>tGrAm.  Auteur  qui  à  écrit  de  l'antiquité  des  Danois  dit  ,  qu'ils 
avoient  accoutumé  de  conferver  les  actions  mémorables  de 
leurs  Ayeux  par  des  hymnes  ,  6c  en  les  gravant  fur  les  ro- 
chers. 

lmTi 4! Il  y  en  a  qui  objectent  encore  contre  nôtre  opinion  s  ce 
qui  ell  dit  dans  les  nombres  du  Livre  des  Batailles  de  l'E. 
ternel  :  le  docte  Walton  fait  valoir  cet  argument.  Cepen- 
dant, non- feulement  il  n'a  aucune  force,  pour  détruire  nô- 
tre fentiment:  mais  même  il  peut  fervir  à  l'établir  ,  quand 
on  l'examine  de  fort  près.  Moyfe  s'exprime  ainfi  :  C'ejlpour- 
quoi  il  ejl  dit  au  Livre  des  Batailles  de  l'Etemel  Vaheb  a-  Su- 
pha  &  les  torrens  en  Amon  ;  &  le  cours  des  totrens  qui  tend 
vers  la  Jituatwn  de  Har  j  &  qui  fe  rend  aux  frontières  de  Moab. 
Car  quelles  (croient  ces  batailles  qui  auraient  été  rédigées 
en  un  Livre  fous  ce  titre,  les  Batailles  de  V  Eternel?  11  parle 
fans  doute  d'un  cantique  qui  a  voit  été  corn  pofé  fur  la  batail- 
le qui  s'étoit  donnée  entre  le  Roi  des  Amorréens  &  le  Roi 
de  Moab  ,  où  celui-ci  avoit  été  battu  &  avoit  perdu  for» 
pays  avec  Arnonôc  Har  j  dont-ileftici  fait  mention.  Moyfe 
cite  à  ce  fujet  ce  cantique,  pour  indiquer  qu'Arnon ,  Har  èe 
Bamoth }  étoient  fous  la  domination  du  Roi  des  A  morrhéens, 
avec  lequel  les  Ifraèlites  eurent  guerre.  Il  cite  encore  des 
paroles  de  ce  cantique  dans  ce  même  chapitre.    On  fent,à 

mon  avis, que  ces  expreflions  Vaheb  en  Supha  font  des 

Vers  qu'on  chantoit:  deforte  qu'il  faut  traduire,  c'eft  pour- 
quoi il  eft  dit  dans  le  récit  des  Batailles  de  l'Eternel:  &  fi  on 
demande ,  pourquoi  ce  titre  des  Batailles  de  l'Eternel ,  je  ré- 
pond qu'ici  cette  exprefiion  Batailles  de  Y  Eternel  y  veut  dire, 
félon  le  ftile  ordinaire  de  cette  prémiére antiquité,  àegran- 
des  &  de  fameufes  Batailles.  Il  faut  enfin  remarquer  que 
Moyfe  ne  dit  pas  //  ejl  écrit  ,  comme  les  Auteurs  facrez  le 
difent  fi  fouvent  aux  Livres  des  Rois  ,  quand  ils  veulent 
parler  d'un  autre  Livre  :  mais  il  remarque  ,  qu'il  ejl  dit , 
parce  que  l'écriture  n'était  pas  encore  enufage,  &quel'hi- 

ftoirc 


V  EXISTENCE  DE   DIEU.  '9* 
ftoire  fcJrfM  dans  Je,  chiens  qui  écoient  connues  de 

°ïî  IvSïcefi'aircment  du  intiment  que  nous  venons  »J#£Ï 
,.1  Kl ?     fi  Movfc"ft  le  prunier  Auteur  de  l'écriture,  /„Cw. 
iï^C^SS.  auront  et.  l'origine  fc  Ufou.cc 
£  Surs  autres,  parmi  diverfes  Nations.  C'eftaumce 
^  P!  ÏÏÏ  de"  Grecs  &  des  Latins  prouve  manifeftemenc. 

Etts    s#m».  i  "ufc  qu;otn  ""««0  c'a  «... 

n^nx  de  chèvres ,  &  les  lettres  Phéniciennes ,  parce  que  ^aa 
^efa^a^ées  de  Phén.cie.  Diodore  de  bjci  e  di 
la  même  chofeT  6c  remarque  outre  cela  ,  que  Linus  enlei- 
gna  le  prêter  la  mefure  Ses  Vers. 

mus,  Palaméde  ,  6c  S.monide  de  Syracufe  **wit\<sA£ 
ïuts  de  l'Alphabet.  Le  premier  en  apporta  feize  en  Gré- 
ce &  le  deux  ■  autres  y  en  ajoutèrent  chacun  quatre.  Mat- 
eu  Viaonnus  dit  la  même  chofe  des  Grecs,  *f^^ 
vander  apporta  en  Italie  les  fe.ze  Lettres  que  Cadmusav  o  c 
Ipprffes  aux  Grecs.    Une  antique  tradition  le  confirmoit 

par  ces  Vers  :  .  viBor 

■Mente  Phoenices fagaci ,  condiaernnt  atticas ,  d„  u  m(me 

g^asLatmifcripitamus^ediditN^pata.  t£ZHT 
Cette  NtcofirJtaéwx  la  méred'Evander,  Arcadien  :  &  corn- '  •  « 
me  les  Arcadiens  tiraient  leur  origine  des ;  Pelafgiens , ,  quel- 
ques  Auteurs  Latins,  ont  attribué  a  caufedecela,  1  inven- 
tion des  Lettres  aux  Pélafgièns.  .  . 

Phne ,  qui  connoiffoit  fi  bien  toute  Pantiquite ,  croit  que 
l'orieine  des  lettres  vient  des- Aflyriens  :  d'autres  ddent  des 
Syriens.  Ma.s  on  fçait  que  les  Grecs  &  les  Latins  confon- 
dent alTe*  fouvent  ces  Peuples  Orientaux  >  detorte  que  les 
Affvriens,  les  Syriens  fous  lefquels  on  comprend  les  Juits, 
les  Babyloniens  6c  même  les  Phéniciens,  font  aflezfouvent 
J  Oo  3  mêlez, 

'  Vûuaiàt ajouta  |.  *  .4      îcSimonidcs  {  %•  -ty- 
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mêlez  ,  les  uns  avec  les  autres  dans  l'hiftoire.  Quoi-qu';î 
£,j.7  f(gM<.  en  foie,  Pline  ajoute que  Cadmus  donna  aux  Grecs  la  con- 
noiflance  de  feize  lettres.    Il  dit  encore  ,  qu'Anticlide  re- 
marque, qu'en  Egypte  Mennon  fut  le  prémier  Auteur  des 
lettres.    Ce  Mennon  eft  Mennes  le  prémier  Roi  d'Egypfej 
duquel  Anticlide  dit ,  qu'il  vécût  quinze  ans  avant  Pho- 
ronee  le  prémier  Roi  de  Grèce.  Il  a  voulu  parler  fans  dou- 
te de  quinze  âges  ou  générations,  qui  font  quatre censcin_ 
quante  ans  :  ce  qui  abbrége  beaucoup  les  Dynaftiesde  Ma- 
néthon     8c  c'eft  peut-être  la  vérité  8c  la  véritable  Epoque 
Lib. -.      des  prémiers  Rois  d'Egypte.    Ailleurs,  Pline  alTûre,  que 
scà.  58.     jes  anciennes  lettres  Joniques  étoient  fort femblables  aux ca- 
ractères Phéniciens,  8c  que  ces  antiques  caractères  font  pref- 
que  les  mêmes  que  ceux  dont  fe  fervoient  les  Latins }  ce  qu'il 
prouve  par  une  infeription  fort  ancienne,  qu'on  avoit  tranf- 
*«">*&™  ■  férée  du  temple  de  Delphes  à  Rome }  qui  porroit ,  que  Nau- 
]T&Zltw.Jicrate  Athénien  fils  de  Tifaménes  l'avott  confacrée.  Scaliger  pré- 
vojtK.sc*i$gtr  tend  ,  que  ces  lettres  Aflyriennes  8c  Phéniciennes  font  les 
%et'ï£f!k\  mêmes  que  les  Samaritaines  d'aujourdhui'.,  dont  les  Juifs  fe 
fug.  no.      font  fervis  avant  la  captivité  de  Babylone. 
premej  <jueits     Outre  toutes  ces  autoritez ,  on  a  encore  d'autres  preuves , 
qui  confirment  cette  vérité.  La  prémiére  eft  la  reflemblan- 
Hchrtnx.  '  "  ce  des  caractères  j  dont  nous  ne  nous  embaraflerons  pas.  La 
féconde  eft  l'ordre  de  l'alphabet,  car  à  la  place  du  x>*«des 
Hébreux  ,  qui  eft  la  fixiême  lettre  3  les  Grecs  ont  eu  une 
lettre  qui  marquoit  le  nombre  fix  d'où  eft  venue  nôtre  F 
dans  d'alphabet }  au  lieu  du  Tfadé  des  Hébreux,  ilsmirent 
te  famfi  connu  dans  le  chiffre  ,  8c  dans  la  marque  des  che- 
vaux.^ Et  à  la  place  de  coph ,  on  mit  le  coppa,  célèbre  par 
les  mêmes  ufages  que  le  fampi,  d'où  eft  venue  la  lettre  Q; 

La  troifîême  preuve  vient  du  nom  des  lettres  qui  eft  ma- 
nifeftement  venu  des  Hébreux.  Prefque  toutes  les  Nations 
ont  commencé  leur  alphabet  par  la  lettre  A.  Les  Hébreux  la 
nomment  Aleph,  les  Caldéens  Olpha,  les  Indiens  Alefu,  les  AC 
fyriens  8c  les  Phéniciens,  Alnz,,  les  Sarafins  Alchmon,  les 
Egyptiens  Athomus  ou  Athom  „  les  Grecs  J&fh& ,  les  Latins 
8c  les  autres  Peuples  de  l'Europe  n'ont  retenu  que  la  pro- 
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iionciancu  ,  A  Or.  voit  manifcltement,  que  toutescesdé- 
□omioations  viennent  de  VAleph  des  Hébreux  ,  parce  que 
Alpha  ne  fignifie  rien  en  la  langue  Gréque ,  à  caufe  que  c'eft 
un  nom  barbare.  Plutarques'étanc  propofé cette queftion ,  symptf.M.9. 
après  avoir  bien  philofophé  fur  la  prononciation  de  la  lettte  A,  ^tfi'  *" 
afin  de  rendre  raifon  pourquoi  elle  étoit  la  prémiére  en  ordre, 
repond  pas  néanmoins  à  cette  difficulté  ,  pourquoi  on 
rappelioit  .*4//>/.><2>  ce  qui  ne  fignifîe  rien.  Mais  il  remarque, 
que  chez  les  Phéniciens  d'où  Cadmus  avoit  apporté  les  let- 
tres, ce  mot  lignifie  un  Taureau,  parce  que  comme  leTau- 
rcau  conduit  ordinairement  le  troupeau ,  de  même  auflî  la  let- 
tre A  cft  a  le  tête  des  autres.  C'eft  par  la  même  r.iifon,  fans 
doute,  que  les  Egyptiens  repréfentoient cette  lettre  par  un 
L'ois,  a  ce  que  dit  Plutarque  au  même  lieu  3  à  caufe  que  les 
Vais  j  foit  que  ce  foit  la  Grue  ou  la  Cigogne,  volent  en  ordre 
dans  l'air.  Quoi-qu'ilenfoit,  Eufébearaifonnéjufte,  quand 
il  conclut, que  l'origine  de  l'alphabet  vient  des  Hébreux,  puif-  Evanfjd' to. 
que  le  mot  Aleph  lignirie  quelque  chofe  en  leur  langue,  &  $■  5- 
qu'ailleurs  ce  n'eft  qu'un  fon  barbare  ,  dérivé  du  mot  Hé- 
breu. 

La  quatrième  raifon ,  qui  fait  connoîrre  que  la  langue  Gré- 
que j  vient  de  la  Syriaque  ou  de  l'Hébraïque,  c'eft:  qu'on 
y  voit  des  traces  de  l'ancienne  manière  d'écrire  comme  font  les 
Hébreux,  de  la  droite  à  la  gauche.  Us  appelloient  cette  fa- 
çon d'écrire,  d'un  nom  qui  fignifioit  le  tour  des  Bœufs  dans  ptrofufc»- 
le  labourage,  où  ils  commencent  en  retournant  à  tracer  un 
nouveau  Sillon  qui  finir,  où  le  précèdent  avoit  commencé. 
C'eft  ainfi  qu'était  écrite  Pinfcription  d  de  ce  fameux  coffre, 
où  Cypfélus  avoit  été  caché.  C'eft  de  cette  manière  que  So- 
lon  avoit  écrit  fes  loix  en  des  Aix.  Un  Sçavant  remarque  qu'il 
avoit  vù  une  médaille  entre  celles  de  M.  de  Peyrcfc  qui  avoit 
cette  infeription  ArA  .  ï'ailû  dans  la  dcfcription  d'un  ca- 

binetquiefti  Amfterdam,  qu'il  7  a  une  médaille  à  tète  in-  c.^irr.  re- 
connue, 8r  ?.«:  revers  ces  lettres  sonnoij,  qui  vont  à  la  gau-  v"'**Wiide. 

-  che- 

VPamaniaiau  Livre  j  parlant  de  cette  [  nartii'res,  d'où  on  croit  parti,  i.^»'  ?;*-(- 
arraoire  du  ,  que  la  fccoude  ligne  com-  j  4«7<>  78  ira,  «W/>î<p«  7S»  îwib  7i  iti- 
mcnçoit  ou  la  prémicfrc  avoiefini,  com-    „e,,  „  ^vA*  f.iftm> 

me  dans  la  comfe  où  ou  ictournoit  aux  I 
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che.    Cela  prouve  démonftrativement,  qucl'onginede  l'é- 
criture vient  de  l'Orient,  &  Indique  à  peu  près  letems  )C>ù 
on  a  commencé  à  écrire  de  la  gauche  à  la  droite  ,  comme 
nous  faifons. 

Les  Egyptiens  ont  eu  plufieurs  manières  d'écrire  :  &  les 
Auteurs  dilhnguent  leurs  lettres  en  deux  clartés  ;  les  unes  ne 
fervoient  qu'aux  ulages  facrez  ,  les  autres  étoient  employées 
aux  ufages  communs  ,  que  Clément  d'Alexandrie  appelle 
épiftolaires.  Ilsdifoient,  que  l'Inventeur  de  ces  lettres  étoit 
un  Mercure,  ou  un  Tant.  Il  feroit  inutile  de  rechercher  qui 
étoient  ces  hommes  }  on  fe  fatigueroit  en  vain  de  vouloir 
éclairer  ces  ténèbres.  Mais  on  peut  conjecturer  ,  que  ce 
Mercure  étoit  Moyfe,  à  qui  ils  ont  donné  fans  doute  plu- 
fieurs noms,  félon  le  bien  ou  le  mal,  qu'ils  enavoientreçu. 

Cette  Nation  fut  renommée  principalement  par  leurs  Hié« 
rogliphes ,  dont  Clément  d'Alexandrie  fait  plufieurs  efpéces. 
Les  unes  font  parlantes:  les  autres  s'expriment  par  l'imita- 
tion de  la  chofe  qu'ils  fignifient,  comme  lors  qu'on  repré. 
fente  le  Soleil  par  un  cercle  ;  les  autres  s'expliquoient  par 
quelque  raport  &  par  quelque  convenance  ,  c'eft  ainfi  que 
l'Hippopotame  lignifie,  l'impudence  Se  la  cruauté;  lesau- 
tres  enfin  tiennent  de  la  nature  des  Enigmes,  c'eft  à  ce  gen- 
re de  Hiércgliphes,  qu'il  fautraporter  l'Efcarbot,  dont  les 
Egyptiens  fe  fervoient  pour  repréfenter  le  Soleil. 
DcjH,rre£!y.  \\  ne  faut  pas  douter  que  cette  forte  de  caractères  ne  foit 
'  très  ancienne.    La  nature  l'enfeignoit ,  &  on  étoit  de  foi- 

même  difpofé  à  peindre  l'idée  qu'on  avoit  dans  l'efprit,  à 
repréfenter  un  arbre  ,  lorfqu'on  y  penfoit  ,  &:  un  cheval  t 
quand  on  en  avoit  l'idée.  On  fe  fervit  enfuite  de  ces  objets 
fenfibleSj  pour  faire  appercevoir  des  idées  plusabftraitesSc 
plus  fpirituelles,  lorfque  ces  objets  avoient  quelque  raport 
&  quelque  liaifon  avec  ces  penfées.  Mais  après  tout ,  ces 
caractères  étoient  trop  imparfaits  ,  pour  exprimer  les  con- 
ceptions &  les  raifonnemens  de  l'efprit.  Ainfi  les  Iciences 
n'allèrent  pas  loin,  &  les  ouvrages  de  la  raifon  demeurèrent 
fort  imparfaits  ,  tant  qu'on  n'eut  pas  le  fecret  de  l'écri- 
ture. 

On 
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On  peut  remarquer  que  ce  genre  de  caraftéres,  etamen-  ■ 
erre  par  la  nature,  fut  atlfiï  en  ufage  parmi  les  Mations  les  cA*,„i,„ 
dIus  éloignées  qui  ne  purent  avoir  communication  avec  les  ,.„.  cré~é 
Peuples  fut  eurent  ^premiers,  l'ufage  de  l'écriture.  Les 
Chinois  fe  fervircût  d'abord  de  Hiéroglyphes  &  fi  on  en 
croit  leurs  annales,  Fo-Hi  leur  premier  Empereur ,  renferma 
tout  fon  feavoir  dans  la  combinaifon  différente  de  ces  deux 

fortes  de  lignes,  l'une  continue  —  l'autre  rompue  —  — 

qu'il  diverfifia  foixante  quatre  fois  ,  les  unilTant  trois  a 
trois.   Ces  Hiéroglyphes  font,  à  mon  avis ,  une  des  plus 
fortes  preuves  de  l'antiquité  des  Chinois  ,  qui  fait  voir 
leur  érablrfiement  dans  ces  régions  éloignées,  avant  que  le- 
criture  tut  en  ufage  chez  ics  Aflvriens.  Clément  d'Alexan- 
drie dit  fur  le  raport  de  Phérécyde,  que  ces  Hiéroglyphes 
étoient  fort  ufitez,  par  les  anciens  Scythes,  d'où  les  Chi- 
nois font  apparemment  venus  ;  ou  bien  les  Scythes ,  des 
Chinois.  Cette  manière  d'écrire  à  paffe  de  la  Chine  au  Ja-  A,p*  t,t.%. 
pon,  8c  aux  Amériquains  qui  font  fans  doute  originaires  de  *?.»j.<r  m- 
ces  «Nations  Septentrionales.  Enfin  comme  on  ne  peut  con- 
cevoir, que  quatre  manières  de  conduire  l'écriture  ,  nous 
les  voyons  auflï  pratiquées  par  différens  Peuples.  Les  Grecs 
&  les  Larins  écrivent  de  la  gauche  à  la  droite;  les  Nations 
Orientales  de  la  droite  à  la  gauche;  les  Chinois  de  haut  en 
bas,  parce  qu'ils  ont  inventé  leurs  caractères  ;&r  ceux  de 
Mexique  Ôc  du  Pérou  de  bas  en  haut,  comme  Acoftale té-  ni. «. 
moigne.  Mais  ces  caractères  font  plutôt  des  Hiéroglyphes 
qu'une  véritable  écriture ,  félon  l'Inca  Garcillaflb  de  la  Véga, 
qui  nous  apprend  encore  ,  que  les  habitans  de  ce  pays ,  fe 
fervoient  de  chanfons  ,  comme  on  faifoit  dans  la  première 
antiquité,  pour  conferver  les  vertiges  de  l'hiftoire. 

On  voit  par  cet  argument  commun  à  toutes  les  Nations,  %£g£n£ 
que  l'art  de  l'écriture  confirme  démonftrativemcnt  le  fyfte- 

me  U  ft/stme 

me  &  la  Cronologie  de  Moyfe.  Et  on  peut  encore  connoî-  <UMoj/r. 
trè  delà ,  pourquoi  il  y  a  eu  tant  de  Peuples  enfevelis  dans 
une  groflîére  ignorance,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'ufage  de 
l'écriture.    C'elt  encore  par  cette  même  raifon  ,  qu'on  n'a 
point  vû  chez  les  Grecs ,  aucun  Auteur  qui  ait  précédé  la 

Pp  t  guerre 
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guerre  de  Troye:  &  fi  on  croit,  comme  on  le  doit ,  quelcs 
premiers  ouvrages  dt  l'efprit  humain  ayent  étc  compo(cz 
en  Vers  ,  c'eft  à  caufe  qu'on  le  fervoit  de  Chanfons  poUt 
conferver  les  monumens  de  l'hiftoire,  avant  l' ufage  dcsJet- 
très  &  de  récriture. 
Deichiffrtt.  Nous  ne  fçaurions  finir  ce  chapitre  ,  fans  dire  quelque 
choie  des  notes  de  l'Arithmétique,  que  nous  nommons  chu 
fres,  comme  les  Arabes.  On  fçait  que  toutes  les  Nations fc 
font  fervies  pour  cet  effet ,  des  lettres  de  leur  Alphabet ,  par. 
ce  qu'y  étant  placées  en  ordre  ,  elles  etoient  naturellement 
propres  à  cet  ufage.  Les  Anciens  employèrent  auili  quel, 
qucsfbis  la  première  lettre  du  mot  d'un  nombre  pour  le  Signi- 
fier. Ainli  la  lettre  Greque  H  fignifioit  cent  ,  parce  que 
c'eft  la  première  lettre  du  nom  Grec  qui  fignifie  cent.  Ainfi 
nous  nous  fervons  encore  de  l'M  &  du  C  pour  marquer 
mille  &  cent.  Mais  à  l'égard  des  chifres  qui  font  aujourdhui 
en  ufage  ,  on  prétend  que  la  connoiflanec  en  eft  fort  nou- 
velle, Se  que  Planude  qui  vivoit  f  ur  la  fin  du  1  3  fiéclefoi» 
PEmpereur  Michel  Paltologue  ,  fut  le  prémier  qui  s'^* 
fervit.  On  recherche  -qu'elle  eft  l'origine  de  ces  notes.  Mr. 
Huet  ce  fçavant  Prélat  croit  ,  qu'elles  viennent  des  lettres 
Gréques.'  Mais  la  plus  commune  opinion,  les  tire  des  ca- 
ractères Arabes ,  de  même  que  le  mot  de  Chiffre  &  celui  à.' AU 
gébre,  qui  fignifie  FracJion. 

Je  ne  fçai  qu'une  objection  contre  cette  opinion.  C'eft 
que  dans  la  defeription,  que  le  P.  du  Moulinet  nous  a  don- 
née du  cabinet  de  S'c.  Genefviéve  ,  il  parle  d'un  abaque  à 
compter  avec  des  jettons,  où  on  voit  ces  chiffres  2  ,7  ,4,3. 
Il  faudroit  l'examiner  de  près  &  fçavoir  de  quelle  antiquité 
il  peut  être.  Car  fi  c'eft  une  véritable  pièce  de  l'antiquité, 
ce  monument  détruiroit  l'opinion  de  ceux  qui  font  venir  des 
Arabes  depuis  quatre  ou  cinq  fiécles  ,  l' ufage  des  chiffres, 
&  fortifieroit  beaucoup  la  penfee  de  M.l'Evêque  d'Avran- 
ches.  Pour  nous,  il  nous  fuffit  de  remarquer,  que  cet  ufa- 
ge de  compter  par  les  lettres  de  l'alphabet,  eft  conforme  à  la 
pratique  du  Peuple  de  Dieu,  6c  que  les  autres  Peuples  l'ont 
reçue  d'eux  avec  les  lettres. 

C  H  A- 
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CHAPITRE  XXIV. 

De  la  Langue  Hébraïque. 

y^VN  n'a  point  deOcin  d'entrer  ici  dans  ces  queftions  agi- 
i     1  téeS  par  les  Sçavans  ,  pour  rechercher  fi  la  langue 
Caldaïque  eft  plus  ancienne  que  la  langue  Hébraï- 
que i  fi  les  Phéniciens  avoient  le  même  langage  que  les  lfrae- 

Ces  matières  ont  été  traitées  fi  a  fond ,  parles  plus  grands  Ungtttfr£. 
hommes  de  ce  fiécle  ,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  prendre 
parti.    Je  trouve  le  Caldéen  fi  approchant  de  1  Hébreu, 
qu'il  femble  que  ce  foit  une  difpute  fondée  fur  rien,  defça- 
voir  fi  avant  le  déluge  ,  le  langage  des  prémiers  hommes 
étoit  ou  Caldéen ,  ou  Hébreu.    Cependant  dans  cette  pe- 
tite diverfité  ,  il  n'eft  pas  difficile  de  fe  déterminer.  Car 
puifque  les  noms  d'Adam,  d'Eve 3  dcCmn;  d'Abtl,  d'Enoc 
&  généralement  tous  ceux  dont  Moyfe  (e  fert  avant  la  con- 
fufion  du  langage  J  fe  dérivent  plus  naturellement  de  l'Hé- 
breu que  du  Caldéen ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  que  l'Hé- 
breu n'ait  été  le  langage  reçu  aux  prémiers  fiécles  du  genre 
humain.    Autrement  il  faudroit  dire  ,  que  Moyfe  n'auroit 
pas-  raporté  les  noms  des  prémiers  hommes  dans  la  langue 
primitive  8c  originale.    Or  ce  feroit  avancer  un  fait  non- 
Lukment  fans  preuve  8c  fans  raifon ,  mais  mêmes  contre  la 
raifon  &  contre  l'expérience,  puifque  ce  divin  Auteur  a  tou- 
jours- rapporte  les  noms  propres  des  langues  étrangères  en 
leurs  propres  termes ,  comme  il  paroît  par  fon  nom  de  Moy- 
fe, &  par  celui  que  Pharaon  donna  àjofeph,  &mêmepar 
le  nom  Syrien ,  que  Laban  impofa  au  monument  de  fa  re- 
conciliation avec  Jacob.    Cet  argument  eft  à  mon  avis  fans 
réplique  ,  8c  on  peut  raifonnablemcnt  conclurre,  que  puif- 
que ces  noms  antiques,  ufitez  dès  la  naiffance  du  genre  hu- 
main ,  tirent  leur  origine  de  la  langue  Hébraïque  y  cette 
langue  eft  fans  contredit,  la  prémiére  de  toutes  les  langues, 

Pp  2  qui 
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quifutconferveedanslapoltéritédeSem,  &  fur  tout  dans  la 
famille  des  Patriarches. 

De  fçavoir  fi  les  caractères  de  cette  langue  ,  dont  on  fe 

ddtjpcntj.  fert  aujourdhui  ,  (ont  venus  desCaldéens.,  au  terns  de  la 
captivité  j  fi  les  caractères  Samaritains  font  les  véritables  ori. 
ginaux,  comme  les  plus  doctes  lecroyent,  cela  ne  fait  rien 
à  nôtre  fujet.  Encore  moins  rechercherons  nous  h  le<  peints 
de  cette  langue  font  de  Moyfe  d'Lklras,  ou  dcsRabbini, 
de  Tybériade  ,  quoique  la  raifon  ne  permette  gueresde 
douter,  qu'ils  ne  foient  de  l'invention  de  ces  Docteurs. 
Argument       \\  nous  fuffit  de  pofer  ici,  que  fi  l'Hébreu  eft  la  prenne- 

fJ^Ltr,rtZV  rc  de  toutes  les  langues  ,  l'Hdtoire  feinte  eft  véritable.  Or 

ïH,ri«ireS4m-on.  ne  peut  guérès  douter  de  ce  fait,  quand  on  confiderece 
que  nous  avons  dit  de  l'écriture  &  des  lettres  au  chapitre 
précédent.  On  doit  encore  remarquer  ,  que  cette  langue 
eft  fimple,  5c  que  la  plupart  des  autres  langages ,  lontma- 
nifeitement  dérivez  de  l'Hébreu.  Nous  n'en  raporterons 
pas  ici  les  preuves,  &  nous  renvoyons  pour  cela,  ceuxquij 

voyns<*n.    voudront  s'en  informer,  auxSçayans  qui  ont  traité  cette 

ctr".''  Nous  remarquerons  feulement ,  que  cette  fuppofition  de 

Moyfe,  qu'avant  l'entreprife  de  Babel,  onneparloitqu'un 
même  langage,  eft  fi  extraordinaire,  &  que  ladivifiou  des 
langues  elt  unfaitfifurprenant,  que  s'il  efl  véritable,  il  faut 
néceffairement  ,  que  cette  Hiftoire  foit  divine.    Car  à  qui , 
pouroit-on  faire  accroire  aujourdhui ,  qu'on  ne  parloit  qu'une 
même  langue ,  il  y  a  fix  cens  ans  ou  mille  ans.  Il  faudroit  pour 
l'entreprendre  _,  avoir  entièrement  perdu  l'efprit.  C'eftl'ar*! 
gument  dont  fc  fert  l'Auteur  du  Livre  intitulé  Cofri,  &  çè^j 
raifonnement  eft  fans  réplique. 

11  n'eft  pas  néceflaire  de  fçavoir  ,  fi  la  langue  primitive 
reçût  quelque  changement,  ou  fi  elle  demeura  pure  dans  la 
pofténté  des  Patriarches.  On  doit  encore  moinss'embarafler 
paff^gtr  &    à  rechercher  fi  le  nom  $  Hébreu  „  vient  d'Heùer,  ou  de  ce  qu'  A- 
Hi""chto-  Dra'lam  étoit  un  pajjhger  venu  de  delà  l'Euphrate.  Il  fufiit  , 
7,m'mefom.  que  Moyfe  nous  apprenne ,  que  le  langage  des  Hébreux ,  des 
Cananéens,  &  des  Phéniciens  étoit  aflez  femblable  ,  pouc 

faire. 
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Ui»i  gi-e  ces  Peuples  s  entendiifent  les  uns  les  autres  ,  ans 
avoii  Som  d'imërpréte,  comme  on  le  peut  remarquer  clans 
l'HiftoiK  faince.    C'eft-la  précilement  le  principe  que  nous 
poibns,  afin  d'en  conclurre  la  vérité  de  l'hiftoirede  Moyie 
de  Ton  iyrtême.    Or  que  cela  foit,  on  n'en  peut  douter, 
quand  on  voit  que  la  plupart  des  autres  langues  font  déri- 
vées de  ces  langages  Orientaux,  de  même  que  la  plus  gran- 
de partie  des  fcVmoloeies  des  lieux  ,  qui  ont  ete  ou  peu- 
olez,  ou  fort  fréquentez  par  ces  Nations  Orientales. 
P  j k  Grecs  ont  îccoûtumé,  pour  rendre  raifon  de  ces  Ety-^^ 
molocies,denous  débiter  des  fables,  6c  de  faire  venir  a  leur  dt,  /;„,-« 
fecours  ,  des  Dmnitea  chimériques  qui  ne  font :quc  cho-  jjg" ;* 
ciuer  la  raifon ,  au  heu  defaasfaire lacuriohte.  Maisquand 
on  iuppofe,  ce  qui  elt  d'ailleurs  très  certain,  que  les  Phé- 
niciens onc  peuplé  la  Grèce  ,  ou  que  du  moins  ils  y  abor- 
doient  fouvent,  comme  fur  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, &  qu'on  trouve  des  railbns  très  vrai-iemblables  ,  des 
noms  de  leurs  villes  ,  de  leurs  fleuves  &  de  leurs  contrées 
dans  la  langue  des  Phéniciens,  on  doit  vrai-femblablement 
conclurre  J  que  leur  langage  elt  la  véritable  fource  de  ces 
Erymologics.    On  peut  confulter  ici  la  Gréographie  de  M. 
Bochart.   Je  veux  qu'il  y  ait  quelques-unes  de  ces  Etymo- 
logies  trop  fubtiles  ,  6c  tirées  de  trop  loin  :  mais  il  faut 
avouer  ,  qu'il  y  en  a  tant  d'autres  fi  naturelles  &  fi  vrai- 
femblables,  qu'on  ne  peut,  fans  fe  faire  violence,  n'être  pas 
perfuadé  de  leur  vérité.  "  . 

On  recherche ,  pour  exemple ,  d'où  vient  le  mot  d'Afrique,  ^f**' 
Martian  le  dérive  dlAfrus  fils  d'Hercule  &  de  Lybie,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  a  recours  aux  fables  ,  à  la  mode  des  Grecs.  S»»?«W 
Quelques-uns  le  tirent  par  antiphrafe,,  de  ce  qu'elle  cft  ex- 
pofée  aux  ardeurs  du  Soleil ,  d'où  vient  encore  félon  ces  gens 
nôtre  mot  François  ,  LAbn.    Nous  avons  déjà  remarqué 
l'ignorance  d'un  Auteur  Arabe,  qui  fait  venir  ee  nom  de  nyezAfr.Bt 
Scipion  l'Afriquain  ,  comme  il  eR  certain  que  Y  Amérique 
tire  fon  nom  Sumériens.  Un  certain  Auteur  dans  Eufebe//*  i.Mp.ij. 
dérive  le  nom  d'Afrique  d'un  hi'phcr,  fils  de  Madian  ,  6c  citcÀtm*t 
petit  fils  d'Abraham  &  de  Kéthura  :  mais  l'Afrique  a  été  ^jf* 

Pp  3  conouë  f^'.ic. 
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connue  trop  raid  fous  ce  nom ,  pour  en  tirer  Pétymologie, 
d'une  antiquité  fi  reculée.  Dans  cette  obfcurité,  n'y  a  t-d 
pas  plus  d'apparence  de  dériver  ce  nom  du  mot  Arabe, ou 
Syrien  Théric ,  qui  fignifie  des  Epies  ,  parce  que  la  Lybie 
qui  a  été  connue  la  première,  eft  une  région  très  fertile:  ou 
iw  fi  on  a  égard  à  fes  deferts ,  du  mot  Hébreu  Epher ,  qui  figni- 
fie cendre. 

Dei'rfe.       L'étyraologie  de  VAfïe  eft  encore  plus  obfcure.  Je  ne  m'ar- 
rête pas  à  ce  qu'on  dit  du  Roi  <_A/ius  a  c'eft  une  divinité, 
Lib.i.w  :•.  <-]ui  deicend  par  machine.  M.  Bochart  prétend,  que  ce  nom 
'  a  été  proprement  attribué  à  l'A  fie  mineure,  parce  quelle  eft 
fituée  entre  l'Afrique  &c  l'Europe  ,  defortc  qu'il  tire  fonéty- 
J,        mologie  d'un  mot  Hébreu,  qui  fignifie  moitié.  D'autres  la 
3        dérivent  du  mot  de  feu,  parce  que  le  feu  y  étoit  adoré  par 
les  Caldéens.    Et  d'autres  encore  ,  la  font  defeendre  des 
cb.%.  f.to.   Géans,  dont-il  eft  parle  au  Livre  du  Deutéronome  ,  parce 
que  l'Interprète  Samaritain  ,  a  traduit  Aféens  ,  ceux  que 
c'wn  it  hs-i  ,  l'Hébreu  appelle  Réphains ,  ayant  mal  dérivé  ce  nom  >  d'un 
*«"/&•'>.   verbe  qui  fignifie  quérir.    Mais  comme  ces  Géans,  dont-il 

guérir,  au  lieu     *"       T         t>  is  -  «  #  »  -i    n.  i 

î«v  -vient  de  eft  parle,  n'ont  aucun  raporr aux  Médecins,  îleitplusvrai- 
ïd"ïer        Semblable  d'en  chercher  l'étymologie,  dans  le  mot  qui  ligni- 
fie abbatre  cr  relâcher.    Ainfi  ces  Aféens  font  de  l'invention 
de  l'Auteur  Samaritain. 
DePEurcpe.       Pour  V  Europe,  fans  nous  arrêter  à  la  fable  d'Europe,  qui 
peut  douter  qu'elle  n'ait  été  ainfi  nommée,  des  Phéniciens, 
mt  m     parce  que  les  Européens  ont  le  vifage  blanc ,  ce  que  fignifie 
le  mot  Phénicien  Ur-Appa.    Il  faut  remarquer  en  paffant 
qu'Homère  n'a  point  connu  le  nom  de  ces  parties  du  Mon- 
de. 

On  feroit  trop  long  de  s'arrêter  ici  à  montrer,  que  la  plu- 
part des  Peuples  font  des  colonies  de  ces  antiques  Nations 
Orientales ,  dont  beaucoup  ont  retenu  le  nom  de  leurs  fon- 
dateurs^ que  Moyfe  feula  fait connoitre.  N'eft-il pasclair, 
que  les  Médes  viennent  de  Madai ,  les  Joniens  de  Ja~ 
•van,  les  Thraces  de  Thiras ,  les  Attyàcns  $  A  (fur ,  les  Ly- 
diens de  Lud  ?  N'y  a-t-ïl  pas  encore  beaucoup  d'apparen- 
ce, que  le  Rhône,  qui  a  été  un  des  fleuves  les  prémiers  con- 
nus, 
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nus  de  la  Gaule,  parce  qu'il  fe  déchargedans  la  Méditerranée 
ou  les  Phéniciens  voyageoient,  a  tiré  fon  nom  ôccelui  de  fes  ha-  »™ 
bitans,  qu'on  noramoit  Rhodantm,  de  ce  mot  qui  figmfie  blond  : 
&  que  le  nom  L*/;«  eft  l'explication  du  Cttthim  des  Hébreux, 
qui  lignifie  cacher  ,  de  même  que  le  mot  Latin.  Les  eu-  cro 
neux  peuvent  confulcer  les  ouvrages  des  Sçavans  Ôcfurtout 
la  Géographie  de  M.  Bochart,  dont  nous  nous  fervons  ici 
pour  former  cet  argument,  que  la  langue  Hébraïque  &  tou- 
tes les  autres  ,  qiu  ne  font  que  des  Idiomes  dérivez  de  cet 
original,  font  la  '  lource  des  étymologies  des  noms  de  Peu- 
ples, de  Villes,  de  Fleuves  6c  de  plufieurs  pays,  que  ces 
premiers  habitans  de  la  terre,  ont  ou  découverts,  ou  habi- 


tez. 


Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  nous  dirons  encore  quel- 
que  chofe  du  nom  de  Dieu.  Le  prémier  nom  J  dont  Moy- 
fe  fe  fert,  eft  celui  d'£/<to,  qui  lignifie  Seigneur.  Ce  nom 
a  été  donne  à  la  Divinité  dans  toutes  les  Langues.  On  croie 
que  c'eit  à  ce  nom,  qu'il  faut  raporter  ce  que  ditSancho- 
niat,quele  Ciel  (CWftf)  &  la  Terre,  engendrèrent  lias.  L'Au- 
teur du  Livre  nommé  Cop ,  dit  que  ce  nom  eftau  pluriel , 
pour  fignifier,  le  Roi  des  Rois  Scie  Seigneur  des  Seigneurs:  psrt.4. 
&  le  fçavant  Buxtorfe  approuve  cette  conjecture. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  noms  ,  que  la  fainte  Ecriture 
attribue  à  Dieu  ,  cft  celui  deJfHOVA  ,  que  les  Juifs  ont  en 
fi  grande  vénération  depuis  long-tems,  qu'ils  n'ofent  le  pro- 
noncer, comme  il  paroit  par  la  verfion  des  Septante,  qui 
ont  toû/jurs  traduit  ce  mot ,  par  celui  de  Seigneur.  On  lit 
dans  Col'ri,  qu'Adam  ayant  demandé  à  Dieu  ,  quel  étoit 
fon  nom,  puifiue  lu  es,  dit  Adam,  la  foutre,  de  tout  ce  qui 
a  l'être,  ce  qu'emporte  le  mot  de  Jehova  :  &  il  remarque 
que  Dieu  prit  ce  nom ,  lorfqu'il  fit  connoitre  aux  hommes 
parles  miracles  d'Egypte,  qu'il  étoit  véritablement  le  Créa- 


teur 


*  Il  ne  fe  peut  rien  trouver  de  plusvrai- 
femblablc  oue  l'cftymogie  de  M*ti  qu'on 


appelle  en  Grec  A(,fdu  mot  Hébreu  tnn    «k  la  juftice  &  dfc  l'équité  iu  ruo: 

bons  qui  figuihc  détruire  ,  Balrmt  .lu     Hébreu  ibom  on  q^i  I  gnia:  tnrfp-r  3c 


Chatdeens  enpgnir  Ojtrts  e'eft  Strts  le  Nil 
avec  l'article  des  Grecs  Ti  nu  .1  Dcefle 
de  la  juftice  &  ^e  l'équité  nn:  du  ruo: 


mot  Hébreu  BM-fn  qui  lîgiufie  engloutn  , 
Minerve  qu'on  i.omme  en  Grec  sithen* 
du  vcile  /Iihha  r:i  qui  £grufic  chez  le 


parfait.  Onpcr  ou  en  raperter  un  grarji 
nombre  li  cela  obérait  trop  connu. 
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tcur  de  toutes  chofes.  On  ne  peut  douter,  que  les  Anciens 
n'ayent  eu  quelque  connoifTance  de  ce  nom.    M.  le  Moync 
croit  avec  beaucoup  de  vrai-femblance,  que  le  £;  qui  écrit 
„       écrit  au  templede  Delphes, eft  le  jfah  des  Hébreux ,  étant 
lû,  de  la  gauche  à  la  droite,  comme  on  a  fait  Ha, de  l'Hé- 
breu <ylb  >  qui  fîgnifie  pére,  d'où  cft  venu  le  nom  de  Papd> 
Lib.A.    &  celui  d'Abbé.  Jean  d5 A ntioche  prétend  que  félon  Orphée, 
le  nom  de  la  iouveraine  Divinité  Ertkepeo,  eft  celui  de  Je- 
rwiTêpt    hova  ,  parce  que  ce  nom  Képo  fait  le  nombre  de  1S0 
nw      qui  eft  le  même  produit  ,  que  font  les  quatre  lettres  de  Je- 
hova  ,  chacune  étant  multipliée  par  foi-même.    On  doit 
encore  rapporter  ici,  ce  fameux  nom  Pipi  attribué  à  la 
Divinité,  qui  eft  le  Jeho  va  des  Hébreux,  mm  étant  lû  de  la 
gauche  à  la  droite. 

Voilà  ce  femble  affez  d'indices  pour  perfuader  un  hom- 
me raifonnable,  que  la  langue  Hébraïque  eft  la  mére  &  la 
fource  de  toutes  les  autres  langues,  &  pour  conclurrequela 
Nation  d'où  elle  cft  fortie  ,  doit  être  l'origine  de  tous  les 
autres  Peuples. 


CHAPITRE  XXV. 

Preuves  de  la  vérité  de  IHijloire  de  *5\doyfe , 
tirées  des  Anciens  tuteurs. 

u,  plus  confî-  ne  peut  douter,  que  les  véritez  importantes  delà 

ttitjvcri-  fi  1  création,  du  déluge  ,  fie  de  la  difperfion  des  Na- 
'r^sâiiuînt  tions,  caufee  par  la  confufion  du  langage,  n'ayent 

T*fe  P*r  u  été  long-tems  confervées  parmi  les  Peuples.  Et  quoi-que 
trad,t,a»chtx.  dans  j  fuite  des  tems     ei]cs  ayent       aitérées  &  corrom- 

fia.  pues  par  la  tradition,  on  ne  laifle  pas  d  entrevoir  au  travers 

de  ces  fables  dont  Phiftoire  eft  remplie,  les  véritez  dont  el- 
les ont  pris  leur  origine.  Car  il  n'eft  rien  de  fi  fabuleux, 
qui  ne  doive  fon  commencement  i quelque  vérité.  Les  plus 
confidérables  dont  l'Hiftoire  fainte  parle,  fe  purent  confer- 
ver  par  la  tradition  des  enfans  de  Noë  ,  par  le  féjour  des 

Ifraé- 


L'EXISTENCE  DE  DIEU.  ?o5 
Ifraélitcs  «a  Egypte  ,  par  leur  commerce  avec  les  au- 
tres Peuples  ,  par  leur  difperfion  après  la  ruine  de  leur 
Etat,  par  la  captivité  des  Juifs  en  Babylone,  &  enfin  par 
la  lecture  des  Livres  facrez  ,  principalement  depuis  qu  ils 
furent  traduits  en  Grec  ,  l'Empire  d'Alexandre  Se  de  ff  s  Suc- 
ceffeurs  ayant  rendu  cette  langue  ,  célèbre  par  toute  later- 

re'Moyfe  nous  dit  dans  le  récit  de  la  création  ,  qu'il  y  eut  bAm**» 
premièrement,  un  abyme  confus,  un  chaos  ,  «ne  "ancre 
informe:  tous  les  Auteurs  ont  parlé  de  et  chaos.  Moyiedit 
que  l'Efprit  de  Dieu  fe  mouvoir  fur  les  eaux  :  &  la  rorce 
du  verbe  Hébreu ,  nous  repréfente  l'aftion  d'un  oifeau,qui 
étend  fes  ailes  fur  fes  ceufs,  afin  de  les  échauffer  pour  taire 
éclore  fes  petits.  Macrobe  dit,  que  l'œuf  etoir l'emblème 
du  Monde.    Les  Syriens  &  les  Phéniciens  faifoient  naître  g"g'tg 
d'un  ceuf  leurs  Dieux,  qui  étoient  les  Aftres.    Moyfe  par-  *7 
le  des  ténèbres  qui  couvroient  ce  chaos  :  Sanchoniat  ap- 
pelle ces  ténèbres  Baaut  motqui vient,  fans conrie-dir ,  de 
l'Hébreu  Bobu.    Moyfe  ajoute  ,  que  l'Efprit  de  Dieu  fe 
mouvoir  fur  les  eaux  :  Sanchoniat  parle  d'un  vent  >  nom- 
mé  Colpia ,  mot  compofe  des  paroles  de  Moyfe,  UV nxde  » 
la  bouche  de  Dieu.    Moyfe  dit,  que  Dieu  fépara  la  lumière 
des  ténèbres,  la  terre  de  la  mer:  les  autres  Auteurs  ont  en- 
feigné  après  lui  la  même  choie.  Et  d'où  vient  que  la  Théo-  MO- 
loeie  Payenne  met  Erébus  au  rang  des  premières  Divimtez, 
qui  auroit  produit  les  autres  ?  Pourquoi  aller  chercher  U^dtwtt 
nuit  &  les  ténèbres,  pour  en  faire  l'origine  des  Dieux  ,  fi «<"•  . 
ce  n'eft  à  caufe  que  Moyfe  avoir  dit,  que  les  ténèbres  cou- 
vroient le  defTus  de  Pabyme  ?  On  peut  voir  dans  Diodore 
de  Sicile  ,  &  dans  Ovide  une  defeription  de  la  création , 
qui  a  une  conformité  fenfible  avec  le  récit  de  Moyfe.  On 
voit  cette  tradition  pleine  de  fables  dans  Alexandre  furnom- 
mé  le  grand  Hiftonen  ;  mais  on  ne  laiflè  pas  d'appercevoir 
des  tracer  ,quoiqu'obfcures ,  de  l'Hiftoire  fainte. 

Moyfe  dit  que  le  prémier  homme  fut  formé  de  la  terre ,  ke^nm,cr 
&  tous  les  Auteurs  l'ont  dit  avec  lui. 

Moyfe  nous  repréfente  la  vie  innocente  du  prémier  hom- 

Qq  me, 
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me,  content  de  l'agriculture,  &  des  fruits  de  la  terre.  Tou- 
tes les  autres  hiftoires  nous  donnent  la  même  idée,  delavi» 
des  premiers  hommes,  8c  de  l'état  d'innocence  ,  qu'ils  ont 
nommé  le  iiécle  d'Or. 
Vu  serpent.       Moyfe  parle  beaucoup  du  Serpent  dans  l'hiftoire  de  la  ten- 
tation.   Que  n'ont  pas  dit  les  autres  Auteurs  de  cet  anima!, 
de  fa  fubtilité,  8c  de  la  part  qu'ils  lui  attribuent  dans  les  en- 
t1*    chantemens?  Que  n'ont-ili.  pas  écrit  de  Python  ,  nom  qui 
vient  fans  doute  du  mot  Hébreu  qui  lignifie  Afpic.  Eufébe 
dans  fa  Préparation  Evangclique  nous  apprend  plufieurs 
chofes  du  culte  qu'on  a  rendu  au  Serpent ,  8c  du  Dieu  Ophion , 
ou  Python  ,  qu'il  a  tirées  du  Traducteur  de  Sanchoniat. 
Le  même  Auteur  nous  apprend  ,  que  les  Egyptiens  dans 
.  leurs  Hiéroglyphes  repréfentoient  l'Univers  par  un  cercle a 
au  milieu  duquel  il  y  avoit  un  Serpent ,  qu'ils  appelloient 
ifmtit  MftM  le  bon  Démon.  Il  dit,  que  Zoroaftre  enieignoit  à  repréfen- 
ter  la  Divinité  par  la  figure  d'un  Serpent,  ayant  la  tête  d'un 
Epervier  :  &  Clément  d'Alexandrie  fait  mention  dans  les 
myilcres  de  Bacchus  d'un  Serpent  8c  de  ces  acclamations, 
Eve  y  Eve.  Les  Egyptiens  y  les  Maries }  les  Pfylles  8c  d'au- 
Amohi •/,>•.!.  tres  Peuples  de  l'Orient,  s'etoient  rendus  célèbres,  par  le 
fecret  qu'ils  avoient  d'enchanter  les  Serpens  avec  des  Talif- 
mans.    On  dit  même,  qu'ils  ne  pouvoient  vivre  en  la  ville 
L»i.  18.    d'Eméfe.  Pline  ajoûte  à  tous  cesenchantemens,  queleSer- 
■seti.  4.     pent  a  je  fecret:  je  }es  prévenir  8c  de  fe  munir  contre  leur 
vertu,  s'il  en  à  la  connoilTance.  L'Auteur  du  Pf. 5  8aparlé 
d'une  manière  conforme  à  cette  tradition  vulgaire.  D'où 
vient,  je  vous  prie,  tant  de  remarques  fur  cet  animal?  Sur 
tout,  d'où  vient  qu'il  a  eu  tant  départ  à  l'Idolâtrie?  Si  ce 
n'eft  à  caufe  de  l'hiftoire  de  la  tentation. 
'tlu^l'i  *       Phorphyre  dans  Eufébe  parle  de  la  création  du  Monde, 
Crt.il/on.      fur  le  raport  de  Sanchoniat.  Il  fait  mention  des  ténèbres 8c 
de  PEfprit  qui  les  animoit  d'où  vint»wf,  quifignifiePaby- 
rae.  Il  parle  du  vent  Colpia  8c  de  fa  femme  Baau  ,  c'eft  le 
ma<  crmtmli-  Bchu ,  ou  le  chaos  de  Moyle  ,  comme  nous  l'avons  remar- 
*'rc ','e  *uir  tIue-  ^  ^a*c  ment^on  iï^ljon  8c  de  premier  né ,  celaferapor- 
Xf.aûxuttr.  te  manifeftement  à  Cain  .,  premier  né  d'Adam.    Il  parle 
tLi.f.i..  d'une 
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d'une  ftatué  de  bois,  d'un  temple  portatif  ,  tire  par  des 
beufs  :  qui  ne  reconnoît  à  ces  enfeignes  l'Arche  de  l'Eternel? 
Jl  parle  encore  du  Dieu  Eltoun  ,  qui  eft  Elohim  ,  &  d'un 
Dieu  de  l'Agriculture ,  d'où  il  tiroit  fou  nom.  Cela  vient 
fans  doute  du  nom  de  Sthaddai,  qui  fignifie  toutPutffant, 
mais  qui  peut  aufli  fe  dériver  d'un  autre  mot  qui  fignifie 
champ.  Ce  même  Auteur  ajoute  encore,  que  les  Phéniciens 
appellent  Saturne  ,  Ijraël ,  qui  eut  un  fils  unique  nommé 
Jeudi  ne  reconnok  on  pas  d'abord  Jacob  &  Juda  ?  C'eft 
aflez  de  ces  exemples  ,  pour  faire  voir  cette  tradition  de 
l'Hifloire  fainre ,  altérée  &  corrompue  :  mais  qui  laifle  néan- 
moins entrevoir  la  fource,  d'où  elle  clf  puifée. 

Pour  le  Déluge,  tous  les  Auteurs  en  ont  parlé:  Ôcceux  D*Dd»ge. 
qui  ont  eu  plus  de  connoiflfance  de  la  tradition  des  Orien- 
taux ,  nous  ont  dit  des  chofes  qui  ont  un  raport  manifefte, 
à  l'Hiftoire  fainte.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ceux 
qui  en  ont  écrit,  pour  foutenir  leur  faux  principe  de  l'éter- 
nité du  Monde.  Mais  Alexandre  le  grand  Hiftonen  t  Bé- 
rofe,  &c  Abydénus,  quand  ils  en  ont  parlé  ,  font  mention 
d'un  navire,  d'un  oifeau  lâché  trois  fois,  pour reconnoître 
fi  les  eaux  fe  retiroient,  Plutarque  dit,  que  c'étoit  uneco 
lombe.  Ils  parlent  encore  d'une  montagne  d'Arménie, ou 
le  vaifleau  s'arrêta,  éc  remarquent  qu'il  y  en  avoit  des  reftes, 
dont  on  fe  fervoit  dans  la  Médecine.  Jofeph  s'eft  fervi  du 
témoignage  de  ces  Auteurs,  dans fesantiquitez ;  ÊcAppion 
ni  aucun  autre  ne  fe  (ont  point  infents  en  faux  contre  ces  au- 
torités. Lucien  au  contraire  les  a  confirmées  ,  en  parlant  D^MOei 
du  Déluge,  comme  avoient  fait  ces  Auteurs,  Rajoutant  qu'en 
mémoire  de  cet  événement ,  on  avoit  accoutumé  de  verfer 
une  grande  quantité  d'eau  au  temple  de  Junon,  proche  de 
Pautcl  de  Deucalion  ,  Se  du  gouffre  qui  avoit  englouti  ces 
eaux. 

La  tour  de  Babel  ,  &  cette  fameufe  entreprife  des  mor-  ^Jouric 
tels,  n'a  pas  été  moins  connue  par  la  tradition.  Abydénus 

a  écrit,  queBabylone  avoit  été  bâtie  de  fes  ruines.  Eupolé- 
mus  en  parle  dans  Alexandre  l'Hiftorien.   Et  Heftixus  re-  A*t'i.m.\i 
marque  dans  Jofeph,  que  les  Sacrificateurs  quifefauvérent 

Qq  2  de 
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de  ce  grand  defordre  avec  les  chofes  facrees  ,  delhnees  au 

culte  de  Jupiter  le  Vainqueur  ,  vinrent  en  Sennaar  de  Ba- 

bylone. 

t,i  i.ttntr.     A  l'égard  de  la  confufion  du  langage,  S.  Cyrille  remar- 
ïï"  .45.      que  que  le  même  Abydenus  en  parle,  Hygmus  dit ,  qu  au 
commencement  fous  le  régne  de  Jupiter  ,  les  hommes  vi- 
voient  fans  Villes  &  fans  Loix,  &  qu'ils  n'avoientqu  un  me 
me  langage  :  mais  que  Mercure  leur  en  apprit  plufieurs, 
d'où  vient  qu'il  eft  nommé  Hermeneutes  ,  c'eft-à-dire  ,  in- 
terprête.  Suidas  met  ce  fameux  événement  au  tems  de  I  ha- 
lec,  trois  mille  ans  depuis  la  création,  qui  eft  félon  l  Au- 
tcur  de  l'antiquité  des  tems  rétablie,  la  moine  du  tems,  qui 
s'écoula  depuis  la  création  du  Monde  ,jufqu  aJelus-Chrilt. 

On  peut  confulter,  fi  on  veut  avoir  une  plus  grande  con- 
noiffance  de  cette  tradition  de  l'Hiftoire  fainte  ,  parmi 
les  autres  Peuples,  ceux  qui  ont  traitté  à  fond  cette  matiè- 
re, comme  Jofcph,  Eufébe,  &  entre  les  Modernes  ScaLger 
fur  les  Croniques  d'Eufébe.  Voffius  en  fon  traître  de  Ido- 
lâtrie, Grotius  en  fes  remarques  fur  le  Livre  de  la  Religion 
Chrétienne,  M- Bochart  dans  fa  Géographie,  &  M.Huet 
dans  fa  Démonftration  Evangelique. 
Du  rsftcrt      Tous  ces  Sçavans  ont  formé  des  conjefturcs  fur  la  1  neo- 
K!''»,-v/"-loeiedePaYens,  par  raport  à  l'Hiftoire  fainte,  qui  ont  affez 
VÎfSliZ  de  vrai-femblance  pour  faire  de  fortes  impreffions  fur  l'efprit. 
CHifieiri s*$n-  llne  faut  pas  être  lurpris  qu'elles  ne  fôient  pas  toutes  confor- 
mes  Adam,  Noé ,  Abraham  8c  Moyfe ,  ont  été  fi  renommez, 
q  ue  la  tradition  nous  en  a  confervé  allez  pour  les  reconnoitre , 
quoique  d'une  manière  obfcure&  difficile  à  diftinguer  ayant 
fouvent  attribué  aux  uns,  ce  qui  appartenoit  aux  autres. 
trd    ftsjfh,     N'y  a-t-il  pas  beaucoup  d'apparence ,  que  Noe  eit  le  ba- 
fo.,Sat,,r»e& turne  des  Idolâtres  >  l'un  &  l'autre  font  les  Auteurs  du  gen- 
re  humain }  Pûn  &  l'autre  font  juftes.    Au  tems  de  l'un  & 
de  l'autre  ,  les  hommes  ne  parîoient  qu'un  même  langage. 
La  tradition  dit  même  qu'en  ce  tems-là ,  les  hommes  s'en- 
tretenoient  avec  les. bêtes.    Cela  eft  pris  de  l'hiftoire  de  la 
tentation  par  le  Serpent.    Noé  eft  nommé  Laboureur ,  ou 
homme  de  la  terre,  comme  porte  l'hébreu  :  la  table  donne 

tvnea  » 
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Rhéa,  ou  la  Terre,  pourfemme  a  Sa  «"c^  Noé 
une  faulx  ù  la  mam,  pour  -arque  de  1  Agnc tW  ^ 
•     ,v  ra  •  on  fait  préfider  Saturne  aux  teitins  ,  <n 
fçait  que  ^  Saturnales  etmcnr^ 

qVeUe  fut  l 'mfolen  «  ^^2eT*ntcropterka  Dieux, 
j;c  ofl  attribue  »  Saturne  Uû  ou  ^       e  hu. 

dans  leur  nudité     ^oc  lorf"     ità  Saturne  un  navire  pour 
rnain  s'étoit  conferve  :  ?"  J^Sn  du  genre  gumain,  8c 
j ymbole.    Noe  prédit  la  délation      o         n£  d<èvora 
ne  fauva  que  fes  trois  entan^  OnJ* « ^  N 
fes  enfans,  &  qu'd  n'en  [^nefr  fils  de  Noé. 

&  Platon  ,  qui  font  ^f^^Scm  l'Univers, 

„*,  qm  vient  fignifie  la  même  - 

fignifie  ;  £  «g ^^^x  les>s  jeunes  de  C- 

chofe.    Jupiter  & .Cham ion  en  &  ^ 

leurs  frères    Et  fi  on  dit  "gJ"^         oit  bien  venir, 

fie  ro«/*r.  .         .        i  l'apparence  qu  on  a  fait 

Si  Cham  eft  Jupiter  ,  Û  app  ,  lus 

dejaphet,  Nep-^J  ^M,.  Japhet  lignine 
grande  partie  des  lies  de  la  Me  ai        p^      fignifie  la 

frw^Sr;  félon  Plutarque.  premièrement 
'  De  Sm,  on  croit,  quon  a  ^^^J^éc  dans  fa 
en  haine  de  l'Eglife  de  Dieu  ,  qui  \f™    Hébraïque  a 
poftenté.    De  plus  ,  ce  nom  dans h ^lan|ue  n ■        ;  « 
beaucoup  de  raport  avec  un  verbe  qui  figmhe ,  p 
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défolation.    A  quoi  on  doit  ajouter  ,  que  les  Egyptiens  ap- 
pelaient Typhon  Smu  nom  qui  vient  manifeftement  de  ce 

lui  de  Setn. 

Ce  même  Sçavant  M.  Bochart  de  qui  nous  tirons  ceci,  pré- 
tend encore  que  Lhanaan  eft  le  Mercure  des  Payens,  l'unôf 
l'autre  font  fils  de  Jupiter  ;  Mercure  eft  le  Dieu  du  Négo- 
ce, Canaan  veut  dire  Marchand.  11  eft  le  pére  de  l'Eloquen- 
ce, parce  que  les  lettres  viennent  des  Phéniciens.  Mercure 
eft  le  Miniftre  des  Dieux,  Noé  maudit  Chanaan  &  le  ren- 
dit ferviteur  de  lés  frères. 
DtBdcchuj.  DeNimrod,  on  a  fait  apparemment  Bacchus  :  préraié- 
rement  ce' mot  Bacchus  ou  Bar-Chus  ,  fignifie fils  de  Chus: 
fecondement  Ntmra  chez  les  Chaldéens,  eft  le  nom  du  Ty- 
gre:  les  Idolâtres  repréfentoient  Bacchus  vétu  d'une  peau 
de  Tygre ,  &  fon  char  tiré  par  des  Tygres.  Bacchus  eft  le 
Dieu  du  Vin  ,  le  pays  de  Babylone  ,  a  été  fort  renommé, 
par  l'excellence  de  fon  Vin,  on  l'appelle  Ne&ar  dans  Athé- 
née. Enfin  Bacchus  eft  reaommé,  par  la  conquête  de  l'O- 
rient: &  Nimrod  y  établit  fon  Empire. 

Ces  exemples  fuffilcnt  pour  établir  ces  conjectures  ,  que 
les  fables  les  plus  anciennes  6c  les  plus  célèbres,  parmi  les 
Peuples  Idolâtres  étoient  tirées  de  l'Hiftoirefainte.  Ce  qui 
prouve  manifeftement,  que  les  Livres  de  Moyfe  font  de  la 
prémiére  antiquité. 

On  peut  encore  remarquer,  que  les  Auteurs  nous  ont  dé- 
bité des  contes  ridicules  qui  n'ont  d'autre  fondement , 
que  l'étymologie  de  leurs  noms,  tirées  des  langues  Orienta- 
jes  Ainli  Pline  nous  parle  de  certains  Peuples  ,  nommez 
mo'Sa  Blemmies,  qu'il  dit  être  fans  tête,  parce  que  ce  nom  ligni- 
fie en  Hébreu  Jans  cerveau.  On  a  beaucoup  parlé  des  Fy- 
gmées  :  Pline,  Solin,  Se  dans  Photius.,  Nonnéfusôc Cté- 
fias  ,  en  font  mention.  S'ils  ne  parloient  que  de  quelques 
Nains  qu'ils  auroient  vis  j  cela  n'auroir  aucune  difficulté.  Je 
me  fouvien  d'avoir  lû  dans  un  Auteur  Eccléfiaftique  qu'il 
avoit  vû  à  Rome  un  homme  fi  petit ,  qu'il  le  battoit  dans 
une  cage  contre  une  Perdrix.  Mais  de  croire  qu'il  y  ait  fur 
la  terre  une  Nation  de  fi  petite  ftature  ,  c'eft  alfûrémcnt  une 

fable. 


L'EXISTENCE  DE  DIEU.  î« 
fable.    Cependant  plufieurs  Auteurs  l'ont  écrit  ,  qu  elle  a 
pû  être  la  (burce  de  cette  table?    Ne  feroit-ce  point, com- 
me le  croit  M-lcMoyne,  qu'il  y  a  eu  des  Peuples  dans  lAr- 
fnque,  qui  ont  retenu  long-tems  le  nom  Hébreu  Arnmou  n« 
Amoty  qui  fignific  Peuples  ,  &  qui  a  beaucoup  de  raport  ™» 
avec  le  même  mot  qui  fignific  une  Coudre  :  ou  bien  ces  Fyg- 
mees  fignifient  peut-être  des  gens  robujles Je  bras  ,  Qamadtm  e.« 
ce  qu'on  a  mal  à  propos  raporté  à  la  taille.    C  eft  le  fenti- 
ment  de  Caméron,  qui  avança  cette  conjecture  en  prefence 
du  Roi  d'Angleterre  Jaques  Premier,  pour  rendre  la  raifon 
des  verfions  qui  ont  amfi  traduit  un  endroit  du  Prophète 
Ezechiel ,  ou  parlant  de  Tyr,  il  dit  que  les  Pygmees  Jont  la 
parde  de  (es  Tours.  . 

La  fable  des  Pygmées,  pourroit  bien  venir  encore  de  ce 
que  les  Peuples  d'Ethiopie  ,  qui  habitent  proche  des  four- 
ces  du  Nil,  mettoient  de  petits  hommes  dans  leurs  champs, 
pour  épouvanter  les  Grues  ,  afin  qu'elles  n'enlevaflent  pas 
les  grains  qu'ils  femoient. 

Enfin  on  découvre  tous  les  jours  ,  que  ces  langues  des 
prémiers  Peuples  du  Monde,  ont  été  aufli  l'origine  de  plti- 
iieurs  chofes,  qui  font  démeurées  inconnues,  tant  qu  onna 
pas  remonté  à  la  fource.  Deforte  qu'on  doit  conclurre  de 
ce  chapitre  que  les  fables, mêmes  des  Payens  fervent  a  établir 
la  vérité  de  l'Hiftoirc  fainte. 


CHAPITRE  XXVI. 
Conclu [ton  de  cette  Diftrtathn. 

r>ur  conclurre  cette  DifTertation ,  &  la  réduire  en  argu- 
1  ment.  11  faut  prémiérement  remarquer,  qu  il  s  agit 
defeavoirfi  leshiftoires,  lesmonumens,  lesarctuyes 
de  l'Univers  ne  détruifent  point  le  fyftême,  gcla  Cronolo- 
eiedeMoyfe,  ou  fi  elles  y  font  conformes.  Lanaulancedu 
Monde,  quand  Moyfeccnvoit,  n'alloit  pas  au  delà  de  quatre 
mille  ans  tout  au  plus  ,  dont  il  retranchoit  lui-même  plus 
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de  deux  mille  ans  par  le  Déluge  ,  6c  près  de  lix  cens  ans 
par  l'hiftoire  de  la  divifion  des  langages.    Deforte  qu'i'. 
s'agiflbit  au  tems  de  Moyfe  ,  que  de  prouver  qu'il  y  avoir 
plus  d'une  langue  en  ufage  parmi  le  genre  humain ,  douze 
ou  treize  fiécles  auparavant. 

Et  afin  de  ne  former  aucune  difficulté  fur  le  tems  de  Moy- 
fe j  on  peut  defeendre  jufqu'au  tems  des  Philofophes  de  la 
Grèce,  oft  on  commença  à  raifonner  fur  la  nature  de  PU» 
nivers ,  &  à  rechercher  fon  âge  6c  fon  antiquité. 

Pofons  donc  ,  qu'au  tems  de  ces  Philofophes  ,  il  fallut 
remonter  jufqu'à  deux  mille  cinq  cens  ans  ,  pour  détruire 
l'Hiftoire  fainte  ,  au  cas  qu'on  trouvât  en  ce  tems-là  deux 
Nations  feulement,  parlant  des  Langages  différens.  Voilà 
précifement  le  point  décifif  de  laqueftion.  Nous  avons  au- 
jourdhui,  malgré  les  révolutions  du  tems  ,  du  langage  8c 
des  Peu  pies,  &  malgré  les  defordres  de  la  guerre,  des  preu- 
ves inconteftables  de  la  diverfité  des  langues  6c  des  Nations. 
Pourquoi  n'en  auroit-on  pas  eu  en  ce  tems-là  ,  lorfque  la 
terre  ctoit  chargée  de  monumens,  qui enfeignoient  l'hiftoi- 
re du  genre  humain  ?  Il  y  avoit  des  Auteurs  ,  des  Livres, 
des  Mémoires,  des  Hymnes,  des  Bibliothèques, dépofitai- 
res  de  l'hiftoire.  On  pouvoir  confulter  la  tradition  8c  l'inf- 
cription  des  villes  ,  des  temples  ,  des  dons  confacrez  aux 
Dieux ,  des  fépulcres  ,  des  trophées  ,  des  colonnes  6c  des 
piles  qui  avoient  du  rapport  à  l'hiftoire  ,  aux  Loix  ,  aux 
Limites  des  Provinces  6c  des  Territoires  des  Villes.  11  y 
avoit  des  ftatuës  de  Dieux,  de  Héros,  6c  généralement  de 
toutes  chofes.  11  y  avoit  des  fêtes  6c  des  jeux  inftituez, 
pour  conferver  la  mémoire  de  quelqu'a&ion  notable ,  ou  de 
quelqu'invention  d'arts  6c  de  iciences.  Il  y  avoit  des  Seftes 
de  Philofophes  qui  foutenoient  Péternité  du  Monde  contre 
les  Epicuriens  qui  ne  lui  donnoient  pas  une  grande  anti- 
quité. 

Cependant,avcc  toutes  ces  aides,  les  Crées  ne  connoiflbient 
rien  de  certain  avant  la  guerre  de  Troye  6c  de  Thébes. 
C'eft  un  principe  que  les  Epicuriens  pofoient  ,  6c  dont  les 
autres  Philofophes  étoient  contraints  de  demeurer  d'accord. 

r  Cela 
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Cela  même  qui  étoit  le  plus  incertain,  &  on  n  apperce- 
voit  qu'au  travers  de  pluHcurs  tables  J^t  j^IU 
de  deux  mille  ans,  avantUnaUïancedeJeius-Chnlt-  Aiors 
la  terre,  fur  tout  l'Europe  ,  ctoit  ouverte  à  de  pentes  co- 
pies à  des  poignées  de  gens  ,  qui  choiliffoienc  lans  pei- 
ne &  fans  réfitW  le  lieu  de  leur  demeure.  Et  quoi-quc 
flueVues  Nations  fe  vamaffent  d'une  grande  antiquité  ,  ce - 
quelques     au  foutenue  par  1  hiftoi- 

te  prétention  etoit  n  vaine  es.  u  p^u  nvtnir  nas 

«SI  leur  attribué  ,  fi  on  excepte  cette <mulmu- 
de  de  fiéclcs,  «otmire  à  tous  les  monument ;  de  ibta- 
re  ,  &  qu.  n'ont  véritablement  d  autre  origine  ,  que  de 
vaines  fuppofitions  d'Autonomes.    Les  Indiens  ,  les  C  » 
no  s  &  lesScvthes  n'ont  rien  de  plus  antique  ,  que  la  Cro- 
no  ode  de  Moyfe.    D'ailleurs  l'Aftronomie  ,  de  laquel- 
U ^ksb  Babyloniens  &  les  Egyptiens  le  vanto.ent  fi  fort  de 
montre  que  leurs  ^fetvations  éto^n^ott  oppofc  ce, 
te  nrétendué  antiquité  dont  ils  parioieni.  ^ 
Lppo  ées  des  Phéniciens  chez  les  Grecs  te .nom.  £ 
1 ,™    les  Ervmoloeies ,  tout  porte  des  carafteres  de  la  un 


ce   P  r  une  t  'adton  air^éeSc  corrompue.  Enfin  c'eftune 

nifeftemcnt  conforme  à  la  Cronologie  facree ,  que  .  q»»»d  on 
n'a-perçoit  que  des  conjeaures  ,  les  plus  vrai  -  femblables 
"accordent  avec  l'H.ftoire  fainte  ;  fc  4  q«^« °£ 
ont  voulu  s'attribuer  une  vaine  antiquité,  cette  prerennon 
p"  oit  fi  infcutenable,  P"  VhiftoitedesEtatsVo.fins  com- 
me par  l'invention  des  feiences  &  des  arts,  que  lt  bon  uns 
"e  permet  pas  d'y  faire  attention,  ni  de  s'y  arrêter  comme 
à  quelque  difficulté.  j-in,;»™ 
Donc  puifque  toutes  les  connoiflances ,  qu  on  a  de  1  htftctt- 
re  du  Monde ,  s'accordent  avec  les  Livres  facrez  ,  il  s  en- 
fuit  démonft rativement  :  K  r  ' 
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1.  Que  Dieu  créa    au  commencement  dont  parle  Moyfe  a 
G'«wf  Terre. 

2.  Que  ce  principe  de  Vhijîoirt  étant  véritable  ,  eft  auffï  né. 
cejjairement  divin,  put/qu'il  n'a  pu  être  connu  que  par  larcvé. 
lation. 

3.  //  s3  enfuit  encore,  que  le  Déluge  ejl  arrivé  fur  la  terre  ; 
&  que  les  Langages  ont  été  divifez,  ou  multipliez  „  au  tems 
marqué  dans  l'Ecriture.    Defin  te  que  Vhijioire  de  Moyfe  doit 
fans  difficulté  être  reçiïé  comme  véritable  &  divine. 

FlN  DE  LA  PREMIERE  DISSERTATION. 


DISSER. 
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DE  DIEU. 


SECONDE  DISSERTATION. 

Où  l'on  prouve ,  que  le  Monde  a  été  forme'  par  une 
Caufe  intelligente,  &  non  par  hazard. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Etat  de  la  queftion. 

;N  a  vû  dans  la  Diflertation  P^f^V^  f,fc£g? 
S  Monde  n'eft  pas  plus  ancien  ,  que  Modèle  dit  a^ne  grAnit 
\  dans  fon  hiftoire.    C'eft  beaucoup,  que  d  avoïc  ^urittj*y 
À  touvéî'âge  de  l'Univers  :  les  forces  de  refont 
humain,  ne  peuvent  naturellement^ aller jufques-la.  ^Les 
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Peuples  qui  ont  été  jaloux,  de  leur  antiquité,  fe  font  attri- 
buez plusieurs  miliers  defiécles,  quoi-que  contre  toute  for- 
te d'apparence.    Mais  ils  craignoient  de  fe  méprendre  ,  & 
ne  voyant  point  de  commencement  au  Monde,  ils  remon- 
toient  fans  aucun  fcrupule,  dans  une  prétendue  antiquité., 
dont  la  poffeflion  chimérique,  nepouvoit,  cefemble.,  être 
conteftee  au  premier  occupant. 
r^iPtlinfi.      Moyfe  feul  ,  plus  fimple  &  plus  fincére  a  marqué  fan* 
t,Jtnt  de  r«£c  .crainte  dans  fon  hiftoire,  le  premier  commencement  dur 
duMênâc.      blonde  .  &  affùré  qu'il  étoit  de  la  vérité  de  fes  principes, 
il  n'a  point  mis  cette  célèbre  époque  de  la  création,  dans 
une  antiquité  fi  reculée  qu'on  ne  pût  ni  l'appercevoir  ,  ni 
difcurer  la  vérité  de  fon  hypothêfe.  Il  ne  donnoit  que  qua- 
tre mille  ans,  tout  au  plus  à  ce  prémier commencement.  Il 
en  rerranchoit  deux  mille  par  l'hiftoire  d'un  déluge  uni- 
verfel  qui  ne  pouvoit  être  encore  connu  A  que  par  la  révé- 
lation.   Il  marque  un  tcms  où  tous  les  habirans  de  la  terre, 
ne  parloient  qu'un  même  langage  :  &  il  n'y  avoir  guéres 
plus  de  dix  ûécles,,  que  ce  fameux  événement  de  la 
divifon  des  langues  avoit  féparé  &  divifé  les  Nations  du 
Monde.    C'eft  être  bien  hardi  de  ne  prendre  que  fi  peu 
de  tems  pour  l'étendue  d'une  hiftoire  univerfelle.  Il  faut 
être  fort  affûré  de  la  vérité  d'un  fait,  pour oferfe commet- 
tre avec  les  Archives  de  tous  les  Peuples  &  avec  tous  les  mo- 
numens  de  l'Univers. 
cen'etoit  pat     Et  cela  dans  quelle  vue,  &  pour  quel  deffein  ?  Ce  n'éroit 
wrt'ûZjrZ'  Pas>  Pour  attribuer  à  la  Nation  des  Ifraëlites  ,  le  prémier 
Htti.  Etat,  ni  la  prémiére  antiquité.  Cet  honneur  eft  donné  dans 

cette  hiftoire,  aux  Affyriens  &  aux  Egyptiens.  Abraham 
&  Jacob  fe  retirent  en  Egypte  ,  lorfqu'il  y  avoit  déjà  de 
puiffans  Princes  élevez  au  faîte  des  grandeurs  humaines. 
La  feule  prérogative  de  la  poftérité  des  Patriarches  ,  con- 
fifte  en  la  connoiffance  du  vrai  Dieu  ,  &  dans  la  poffeflion 
de  fes  Loix. 

Puis  donc  que  ces  fameufès  époques  de  la  création,  du 
déluge,  &  de  la  divifion  des  langues,  ne  peuvent  être  con- 
vaincues de  faux,  &  que  déplus  elles  s'accordent  avec  tout 

ce 
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ce  qu'il  y  a  de  certain,  6c  de  vrai-femblable  dans  routes  les 
autres  IuLrrs*  CcR  une  preuve  démonltrative ,  gjMg 
te  à  tiré  /es  mémoires  d'une  fource  divine  ,  fie  quaia ae 
dirigé  par  l'Efpnt  du  Créateur  ,  pour  avoir  pu  déterminer 
fi  nrécilcment  le  tems  de  la  création. 

PMais  pour  ne  la.fler  aucune  difficulté  dans  unfujetfiim-  j-ijjg*, 
nortant,  il  nous  taut  examiner  prefentement ,  fi  le  Monde 
fpû  s'être  forme  par  hazard  ,  fc  ^^a^^®-" 
d'une  matière  erernelle.    Nous  trouvons  ici  dans  ce  fen  ^ 
ment,  tous  ces  Philofophes  qui  n'ont  point  connu. d  Efpr  t 
m  d'Être  intelligent,  que  nous  renfermerons  tous  dans  la 
Sefte^  Epîcure  On  a  deja  vû  que  ces  Philofophes  avoienc 
agité  la  queftion  de  l'âgé  du  Monde  ,  contre  ceux  qui  lui 
attribuoicnt  une  éternité.    Us  foutenoient  au  contraire  que 
le  Monde  n'étoit  pas  fort  antique,  puifque  les  hiftoires  ne 
connohToient  rien  au  delà  des  guerres  de  1  hebesSc  de  Traye. 
Delà  on  peut  juçcr  qu'ils  ne  raifoienr  pas  grand  fond  fur  cec- 
te  chimérique -antiquité  dont  les  Chaldeens  &  tes  Egyptiens 

e  vantoient.    Deforte  qu'ici  l'atheifme  ,  l'impietç ^elle- 
même  fert  de  preuve  6c  de  démonitrauon  au  iyftcme  de 

Mïiyfaut  les  entendre  un  moment,  les  uns  vouîoientquele  J'£* 
feu  fut  le  prémier  principe  de  toutes  chofts.    Les  autres  ^( ,u 
donnoient  ce  privilège  à  l'eau,  principalement  ceux  qui  fm--- 
voient  les  principes  de  Thaïes  de  Milet  Auteur  de  la  Secte 
Tonique.    Ce  Philofophe  avoir  étudié  chez  les  Egyptiens. 
Il  enfeignoit  que  toutes  chofes  tiroient  leur  origine  de  l  eau,  ..... 
6c  qu'elles  fe  rcfolvoient  en  eau.  Cette  opinion  parait  avoir 
été  fondée  fur  ce  que  dit  Moyfe  dans  l'hiftoire  de  la  Créa- 
tion, où  il  parle  des  eaux  de  l'abyme  furlefquellesl  Etpnt 
de  Dieu  fe  mouvoit,  comme  d'un  principe,  6c  d'une  ma- 
tière dont  les  Cieux  6c  la  Terre  furent  formez.  Comme 
nous  ne  compolons  pas  un  Traité  de  Philofophie,  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  pour  une  feule  fois,  que  depuis 
Thaïes  jufqu'à  Platon  ,  la  plupart  des  Philofophes  n  admi- 
rent aucun  vuide  dans  P  Univers.  Pour  Leucippe,  Démo- 
crate, Démétuus,  Métrodorc,  Epicure  ,  ils  parlèrent  tous 
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de  petits  corps }  d'atomes  indivifibles  infinis-cn  nombre , dans 
un  efpace  vuide  d'une  immenfité  (ans  bornes.  Les  Stoï- 
ciens ne  vouloient  pas  qu'il  y  eût  du  vui'de  dans  le  Monde: 
mais  ils  en  admettaient  hors  du  Monde,  de  même  qu'Ari- 
ftote  qui  le  croyoït  nécefiaire  pour  le  Ciel  j  qu'il  s'imagù 
noit  être  de  feu.  jacumv 

Enfin  fans  nous  étendre  fur  les  divers  noms ,  qu'on  don- 
noit  à  la  Matière,  on  doit  favoir  que  généralement  tous  les 
Philofophes  ont  crû,  que  le  Monde  avoit  été  formé  d'une 
matière  qui  fubfiftoit  d'elle-même  de  toute  éternité.  Dé- 
moente  ne  cherchoit  dans  cette  fubltance,  que  l'extenfion 
&c  la  figure  pour  en  compofer  le  Monde.,  enyfuppofant  le 
mouvement  :  Epicure  y  ajoûta  la  pefanteur. 

Si  on  en  croit  Diodore  de  Sicile,  l'Univers  fut ainfi for- 
mé par  ces  principes.  Il  dit  qu'au  commencement  la  natu- 
re des  Cieux  &  de  la  Terre  étoit  confondue  ,  &  n'avoit 
qu'une  feule  Se  même  forme  :  &  que  ces  corps  confus  s'étant 
rtioàor.  sit.  féparez  avec  le  tems ,  reçurent  la  figure  que  nous  leur  voyons} 
que  l'air  demeura  dans  une  agitation  perpétuelle,  &quek 
f,?i.  feu  ayant  pris  le  deffus,  forma  le  Soleil  &  les  A  ftres  dans  ce 
tourbillon  où  ils  font  }  que  la  matière  trouble  &  fangeufe 
demeura  en  bas,  à  caufe  de  fa  pefanteur;  &  qu'enfin  l'eau 
fe  fépara  de  la  terre ,  qui  étant  dans  ces  commencemens  mol. 
le  &c  bourbeufe  fe  fermenta  par  la  chaleur  du  Soleil  &  pro- 
duifit  les  animaux.  Diodore  pourroit  bien  avoir  pris  cette 
Philofophie  des  Egyptiens,  qui  l'avoient  empruntée  des  Li- 
vres de  Moyfe. 

.4caÀ.§u*<i.  Ciceron  nous  apprend ,  que  Thaïes,  qui  croyoit  avec  les 
w'4"  fix  autres  Sages  de  la  Grèce  j  que  l'eau  étoit  leprincipede 

toutes  choies,  ne  put  perfuader  fon  fentimentàfbndifciple 
Anaximandre.  Il  crut  que  la  matière  dont  le  Monde avoit 
été  formé,  étoit  infinie:  Anaxagore  difoit  la  même  chofe. 
Xénophane  un  peu  plus  ancien  ,  avoit  la  même  penfée, 
mais  il  s'expliquoit  autrement.  11  difoit  qu'un  feul  Etre 
étoit  toute  chofe,  &  que  cet  Etre  unique  étoit  Dieu ,  qu'il 
n'avoit  :amais  été  né,  qu'il  étoit  éternel  &  de  figure  ronde. 
Axaximéne  parloit  de  l'air  comme  d'un  principe  infini  d'o« 

pro- 
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provcnoitnt  roures  les  chofcs  finies.  Parménide  &  Heracli- 
te regardoient  le  feu  comme  principe  univerfel.  Empédo- 
cle  avoir  rcco-jrs  aux  quatre  Elémens.  Méliflc  parloir  d'un 
principe  infini ,  immuable ,  éternel.  Plaron  fuppoloit  une 
matière  éternelle }  de  laquelle  Dieu  avoit  formé  le  Monde 
de  toute  éternité.  Les  Pythagoriciens  énigmatiques  phi- 
Uophoicnt  fur  les  nombres.  Que  vôtre  fage.,  ajoute  Cice- 
ron,  choIiOe  préfentement  quel  Docteur  il  fuivra?  11  ne 
pourra  fe  déterminer  pour  un  parti ,  fans  rejetter  des  fenti- 
mens  foùtenus  d'autres  Auteurs  célèbres  ,  par  leur  nombre 
6c  par  leur  autorité. 

Le  prémier  Philofophe  qu'on  dit  avoir  diftinguél'Efpnr,  f»*^"" 
de  la  Matière  fut  Anaxagore.  Socrateôc  Platon  enfeignoienr, 
que  Dieu  ou  l'Eprit,  l'Idée  &  la  Matière  étoient  lescaufes 
de  l'Univers.    Dieu  étoit  l'Efprit  du  Monde,  l'Idée  étoit  Jjjf^jj. 
l'eflence  incorporelle  des  chofes ,  dans  la  conception  de  l'en-  ' 
tendement  divin.    Ces  idées  n'auroient  elles  point  tiré  leur 
origine  de  ces  paroles  de  Moyfe:  Dieu  vit  que  ce  qu'il  avoit 
fait  j  étoit  bon? 

'   Voilà  comme  les  hommes  ont  philofophé  fur  la  naiflance  T><«*i«f'°»> 
du  Monde.  Cela  nous  oblige  de  prouver  deux  ventez,  que  ltr/ 
l'Hiftoire  fainte  nous  apprend.    La  prémiére  ,  que  l'Uni- 
vers à  été  formé  par  une  Caufe  intelligente  &  fpirituelle. 
L'autre,  que  la  Matière  elle- même  a  été  tirée  du  néant,  par 
le  pouvoir  infini  de  cette  Caufe  intelligente. 


CHAPITRE  II. 


Prémier  argument ,  qui  prouve  l'exiftence  d'un  Etre 
fprituel,  par  le  mouvement  de  la  Matière. 


'Ous  les  Philofophes  qui  n'ont  reconnu  ,  qu'une  ma-  ^rtibfigt* 
tiére  éternelle  t  ont  aufli  fuppolé  un  mouvement  dans  "  ",7/1  <Z'fe 
cette  matière  ,  fans  s'être  mis  en  peine  de  philofo-  <i*mo*vtmft. 
pher  davantage  fur  la  caufe  de  ce  mouvement.  Eufébe  dit  j*y«r.2Mv. 
après  Plutarque,  qu'Epicure  >  outre  la  figure  Se  l'extenHon.,  '  • ,4<  s ' lv 

avoit 


T 


;20  DISSERTATIONS  SUR 
avoit  donné  à  les  atomes  la  pefanteur,  pour  être  lacaufede 
leur  mouvement.  Lucrèce,  1  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  cetf: 
philofophie  ,  s'eft  efforcé  de  prouver  en  fon  fécond  Livre 
qu'il  y  avoit  du  mouvement  dans  la  nature:  perfonne  n'en 
doute.  Il  pofe  enfuite  ce  principe  que  chaque  corps,  cha- 
que atome  tend  en  bas  par  fon  propre  poids.  Si  on  en  voit 
quelqu'un  monter  en  haut,  il  prerend  que  cela  n'arrive  qu'à 
caufe  qu'il  y  efl  poufle  par  d'autres.  Ce  n'étoit  pas  encore 
afîez  de  ce  mouvement  perpendiculaire  de  haut  en  bas,  caij 
fi  ces  atomes  fufiènt  toujours  defeendus  en  droite  ligne,  ils 
ne  fe  feroient  jamaisjoints  ni  rencontrez ,  pour  former  aucun 
compofé.  C'eft  pourquoi  il  a  jugé  qu'il  eroit  encore  nécef. 
faire  de  leur  attribuer  un  mouvement  de  déclinaifon  ,  afin 
qu'ils  pufl'ent  s'accrocher  pour  faire  quelque  mafTe  ,  quel- 
que corps  lenfible. 

Je  fuis  fur  pris  que  cette  philofophie  ait  fait  tant  de  bruit 
6c  qu'elle  ait  eu  tantdeSe&ateurs.  Pour  moi,  j'avoue  fran- 
chement ,  fans  aucun  préjuge  de  parti  ,  que  je  ne  trouve 
rien  de  moins  raifonnable,  que  ces  principes:  &  je  nem'éi 
tonne  pas  ,  qu'on  aît  raillé  Epicure  d'avoir  attribué  à  une 
caufe  fi  frivole  la  production  des  Aftres ,  des  Animaux  3  &  fur 
tout  de  la  liberté  humaine.    C'eft  Plutarque,  qui  fait  cette 

rcmar- 

•  Liiciéceau  fécond  livre  y.  140 


Kimc  tjua  motif/tas  fit  reddit*  muter  1*1 
Corporttui  ,  faucis  licet  kmc  cegnejeere 
Memmi. 

Vrimiim  aurora  no^a,  aim  fp.trgir  la- 
mine terrai  ; 

£t  Vars/t  \elvcres  tltmcra  .<-.  t.:  ;  a:  cil- 
lante* 

Atra  per  tenerum  liquidis  IccaVocitus 

£>«./>»  Ju&ito  fgleat  ,  Sol  art  us  tenipere 
tali 

Conveflire  fua ,  ftrfanâens omnia  tuée 
Omnibus  m  ptamptu ,  m.tmfrjiiimqut 
rffe  videnius. 
C'eft  à  dire  en  deu»  mot?,  que  ce  Poète 
prouve  le  mouvement  de  la  Matière ,  parce 
qu'au  lever  de  l'Aurore  £f  du  Soleil,  on 
voit  en  l'air  les  Aiûmcs  fe  mouvoir  aux 
layonsdu  Soleil. 

Plus  bas  il  i-arle  ainl  de I<-ur  poids  &dc 
leur  dc'cluiailbu ,  au  y.  n7. 


CcrpsrJ  tum  âcerfum  rectum  per  tuant 
feruntur 

Tonderibus  proprtis  ;  ineerto  tempête 

Jirmc 

Incertifié  lecis  ,  fpatse  fe  pelierepaul' 

lu  m 

Tiint'um  quod  memen  mut.ttum  dicete 

pcjjis. 

Qued  nifi  declmare  fêlèrent;  omniA  deja- 

fttm   - 

Imbris  uti  gutla  ,  caderent  per  ir.ant 

frofùndurn  ;  t  \ 

Née  fer  et  effenfus  natus  ,  née  pUga 

créât  a.  -\— • «•■W 
rrincipiis  •  /'/.<  niltil  nnijuam  natura 

creuffct. 

C'eft  à-dire,  que  lî  1rs  corps euflejjttoû- 
jours  été*  porter  en  h&  ,  pr rpcnduu'aire- 
ment  comme  une:g'>û  c  d'eau  ,  :1s  ne  fèfe- 
totent  point  teucouttcï,  &  la  Nature  n'eue 
jamais  tien  «ce. 


■ 
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remarque  en  ion  traire  de  Pindulhie  des  animaux.  H  faut 
obleran  en  paflam  que  cette  philofophie  des  atomes  efttrcs 
ancienne,  putfque  Mochusdc bidon l'enfeignoit,  àeequ'on 
dit,  avant  la  guerre  de  Troye.  ,  ,. 

Cette  antiquité  ne  l'a  pas  rendue  plus  vrai-femblable ,  du  L*iï*tt*pttim 
moins  dans  les  principes  d'Epicure  &  de  Lucrèce.    Je  ne  îSfë+ûg, 
prétens  m'engager  dans  aucun  parti:  il  fuffit  qu'on  fuive  les  font  Tid,<»u,. 
lumières  du  bon  fens,  pour  examiner  ce  que  nous  dirons. 
Premièrement  quand  Epicure  fuppofe  dans  ces  atomes  un 
mouvement  de  haut  en  bas,  je  demande  ce  que  c'eft,  que  ce 
haut  &  ce  hs,  dans  l'efpace  infini  du  vuide  ?  Chacun  fçaic 
que  le  haiw  &  le  bas  ne  te  difent  que  par  raport  à  nous  mê- 
mes.   Nous  nommons  hauti  ce  qui  eft  au-deiTus  de  nos  tê- 
tes: nous  appelions  bas  ce  qui  eft  fous  nos  pieds.    Et  ceux 
qui  habitent  aux  antipodes  ,  parlant  comme  nous,  appel- 
lent haut  ce  que  nous  nommerions  bas ,  fi  nous  confierions 
une  ligne  qui  paflant  fous  nos  pieds  traverftroit  le  centre  de 
la  Terre,  pour  parvenir  à  l'endroit  du  Ciel  qui  nous  eft  dia- 
métrale ment  oppofé  j  quoique  les  habitans  des  antipodes 
crullent  que  cette  ligne  montât  en  haut,  à  l'inftant  qu'elle 
fortiroit  de  la  fuperficie  de  la  Terre  ,  pour  joindre  le  Ciel 
qui  eft  lur  leur  tète.    Deforte  que  ces  noms  de  haut  &  de 
bas ,  ne  lignifient  rien  qui  foie»  de  foi-même  dans  la  nature. 
Ce  ne  font  que  de  fimples  termes  qui  marquent  feulement  le 
raport  de  la  lituation  des  objets  ,  avec  ceux  qui  parlent. 
Ainfi  quand  on  fe  reprefente  l'efpace  immenfedu  vuide,  & 
le  mouvement  des  atomes  dans  cetefpace,  avant  qu'il  y  eût 
ni  Cieuac,  ni  Terre,  ni  aucun  autre  corps  compofé  de  ces 
atonies,  il  elt  ailé  de  comprendre  que  les  termes  de  haut  &c 
de  bas  ne  lignifient  rien. 

Dira-t-on  qu'ils  fuppofent  ce  point  ou  la  Terre  devoit  fe 
former?  Mais  cette  réponfe  ne  peut  fubfifter  dans  le  fyfté- 
me  d'F.picure.  Car  qui  auroit  déterminé  ce  point  ,  pour 
être  le  lieu  de  la  Terre  ,  puifqu'il  n'y  avoit  que  des  atomes 
qui  fe  mouvoient  dans  un  efpace  de  vuide  infini?  Cepoint 
n't  il  devenu  le  centre  de  la  Terre ,  qu'à  cavife  que  les  atomes 
s'y  font  rencontrez  par  hazard& joints  enfemble.,  pourfor- 
1  '      SX  met 
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mer  ce  corps  compofé  que  nous  nommons  laTerre.  Deforte 
qu'avant  que  la  Terre  eût  été  formée ,  ce  point ,  ce  centre  »'a. 
voit  rien  de  déterminé  ,  qui  le  fit  être  un  lieu  bas,  plutôt 
qu'un  lieu  haut.  Ajoûtez  à  cela,  que  s'il  y  eût  eu  un  point 
fixe ,  qui  fût  le  lieu  bas  vers  lequel  les  atomes  tendoient  de  tou- 
te éternité,  ils  s'y  feroient  arrêtez  fans  paffer  outre,  parce 
qu'il  aurait  fallu  pour  cet  effet  >  monter  en  hauten  palfantau 
delà  j  ce  que  ces  atomes  ne  peuvent  faire  félon  les  principes  de 
cette  Philofophie  ,  à  moins  qu'ils  n'y  foient  contraints  par 
d'autres  corps  qui  les  y  pouffent.  De  plus  comme  dans  le  fylré- 
me  d'Epicure,  il  y  a  plufieurs  Mondes,  ou  plufieurs Terres 
il  s'enfuit  néceffairementqu'il  y  a  plufieurs  points,  plufieurs* 
centres,  c'eft-à-dire ,  félon  Epicure,  plufieurs  bas,  ce  qui 
implique  contradiction.  Car  ils  ne  peuvent  être  en  plufieurs 
lieux  qu'ils  ne  foient  mutuellement  bas  §t  haut,  toutenfem- 
ble  par  raport  de  l'un  à  l'autre,  fi  le  bas,  &  le  haut  font  quelque 
chofedefixe&d'abfolueneux-mêmes.  Il  eftaifédeferepré- 
fenter  que  lî  B.  C.  D.  font  des  lieux  bas  à  l'atome  A ,  qui  def- 


h: 

A  


B 


3C 


cend 


L'EXISTENCE  DE  DIEU.  313 
cend  fur  la  ligne  B.C.D-  le  centre  B.  fera  un  heu  haut  par  ra- 
port  au  lieu  C.  8c  lelieu  C.  un  \ic\xjjaut  par raporrau  lieu  D. 
On  doit  raifonner  de  même  de  l'atome  G.  qui  defccnd  fur  , 
la  iigne  E.  C.  F.  H.  Enfin  il  efl:  clair  que  dans  un  vuide  infini 
par  fon  immenfité  ,  tout  y  eft  parfaitement  égal  8c  fem- 
blable.  Il  n'y  a  ni  milieu,  ni  extrémité,  6c  parconféquenr, 
il  eft  impofllble  qu'il  y  ait  une  raifon  ,  pour  laquelle  un 
point,  quelqU'il  puiffe  être  imaginé  dans  cet  efpace  ,  foit 
un  lieu  bas  ,  où  les  atomes  tendent  par  leur  propre  poids. 
Cette  vérité  à  quiconque  la  méditera  ,  pàroitra  au/fi  clai- 
re, qu'aucune  des  connoiffances  de  l'ame,  les  plus  fenfibles 
6c  les  plus  certaines. 

De  là  il  faut  néceflairement  conclurre  ,  que  cette  pefan- 
tcur  qu'Epicure  attribué  à  fes  atomes  pour  principe  de 
leur  mouvement  j  eft  une  pure  chimère.  Car  puifque  ce 
poids  n'a  de  force,  que  pour  les  pouffer  en  bas,  comme  il 
n'y  a  dans  l'immenfité  du  vuide  ni  bas,  ni  haut,  cette  pe- 
fanteur,  quoi-que  ce  puiffe  être  ,  demeuroit  fans  action  & 
ne  pouvoit  produire  aucun  mouvement.  Elle  devoir  être 
comme  l'âne  de  la  fable  qui  mourut  de  faim }  entre  deux 
boiffeaux  d'avoine  ne  fçachant  auquel  des  deux  fe  déter- 
miner. 

Epicure  femble  encore  n'avtoir  pas  eu  beaucoup  depéné-  w^7/d£cïi- 
tration,  de  parler  d'un  mouvement  de  déclinaifon,  car  quel  Mifon»>^« 
en  auroit  été  la  caufe?  Puifque,  fi  la  pefanteur  eft  l'unique  g£ 
principe  du  mouvement  8c  qu'il  y  ait  un  lieu  bas  qu'il  af- 
fecte ,  ce  principe  de  mouvement  doit  néceffairement  être  op- 
pofé  à  toutes  fortes  de  déclinaifons  ,  parce  que  ce  mouve- 
ment oblique  s'éloigne  du  lieu  bas,  par  fon  obliquité,  6c 
par  conséquent  la  pefanteur  n'en  peut-être  la  caufe. 

Ceci  fe  pourra  plus  facilement  concevoir  par  une  figure 
où  nous  fuppofons  que  le  Centre  du  Cercle  eft  le  lieu  bas 
d'Epicurej  car  foit  qu'il  n'y  aît  que  nôtre  Terre,  ou  qu'il 
yen  ait  plufieurs,  puifqu'elle  eft  ronde,  nous  devons  juger 
des  autres  Mondes  par  le  nôtre ,  6c  le  Centre  fera  toujours 
le  lieu  bas  ,  où  les  atomes  doivent  tendre  félon  le  principe 
d'Epicure» 

Sf  2  Or 
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Or  on  peut  comprendre  aifément  que  l'atome  B.  fe  mou- 
vant par  declinaifon  fur  la  ligne  C  pour  joindre  l'atome  A.  au 
point  F,  s'éloigne  par  l'obliquité  de  fon  mouvement  du  lieu 
bas  ou  du  centre  E.  &  que  fi  fa  pefanteur  eft  la  feule  caufé 
de  fon  mouvement  ,  il  doit  neccffaircmcnt  (e  mouvoir  fur 
la  ligne  D. 

Mais  Epicure  n'y  a  pas  fait  tant  de  façons  :  ne  jugeant 
des  chofes  que  par  ies  yeux  ,  il  s'eft  imaginé  ,  qu'il  étoit 
dans  cetefpace,  8c  étant  placé  dans  cevuide,  il  a  fait  venir 
fes  atomes  de  deffus  fa  tête,  8c  d'autres  de  travers  pour  les 
rencontrer.  11  pouvoir  raifonner  plus  jufte,  car  il  éroit  ri- 
dicule de  faire  partir  les  atomes  d'un  même  endroit  8c  ce- 
la de  toute  éternité.  Il  devoit  plutôt  fe  reprefenter  que  ces 
petits  corps  fe  mouvoient  de  toutes  parts  en  ligne  droite  , 
fans  parler  de  haut  ni  de  bas  ,  deforte  qu'il  étoit  impoffi- 
ble  qu'ils  ne  fe  croifaffent  dans  leur  mouvement.  Etalorsil 
auroit  été  plus  vrai-femblable  de  conclurre  qu'ils  fe  feroient 
accrochez  8c  joints  enfemble  en  le  rencontrant-  Ce  qui  a 
trompé  Epicure  3  eft  qu'il  a  voulu  rechercher  le  premier 
principe  de  mouvement  dans  ces  atomes,  8c  que  n'ayant  pu 
en  trouver  d'autre  que  la  pefanteur  ,  il  a  parlé  enluite  de 
kâftti  de  bas  8c  de  kcclmaifon. 

De 
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De  fait  c'étoit  une  choie  impofiible  aux  Philolopnes  de 
trouver  la  première  caufe  du  mouvement  de  la  matière. 
C'eft  pourquoi  la  plûpart  d'eux  l'ont  luppofée,  lans  entrer 
dans  la  recherche  de  ce  principe  ,  ou  s'il  y  ont  travail- 
le, ils  ont  trouvé  un  abyme  ,  d'où  ils  ne  pouvoient  lortir 
heureufement.    On  ne  doit  pas  en  être  furpris  à  car  il  eft 
aifé  de  concevoir  que  fi  on  ne  pofe  un  Etre  fpirituel  qui  ait 
imprimé  le  mouvement  à  la  matière,  on  tombe  de  tous  co- 
tez ,  dans  des  abiurditez  inexplicables  J  u***m* 
La  première  propofition  qui  le  prelente  a  1  eipnt ,  ceu  n.fj,fl,iitrff. 
de  Icavoir  fi  le  matvmtnt  eft  de  Vejjence  de  la  malien ,  eu  du  f„„  é.U~. 
corps,  ou  s>U  n'eft  pas  de  fin  efjcnce.    S'il  eft  de  l'eflence  du  «*<• 
corps,  il  en  eft  neceffairement  inféparable.    11  n  y  a  aucu- 
ne force,  aucune  puiiTance,  qui  puilîe  l'en  féparer ,  pml- 
qu  on  ne  peut  rien  ôter  à  l'elTence  d'une  choie  fans  la  dé- 
truire.   Si  le  mouvement  n'eft  pas  de  l'elTence  de  la  matiè- 
re   elle  a  dû  infailliblement  le  recevoir  d'ailleurs.  Le  néant 
n'a  pû  le  lui  communiquer.  11  faut  donc  conclurre ,  qu  ou- 
tre la  matière,  il  y  a  un  autre  Etre,  une  autre  caule  ,  qui 
lui  a  imprime  fon  mouvement. 

Quel  fera  cet  Etre  ?  C'eft  un  corps ,  ou  ce  n  eft  pas  un 
'  eorpl.  Si  on  dit  que  c'eft  un  corps,  la  queftion  reviendra 
toùiours  comme  auparavant.'  On  demandera  fi  ce  corps 
renferme  dans  fon  efTence  le  mouvement,  ou  s  il  ne  le  ren- 
ferme pas  ?  Si  on  dit  que  le  mouvement  n'eft  pas  de  1  el- 
fence  de  ce  corps,  la  dirîkulté  reviendra  avec  la  même  for- 
ce Il  faudra  qu'il  l'ait  reçu  d'ailleurs  :  &  amft  on  ira  jul- 
qu'a  l'infini ,  pour  trouver  la  première  Caufe  du  mouve- 
ment, ccquieftabfurde. 

Si  on  dit  que  le  mouvement  foit  de  l'elTence  de  ce  corps 
ou  de  cette  matière,  il  faudra  néceftairement  admettre  deux 
corps,  deux  matières  de  différentes  efpéces,  denaturedil- 
lemblable.  C'eft  ce  qui  implique  contradidion.  Car  quand 
on  parle  ici  de  la  matière,  on  entend  une  matière  prem.e- 
re,  éternelle  ,  la  caufe  &  le  princ.pe  de  toutes  les  creatu- 
tures.  Or  cette  matière  n'a  qu'une  feuleefience,  qu  une 
même  définition,  qu'une  même  idée  eflentielle  ,  qui  con- 

Sf  3  tient 


3*6       DISSERTATIONS  SUR 

tient  l'idée  du  mouvement ,  ou  qui  ne  le  contient  pas.  Si 
elle  renferme  le  mouvement,  il  en  eft  certainement  infépa- 
rable.  Il  impliquera  formellement  contradiction  qu'elle 
puifle  en  être  privée,  nî  recevoir  aucun  repos.  Si  le  mou- 
vement n'eft  pas  contenu  dans  Teflénce  de  la  Matière,  on 
doit  toujours  conclurre  qu'il  eft  venu  d'ailleurs  ,  &  que 
par  conséquent  il  doit  avoir  une  autre  caufe  que  la  Ma- 
tière. 

D'ailleurs  il  eft  certain  ,  que  le  corps  ,  n'enferme  point 
dans  (on  clTence  l'idée  du  mouvement.  Car  foit  qu'on  faf- 
fe  contifter  l'eflence  du  corps  }  ou  de  la  matière  ,  dans  la 
dureté  ,  ou  dans  l'étendue  8c  l'impénétrabilité  de  fes  par- 
ties j,  il  eft  facile  de  comprendre,  qu'un  Etre  étendu ,  dur, 
impénétrable  eft  également  fulceptible  de  mouvement,  ou 
de  repos  j  parce  que,  foit  qu'il  te  meuve  ,  ou  qu'il  foit  en 
repos  ,  il  eft  toujours  également  dur.,  impénétrable  8c 
étendu. 

Confidérons  cet  argument  d'une  autre  manière.  Je  de- 
mande fi  la  matière  a  été  en  mouvement  de  toute  éterni- 
té, ou  fi  elle  a  été  de  toute  éternité  en  repos.  Si  elle  a  été 
de  toute  éternité  en  repos,  elle  n'a  pû  rien  produire.  Car 
qui  auroit  pû  après  cette  éternité  de  repos  ,  changer  la  fi- 
tuation  de  fes  parties,  8c  lui  imprimer  le  mouvement  3  puis 
qu'outre  la  matière,  on  ne  conçoit  que  le  néant  ,  8c  qu'il 
eft  certain  ,  par  les  notions  communes  de  l'efprit  ,  qu'un 
corps  qui  eft  en  repos  ,  y  demeurera  toûjours  ,  jufqu'à  ce 
qu'une  autre  caufe  change  cet  état  8c  le  mette  en  mouve- 
ment. 

Si  on  dit  ,  que  la  matière  a  été  de  tout  tems  en  mouve- 
ment j  il  s'enfuit  néceflairement,  que  le  mouvement  eft  de 
l'eflènce  de  la  maciére  ,  car  pour  avoir  été  de  toute  éterni- 
té en  mouvement,  il  faut  que  ce  mouvement  foit  du  moins, 
une  propriété  ou  une  qualité  qui  émane  infailliblement  de 
fbn  eflence.  Et  fi  cela  eft ,  le  mouvement  fera  inféparable 
de  la  matière:  fon  eflence  emportera  avec  foi  néceflairement 
l'idée  de  mouvement.  Or  nous  avons  montré  ci-deflus  que 

cela 
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cela  n'ci'.  pas.  Et  de  plus  ii  le  mouvement  eft  joint  de  toute 
éternité  a  la  matière  ,  elle  n'aura  pû  jamais  recevoir  aucun 
repos,  ce  qui  eft  manuellement  faux. 

Dira-ton,  &  c'eft  la  feule  chofe  quirefte  à  dire,  qu  il  y 
aura  eu  des  parties  de  la  Matière ,  ou  du  Corps  en  mouve- 
ment, &  d'autres  en  repos.    Mais  ne  voit  on  pas  que  c'eft 
renverfer  fes  principes,  6c  admettre  deux  fortes  de  matières, 
différentes  en  effence  &  en  efpéce,  outre  qu'on  n'avancera 
rien  par  là.    Car  la  Matière  qui  aura  été  de  toute  éternité 
en  mouvement,  v  perfiftera  toujours,  de  même  que  1  autre 
partie  fera  dans  un  continuel  repos.  Ainfi  cette  matière  au- 
ra été  abfolument  incapable  de  rien  produire,  puifquecel- 
le  qui  aura  toujours  été  en  repos  ,  y  demeurant  ,  &  celle 
qui  aura  été  en  mouvement  y  perfiftant.,  elle  fera  toujours 
demeurée  la  même,  &c  au  même  état.  Enfin  toutes  ces  fup- 
pofitions  choquent  manifeftement  l'expérience  Se  le  bon  fens, 
qui  nous  apprennent  qu'un  même  corps  reçoit  indifférement 
le  mouvement  &  le  repos ,  fans  cefler  d'être  corps  &  fans  que 
fon  effence  en  reçoive  la  moindre  altération,  ni  aucun  chan- 
gement. .  , 

Je  deffie  la  raifon  humaine,  de  fortir  de  ces  embarras  ni  de 

donner  le  moindre  jour  à  ces  diflicultez.  L'Athée  eft  donc 
fort  éloigné  de  fon  compte.  Car  enfin  pour  embrafler  un  parti 
fi  dangereux,  où  il  y  a  tout  à  craindre  &  rien  à  efperer ,  en- 
core faudroit-U  du  moins  avoir  quelque  raifon  ,  quelques 
fortes  preuves ,  capables  de  foûtenir  un  principe  fi  périlleux. 
Or  non-feulement  il  n'y  a  aucun  argument,  ni  aucune  con- 
jecture fuffifante pour  rendre l'Athéïfme  probable:  mais  au 
contraire  il  eft  clair  &  démonftratif ,  que  la  raifon  humai- 
ne &  le  bon  lens  ,  s'oppofent  de  toutes  leurs  forces  ôc  par 
toutes  leurs  lumières ,  aux  principes  d'Epicure  &  de  l'A- 
théïfme. Car  puifque  la  matière  de  l'Univers  eft  en  mouve- 
ment j  &  qu'elle  n'a  pû  l'avoir  d'elle-même  ni  d'aucun  au- 
tre corps,  il  s'enfuit  démonftrarivemenr  qu'elle  la  reçu  d'un 
Etre  qui  n'eft  pas  un  corps  ,  c'eft-à-dire  d'un  Etre  fpirituel. 
&  cet  Etrefpintueln'eft  autre  chofe  que  le  Dieu  que  Mo\fe  à 
faiteonnoure. 

Anfto- 
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Ariftote  femble  avoir  apperçù  cette  vérité ,  quand  il  a  crû 
qu'il  étoit  néceffaire,  d'attacher  des  Intelligences  aux  orbog 
céleftes,  pour  être  la  caufe  de  leurs  mouvemens. 

On  pourroit  demander  préfentement,  comment  un  Etre 
fpirituel  peut  mouvoir  la  matière  8c  les  corps?  Mais  nous 
ne  le  connoiffons  pas  aflez  encore  ,  pour  répondre  à  cette 
queftion.  11  faut  attendre  que  cette  Diflertation  nousenaîc 
donné  plus  de  connoiflance.  11  fuffit  à  cette  heure  d'avoir 
prouvé  la  néceilité  de  fon  exiftence ,  pour  être  la  première  cau- 
fe 6c  le  premier  principe  du  mouvement. 


CHAPITRE  III. 

Second  argument ,  pour  prouver ,  que  le  Monde  ne 
s'eft  pas  fait  par  bavard  :  tiré  de  ce  que  l  Univers , 
a  été  formé  tel  qu  'il  efi  ,  dès  le  premier 
moment  de  la  création. 

Le  Mon.u  a  l'Univers  à  été  produit  par  le  mouvement  de  la  ma- 

du  fe  fermer  tiére ,  il  faut  croire  que  fes  parties  fe  font  formées  fuc- 

J/euÈ%7Zr         cefiivement  Se  avec  letems.  La prémiére difficulté  qui 
fe  préfente  à  l'efprit,  c'eft de  comprendre,,  s'ileftpolïible, 
re-  qu'une  matière  ait  été  en  mouvement  de  toute  éternité  fans 

rien  produire}  6c  qu'enfin  après  l'éternité  d'un  mouvement: 
inutile  6c  ftérile,  elle  ait  commencé  à  former  cet  Univers, 
tel  que  nous  le  voyons  aujourdhui.    Car  fi  le  Monde  s'eft 
formé  par  le  feul  mouvement  de  la  matière,  fans  qu'aucune 
autre  Caufe  y  ait  préfidé  pour  en  régler  6c  pour  en  hâter  la 
production  ,  on  doit  croire  qu'il  s'eft  formé  à  peu  près  de 
•  la  même  manière ,  que  s'engendrent  les  autres  corps  6c  fur 
tout  les  animaux. 
Queijut.'  unj     II  y  en  a  qui  croyent  que  les  métaux  8c  les  minéraux  ne 
croyent v'''»'  fe  forment  plus  de  nouveau  dans  les  entrailles  de  la  terre, 

s  y  forme  plus  *  9 

de  métaux  ni  6c  qu  on  n'y  trouve  que  ceux  qui  furent  produits  au  com- 
demméwx  mencement  de  la  création.  La  raifon  qu'ils  allèguent,  eft 
uterre.       que  les  mines  les  plus  riches  6c  les  plus  abondantes  s  epui- 

lent , 
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fcnt  ,  fans  qu'uu  VQyc  d'autres  meuux  femblablcs  fe  for- 
mer dans  ces  matrices  ,  &  reprendre  la  place  de  ceux  qu'on 
en  a  cirez.  Si  cela  eft  véritable ,  on  auroit  peine  d'accorder  e 
cette  production  coniplettc  &  finie  de  tous  les  corps  fou- 
terrains,  avec  cette  production  fuccciïive,  qui  le  fait  par  le 
mouvement  de  la  matière.  Mais  je  ne  veux  point  infifter 
fur  cette  opinion.  On  voit  tous  les  jours  des  corps  fe  pétri- 
fier &  fe  confolider;  on  en  voit  d'autres  fe  refoudre  en  terre 
&  en  eau.  Et  fi  des  mines  fe  trouvent  épuifées,  c'eft  par- 
ce qu'il  ne  fe  rencontre  plus  en  ces  lieux  ,  de  matière  pro- 
pre à  former  des  métaux,  &  des  minéraux  nouveaux.  Je 
n'entre  donc  pas  dans  ce  petit  détail  :  nous  parlerons  feu- 
lement des  parties  les  plus  confidérablcs  de  l'Univers,  c'eft- 
ù-dirc  de  la  Terre  &  des  Cieux,  du  Soleil,  des  Planètes, 
&  des  Etoilles.  Voyons  s'il  y  a  quelqu'apparence  à  croire, 
que  ces  notables  parties  de  l'Univers,  ayent  été  formées  fuc- 
ceflivement. 

On  voit  dans  la  génération  des  animaux,  que  le  cœur  fe  iif**i  iuttm, 
forme  premièrement,  11  poulie  enluite  des  artères,  comme 

des  Animtux. 

de  petits  filets  j  qui  vont  produire  le  cerveau  &  enfuite  les 
autres  parties  du  corps  de  l'animal ,  qui  eft  plus  ou  moins 
de  tems  à  fe  former  3  félon  qu'il  a  plus  ou  moins,  demafle 
&:  d'étendue,  félon  qu'il  efbplus  ou  moins  organizé.  Car 
il  eft  aifé  de  concevoir  qu'il  faut  du  tems  au  mouvement  de 
la  matière  ,  pour  afTembler  les  parties  qui  font  propres  à 
compofer  les  différens  membres  d'un  corps.  11  faut  plus  de 
tems,  fans  doute  ,  pour  compofer  le  corps  d'un  Eléphant , 
que  pour  former  un  Ver,  ou  une  Mouche.  Mais,  repre- 
nons la  difficulté.  Dire  que  la  matière  ait  été  de  toute  éter- 
nité en  mouvement,  fans  rien  produire  ,  &  qu'après  cette 
érernité  ,  les  corps  ,  les  atomes  fe  Jfoient  enfin  joints  pour 
former  lesCieux,  lesAftres,  la  Terre  6c  la  Mer,  c'eft  dire 
une  choie  entièrement  incomprehenfible,  pour  ne  pas  dire 
impoffible. 

M.  Defcartes  cet  incomparable  Fhilofophe  ,  a  pofé  des 
principes,  d'où  il  a  voulu  tirer  la  formation  de  l'Univers. t*rte$ frcttmà 
Mais  combien  de  tems  auroit-il  fallu  J  afin  qu'il  fe  formât  "'"J',^''^ 
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premièrement  un  Aftre,  enfuite  des  taches  qui  fe  feroient  fi 
accumulées ,  qu'elles  auraient  obfcurci  l'aftre  &.  formé  fut 
0  fa  lu  perfide,  un  corps  dur,  puis  un  autre  liquide,  êcenco- 
re  un  autre  plus  épais  que  le  liquide  J  mais  plusfpongieux 
&  femblable  à  notre  terre.  Cette  Terre  defechéc  n'ayant* 
pu  fe  fourenir  en  voûte  autour  du  corps  liquide,  à  caufe 
des  fentes  Se  des  crevaffes  ,  que  la  fecherelfe  y  aurait 
cauftes  ,  feroit  enfin  tombée  par  morceaux  au  fond  du  li- 
quide, qui  auroit  gagné  le  deflus  pour  former  la  Mer,  Se 
en  d'autres  endroits  ces  parties  de  la  terre  fe  feroient  croi- 
fées  les  unes  fur  les  autres,  pour  produire  des  montagnes  8c 
des  hauteurs.  Enfin  cet  Aftre  obfcurci  ayant  perdu  la  force 
&•  la  vertu  ,  d'entretenir  le  vafte  tourbillon  de  la  matière  cé- 
lette,  dont  il  etoit  le  Soleil  6c  le  centre,  auroit  été  englouti 
ou  entraîné  par  un  autre  tourbillon  ,  pour  tourner  autour 
de  fon  centre,  &  y  être  éclairé  de  fon  Soleil.  Onfçaitque 
ce  Philofophe  a  été  un  des  plus  grands  Matémathiciensdu 
Siècle  &  qui  a  le  mieux  connu  les  loix  delà  MechaniqueSc 
les  régies  du  mouvement.  11  nous  a  appris  tout  ce  quePimafc 
gination  &  le  raifonnementétoient  capables  d'inventer,  pour 
donner  quelque  vrai-femblance  à  la  production  de  l'Univers, 
félon  les  Loix  du  mouvement  de  la  matière.  Admettons 
pour  un  tems  fon  hyporhèfc,  &  pofons  fes  principes. 
Dvconfauen-  N  e  s'en  fui  vra-t-il  pas  delà ,  prémiérement  que  la  Terre  au- 
cts A: cent fuf.  fa  ^  long-tems  à  fe  former,  iècondement  qu'il  aura  fallu 
pjUim,  ^  Qu  moins  de  tems  pour  la  production  des  autres  Pla- 

nètes qui  font  lemblablcs  à  nôtre  terre  >  &  de  plus  il  s'en- 
fuivra,  que  l'Univers  ctantexpoféàdefemblablesaccidens, 
il  peut  arriver  tous  les  jours,  quedesEtoilles  difparaiffent» 
que  des  Planètes  redeviennent  des  Soleils ,  6c  ce  changement 
même  pourrait  arriver  à  notre  Terre.  Elle  pourrait  devenir 
un  Soleil  ,  comme  le  Soleil  pourrait  recevoir  la  forme  de 
notre  terre.  C'eft  un  nouveau  fujet  de  frayeur  furquoi  les 
hommes  n'ont  pas  encore  accoutumé  de  faire  beaucoup  de 
réflexions.  Ce  n'eft  pourtant  pas  l'imagination  du  leul  M. 
Defcartes,  qui  nous  expoferoit  à  fes  appréheniions.  11  faut 
rendre  iuftice  à  ce  grand  homme  qui  n'a  débité  cette  pro- 
}  5  dudion 
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duftipn  ciumériflue  de  l'Univers  que  comme  une  imagina- 
tion, pour  pofer  des  principes  certains  de  1  byl.que ,  par 
lefqyels  on  puifle  rendre  raiion  de  tous  les  phénomènes  de 
la  N  ature  :  mais  c'eft  un  fyrtème ,  ou  plutôt  ee  font  des  luttes  . 
récelTaires  du  fyftéme  d'Epicure. 

Or  il  eft  certain  que  l'Hiftoire  du  Monde,  nés  accorde  o^u 
pas  avec  ces  principes,  parce  qu  on  a  toujours  vu   Univers  fel 
Knsl'ctatoiulie  trouve aujourdhui,  {^~^^IZ^ 
pendant  le  cours  de  tant  de  fiecles,  aucun  notable  change-  m 
Sicnc,  nul  reponde  a  la  variété  que  des  pr.nc.pes  fi  mcon- 
itans  auioient  du  néceffaircment  y  produire.  : 

Je  ne  parleraipasdelaTcrre-,  on^ponoroitqneles hom- Mj^- 
mes  n  avant  ete  produits,  qu'après  que  la  terre  tut  dans  un 
eut  de  perfection  ,  ils  n'ont  pas  dû  y  apperçevoir  aucun  efi  ^urdhu, 
changement.  Cependant  il  eft  difficile  de  comprendre  que 
toutes  ces  parties  les  plus  confiderables  ,  fubl.ilent  en  un 
même  état,  fi  elle  avoit  été  formée  fi  fortuitement,  ni  qu  on 
y  apperçoive  point  de  plus  grands  changemens  ,  que  ceux 
Le  les  temblemens  de  terre  y  ont  pu  caufer.    Platon  nous 
a  parlé  de  fon  lie  Atlantique  engloutie  entièrement  par  1  O- 
ccan  :  mais  fi  Platon  n'avoit  rien  entendu  dire  de  1  Améri- 
que ,  il  nous  a  débité  une  fable.    D'autres  ont  écrit  auek 
Sicile  *voit  été  autresfois  jointe  à  l'Italie     Quand  ce  la fc- 
roit  véritable,  il  ne  tirerait  à  aucune confequence.  Onneo 
a  pourtant  parle  que  par  conjeftures,  à  caufe  du  petit  tra- 
jet oui  fepare  ces  deux  terres.    Ma.s  quand  on  cont.dere 
hfihmc  de  Corinthe  ,  que  la  Mer  n'a  pu  percer    en  peut 
croire  que  s'il  y  eût  eu  une  langue  de  terre  femblable , qui 
eut  joint  cette  île  avec  l'Italie,  elle  iubfifteroit  encore.  Ainfi 
la  face  de  U  terre  à  toujours  ete  la  même. 
.    Mais  arrêtons  nous  principalement  à  coftfidercr  les  Oeux^ 
On  les  a  vù  de  tout  tems  comme  ils  font  preientement.  La 
Terre  a  toujours  été  éclairée  d'une  Lune  &  d'un  Soleil.  Leurs 
mouvemens  ont  été  réglez  des  les. premiers  tems.    On  y  a 
toujours  vu  les  Planètes  &les  Etoillesqu'on  y  apperço.t  au-  . 
lourùluii:  &  ii  on  eut  eu  dans  la  première  antiquité  l  u fage 
des  Lanetes  à  longue  vue  3  on  aurait  apperçu  dès  cette 

Tt  2  pre- 
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première  antiquité ,  ce  nombre  innombrable  d'étoiles,  qu'on 
y  découvre  préfentement.  Dira-t-on  que  la  Terre  a  été  for- 
mée la  dernière  j  &  après  la  production  de  tous  ces  corps 
céleftes  :  mais  c'eft  parler  fans  preuves  &  fans  avoir  aucune 
raifon  de  ce  qu'on  dit.  Pourquoi  donc ,  fi  l'Univers  s'eft  for- 
mé  avec  le  tems  par  le  mouvement  de  la  matière ,  n'a«t-on 
pas  vû  tantôt  une  Planète  aparoître  &  tantôt  une  autre? 
Pourquoi  n'a-t-on  jamais  apperçû  de  nouveaux  Soleils ,  o* 
des  Lunes  nouvelles  ?  Pourquoi  ne  vôit-on  pas  fouvent  des 
Etoilles  paroîtrede  nouveau ,  &  d'autres  dif  paraître ,  ou  bien 
augmenter.,  ou  diminuer  notablement  leur  grandeur?  Ce 
font  des  fuites  néceflaires  du  principe  d'Epicure,  dufylïc- 
me  des  Athées:  mais  ce  font  des  conféquences,  que  toute 
la  connoilTauce  que  nous  avons  de  P  Univers  rejette  &:  ne  peut 
fouffrir. 

ohrMo» tirée-    On  parle  de  quelques  nouvelles  Etoiles  qui  ont  paru  & 

des  nouvelle*     _    f  •       j/-  V"v  r ■  i  /r» 

hto.ie,  ?«/ ont  enluite  diiparu.  On  en  remarqua  une,  au  figne  deCailio- 
p  -ru.  pce  Pan  157a  ,  depuis  le  commencement  de  Novembre juf- 

qu'au  mois  d'Avril  de  l'année  1574.  Olaùs  Cimber  rapor- 
te  que  Tycho  Brahé  en  découvrit  une  autre  à  Urani'sbourg 
vers  le  lien  du  poilTon  méridional  j  qui  furpaflbituneétoil- 
lc  de  la  prémiére  grandeur,  &  qui  parut  depuis  le dixhui- 
tiême  d'Octobre,  jufqu'au  douzième  de  Novembre  de  l'an- 
née 1585.  Nicéphore  dit  que  l'an  fixiême  de  l'Empereur 
Gratien  >  qui  étoit  l'an  de  Chrift  393 ,  il  y  parut  une  gran- 
de Etoile  au  milieu  de  la  nuit  proche  de  Lucifer,  &  qu'en 
peu  de  tems  ,  un  grand  nombre  d'autres  étoilles  fe  joigni- 
rent à  ce  Phénomène.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette 
hiftoire  de  Nicéphore  ,  on  voit  bien  qu'il  a  pris  des  feux 
allumez  dans  l'air  pour  des  étoilles. 
aifmfetcette  Mais  à  l'égard  des  autres  Etoilles  obfervées  parles.Aftro- 
»tt*a,en.  nornes,  ileftj  cefcmble,  fort  difficile  de  fcperfuader,  que 
ces  Aftres ayent  été  de  même  nature,  que  les  autres  Aftres 
du  firmament.  Car  enfin  tous  ces  Aftres  obfervent  depuis 
plufieurs  fiécles  le  même  porte }  6c  la  même  fplendeur.  D'où 
pourroit-il  donc  arriver  que  dix  ou  douze  Etoiles  depuis  trois 
ou  quatre  mille  ans,  euflent  paru  tout  à  coup,  pourdifpa- 

roître 
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roître  enfuite,  après  peu  de  jours  ,  ou  peu  d'années.  L-e- 
!a  n'a  givres  de  vrai-lemblance  quelques  principes  ,  quon 
punie  luppoltr.  H  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  que  ces 
A  (1res  ctoient  des  Coméres ,  comme  nous  en  voyons  de  fois  à 
autre  paroître  dans  le  firmament.  Leur  mouvement  eft  fi 
peuconnu.  Se  a  paru  jufqu'à  cette  heure  fi  irrégulier,  qu'on 
ne  peut  tirer  aucune  conféquence  ni  deleur  viteffe,  mdeleur 

ftation  en  un  même  lieu. 

On  doit  donc  préfentement  conclurre,  de  laconnoifian- 
ce  que  les  hiftoires  nous  ont  donnée  de  l'Univers  ,  qu  il  a 
été  de  tout  tems,  comme  il  eft  aujourdhui,  &queparcon- 
fcquenr  ,  il  a  été  formé  par  une  Caufe  (âge  &  intelligente 
qui  lui  a  donné  d'abord  toute  la  perfection,  qu'elle  voulo.t 
qu'il  eût:  deforte  qu'il  n'a  point  été  produit  dans  une  fuite 
de  fiécles  &  de  tems ,  par  le  feul  mouvement  de  la  matière. 
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CHAPITRE  IV. 

Troifième  argument ,  tiré  du  deffein  de  l \A "teur 
des  Créatures. 

Es  Philofophcs  qui  nient  l'exiftence  d'un  Etre  fpiri- 
tuel&  intelligent  Créateur  du  Monde,  font  contraints  fir 
d'avouer  que  toutes  lesCrearures,  ont  ete  formées,  (rrnMlon  itt 
fans  aucun  deffein  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  Caufe  mtelli-  cru^u  de 
gante  qui  puiffe  avoir  quelque  vûë,  &  fepropofer quelque 
fin  dans  fes  ouvrages.    Deforte  que  fi  on  peut  appercevoir 
quelque  deffein  dans  l'Auteur  de  la  nature  ,  les  principes 
de  l'Athéifme  &  le  fyftême  d'Epicure  tombent  neceffaire- 
ment  &  ne  peuvent  fubfifter.  .  - 

J'avoue  qu'il  n'eft  pas  poflible  à  la  raifon  humaine  ,  de  ';£]f:'ef<£ 
énétrer  le  deffein  du  Créateur.  L'Ecriture  fainre  nous  dit  yeim  dM  CrrM. 


pe 
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qu'il  a  tout  fait  pour  fa  gloire  :  nous  n'en  connoiffons  pas  ; 
davantage.    Et  quand  nous  réfléchiffons  fur  retendue  im- 
menfe  de  l'Univers,,  fur  le  vafte  corps  des  A  (1res  des  d'eux,  ^/"'t'** 
qui  font  peut  être  autant  de  Soleils  qui  ont  leur  propre  Ciel  f*"* 
H         *  Tt  3  & 
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&  leurs  propres  Planètes,  il  ferait  difficile  de  rendre  aucu- 
ne autre  raiibn  vrai-femblable  que  celle  de  la  gloire  de  Dieu: 
qui  a  voulu  dans  Fimmenfité  de  l'Univers  6c  dans  la  mui! 
tiplicité  de  fes  grands  ouvrages,  imprimer  des  caractères  de 
fa  fagefle  &  de  fon  pouvoir  infini. 
Les  Ancien  ^  Quand  je  dis  que  chaque  Etoille  peut-être  un  Soleil ,  qui 
îZf™?J/tre    aic  loa  Ciel  Se  fes  Planètes  ,  il  ne  faut  pas  croire  ,  que  ce 
itou  un  soleil,  loit  une  affectation  d'époufer  les  imaginations  de  Dcicartcs. 

Les  anciens  Philofophes  l'ont  crû  avant  lui.  Eufebe  en  fa 
Préparation  Evangéliquc.,  au  livre  15  ,  fi  je  ne  me  trompe, 
nous  raportc  qu'Héraclide  6c  les  Pythagoriciens  avec  lui, 
croyoient  que  chaque  Aftre  fut  un  monde  entier ,  qui avoit 
fa  terre,  fon  air,  &  fon  ciel.  Il  attribue  aufli  cemêmcicp.- 
timent  à  Orphée. 
ne  retenue  Quoi-qu'il  en  foit,  à  ne  parler  que  de  nôtre  Soleil ,  Scdu 
Monde.  Ciel  ou  no«s  lommes,  quand  on  fe reprefente la  vafte  éten- 
due de  ce  Ciel,  l'énorme  grandeur  du  corps  du  Soleil  qui 
eft,  félon  le  calcul  des  plus  habiles  Aftronomes  de  ce  fiécle, 
un  million  de  fois  plus  grand  que  la  Terre,  deforte  que  fi  on 
pouvoitappercevoir  la  Terre,  du  lieu  ou  eft  le  Soleil,  elle 
paroîtroit  un  milion  de  fois  plus  petite  que  le  Soleil  ne  pa- 
roit  à  nos  yeux ;  quand  on  fe  rcpréftnte  encore,  queladif- 
tance  de  la  Terre  au  Soleil.,  étant  félon  ces  grands  Aftrono- 
mes de  vingt  deux  mille  demi-diamétres  de  la  Terre ,  qui  font 
plus  de  trente  un  milion  cinq  cens  mille  lieiies ,  à  quinze  cens 
lieues  chaque  demi-diamétre,  tellement  que  le  mouvement 
journalier  de  la  Terre  fur  l'équino&ial  ,  doit  faire  plus  de 
deux  mille  cent  foixante  lieues  en  une  heure;  quand  dis-je 
on  fe  reprefente  toutes  ces  chofes,  l'imagination  fe  trouve 
abforbée,  par  ces  idées  3c  il  nelui  reftede  force,  que  pour 
ad  mirer  la  puifTancc,  la  fagefle  £c  la gloiredu Créateur.  Si 
de  la  confédération  delà  Terre ,  on  pa  fié  à  celle  des  au  très  Pla- 
nètes, de  Mars,  de  Jupiter  6c  de  Saturne,  leur  élévation 
nous  donnerait  une  idée  incroyable  de  la  vafte  étendue  de 
ce  Ciel,  dont  notre  Soleil  eft  le  centre.  Et  que  pourroir- 
on  croire  enfuite  de  chaque  Etoille  fixe  fî  r'dt  un  Soleil, 
puilqu'il  y  en  a  une  fi  grande  multitude,  que  nous  n'apper- 

cevons 
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rêvons  qu'avec  pune  à  «tofe  de  leur  trop  grand  éloigne- 
mentr  On  croit  même  que  ces  traces  blanchâtres  qu'on  ap- 
perçojf  la  nuit  dans  le  Cieux,  6c  qu'on  nomme  la  voye  de 
lait\  ne  viennent  que  de  la  lueur  que  caufe  une  multitude 
d'etoillcs  ,  dont  nous  ne  pouvons  appercevoir  les  corps. 
O  Dieu  que  tes  œuvres  font  en  grand  nombre  ,  tu  les  as  toutes  rr  ,c+. 
jaites  avec  beaucoup  de  fagejjè.  ; 

Je  ne  fais  donc  pas  difficulté  d'avouer,  que  c'eft  une  té- 
mérité mal  fondée,  de  prétendre  connoitre  les  defléins  du 
Créateur,  &  de  s'imaginer  qu'on  puific  rendre  des  raifons 
de  la  compofuion  de  l'Univers  ,  tirées  des  vues  de  cette 
fouverainc  caufe  qui  l'a  formé.  Cependant  quand  on  con- 
fédéré ,  les  Satellites  de  Jupiter  ,  ou  ces  petites  Lunes  qui 
l'environnent ,  l'anneau  de  Saturne ,  &  la  planète  de  cet  Ailre  j 
la  Lune  qui  tourne  autour  de  notre  Terre  ,  il  eft  diffi- 
cile de  fe  perfuader.,  que  cela  fe  foit  fait  fans  deffein.  Il  eft 
beaucoup  plus  aifé  de  croire  qu'un  Auteur  intelligent  à  pour- 
vu à  l'utilité  des  globes ,  que  ces  lunes  6c  cet  anneau  envi- 
ronnent. Car  puifque  ces  Satellites  de  Jupiter  y  font  l'of- 
fice de  Lune,  on  en  doit  juger  comme  de  la  nôtre.  Mais 
ne  parlons  pas  davantage  ,  de  ce  que  nous  connoiffons  fi 
peu.  , 

Dira-t-on,  que  c'efl  par  Hazard  que  le  Soleil  s'approche  c*  wittiAet 
&  s'éloirne  de  nous,  pour  varier  les  Saifons&  rendre  la  Ter-     v -'"">" 
re  habitable  par  la  difpcnfation  de  fes  influences  ?  Un  a  beau- hs**rd.  '  ' 
coup  de  peine  à  rendre  rai  l'on  de  cette  variété,  &  même  à 
parler  franchement  on  n'en  connoit  pas  la  caufe.    Car  fi  la 
Terre  tourne  autour  du  Soleil,  étant  entrainée  par  la  matiè- 
re célefte  ,  de  laquelle  le  Soleil  cil  le  centre  ,  fon  axe  ds- 
vroit  être  néceflairement  parallèle  à  l'axe  de  l'Ecliptique,  au 
lieu  d'en  être  éloigné  de  vingt  trois  dégrez  Se  davantage, 
ce  qui  fait  les  approches  8c  les  éloignemens  du  Soleil.  Je 
fuppofe  ici  qu'on  a  quelque  connoilfance  de  la  Sphère,  au- 
trement on  ne  comprendra  pas  ce  que  je  dis  a  "6c  il  faudrait 
trop  s'ecarter  pour  fe  rendre  plus  intelligible.    M.  Defcar-. 
tes  fuppofe,  que  la  Terre  ayant  été  un  Soleil  dans  fon  com- 
mencement ,  il  eft  arrivé  qu'ayant  été  couvert  Se  cnglcuti 

par 
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par  le  Tourbillon  ou  par  le  Ciel  du  Soleil,  elle  a  confervé 
toujours  fa  prémiére  lituation  fur  fon  axe  ,  qui  s'cft.  trouvé 
r«T«  fa    de  vingt  trois  dégrez  différent  d'une  ligne  parallèle  avec  Va%4 
fDt/r'rté,  '    du  Soleil.  Mais,  outre  que  ce  n'eft  qu'une  fuppofition  chi- 
rurt.  5    1 5S.  mérique,  quand  elle  feroit  véritable,  elle  ne  futfiroit  pas  encore 
pour  lever  la  difficulté,  parcequ'il  eft  difficile  de  s'imaginer 
qu'étant  entrainée  par  la  matière  célefte,  elle  n'en  ait  pas  re- 
çû  avec  letems,  toutes  les  directions  6c  toutes  les  détermina- 
tions ,  pour  fc  rendre  entièrement  conforme  à  les  mouvemens. 
Ainfil'efprit  demeure  fufpendu  &  arrêté,  dans  la  recherche 
d'une  caufe  fi  importante,qui  rend  la  terre  habitable  :  &:  quand 
on  fait  attention  à  cette  grande  utilité  qui  revient  de  la  variété 
des  Saifons ,  quoi- qu'on  n'en  connoiffe  pas  la  caufe  naturelle , 
on  ne  peut  guéres  s'empêcher,  d'y  remarquer  le  deffèin  du 
c^a' â"-,       Créateur ,  qui  a  déterminé ,  comme  dit  S.  Paul ,  les  faifons  qiCil 
.17.  .1  .  ^  auparavant  ordonnées,  &  les  bornes  de  F  habitation  de  chaque 
Peuple. 

Niiemwe-  On  a  encore  remarqué  que  toutes  les  Etoiles  fixes,  fem- 
7tT}x"s.  "  Ment  avoir  un  mouvement  réglé  d'Occident  en  Orient,  com- 
me nous  L'avons  remarqué  dans  la  Diffèrtation  précédente  au 
Chapitre  de  l'Aftronomie.  La  caufe  n'en  eft  pas  connue.  On 
l'attribué  à  un  certain  mouvement  de  l'axe  de  la  Terre,  dont 
on  ne  fçait  pas  la  raifon. 

Mais  il  faut  parler  de  chofes  plusfenfibles,  qui  font  fous 
nos  yeux  j  &  à  l'égard  defquelles  il  faut  fe  faire  violence 
pour  ne  pas  reconnoitre  le  deffein  de  l'Auteur  de  la  nature. 
Je  ne  dirai  pas  que  les  Eaux  dévoient  naturellement  couvrir 
le  deffus  delà  Terre,  comme  étant  plus  légères ,  Se  queles. 
abymes  qui  les  reçoivent  font  plutôt  l'effet  d'une  Caufe  in- 
telligente, qui  a  pourvu  à  l'habitation  de  la  Terre,  qu'une 
fuite  d'un  aveugle  hazard.  Je  ne  remarquerai  pas  que  les 
femences  des  plantes  ,  portent  avec  elles  affêz  de  fageffe, 
pour  élever  l'efprit  à  la  connoiffance  d'une  Caufe  intelli- 
gente. 

LttcorpiAt,  ie  m'arrêterai  plutôt  à  confiderer  le  corps  des  animaux. 
fini  pomt  1  r  Jelouhaireroisqu  on  le  reprelcntat  ici ,  tous  les  organes  dont 
m-tfa/dif.  ils  font  compofez ,  qu'on  examinât  leur  ftru£ture,  lesnerfs, 
in,  Le* 
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i:s  mufclcs,  les  os,  qui  fervent  à  tous  leurs  mouvemens; 
qu'on  fît  réflexion  fur  les  organes  des  fens,  fur  1  œil  K  iur 
l'oreille  ;  qu'on  fe  reprélentât  les  tuniques  ,  les  humeurs 
qui  compofent  l'œil ,  cette  tunique  flottante  qui  tait  la  pru- 
aelle,  qui  s'élargit  ou  fe  rétrécit  félon  que  les  objets  font 
proches  ou  éloignez-,  qu'on  fît  attention  à  cette  petite  peau 
délicate  &  tendue  qui  eft  au  fond  de  l'oreille,  qu'on  nom- 
me  le  Tympan ,  à  ces  petits  os  qu'on  appelle  l'enclume  & 
le  marteau.  Ofera-t-on  bien  dire  que  l'œil  n  a  pas  ete  fait 
pourvoir,  ni  l'oreille  pour  entendre?  C'eft  pourtant  le  lan- 
gage qu'il  faut  fuivre  dans  le  fyftême  de  l'Athée  :  &  feloa 
laPhilofophie  d'Epicure,  à  parler  exaftement,  il  n  eft  pas 
plus  véritable  de  dire,  que  l'œil  ait  été  fait  pour  voir,  que 
pour  marcher.  Mais  il  faudra  croire  que  la  Nature  aveu- 
gle  agiffant  fans  deffein  &  fans  favoir  ce  qu'elle  fait,  il  fera 
arrivé  ,  que  l'œil  «tant  par  hazard  ainfi  forme ,  cet  orga- 
ne fe  fera  trouvé  propre  à  la  vue  ,  comme  les  pieds  à  mar- 
cher. 

Je  ne  feai  en  vérité  fi  on  peut  imaginer  une  extravagance 
plus  fenfible.  Car  enfin  par  tout  où  eft  l'œil ,  il  eft  capa- 
ble de  voir,  &  n'eft  capable  d'aucune  autre  fon&ion.  Il  a 
ce  qui  eft  nécefTaire  à  la  vûë  ,  &  n'eft  propre  à  rien  autre 
chofe.  Comme  il  feroit  ridicule  -en  confidérant  les  outils 
de  la  boutique  d'un  Artifan  ,  de  dire  qu'ils  n'auroicnt  pas 
été  faits  pour  tel  &  tel  ufage  ,  mais  qu'ayant  été  amii  fa- 
çonnez par  hazard  ,  on  s'en  eft  fervi  à  tel  ou  tel  emploi: 
de  même  aufli  ,  il  eft  beaucoup  plus  ridicule  de  dire,  en 
confidérant  les  organes  des  corps  des  animaux }  &  voyant 
l'induftrie,  i'inftin&  que  la  Nature  leur  a  donne,  qu  ils 
ont  été  formez  par  hazard,  &  que  l'Auteur  n'avoit  pas  plus 
de  deffein  de  les  rendre  capables  de  voir  en  formant  1  œil, 
ou  propres  à  entendre  en  formant  l'oreille  ,  qu'en  produi- 
fant  un  pierre,  ou  un  arbre.    Y  a-t-il  donc  tant  davantage 

yv  dans 


'  Lucrèce  Libr.  4.  if.  S  )«-. 
Nil  ideo  <juor,mm  itamm'jf ,  1»  cet  fore 
utiiti 

Tcjfimuj  ;  fed  ^ukJ  ntUum'Jt ,  id  pri- 
èrent ujum. 


Cequicorapofe  le  corps  u'apasete"  fait- 
afin  que  nous  purifions  nous  en  Tcrrir  :  mis 
nous  1  employons  à  un  tel  ufage ,  p»i« 
qu'il  eft  aiuû  fait. 
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dans  l'Athéïfme,  que  de  fe  précipiter  dans  ce  parti  au  tra- 
vers de  tant  d'extravagances?  Ce  feroit  en  vain  qu'on  allé, 
gueroit  l'exemple  d'un  Poulet  que  le  mouvement  feul  eau. 
fé  par  la  chaleur,  produit  dans  un  oeuf:  puifqu'il  y  a  une 
différence  infinie  entre  un  vafte  cahos  de  divers  corps  for- 
tuitement difpofez  j  Se  une  matière  toute  préparée  par  la 
vertu  de  la  génération  à  former  un  Poulet  ,  de  telle  forte, 
que  fi  on  retranchoit  quelque  chofe  de  cet  œuf  ,  ou  qu'on 
y  ajoûtât  quelque  matière  étrangère ,  il  ne  pourroit  rien  pro* 

duire.  ' 

On  voit  encore  les  Animaux  pourvus  de  tous  les  or- 
ganes néceflaires  à  l'ufage  de  leur  vie.  Il  y  en  a  qui 
l'ont  armez  de  ferres  ,  de  grifes,  &  de  dents,  pour  exercer 
leur  voracité.  D'autres  ont  ce  qui  eft  propre  à  vivre  dans 
les  eaux  &  dans  les  lieux  aquatiques  8c  marécageux.  Dira- 
t-on  que  la  figure  de  leurs  membres  ne  leur  a  pas  été  don- 
née en  vue  de  les. faire  vivre  dans  ces  lieux:  mais,  qu'étant 
ainfi  formez  f  leur  figure  les  leur  aura  fait  chercher  ?  Mais 
cela  eft  manifeftement  faux  ,  parce  que  la  nourriture  eft 
conforme  au  tempérament,  &non  pas  à  la  figure  du  corps 
avec  laquelle  elle  n'a  aucune  liaifon.  Deforte  que  la  figure 
de. l'Animal  a  dû  être  proportionnée  au  tempérament,  afin 
qu  il  pût  fe  pourvoir  d'une  aliment  propre  à  fa  nature.  ^ 

Dira-t-on,  que  c'eft  par  hazard  que  les  PoilTons  n'ont 
qu'un  feul  ventricule  dans  le  cœur?  L'Epicurien  n'a  pas 
d'autre  réponfe  à  faire.  Mais  la  raifon  nous  apprend,  que 
les  Poiflbns  ne  refpirant  pas ,  8c  n'ayant  point  de  poumons 
parce  que  leur  fang  froid  n'a  pas  befoin  derafraîchifTement, 
un  feul  ventricule  leur  fuffit  a  8c  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  que 
le  fang  fortant  d'une  des  cavitezdu  cœur,  retourne  par  l'ar* 
tére  véneufe,  dans  une  autre. 

Dira-t-on  que  c'eft  par  hazard ,  qu'on  a  deux  yeux  fans  voir 
l'objet  double,  deux  oreilles  fans  entendre  un  double  fon., 
comme  il  femble  que  cela  devroit  naturellement  arriver? 
Cependant  ces  deux  organes  fe  réunifient  dans  une  même 
opération. 

Dira-t-on  que  c'eft  par  hazard ,  que  l'enfant ,  tant  qu'il 

cft 


l'FXlSTENCE  D-E   DIEU.  j*? 

cft  au  veurro  de  fa  mère  ,  a  de  f^!SitS& 
piéentaU  défaut  de  la  re^rat.on  :  deforte  <1« 
{neo  fc  ^v-iennentinutilsaufli  tôt  qu'il  cft  ne  &qu  il  peut 
refaire^  Dira-t-on  encore  que  c'eft  par  hazard  que  cespe- 
iits  canaux  fe  confervent  dans  les  Animaux  qui  demeurent 

lTruSSfrrcourtons  Y Anatomie  \  on  reconnoîtroit  qu'à 
chaaue  pas  r  Epicurien  feroit  contraint  de  demeurer  dans  un 
Se  eWa^ant  ,  ne  voulant  pas  admettre  de  vue  m  de 

deflein  dans  l'Auteur  de  la  Nature  oniirn'0fer 
A  miellé  extrémité  ne  faut  il  pas  être  réduit,  pournoier 
ditTp«to Ornent ,  «ue  Te  SoleU  n'a  pas  défait  pour 
illumner;  que  la  Lune  ne  tourne  pas  autour  delà  I™  m 
Véciairer;  lue  le  pied  n'a  pas  été  fait  pour  marcher  ,  «  Ymeillt 
\our  Zndre,  Vm\  pour  Utf  11  faut  croire  que  leshom- 
mes  ont  peu  fait  de  réflexion  fur  ces  principes,  pour  ne 
pas  fent.rP  une  abfurdité  fi  grofliere  ,  que  les  lumières  du 
bon  fens  les  plus  fimples  &  les  plus  naturelles  fe  foulevent 

COCeepeCndant  s'il  eft  véritable  de  dire  que  M  eft  fait  pour 
v£?ZY%Ue  pour  entendre,  il  s'enfuit  clairement  qu  il  y 
a  une  raifon,  une  Caufc  intelligente  qui  prefide  fu, -la  Na- 
ture &  qui  en  dirige  les  opérations,  pour  les  conduire  a 
f  s  fins  C'eft  l'argument  dont  s'eft  fervi  David  au  Pfeau- 
me  9+  CelJqui  a  fait  V  oreille  n'entend  il  point?  Celui  qui  a 
formé  Vœil  ne  voit  il  point  ? 


CHAPITRE  V. 

Quatrième  argument ,  tiré  de  U  froduBtmi  des  Jtnu 
°^     maux,       pincifalement  de  l  Homme. 

ON  a  vû  dans  le  chapitre  précédent,  qu'il  falloîtfaï-' 
re  violence  à  la  raifon  &  au  bon  fens,  pour  ne  pas 
reconnoirre  une  vûé  6c  un  deflein  dans  l'Auteur  de 
la  nature.  On  ne  découvrira  pas^moins ,  la  puiffance^ &* 


Sites  Animaux 
gnt  été  firme* 
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Ltefle  du  Créaieur  dans  la  produftion  de  cette  variété  in» 
fimed'Animaux,  qui  vivent  fur  la  terre,  ou  nous  habitons. 
Si  on  recherche  dans  les  principes  d'Epicure,  quelle  eft 
t  la  caufe  qui  a  produit  tant  d'efpéces  de  Créatures  vivantes? 
Z!Zl,t  On  répond'qu?ilsont  été  engendrez  de  laterre,  parle  f,ul 
mouvement  de  la  matière:  &  il  eft  clair  qu  on  ne  peut  don, 
îtSK  ner  d'autre  reponfe.  Mais  comme  il  eft  certain  ,  qu_ on  ne 
voit  point  d'Elephans,  de  Lions,  de  Chevaux,  de  Beuf 
de  Brébis  fortir  aujourdhui  de  la  terre ,  qu  on  nous  dite  la 
îifon  ,  pourquoi  elle  n'en  produisit  plus  ?  Je  outien  qu'on 
ne  peut  rien  répondre  à  cette  queftion  ,  qui  ait  la  moindre 

•   apparence  de  raifon. 

Diw-t-on  que  la  Terre,  n'eft  plus  de  même  nature-,  qu  el- 
le étoit  autresfois?  Mais  ce  feroit  parler    pour  parler,  & 
fans  rendre  aucune  raifon  de  ce  qu'on  dit.    Car  non-leu- 
lement  on  ne  fçauroit  prouver ,  que  la  Terre  ait  ete  autre- 
fois  différente,  de  ce  qu'elle  eft  prefentement:  mais  on  ne 
peut  douter  qu'elle  n'ait  été  de  tout  tems  ,  depuis  qu  elle 
îubfifte  ,  ce  qu'elle  eft  &  telle  que  nous  la  voyons  aujour- 
dhui. 11  y  a  toûjours  eu  des  montagnes,  &  des  plaines  ,  des 
terres  arides,  &  des  lieux  marécageux  ,  des  rivières  &  des 
forêts,  aux  mêmes  endroits  où  nous  en  voyons.  11  y  a  mê- 
mes des  pays  fi  uniformes  dans  toutes  les  variations  des  fai- 
fons  pour  les  pluyes  6c  pour  les  féchereffes ,  qu  on  n  y  peut 
guéres  appercevoir  de  changement.    Tous  les  climats  qui 
Font  entre  les  deux  tropiques ,  Se  fur  lefquels  le  Soleil  ver- 
fe  à  plomb  fes  rayons  ,  pendant  quelques  jours  de  1  année , 
ont  toûjours  une  température  d'air  égale     On  fçait  quand 
les  pluyes  commencent,  &  quand  elles  unifient  :  les  nuits 
v  font  longues,  &  les  rofées  abondantes.  L  Egypte  eft  tou- 
jours arrofée ,  par  les  débordemensduNU  Onaremarquc, 
que  fa  moindre  hauteur,  n'eft  guéres  au-deffous  de  dixcou- 
dées  ,  &  fa  plus  grande  ,  ne  pafTe  pas  feize  dans  1  ordinai- 
re.   L'Euphrate  inonde  de  même  manière  les  régions,  a 
travers  lefquelles  il  pafle  :  &  ces  climats  jouiftent  d  une  11 
grande  égalité  de  faifons,  que  les  Hiftoiriens  Arabes,  remar- 
quent comme  quelque  chofe  digne  de  leurs  annales quandU 


V  E  X  I  S  T  E  N  C  f^Si^^ 

cinq,  ,.ul.xn«  ^^^eneaprcdmc  autrefois  des 
me  nature.  1  o»^^  elle  aujourdhui  rien  de  fcm- 
{iïTfjLa  *Sa2*  étourdir  runeuiement  es  lens 
&t  rLoa  ,  pour  ne  fe  pas  rendre  à  une  preuve  U  feni, 

blV>  o,ndânt  les  Philofophes  étant  contraints  de  parler  &  g^M" 

Cependant  les  mio  p      d  aiondes animaux, ont ditJ>0^w- 
de  chercher  la  caule  de  ia  prum  *       „  &  kngeufe,  é«W^"f 

...lo  Terre  étant  au  commencement  mollet  w»bcu^  ».  a,,, 
qu^la  1  erre  étant  au  «-  ,  chaleur  du  Soleil ,  Sw  BimAUX, 

plus  propre  à  être  termemee ,  pa J a  cDa 
à  produire  les  animaux:  &  qu  eue  a  pciu 
^depuis  qu'elle  a  é«  defléchée  par  ^  Soleil. 

11  faut  avouer  que  c'eft  une  pauvre  &  chetive  repome  r 
«our  S Lfaire  lVfprit  fur  une  queftion  ,  de  fi  haute 
P  On  a  déia  montré ,  que  la  Terre  a  toujours  ete  com- 

"  lie  S  On  doit  encore  remarquer  que  les  régions  les 
me  elle  eft    On  do  t  en  h         détrempées  par 

plus  expofees  au Soleil,  Jon  aul  i      ?  ^  k  ^ 

comment  fe  peut-il  faire,  que  depuis  tant  . 

"y  a-t-rl  plus  de  terre  molle  Scfangeufe?  ny  a-c-il  p us  de 
Uln  au  monde  capable  de  produ.re  un  Cheval,  un  E^e- 
phant  ou  un  Bœuf?  Cependant  on  ne  voit  plu  de ^esior 
tes  de  produfttons  ,  &  l'hiftorre  ne  nous  apprend  pas  que 

^iSfaftft**.  qu'on  voit  tous. es  jours  des  Jg*- 
Rats  fortir  de  terre  ,  au  pays  d'Egypte  qu'on  nomme  U 
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niftnÇt.  Thébaide  Ce  n'eft  pas  une  grande  merveille ,  on  en  voie 
aufli  par  tout  ailleurs.  La  queftion  eft  s'ils  font  engendrez 
de  la  Terre.  Car  fi  la  Terre  les  engendre  ,  rien  n'empê- 
che qu'en  Egypte  ou  ailleurs,  elle  ne  produife  des  Che- 
vaux &  des  Bœufs  ,  puifqu'il  eft  certain  par  l'Anatomie., 
qu'un  Rat  eft  aulli  parfait  qu'un  Cheval,  &  que  fes  orga- 
nes font  au  Mi  bien  conftituez  &  en  auili  grand  nombre. 

Diodore  de  Sicile,  pour  prouver  que  ces  Rats  de  la  Thé- 
baide s'engendroient  de  la  Terre  ,  ajoute  ,  qu'on  en  trou* 
voit  quelquefois  d'imparfaits,  où  on  ne  voit  encore  qu'une 
moitié  d'Animal ,  &  une  autre  moitié  de  Terre  :  &  que 
néanmoins  ce  demi  Animal  fe  remuoit.  Cet  Auteur  fait 
voir  fans  contredit,  une  crédulité  puérile,  pour  ce  qu'on 
lui  racontoit.  S'il  eût  eu  quelque  teinture d'Anatomie,  & 
qu'il  eût  vû  une  feule  difléetion  du  corps  de  l'Animal,  il 
eut  conçû  aifément  que  cela  étoit  impoflible,  &■  qu'avant 
que  l'Animal  puiflé  remuer  ou  fa  tête  ou  fes  pieds,  il  faut 
neceflairement  que  fon  corps  foit  entièrement  forme. 

On  dit  encore  que  les  Laboureurs  de  ces  pays- là  trouvent 
quelquefois  fous  des  mottes  de  terre ,  des  figures  de  mainé 
ou  de  pieds.  Cela  va  bien  qu'on  n'a  point  trouvé  jufqu'à 
prefent  d'homme  entier  vivant  &  marchant.  Car  je  ne  vois 
pas  qu'on  puifTe  tirer  aucune  conféquence  de  ces  formes  de 
pieds,  pour  tout  le  corps  humain  :  &  je  fuis  perfuadé  que 
fi  on  en  faifoit  la  difle&ion  ,  au  lieu  d'y  trouver  des  muf- 
cles ,  des  os  &  des  nerfs ,  on  verroit  à  l'œil  que  c'eft  une 
efpéce  de  racines  ou  de  champignon ,  qui  peut  aifément 
recevoir  cette  figure. 
.»/  in  i«fe.nt,  -  Mais  on  objecte  ,  qu'il  s'engendre  tous  les  jours  des  Irti 
'engendre^  feftes  de  pourriture  &  de  corruption  :  Sz  qu'il  y  a  grand 
coTTufHcn.  nombre  je  philofophes  qui  admettent  cette  efpéce  de  gé- 
nération. Je  répons  prémiérement,  que  quand  cela  feroit 
véritable  &c  certain  il  ne  diminuëroit  pas  la  force  de  nô- 
tre argument,  parce  qu'il  y  a  une  différence  notable  entre 
un  Ver  Se  un  Cheval.  Cependant  ceux  qui  ont  le  pluï 
étudié  &  e>  •  la  nature  des  Animaux  Sz  de  leur  géné- 
ration, rejettent  a  -eç  raifon  cette  production  j  qui  fe  feroit 

par 
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parvoyc  de  corruption  Car  quand  on  confidérc  lesœufsdes 
Chenilles ,  des  Mouches ,  &  des  autres  infectes  -,  quand  on 
fiait  réflexion  fur  tous  ces  petits  Animaux  que  les  Microfco- 
pes  font  découvrir  dans  les  liqueurs,  &  généralement  dans 
tous  les  corps il  faut  nécelîairement  demeurer  d'accord  , 
qu'il  n'y  a  aucun  lieu  dans  la  Nature  ou  la  femence  de  ces 
infectes  ne  puiffe  entrer.  Et  comme  la  chaleur  furîït  pour 
fuire  éclorre  ces  ceufs»  il  n'eft  pas  étrange  qu'on  en  trouve 
par  tout.  On  dit  que  l'Autruche  cache  fes  œufs  dans  le  fa- 
ble, pour  les  échaufer:  la  Tortue  en  fait  de  même  au  bord 
de  U  Mci .  &  chacun  fait  qu'en  Egypte  on  fe  fert  de  fours 
pour  avoir  de  poulets.  Ainfi  tous  les  Animaux  fe  forment  S;  fe 
produifent  par  voye  de  génération,  foit  qu'ils  s'engendrent 
d'ecurs,  ou  qu'ils  fortent  vivans  du  corps  de  leurs  mères. 

Dilons-le  encore  une  fois  ,  fi  la  Terre  avoit  été  capable 
de  former  d'elle  même  des  Animaux,  elleen produiroit en- 
core. Rien  ne  lui  manqueroit  pour  cet  effet:  la  même  ma- 
tière demeure  toujours,  les  corps,  morts  feroient  la  femence 
des  vivans  ,  6c  même  avec  beaucoupÊplus  de  facilité  que 
dans  la  prémiére  production  t  où  il  fallut  affembler  une  ma- 
tière difperfee,  au  lieu  qu'anjourdhui  les  Cimetières  &  les 
Voiries  feroient  des  magazins  &  des  pépinières,  ou  la  Na- 
ture trouveroit  des  matériaux'  tout  taillez  &  difpofez  à  for- 
mer les  Hommes  &  ies  autres  Animaux.  Car  comme  dit  ,  m.awI. 
un  fage  Empereur  ,  tout  ce  qui  exifte  eft  la  femence  8c  la  >-8*' 
matière  de  ce  qui  fera.  Puis  donc  que  la  Terre  n'a  pû  pro- 
duire d'elle-même  les  Animaux,  il  faut  de  néceffité  avoir 
recours  à  une  autre  Caufe  intelligente  qu'il  les  ait  formez. 

Mais  après  avoir  fait  quelques  réflexions  fur  la  produc-  ot  u  freine 
tioa  des  Animaux  ,  il  nous  faut  arrêter  particulièrement  à  *™  àt  lHcm 
celle  de  l'Homme,  &  le  confidérer  ici  ,  par  rapport  à  fon 
corps.    S.  Paul  prouve  aux  Athéniens  l'exiftence  du  vrai  Aa.ieiAfit. 
Dieu  y  par  ce  raiionnement ,  que  le  genre  humain  a  été  for- ei- lJ- 
mé  d'un  fenl [ang *  dire J  d'un  feul  Homme:  defor- 

te  que  toutes  les  Nations  de  la  Terre  fortent  d'une  même 
tige,  &  ont  une  même  origine.    Si  cela  eft  véritable,  il 
faut  nécelTairement  reconnoître  une  Caufe  intelligente  6c  li- 
bre, 
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bre,  qui  n'a  voulu  produire  qu'un  feul  Homme.  Car  fion 
parloic  d'un  principe  brute  &  inanimé  qui  agit  nécefTaire- 
ment  dans  toute  l'étendue  de  fes  forces  ,  on  ne  pourroir 
concevoir  que  fa  vertu  fe  fut  bornée  à  la  production'?! 'un 
feul  Homme,  &  quelle  fe  fut  toute  épuifée  à  former  unfeui 
fujet.  Si  donc  le  genre  humaineft  émané  d'une  feule  fource, 
il  y  a  du  myftére:  on  ne  peut  en  donner  d'autre  raifonque 
la  volonté  du  Créateur.  Il  faut  examiner  la  venté  du  faicj 
Les rhiiofophet     Les  Philofophes  ont  été  contraints  dans  le  fyftême  d'E- 
,nt  cru     Us  picure  f  <jc  faire  fortir  l'Homme  de  la  Terre  j  comme  les 
imtmftrti*  infe&es  &  les  autres  Animaux.    Mais  pourquoi  la  Terre 
de  u  Terre    n'en  produit  elle  plus  aujourdhui  ?  Qui  a  vu  jamais  ces  Hom- 
tw^LimaJx.  mes  fortir  de  Terre?  Le  miracle  eut  été  aflez  extraordinaire 
pour  ne  demeurer  pas  enféveli  dans  l'oubli.  Cependant 
quel  Hiftorien  a  jamais  ofé  débiter  une  pareille  avanture  ? 
On  fait  que  les  prémiers  Habitans  d'un  lieu  fe  diftinguérent 
des  autres  qu»  y  arrivèrent  dans  la  fuite  ,  6c  qu'ils  s'attri- 
buèrent le  titre  d'originaires,  préférablement  aux  autres.  Il 
arriva  même  que  q«felques  -  uns ,  ne  fâchant  pas  d'où  leurs 
prémiers  ayeux  étoient  venus,  ne  faifoient  pas  difficulté  de 
débiter  qu'ils  étoient  iflus  de  la  Terre.  On  dit  que  les  pré- 
miers  Athéniens  agrafaient  les  tréces  de  leurs  cheveux  avec 
des  cigales  d'or,  pour  montrer  cette  origine.    D'autres  fe 
nommaient Enfans de laTerre,  comme  Ere&hée,  ôcondon- 
noit  à  d'autres  des  Dieux  pour  pères    ou  parce  qu'ils  étoient 
bâtards ,  ou  parce  qu'ils  s'étorent  fignalez  par  des  a&ions 
extraordinaires  3  &  utiles  à  la  fociété.  L'ignorance  de  l'éty- 
mologie  des  noms  des  pays  faifoit  naître  ces  fables.  Un 
Ores  né  de  la  Terre,  avoit  donné  le  nom  à  l'Ile  de  Crète, 
un  Syrus  à  la  Syrie,  un  Scythe  à  la  Scythie.  LesRhodienit 
Ditd.de siài.  fe  difoient  iflus  de  fept  Heltades ,  c'eftàdire,  des  Hommes 
^•5-         nez  de  la  Terre  échaufée  par  le  Soleil.  Mais  ce  feroit  per- 
dre le  tems  que  de  s'arrêter  à  réfuter  ces  fables,  non  plus 
juj.47.    que  celle  que  nous  raconte  La&ance  Placide  de  ce  Tages  , 
qui  enfeigna  aux  Tofcans  la  Science  de  l'Avenir.    Il  dit 
qu'un  certain  Laboureur  trouvant  une  motte  de  terre  phis 
pefante  qu'à  l'ordinaire  ,  en  fut  furpeis,  &  encore  davan- 
tage 
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tage  quand  il  la  vit  prendre  en  peu  de  rems  la  forme  d  un 
entant.  Les  hommes  n'étoient  ils  pas  fort  à  plaindre  a  a- 
voir  etc  contraints  d'ajouter,  foi  à  de  telles  fotifcs? 

Cependant  ces  contes  ont  été  débitez  par  leurs  Philofo- 
phes  ,  parce  qu'il  s'enfuivoit  néceflairement  de  leurs  prin- 
cipes'  que  les  hommes  étoient  prémiéremcnt  lbrtis  de  la 
terre.  '  Ils  ne  connoiffoient  point  d'autre  caufe  delcurpro- 
du'lion.  Paufanias  à  l'occalion  d'une  Urne,  ou  plutôt  d  un 
cercueil  de  terre,  d'onze  pieds  de  longueur,  qui  avoir,  ete 
trouvé  dans  un  canal  detféché  ,  6c  où  on  difoit  qu  etoit  le 
corps  d'Orontc  :  Pauianias,  dis-je,  faifant  reflexion  fur  la  hau- 
teur de  la  taille  des  Indiens,  croit,  que  fi  la  1  erre  étant  hu- 
mide au  commencement  a  produit  les  hommes ,  il  ne  taut 
pas  s'étonner  que  les  Indiens  foient  plus  grans  que  les  au- 
tres ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  régions  plus  humides  que  ■ 
les  Indes.    11  rend  ailleurs  la  même  raifon  ,  de  la  naiflance  M* 
des  Egyptiens  6c  des  Ethiopiens.    Avicenna  a  raifonne  de 
même,'  6c  a  crû  au  raport  d'Averroës  que  fous  la  Ligne,  la  t> 
température  de  l'air  6c  la  fertilité  de  la  terre  étoient  telles, 
que  les  hommes  pouvoient  avoir  été  engendrez  de  la  terre. 
Mais  toutes  ces  conjectures  philofophiques  ,  fe  derruiient 
par  l'expérience  6c  par  l'hiftoire  ,  on  ne  connoit  peint,  6c 
on  n'a  jamais  connu  ces  Hnfans  de  la  terre. 

Mais  pour  ne  laifler  aucune  difficulté,  il  ne  fera  pas  inu-  ***** 
tile  de  s'arrêter  un  peu  à  détruire  ces  conjures,  courte 
faire  plus  clairement,  il  faut  établir  ce  quieftdeplustflen- 
ciel  à  Y  Homme.  Ce  n'eft  point  aflurcment  la  forme  du  corps 
qui  fait  l'Homme  :   on  parle  de  Poiflbns  qui  ont  la  même 
figure,  6c  le  corps  des  Singes  n'eft  pas  extrêmement  diflem- 
blable  du  nôtre.    Ce  qui  fait  donc  proprement  l'Homme, 
eft  la  faculté  qu'il  a  de  raifonner ,  6c  de  communiquer  aux 
autres  fes  peniées ,  par  la  parole.  Or  l'homme  ne  raifonne 
pas,  parce  qu'il  a  deux  piés,  ou  deux  mains  6c  cinq  doigts 
à  chaque  main     On  conçoit  bien  qu'il  pourroit  raifonner 
de  même ,  6c  par  conféquent  être  Homme  quand  il  auroit 
quatre  piés  J  quatre  mains  ,  6c  dix  doigts  à  chaque  main. 
D'où  vient  donc  que  par  toute  la  terre,  ce  que  nous  appel- 
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Ions  Homme  a  toujours  eû  en  tous  les  lieux  du  Monde  ,  lâ 
même  figure  &  la  même  fituation  de  parties  ?  Car  il  ferait 
inutile  d'alléguer  les  monftreSj  qui,  par  quelque  défaut ,  ou 
par  quelque  violente  imagination  de  leurs  mères  ,  o(î  par 
quelque  chofe  de  plus  fâcheux,  ont  eu  des  formes  extraor- 
dinaires.   Cette  exception  ne  tire  à  aucune  conféquence, 
puifque  ces  monftres  ne  font  point  femblables  à  leurs  pères 
ni  à  leurs  mères.    Qu'on  nous  dife  donc  pourquoi  tous  les 
hommes  en  tout  tems,  &  en  tous  lieux,  ont  eu  un  corps  de 
même  forme,  &  de  même  figure.? 
Uftntthu-     S'il  n'y  a  pas  eu  un  moule  certain,  un  feul  fing,  comme 
"frirtm**'  dit  S.  Paul,  d'où  ils  ont  tous  tiré  leur  origine,  pourquoi  ne 
t/rerjo»  arwh.  voit-on  point  de  Nations  qui  ayent  de  péres  en  fils  ,  trois 
"hJmcrZme  ou  quatre  pieds  &  autant  de  mains,  ou  qui  ayent  les  mem- 
s.pauir*jf»rc.  bres  du  corps,  fituez  &  façonnez  d'une  autre  manière  que 
nous  ?    Peut-on  croire  que  la  Terre  foit  fi  uniforme  en  Scy- 
thie,  en  Egypte,  aux  Indes,  en  Ethiopie, en  Afie, en  Eu- 
rope j  au  Pérou,  dans  la  Laponie,  que  par  tout  elle  ait  fi- 
guré &  façonné  le  corps  humain  de  même  forte  ?  Peut-on 
s'imaginer  que  fi  les  hommes  n'ont  point  eu  d'autre  moule, 
que  les  entrailles  de  la  terre,  il  ne  s'y  foit  trouvé  en  aucun 
lieu,  ou  plus,  ou  moins  de  matière  ,  pour  y  former  quel- 
que diverfité.    Leur  couleur,  leurs  alimens  ,  leurs  coutu- 
mes, tout  eft  différent,  félon  la  variété  des  climats.  L'un 
eft  noir.,  Pautre  eft  blanc }  &  l'autre  bafané  ;  l'un  a  les  che- 
veux noirs  &  crépus  comme  la  laine  d'un  agneau  „  l'autre 
les  porte  longs ,  blons  &  fnfez }  l'un  eft  grand ,  Pautre  eft 
de  médiocre  ftature  ;  l'un  eft  d'un  naturel  vif  &  ardent, 
l'autre  eft  lent  &  plein  de  phlegmej  l'un  a  une  telle  inclina- 
tion, l'autre  un  penchant  différent  :  toutes  ces  chofes  vien- 
nent de  la  diverfité  des  climats.    Les  pays  les  plus  Septen- 
trionaux ,  ont  des  animaux,  comme  les  corbeaux,  qui  font 
blancs ,  quoi-que  par  tout  ailleurs  ils  foient  noirs.  On  com- 
prend fans  peine  que  toutes  ces  diverfirez  viennent  de  la  va- 
riété des  climats.    Mais  à  l'égard  de  la  figure  du  corps  Se 
de  l'arrangement  de  fes  parties  &  de  fes  organes ,  le  Chinois 
&  l'Amenquain,  l'Indien  6c  le  Laponnois,  tout  eft  parfai- 
tement 
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tement  femblable ,  non- feulement  au  dehors  ,  mais  encore 
au  dedans.  Si  on  en  fair  l'anatomie  ,  tout  fe  trouve  dans 
une  fi  exafte  reffemblance  3  en  nombre,  en  figure,  en  (itua- 
tion,  nerfs ,  mu fcles ,  artères ,,  veines ,  conduits,  valvules, 
tout  eft  il  conforme  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  diverfité. 
Qui  pourra  croire  que  la  Terre  feule  échauffée  du  Soleil,  ait 
pù  produire  à  l'Orient,  à  l'Occident ,  proche  des  Pôles, 
comme  fous  la  Ligne,  des  hommes  fi  parfaitement  unifor- 
mes &  femblables  dans  la  firudure  de  leurs  corps?  Je  fuis 
afluré  que,  fionconfulte  un  moment  les  lumières  de  larai- 
fon,  on  ftra  perfinde  que  le  Soleil  feul  Scia  Terre  ne  peu- 
vent  être  la  caufe  d'une  li  parfaite  reffemblance  ,  &  que  la 
raifon  fe  laiffera  conduire  avec  joye  ,  à  reconnoître  un  Au- 
teur fage  &  intelligent,  qui  a  voulu  faire  naître  le  genre  hu- 
main d'un  feul  frng. 


CHAPITRE  VI. 

On  répond  aux  Objectons,  qu'on  peut  faire  contre  ce 
qm  eft  contenu  au  chapitre  précédent  ■  on 
parie  de  la  manière  dont  les  Iles  £9*  ï  Amé- 
rique ont  pu  être  peuplées. 

ON  ne  mettra  pas  au  rang  des  objeftions_,  contre  ce  JJ^gJ^ 
que  nous  avons  montré  de  la  propagation  du  genre -„-.*</-,. 
humain  d'un  feul  fang ,  les  fables  qu'un  Créfias  nous 
a  débitées  de  ces  Peuples  des  Indes  ,  qui  ont  des  têtes  de 
chien,  ni  des  Cyclopes  ;  des  Arimafpes  ,  des  Pygmées  6c 
de  tous  ces  contes  puériles,  qu'Aulu-gelle  avoit  trouvez  ■  r"M> 
quand  il  aborda  à  Brundule  à  fon  retour  de  Grèce,  dans  les 
hiftoires  Gréques  d'un  Ariftée  Préconnéfien  ,  d'un  Ifigone 
de  Nicée,  d'un  Ctéfias,  d'un  Onéficrite.,  d'un  Poîyfthé- 
phanus,  £c  d'un  Hégéfias.    S.  Auguftin  a  raifon  de  dire  que  Dtctvit.tik. 
ces  Hiftoriens  femblent  quelquesfois  avoir  pris  des  Singes  l6  tMf-u- 
pour  des  Hommes.    Ce  feroit  faire  tort  au  genre  humain, 
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de*  croire  3  qu'il  pmlTe  ajoûtcr  foi  à  de  ft  miférables  rel». 
nonTcomn^  quePfc-  . 

"■w™ Rappelle  Nijicajtes  & Nijites ,  c'eft-a-dire ,  quionttroisou 

qTeeftyvraTqu'onaquelquesfois  vû des géans d'une cnorfhc 
grandeur,  comme  on  en  voie  encore  aujourdhui:  1  tentu- 
rei  parle  du  Ko,  Og,  de  W****^e*ffi 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  pour  le  dire  ici  en  partant,  quw  es 
l  ornmes  de  l'antiquité  ayent  été  à  parler  généralement  d  u- 
neTtre  taille  que  nous.  Les  cercueils  qui  font  dans  les  Py- 
ramTdes  d  Egypte  ne  fourTrent  pas  qu'on  le  croye 
r  ■        Pierre  Damien  dit,  que  le  Roi  Robert  eut  de  fa  femme 

S  e  d'un  orfon.    Ce  fait  n'eft  pas  trop  certain  &  les  d.fle 
rens  de  ce  Roi  ,  avec  la  Cour  de  Rome  ,  pourroien  bien 
êtr  la  caufe  de  cette  hiftoire.    Ce  n'eft  pas  que  cela  foit 
<*<    impofllble,  fi  on  en  croit  le  P.Merfenne,  une  femme  mit  au 
Dtfit"        monde  des  Poulains  à  Vérone  l'an  125+  >  "neQautre  a*a- 
Zac  un  denu-oifeau  l'an  \  «J,  une  autre  en  Saxe  u„  de  . 
mi-veau  au  village  nommé  Stéthel;  une  autre  a  Boileroicn 
?  ance,  eut  un  enfant  avec  une  tête  de  grenouille  1  an  1 5  17, 
Le  autre,  un  demi-chien  l'an  I+93->  &  une  autre  a  Anvers 
n  véritable  chien  excepté  la  tête  l'an  15  7!  ■  1  &  P™™ 
donc  bien  faire,  que  ces  Auteurs  dont  parle  Auluge  le  ayant 
vû  quelques  monftres  femblables ,  fc  s'étant informe  duquel 
pays  ils  étotent,  fe  feroient  imaginez,  5^^.^ 
leur  reflembloit  :  &  qu'ils  auroient  pris  plaifir  de  1  nferer 
dans  leurs  hiftoires  pour  écrire  des  chofesfurprenantes  Ne 
nous  arrêtons  pas  plus  long-tems  a  ces  bagatelles.    Il  n  elt 
L  nécelTaire  d'imiter  ici  la  crédulité  de  Saint  Auguft  n. 
/        Mais  on  demande  avec  plus  de  raifon ,  comment  les  lies 
SEKÎL  éloignée  Uterre  ferme",  ont  pu  fe  peupler ,  fi  le  genre 
^  .       hunfain  tire  fon  origine  d'un  feul  homme  &  d'un  feulftng. 

Il  ne  fera  pas  nécelTaire  ,  pour  fatisfa.re  a  cette  queftion, 
d'avoir  recours  à  la  réponfe  de  S.  Auguftin  ,  qu  il  n  elt  pas 
impoffible,  que  les  Anges  ayent  tranfporte  des  betcsdansies 
Ss.   Je  ne  uouve  pas  tant  de  difficulté  à  concevoir  corn- 
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L  LA13  1  /■  iN  7  foncvfmoloverle  nunifte- 
mem  les  lies  ont  pu  fc  peuple t  fort  a„c,cn- 
«  te  Au.es.  On  fcait  que  U  ^^°mnKfansbeaucouP 
T  "  ^^Ue^Cerfu,  Peau,  *  Pleurs 
de  peine  C'r  "  nrcS  cnfenible  lurlifoient  pour  tranfporter 
pièces  de  bo,s  ointes  lellel-,rdc conserve, leurv.eêe 

des  («milles  entières,  loriqu  contraignoit  de  tout 

d'échapper  à  un  «-^•jgj'J  la  raerS  Quo.-qu'.l 
hazarder,  &  de  fe  confier  aux  nots  dc 

Suion  f>l^UC^"V&  "  alltres  font  mention  de  la  nava- 
pour  aller  en  Optur.  bc  les  ami _  antiqmté.  Cela  Inf- 
lation des  Phéniciens  des  *S^lerpcnt  être 

S  lies  eullent .été  P^Pk^Xo,v   t  ou   le  bo.snageoic 

travers  ^^^^w^ue,  qui  tut  découverte,  il  y 
Ma,s  a  'egardfff  c^f^rl0l  Abord  plus  confidcrable, 
a  deux  fié*» ,  la  c  ifficul te  paroit  a         P  ^  n6tfe 
parce  qu'a  confiderer  ces  terres  u      ^  Navl„ation  chez  les 

Sent,  il*^E^^gVÏÏS^  - 
Anciens,  eut  ete  aflez  fur         ^ejvlonde,  fur  tout  puif- 

dchazards,  ^n  de  chercher  ^^0^  a"ors  plus  que  fuffi- 
que  la  Terre  que  ^c°m°f^^ 

Jnte  à  fes  sg  olonnes  d'&rcuk  , 

tems  le  detro.t  de  Gibraltar ,  ou 11  Car_  DfJ{ir<toBf. 

pour  le  commettre  fur  1  Océan.  ^ "  hercule ,  6c 

thaginois  Hannon,  ayant  paffe  k^rnsnCronenC  pendant 
laiffant  la  Libye  à  la  gauche  nav.gea  v.rs  l  Une  p 

trente  cinq  jours  ^JS  ^L^l^b^^^  & 
STÏd^ÇS  "  ^^n^^Endoxele  Çyz,  ^  ^ 
Z**è£  forti  du  Goîfe  £  ^ 
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jamais  abordé  la  côte  de  ces  Ethiopiens  qu'il  nomme  Na- 

^Tinri  on  doit  conclurre,  que  fi  quelques  vaiffeaux  de  ces 
pays  connus  ,  ont  abordé  autrefois  l'Amérique  ,  ils  y  au- 

r  ir  »  „,  6i  roient  été  pouffez  par  les  vcns  &  par  la  tempête  Cxhus 
xAr.i.c<t.6l.  Anri        Jvok  yû  un  homme  qui  avolt  été  d  Efpagne  en 

Ethiopie.  C'eft  Pline  qui  nous  l'apprend ,  Se  qui  raconte 
encore  fur  le  raport  de  Népos,  que  fous  le  ConlulatdcQ. 
Mettellus  Céler  &  de  L.  Afranius ,  un  Roi  des  Sueves  en- 
voya au  Proconful  des  Gaules,  des  Indiens  qui  s  étant  em- 
barquez pour  le  commerce,  avoient  été  pouffez  par  la  tem- 
pête en  Allemagne.  On  lit  dans  Diodore  de  Sicile  quel- 
que  chofe  de  femblable  qui  peut  fe  raporter  a  1  Amérique. 

11  y  a ,  dit-il ,  une  grande  lie  au  Couchant  de  la  Libye, 
'  féparée  du  Continent,  d'une  navigation  deplufieurs jours. 
Elle  a  été  long-tems  inconnue,  à  caufe  qu'elle  eft  fort  éloi- 
gnée du  refte  de  la  terre  habitable:  maisenfinellerut.de- 
couvertc  par  le  commerce  des  Phéniciens.    Ayant  paffe 
au  delà  du  détroit,  ils  furent  emportez  par  la  tempête, 
&■  après  plufieurs  jours  ils  découvrirent  cette  terre  qu  ils 
firent  connoître  aux  autres.    Les  Tyrrheniens  (je  crois 
qu'il  faut  entendre  les  lyriens)  avoient  forme  le  deffein 
d'y  envoyer  une  Colonie  :  mais  les  Carthaginois  s'y  op- 
poférent,  de  peur  que  leurs  habitans,  attirez  par  la  dou- 
ceur &  par  la  beauté  du  pays  ne  défertaffent  &  n'aban- 
donnaffent  leur  Patrie  à  la  prémiére  calamité  qui  leur  ar- 
,  riveroit.    On  pourroit  dire  que  cette  lie  feroit  les  Cana- 
ries ou  les  Açores  :  mais  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  font 
point  fi  éloignées  de  la  terre  ferme  ,  outre  qu'elles  n'ont 
Drmenit.      point ,  que  je  (cache ,  de  rivières  navigables.   M.  Huet  n'a 
t.iox.%.6.    donc  pas  tort  de  croire,  que  ce  nouveau  Monde  a  ete pre- 
mièrement découvert  par  les  Phéniciens,  qui  ayant  été  une 
fois  fous  la  Ligne  furent  enfuite  pouffez  à  l'Occident  par 
les  vents ,  qui  foufflent  continuellement  d'Orient  en  Occi- 
dent.   Il  raporte  encore  qu'on  a  trouvé  en  ces  pays ,  des  mé- 
dailles du  tems  d'Augufte.  > 

Nous  n'entrerons  point  en  difpute  pour  feavoir  d  ou  font 
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venus  ces  habirans  du  nouveau  Monde  :  la  teœptojPjy 
en  jetter  de  toutes  les  Nations.    Amti  I»  V  en  •  Pe«l™ 
qui  font defeendus des  Cananéens,  comme  Hornius  le  croit 
i  caufe  de  la  coutume  qu'ils  ont  de  baifer  les  pieds  a  leurs 
Rois    comme  faifoient  les  lfraëlites.  Grotius  à  crû  que  les 
vXh.tins  de  l'Amérique  Septentrionale  venoient  originaire- 
nten  de  Noryégue ,  d'où  ils  auroient  pafle  en  Mande 8c  de 
S  en  Gr^nlancte:  &  pour  le^habitans  du  Jucatan ,  il  s'ima- 
gme  eu"  viennent  pfirôt  de  l'Ethiopie  que  des  do j  Tn- 
CL  lfraëlites  après  leur  difpernon ,  — ^f0* 
prétendent:-  il  en  faut  venir  encore  d'autres ;de  la  Chine. Un 
£?,r  InTfur  cette  queftion  la  Differtation  de  Jean  de  Laet 
5re  Gronuf  l^  furfit  de  fçavoir  qu'on  ^™ 
fi Tes  extrémités  de  la  Tartarie  ne  touchent  E?™  l°Ç™n" 
Se  t  de  Amérique.  Ce  qu'on  en  connoîtaujourdhu  d 
ne  heu  de  croire    que  fi  ces  Pays  ne  font  pas  conrigus ,  du 
mo  ns    ils  ne  font  féparez  que  par  un  très  petit  trajet  :  de- 
S'e  que  r  Amérique'a  pû  facilement  être  habitée  par 
Tartares.    Car  les  hiftoires  nous  apprennent  ,  que  fouv  ent 
les  multitudes  de  Peuples  font  (ornes  de  ces «pay jSepten- 
rrinnaux  toute  autre  demeure  leur  étant  indifférente.  Ht  par 
Sen  "en  n'empêche  qu'on  ne foit 
S.  Paul  difoit  aux  Athéniens  que  Dieu  a  forme  le  genre  nu 
main,  d'un feul Jang. 

CHAPITRE  VU- 

De  ïexiftence  tune  fibfiénce  ftmtueUe  &  intelli- 
gente: première -preuve  tirée  de  la  çonnotj- 
fance  qua  ï Homme. 

ON  a  montré  dans  les  chapitres  précédens  qu'il  y  de-  j*g£*f 
voit  avoir  une  caufe,  qui  eût  premièrement impri,;riVfW 
mé  le  mouvement  a  la  matière  ,  &  que  cette  Cau- 
fe ne  pouvoit  être  un  corps ,  parce  que  le  mouvement  n  e- 
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tant  pas  ciTentiel  au  corps  ,  il  faut  néceflairement  qu'il  y 
foit  produit  par  un  principe  qui  ne  foit  pas  corporel  :  au- 
trement la  queltion  reviendroit  toujours  £c  iroit  jufqu'àl'iu, 
fini.  On  a  donc  légitimement  conclu ,  que  ce  premier  prin- 
cipe qui  a  imprime  le  mouvement  à  la  matière  n'eft  pas  un 
Corps.    On  a  montré  que  cette  prémiére  Caufe  avoit  fes 
vues  &  fes  defleins  dans  îa  production  de  l'Univers  ,  lue 
tout  dans  celle  des  animaux  &  de  l'homme  ,  parce  que  fi 
tout  eft  chez  nous  en  ordre,  comme  le  difoit  fi  bien  Marc 
Lit.  4.  $.19.  Auréle ,  qui  pourroit  croire  que  hors  de  nous  ,  tout  fût  en 
confufion.    11  eft  encore  hors  d'apparence ,  que  le  Monde 
ait  été  formé,  dans  une  fuite  de  plufieurs  fiéclcs  ,  comme 
il  faudroit  le  croire,  s'il  avoit  été  produit  par  les  feules  loix 
du  mouvement.  Toutes  le  hiftoircs  nous  le  repréfenrent  tel 
qu'il  eft  aujourdhui.  D'où  l'on  a  conclu  qu'une  Caufe  fage 
&  toute  puiflantey  apréfidépour  en  avancer  la  production. 
On  a  vû  enfin  que  les  animaux  n'ont  point  été  engendrez 
de  la  terre,  parce  que  fi  cela  s'étoit  fait  autrefois,  rienn'em- 
pécheroit  qu'on  ne  vit  encore  aujourdhui  de  femblables  pro- 
ductions. C'eft  pourtant  une  folie  de  croire  que  des  Hom- 
mes fortent  de  terre  ,  comme  des  Limaçons  ou  des  Cham- 
pignons, &c  Antifthéne  railloit  agréablement  les  Athéniens 
qui  fe  vantoient  de  cette  origine.    On  a  fait  voir  démon- 
ftrativement,  que  le  genre  humain,  émane  d'une  feule  four- 
ce,  d'un  feu Ifong,  parce  que  le  Créateur-là  ainfi  voulu.  Il 
faut  tâcher  préfentement  de  découvrir  un  peu  plus  diftinc- 
tement,  Vexijlence  d'un  Etre  jpintuel  :  6c  pour  cet  effet,  il 
faut  s'arrêter  à  confidérer  l'Homme  plus  exactement. 
VEfptit  Je     Chacun  convient  que  l'Homme  eft  un  compofé  de  Corps 
l 'Homme  tfl    &  d'Ame.    On  a  parlé  de  fon  corps  j  que  doit-on  croire 
tnin.fMt.     tje  fQn  ame^  ou  je  fon  efprjt?  H  y  a  long-tems  qu'on  s'eft 

apperçû,  que l'Efprit de  l'Homme  étoit  indivifible,  parce 
qu'on  voyoit  qu'encore  qu'il  animât  tout  le  corps  ,  néan- 
moins on  remarquoit,  que  le  bras  ou  lajambed'un  homme 
étoit  coupée  &  emportée  en  un  inftant,  fans  que  fon  amc, 
ou  fon  efprit  fut  divifé  ni  diminué.  Il  demeuroit  toujours 
femblable  à  lui-même  6c  fuffifant  à  toutes  fes  opérations 

corn- 
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comme  :l  émit  auparavant.    Or  fiVAmc  de  l'Homme  ne 
peut-être  divifee  ,  il  faut  necefiairement ,  que  ce  foit  un 
-,  «âne;  °u  ciue  ce  nc  *°ic  Pas  un  corps.    Ce  feroit  une  ex- 
travagance de  dire  que  lVfprit  de  l'Homme  fut  un  point 
mathématique  ,  puifque  le  point  mathématique  n'exifte 
«Me  dans  l'imagination.    Ce  n'eft  pas  aufii  un  point  phyfi- 
2ue,  ou  un  atome.  Cette  ridicule  penfee  n  eft ^ama»  tom- 
bée dans  rcfprit  d'aucun  homme  ,  non  pas  même  d  aucun 
Epicurien.    Fuis  donc  que  l'ame  de  l'Homme  ne  peut-être 
divifee,  &  que  ce  n'eft  ni  un  arôme,  ni  un  point,  il  s  en- 
fuir man.feftement  q"c  ^  n'çft  pas  un  corps, 

Lucrèce  après  avoir  parle  d'atomes  fubtils ,    qui  agitent      de  r^„. 
le  corps,  fans  en  augmenter,  ou  diminuer  le  poids,  comme  n^^>' 
on  voit  que  l'odeur  d'une  rofe ,  ou  du  vin,  quand  elle  eft  eva-  "^ST 
noree ,  n'ote  rien  à  la  pefanteur  de  ces  corps  :  Lucrèce ,  dis-  rE(frit  ku- 
je    voulant  enfuite  rechercher  ce  qui  peut  produire  le  feu-  m,,n. 
riment  en  l'Homme  ,  s'eft  trouve  fort  embaraffe  dans  fes 
principes.    11  parle  d'une  quatrième  nature  de  l'ame  qui  n  a 
point  de  nom  ,  &  qui  eft  compofée  des  parties  les  plus  de- 
Fées  &  les  ptus  polies  ,  qui  font  comme  1  amc  de  l  ame 
elle-même.    On  peut  lire  le  troifiême  Livre :  de  ce  1  oete 
Philofophc  v  &  on  verra  fans  peine  que  fa  Philolophic  elt 
pleine  de  ténèbres  &  d'oblcurité;  qu'elle  ne  latisfait  nulle- 
ment la  raifon,  quand  il  s'agit  d'expliquer  ce  qui  efteffcn- 
tiel  a  l'Homme.    Elle  ne  donne  aucune  railon  de  les  peu- 
fées,  de  fes  délibérations,  de  fes  jugemens.  Qu'on  exami- 
ne avec  foin  ce  qu'il  dit,  on  trouvera ,  qu'il  n'explique  rien  i*.,.*?* 
de  l'ame  que  ce  qui  nous  eft  commun  avec  les  bêtes ,  de 
ou'il  ne  palTe  pas  au  delà  des  mouvcmensJ  des  fenfations, 

Y  y  Se  des 

Atqvt  *nim*ft  Mtmx  trcfirro  ttfitu 

Il  eft  niceflaire  d'ajouter  a  ce  que  nmie 
avons  dit  ,  une  quatrième  uatuie  ,  i  la- 
quelle il  eft  impolTible  de  donner  aucun 
nom.  il  n'y  a  rien  de  plus  dclie"  Pi  de  plus 
actif . ..  Cette  nature  de  l'elprit  nous  eft 
entièrement  cachée.  Il  n'y  a  rien  de  plas 
intime,  m  de  plus  étroitement  irai  i  no- 
tre corps  :  5c  c'eft  à  proprement  pailec 
l'ame  de  uôttcame. 


•  Lucrèce  au  Livr.  3.  y.  141. 
Qu.irf*      <jut  hts  tgitnr  <ju*dAm  natu- 

rt  necrffc'j} 
_4ttn!>u.:tur.     t*  tfi  omnïno  nominii 

expert  : 

pw«J  ncjue  moMsiis  <ju)d^wm  ,  nejue 
tem,  tut  exfi.tt. 
Etplusbasau  y.  174. 

ÎJ*m  fcmiH*  prerfum  Utfthtc  n*tur*  , 
futtftque 

£?Cf  m-'f:'  hje  infri  qnid<}U<1>t>  eft  I" 
csrfcrer.cfirt 
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6c  des  paflions.  Il  faut  donc  prendre  une  autre  route,  n0llr 

connoitre  la  nature  de  Pefprit  humain. 
rïi»l"M"""le  ■  °n  nc  Pcut  troP  reconnoitrc  ici  l'obligation  qu'on  a  ,  u 

M.  Defcartes.    Ses  méditations  font  un  tréfor  d'un  prix  m. 

fini ,  6c  pour  les  combattre  ,  il  faut  ne  les  pas  entendre. 

Saint  Auguftm  avoit  reconnu,  à  la  vérité,  qu'il  étoit J  par. 

ce  quil  fcnfoit,  qu'il  etoit  une  chofe  qui  penlc,  mais  il  n'a. 

voit  pas  alfez  approfondi  cet  important  fujet.  Lrlbrçons 

nous  de  le  connoitre. 

Quand  nous  fermons  les  yeux  j  5c  que  nous  voulons  cher- 
cher à  fond  la  nature  de  nous  mêmes  ,  nous  trouvons  d-'a- 
bord  que  nous  penfons.    Pour  exemple  je  penfe  qu'ilc/tm. 
pfjible  que  ce  qui  a  été  fait ,  ne  fait  pas  fait.    Davantage  je 
fens  &  je  connois  que  j'ai  cette  penfée.    J'y  fais  réflexion 
pour  connoitre  fi  elle  eft  vraye  ou  faufle,  8c  je  fçai  ce  que 
c'eft  que  vérité  &  fauJJ'eté,  je  fçai  8c  j'affirme  qu'elle  efl:  vé- 
ritable ,  je  nie  qu'elle  foit  faufle.    j 'ai  encore  l'idée  6c  la 
connoiflance  d'une  affirmation  ,  8c  d'une  négation.   Je  vou- 
drais connoitre  auflî  clairement  toutes  les  véritez  que  je 
cherche,  6c  je  fuis  chagrin  de  trouver  des  obfcuritez6c  des 
embarras  i  je  travaille  à  les  difliper  6c  à  donner  à  mes  con- 
noiiïances,de  l'ordre  6c  de  la  clarté.   J'apperçois  donc  que 
jç  veux  8c  que  je  ne  veux  pas,  6c  je  fuis  plus  convaincu  que 
toutes  ces  chofes  font  &  le  font  au  dedans  de  moi ,  que  je 
ne  fuis  convaincu  ,  que  je  fens  de  la  chaleur  ou  du  froid. 
Je  rappelle  ces  idées  toutes  les  fois  qu'il  me  plaît.  J'y  pen- 
fe quand  je  veux,  8c  aufli  long-tems  que  j'en  ai  envie.  J'en 
détourne  mon  efprit  toutes  les  fois  qu'il  me  plaît,  pour  l'ap- 
pliquer à  d'autres  objets.  Voilà  beaucoup  d'attions  8c  d'o- 
pérations, dont  je  fuis  intérieurement  convaincu.  Quelle 
en  eft  la  caufe?  C'eft  mon  Efprit,  cela  eft  vrai.  Mais  qu'el- 
le eft  fa  Nature? 

Si  c'eft  un  corps  3  ces  actions  auront  néceflairement  quel- 
que teinture  de  cette  nature  corporelle  :  8c  il  faudra  de  toute 
néceflïtéque  ces  opérations,  ces  actions  foient  un  corps, ou 
quelques  qu alitez  d'un  corps.  Or  prémiérement  ce  n'eft  pas 
*ui  corps,  puifque  ce  font  des  a&ions.  Il  faudroit  donc  que 


ce 
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ce  fulîcnt  des  modes,  des  qualitez  ,  ou  des  accidens  d'un 
corps.  Cependanr  il  fit  certain  que  tout  mode,  tout  acci- 
dent de  corps  }  fuppofc  infailliblement  ce  fujet  dans  lequel 
il  exifte  ,  ou  il  l'enferme  clairement  dans  fon  idée  ,  eu  il 
conduit  néceffairement  l'efprit àreconnoirre  la  liaiibn  qu'il 
a  par  quelqu'endroit ,  avec  le  corps  &  la  matiérequi  lefou- 
tient,  comme  fon  fujet  &  le  produit  comme  fon  effet. 

Dès  qu'on  fe  repréfente  pour  exemple  un  mouvement, 
l'efprit  fe  porte  aufli-tôt  à  concevoir  un  corpsétendu.,  quia 
des  parties  les  unes  hors  des  autres ,  qui  peuvent  être  tantôt  en 
un  lieu  &  tantôt  en  un  autre,  ce  qui  fait  le  mouvement.  Si 
on  a  l'idée  d'une  figure,  on  conçoit  au  flî-tôt  un  corps  figu- 
ré, qui  cft  étendu  de  qui  a  fes  parties  en  telles ,  gc. telles  fi- 
tuations ,  ce  qui  fait  fa  figure  :  en  un  mot  fi  on  penfe  à  quel- 
que chofe  de  figuré,  de  mol  ou  de  dur  ,  de  fec  ou  de  li- 
quide, qui  foit  en  mouvement  ou  en  repos,  l'efprit  fe  por- 
te d'abord  à  fe  repréfenter  une  fubftance  qui  a  des  parties 
les  unes  féparées  des  autres  ,  te  quieft  néceffairement  éten- 
due. Tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer ,  qui  appartienne  au 
corps,  toutes  les  propriétez  de  la  figure  Se  du  mouvement 
conduifent  infailliblement  l'efprit  à  reconnoitre  cette  éten- 
due, parce  que  toutes  les  actions,  Se  toutes  les  qualitez  du 
corps  en  émanent  comme  de  leur  origine  :  ce  font  autant 
de  ruilTeaux  qui  meinent  nécefTairement  l'efprit  h  cette  four- 
ce.  On  conclut  donc  certainement  que  la  caufe  de  toutes 
ces  aftions ,  le  fujet  de  toutes  ces  qualitez  eft  une  lubftan- 
ce  étendue. 

Mais  quand  on  pafle  à  la  méditation  des  opérations  de  us^êrAthm 
l'Ame,  à  ces  penfées,  à  ces  affirmations,  à  ces  négations,  l 
ces  idées  de  vérité  ,  de  faulîeté,  à  cet  afte  de  vouloir  6c  de  /,,,/,„  „>•«/« 
ne  pas  vouloir,  quoi-que  ce  foient  des  actions  que  l'on  con-  c*rr<- 
noifie  clairement  Se  diftin&ement ,  aucune  d'elles  néanmoins 
ne  conduit  l'Efprit  à  fe  former  l'idée  d'une  fubftance  maté- 
rielle 8c  étendue.  Il  faut  bien  de  nécefiité  conclurre  qu'el- 
les n'ont  aucune  liaifon  effentielle  avec  le  corps.  Si  les  ftn- 
fées  j  les  jugemens }  les  volontés  n'éroicnt  que  des  modes  ou 
des  qualitez  d'une  fubftance  corporelle  ,  il  feroit  autant  im- 

Yy  x  poilible 
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polîible  de  fe  les  repréfenter  &  d'en  examiner  la  nature,  fang 
iuppofer  fie  fans  reconnoitre  une  matière  étendue,  qu'il ?[\ 
impoflîble  ,  de  fe  former  l'idée  d'une  figure  ou  d'un  mouve- 
ment j  fans  être  contraint  d'admettre  un  corps  étendu  J  pour 
leur  fujet. 

cntxAwintU  Dira-t-on  qu'on  ne  connoît  pas  la  nature  des  opérations 
V'tuLddl?!î-^c  ^amc  ?  biais  c'eft  dire  une  chofe  manileftement  t'aufle, 
prit"*' !c*t  Car,  quand  j'affirme  qu'il  ejl  wipqjjïble  que  ce  qui  a  été  fait  , 
fiHjfàtdtt  a  n>alt  pa$  fait }  je  conçois  clairement  &  diftin£tementtou- 
'ÛTop'irmloL  tes  les  idées  qui  compofent  ce  jugement.  Je  les  raporteclai- 
dutorpj.  rement  fie  difhn&ement  l'une  à  l'autre,  pour  former  ceju- 
gement  d' impojjibilité ,  que  je  trouve  dans  la  propofition. 

Si  je  compare  cette  connoiffance  avec  celle  que  j'ai  du 
mouvement,  elle  me  paroit  infiniment  plus  claire  fie  plus  cer- 
taine. Souvent  je  ne  connois  pas  la  caufe  d'un  mouvement, 
&  un  corps  me  paroît  quelquesfois  en  mouvement ,  quoi- 
qu'il foit  en  repos.  Quand  je  fuis  aflis  fur  letillacd'un  vaif- 
feau  qui  met  à  la  voile,  le  port  d'où  je  pars ,  paroit  s'éloi- 
gner de  moi:  fie  d'autre  côté ,  quoi-que  je  fois  aflis  fie  enre-" 
pos  ,  je  ne  lailTe  pas  de  m/ éloigner  du  port  avec  vitefle, 
parce  que  le  mouvement  dépend  de  la  relation  que  j'ai  avec 
plufieurs  corps,  deforte  que  je  fuis  en  même  tems  en  mou- 
vement à  l'égard  des  uns,  fie  en  repos  à  l'égard  des  autres. 
Toutes  ces  obfcuritcz  ne  fe  trouvent  point,  dans  les  opéra- 
tions de  mon  Ame  :  je  les  connois  diftin&ement.  Cependant 
malgré  l'obfcurité  fie  l'embarras  que  je  rencontre  dans  l'idée 
du  mouvement  ,  je  ne  laiffe  pas  d'appercevoir  clairement, 
qu'il  fuppofe  un  corps ,  une  matière  étendue  :  d'où  vient 
donc  que  dans  ces  idées  claires  fie  diftinclcs.,  que  j'ai  de  mes 
penféeSj  de  mes  jugemens  Se  de  mes  volontez,  je  n'y  vois 
aucune  liaifon  néceflaire  avec  la  matière ,  avec  le  corps  éten- 
du? 11  faut  le  répéterencore  une  fois,  fie  on  nefçauroit  trop 
le  redire,  fi  les  jugemens  fie  les  volontez  étoient  des  modes, 
des  qualitcz,. ou  des  accidens.du corps,  ce  feroient  des  mo- 
des fie  des  accidens  d'une  efpéce  fort  extraordinaire  fie  fort 
iînguîiére.  Puifque,quelqu'efrbrt  qu'on  faffe  pour  en  trou- 
ver le  fond  fie  le  fujet  qui  les  foûtient ,  on  n'y  apperçoit 

point 
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potnr  de  corps  ,  8c  que  de  quelque  côté  qu'on  les  tourne, 
par  quelqu'cndroit  qu'on  les  examine,  on  n  y  trouve  aucu- 
ne haiion  avec  une  matière  étendue. 

Arrêtons  nous  un  moment  à  faire  la  diffection  de  ce  juge- 
ment ,  qu'il  eft  impojfible ,  que  ce  qui  a  été  fait ,  n'ait  pas  été  fait. 
On  peut  y  trouver  quatre  parties ,  la  prémiére  fera  cette  idée, 
t  >  qui  a  été fait  ;  la  féconde,  cette  propofition  n'ait  pas  été  fait  ; 
k  troifieme  fera  cette  condufion,  ce  qui  a  été  fait  >  naît  pas 
été  fait:  &laquatnème,/^;#^;q^ya»  queecqui 
a  été  fait,  n'aît  pas  été  fait,  qui  eft  l'animation  ou  le  juge- 
ment que  je  fais  de  ces  idées.  Oùtrouvera-t-on  la  matière  Se 
l'étendue,  dans  cés  idées  ?  Sera-ce  dans  cette  idée  qui  me 
repréfente  ce  qui  a  été  fait  }  non  fans  doute.  Si  on  médite 
attentivement  fur  cet  acte  de  l'entendement ,  on  fentira,  on 
appercevra ,  que  c'eft  un  ade ,  une  idée  indivifible ,  qui  n  clt 
pas  compofee  de  parties. 

On  pourrait  bien  d'abord  s'imaginer  que  l'idée  qu  on  a  de 
quelqu'objet  particulier,  comme  d'un  cheval,  ou  d  un  arbre  tttu  ,d.:ei  ce 
fcrok  quelque  chofe  d'étendu ,  parce  qu'on  fe  figure  ces  idées  qui  a  iri  bit. 
comme  de  petits  portraits  femblables  aux  chofes  qu'elles  nous 
représentent.  Mais  quand  on  y  fait  plus  de  réfléxion ,  on  con- 
çoit aifément  que  cela  ne  peut-être.  Car  quand  je  dis  ce  qui  a 
été  fait,  je  n'ai  l'idée,  ni  le  «portrait  d'aucune  chofe.  Mon 
imagination  ne  me  fert  ici  de  rien ,  je  ne  me  repréfente  ni  che- 
val, ni  arbres,  ni  rivières,  ni  montagnes,  &  mon  efpnt  ne  fe 
forme  l'idée  d'aucune  chofe  particulière  J  il  conçoit  en  gêne- 
rai i'exiftence  d'une  chofe.    S'il  fuppofe  que  cette  chofe  ne 
foit  pas  étendue,  quoi-qu'elle  agifTe ,  comme  quand  je  dis  }je 
fen'è ,  donc  je  fiiis  j  ce  qui  n'emporte  aucune  idée  d 'étendue* y 
il  conçoit  néanmoins  clairement ,  que  cette  chofe  ayant  été ,  il 
eft  impoilible  qu'elle  naît  pas  été.    Par  conféquent  cette  idée 
ce  qui  a  été  fait ,  n'eft  pas  une  idée  qui  ait  reçu  quelqu'cxten- 
fion,  ni  aucune  impreflion  de  corps  étendu.  Elle  exifte pour- 
tant dans  mon  ame  „  je  le  fçai ,  je  le  fens.    Si  donc  cette  idée 
avoit  quelque  figure,  quelqu'extenfion ,  quelque  mouvement,  . 
comme  elle  ne  provient  pas  de  l'objet ,  elle  auroit  été  produi- 
te par  mon  eipnt ,  parce  que  mon  efpri t  feroit  lui- même,  quel- 
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que  ehofc  d 'étendu.  Or  fi  cette  idée  fort  de  mon  efprit ,  par- 
ce qu'il  eft  formellcmeat  matériel  6c  étendu ,  elle  aura  reçu  cL 
cette  extenfion  qui  l'aura  produite  ,  une  liaifon  neceil'aire 
avec  elle ,  qui  la  fera  connoitre  &  la  préfentera  d'abord  a  l'ef- 
prit. 

Cependant  de  quelque  côté  que  je  tourne  cette  idée ,  non- 
feulement  je  n'y  apperçois  aucune  connexion  néceffaire  avec 
l'étendue:  mais  au  contraire,  je  conçois  une  incompatibilité 
manifefte  de  ma  penfée  avec  l'étendue.  Car  quandj'examine 
fi  cette  idée ,  ce  qui  a  été  fait ,  eft  ronde ,  quarrée ,  ou  triangu- 
laire, d'abord  je  vois  une  figure,  une  ditîance  de  ces  parties, 
des  cotez  différons.  Je  conçois  que  cette  figure ,  quarrée  ou 
ronde,  peut  devenir  plus  grande,  plus  petite  jufqu'à  l'infini, 
6c  je  conçois  que  tout  cela  ne  peut  appartenir  à  cette  idée  a 
mû*  été  fait,  elle  ne  peut  être  ni  plus  grande,  ni  plus  petite. 
Je  ni  conçois,  ni  centre,  ni  circonférence ,  nibafe,niangle., 
nidiamétre.,  ni  aucune  autre  choie,  qui  réfulte  des  attributs 
d'un  corps.  Deforte  que  fi  je  difois  que  ma  penfee  fut  quelque 
chofe  de  corporel,  foit  qu'il  s'agillé  de  corps,  ou  de  quelque 
qualité  de  corps,  non-feulement  je  parlerois  fans  raifon  ,  mais 
même  contre  la  raifon.  Car  je  comprens  clairement,  que  dès 
que  je  veux  attribuer  à  la  penfée  quelque  chofe  qui  foit  corpo- 
rel, ouquelqu'attributdecorps,  ce  font  autant  de  ténèbres 
Scd'obfcuritezquejeverfefurlaconnoilTanceque  j'en  ai.  La 
nature  de  l'idée  fefouléve  d'elle-même,  contre  tous  les  attri- 
buts corporels  &  les  rejette.  N  'cftvce  pas  une  preuve  fort  fen- 
fible,  qu'on  veut  y  fourrer  une  matière  étrangère  qu'elle  rc- 
poufïe,6c  avec  laquelle  elle  ne  peut  avoir  d'union  ni  de  focié- 
té.  Or  cette  antipathie  de  la  penfée,  avec  tous  les  attributs  de  la 
matière  &  du  corps,  fi  fubtil ,  fi  délié  J  fi  agité  qu'il  puiflé  être, 
feroit  fans  contredit  impoflible,  fi  la  penfée  émanoit  d'une 
fubft ance  corporelle  &  étendue. 

Ilyaenmoiquelquechoféquipenfe,celaeft  certain:  6c il 
eftencorecertain  quejeconnois  clairement  ce  que  c'eft  que  la 
penlée,  je  dis  pour  exemple  à  ce  moment  que  je  penfe,  qu'il 
ejl  impoffible  que  ce  quia  été fait ,  n'ait  pas  été  fait.  On  ne  fçauroit 
dire  que  je  connoiffe  moins  la  nature  de  cette  penfée ,  que  cel- 
le 
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led'unel.gnc,  d'un  mouvement  ou  de  la  fituation  d'un  corps. 
Il  s'agit  P-d,  ntement  de  rechercher  fi  cette  choje  qui  penje ,  elt 
une  fubftance  corporelle  ou  étendue,  ou  bien  fic'eft  une  lub- 
ftance  qui  ne  foit  pas  étendue,  qu'on  appelle  unefprit. 

le  ne  trouve  rien  de  plus  propre  a  bien  examiner  cette  ques- 
tion, que  la  méthode  de  l'incomparable  Defcartes.  Il<fup- 
pofe  qu'il  ne  connoit  encore  rien  au  monde  que  ceci ,  jepenfe-, 
lel'uis,  afin  de  voir  où  cette  connoiflance  nous  conduira.  On 
«aminé  enfu.te  avec  toute  la  diftinefeion ,  êc  toute  la  precifion 
poflible ,  la  nature  des  penfées ,  ce  que  c'eft  que  /  affirmation* 
ou\z  négation,  ce  que  c'eft  que>  veux  ou  je  ne  veux  pas,  ce 
que  c  'eft  que  vérité  ou  fmtjftté.  Et  dans  tout  cet  examen  de 
tant  d'opérations  claires  &  diftindes  de  l'Efpnt ,  on  n  apper- 
çoit  aucune  qualité,  aucun  mode  ;  aucune  liaifon  nécellaire 
de  toutes  ces  opérations  fpirituelles ,  avec  la  matière ,  avec  une 
fubftance  étendue.  Au  contraire  on  a  fuppofé  qu'elle  ne  fub- 
fiftoit  pas  encore,  &  cependant  dans  cet  examen  des  opéra- 
rations  de  l'efpnt ,  dans  cette  recherche  de  la  nature  de  la  cau- 
fe qui  les  produit,  on  n'a  rien  trouvé  qui  obligeât  d'avoir  re- 
cours à  Pexiftence  d'une  fubftance  étendue.  On  a  donc  rai- 
fon  de  conclurre ,  qu'une  fubftance  qui  penfe  n'eft  pas  une  cho- 
ie étendue,  ou  un  corps.  ' . 

Mais  on  dit  qu'une  fubftance  étendue,  peut  produire  ^Z^U'l* 
opérations  fans  que  nous  puilîions  connoitre  corn  ment  elles 
les  produit:  je  l'avoue.    Mais  il  eft  vrai  aufli  quece  qu'on  . 
appercoit  de  l'effet  qui  eft  produit  par  le  corps  a  toujours 
de  lui-même  quelque  raport  à  la  fubftance  étendue.   Je  vois 
pour  exemple  que  le  fer  mis  à  une  certaine diftance  de  l'ai- 
mant, s'approche  enfuitc  pour  fe  joindre  à  cette  pierre.  Je 
n'en  çonnois  pas  la  caufe:  mais  je  ne  vois  ici  qu'un  mouve- 
ment, qui  peut-être  produit  par  un  corps  ;  8c  rien  ne  por- 
te mon  efpnt ,  à  chercher  d'autre  caufe  ,  qu'une  fubftance 
étendue.    11  en  eft  de  même  de  tous  les  phénomènes  delà 
nature,    En  on  mot  dès  qu'on  fe  repréfente  ou  figure,  ou 
divifion,  ou  mouvement  3  ou  fituation  ,  ces  idées  non*  font 
concevoir  malgré  nous  un  corps,  une  fubftance  étendu  ë:  6c 
toutes  les  afti&ns  que  l'on  conçoit  certainement  appartenir 
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à  une  fubftance  corporelle  ,  font  liées  à  cette  fubftance  par 
quelqu'un  de  ces  attributs,  par  la  fituation,  par  la  figure, 
ou  par  le  mouvement ,  parce  qu'ils  en  font  des  propriété 

infeparables.  .  '„/••    »  r 

Mais,  dès  qu'on  pafle  aux  opérations  de  1  efpnt,  afespcn- 
fées .  à  fes  jugemens ,  à  fes  volontez  ,  toutes  ces  idées i  de 
fituation,  défigure,  de  mouvement,  de  fubftance  étendue 
difparoifTent.    Et  quoi-que  je  me  connoifle  moi-même : ,  fc 
que  je  fçache  ce  que  je  fais ,  quand  je  réfléchis  fur  me  con- 
Soiffanccs  8c  fur  mes  volontez,  quoi-queje  fane  eftorr  pour 
les  pénétrer,  6c  pour  en  connoitre  la  nature    pour  Jçavoir 
fi  une  penfée,  un  jugement ,  une  volonté  eft  jointe  a  mon 
efpnt  par  quelque  figure,  par  quelqu'étenduè ,  ou  parqueL 
que  mouvement ,  je  trouve  que  cela  n'eft  pas.    Des  que  je 
veux  v  joindre  quelqu'étendiie  &  divifer  la  moine  d  une 
volonté,  ou  d'une  reflexion,  à  la  confidérer  comme  une  ac- 
tion de  monefprit,  lans  aucun  raport  aux  objets  que  je veux, 
ou  fur  lcfqucls  je  refléchis  ,  je  trouve  que  cette  moine  de 
volonté,  ou  de  réflexion  ,  eft  quelque  chofe  d  incompati* 
ble  avec  l'idée  que  j'ai  de  ma  volonté  Se  de  ma  réflexion-: 
on  peut  raifonner  de  même  fi  on  tâche  d'y  joindre  la  tigureôc 
le  mouvement.  11  faut  donc  néceffairement  conclurre,que 
l' Efpnt  humain  n'eft  pas  une  fubftance  corporelle ,  ou  éten- 
due    Car  fi  cela  étoit,  il  ferait  impoffible,  que  ces  idées  de 
penfces&d  étendue,  de  jugement  Se  défigure,  de  volonté 
&  dedivifibilité,  euflent  fi  peu  d'union  8c  de  hailonentr  el, 
les,  qu'elles  parurent  incompatibles  6c  inalhables,  par  tou- 
tes les  connoiffances  que  nous  en  avons.    H  ne  fera  plus  ne- 
eefiaire  de  s'arrêter  aux  autres  parties  de  ce  j  ugement  que  nous 
formons,  quand  nous  difons,  qu'il  ejt  impose,  que  ce  qui 
a  été  fait  n'ait  pas  été  fait,  parce  que  les  réflexions  que  nous 
avons  faites  fur  cette  prémiére  idée  expliquent  la  nature 

des  autres.  „        ...      .  ... 

VEfprit  ft  for-  La  féconde  partie  de  ce  jugement  eft  cette  idée,  «  utf** 
mutité**  été  falU  re  demande  d'où  péut  venir  cette  idée  .  bi  «■ 
V^SP  prit  humain  étoit  un  corps  ,  6c  que  fes  pénfees  6c  fes  ^ 
*  jr^rrjé.  £c  fuffent  que  les  effets  d'un  corps  ou  les  greffions  d  un 

ferait  ttrt  *  ODJtt 
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c^^^^ll^f^^iX  n'a  aucune  cou- 
puiffe  s'appercevoir  &  faire  rcncx      4  t  lulI 

jUer  ce  mouvement ,  q«°n-  tente  à  rien,  comme  un 
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M*»  qu'il  n'y  a  aucun  ou, et  H-  "  ne  doit  pas  pen- 
Sai,  il  s  cnfmt  feulement  de  ^^^^JSJZt 
P~  qaC^£  a £  nSm/lîfprit^itréel- 
qui  ne  peut  nen  pr°QUirc-  ^r -,  talCcette  réflexion,  je  ne 
ïment  5c  effectivement,  W^Hg  lm_même  /qui 
MiA  *  n»'  Dira-t-on  i  que  c :  cit  1  elP"c  fl  ft  yé  dc 
Aperçoit  de  cette  ^^^^^é^SS^m 


miner  d 


d=ux  fortes  d'Efpnt.  .  ou  -  - ;f  idtdans 

ce  qui  crt  la  morne  «^^g™^*  dans  une  fituation 

"On  voit  par  cet  examen  que  U  queftion  revendra  ton- 
jours  car 

cette  partie  defprit  fatt  cette  réflexion  ,  jt  ne  f™  '  "  ' 
Et  tant  qu'on  parlera  de  fubftanee  corporelle 
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eft  l'efprir  de  l'Homme.  Il  faut  donc  de  toute  néceflïréqr  - 
la  caufe  de  cette  réflexion ,  je  ne  penfe  à  rien, foit  une  eau (e 
qui  tire  la  penfée  de  fon  propre  fond,  une  caufe  ù laquelle 
la  faculté  de  penfer  foit  elfentielle:  d'où  vient  quelle pcnie 
non-feulement  à  la  vûë  d'un  objet ,  ou  d'une  fubftance  pouren 
confidérer  les  qualitez  &  les  effets }  mais  qu'elle  s'exerce  aufli 
fur  le  néant  ,  par  la  faculté  eflentielle  qu'elle  a  de  penfer. 
Ainii  elle  ne  fe  repréfente  pas  feulement  ce  qui  a  été  fan 
elle  raifonne  encore  fur  ce  qui  n'a  pas  été  fait;  elle  compa- 
re l'idée  de  ce  qui  eji  ,  &  de  ce  qui  nejt  pas  ;  elle  juge  ces 
de  ux  idées  incompatibles  j  elle  comprend  ce  que  c'elt  que 
Y  être  Se  le  néant;  elle  conçoit  que  comme  tout  ce  quiextfie 
eft  capable  de  quelqu'a&ion  ,  de  même  aufli  le  néant  eit 
une  idée  dont  on  ne  fçauroit  affirmer  quoi-que  ce  foit,  n'ayant 
ni  attributs,  ni  qualitez  ,  ni  actions  ,  félon  cette  maxime,. 
non  etrtis  mlU Junt  affefîwnes.  Parconféquent,  puifqucl'ef- 
prit  humain  raifonne  fur  ce  qui  n'ejl  pas,  comme  fur  ce  qui. 
eji ,  il  s'enfuit  qu'il  agit  &  qu'il  penfe  fans  être  aidé  d'au- 
cun objet.  Il  n'y  a  donc  que  la  feule  faculté  qu'il  a  de  pen- 
fer-, qui  foit  le  principe  de  fes  actions,  tellement  qu'il  faut 
de  néceffité  admettre  dans  la  nature  une  fubftance,  dont  l'ef- 
fence  confifte  dans  la  faculté  de  penfer. 

On  veut  fçavoir  fi  cette  fubftance  eft  étendue:  laqueftion 
eft  facile  à  décider.    Car  entre  une  fubftance  dont  l'ejjence 
ejt  de  penfer,  &  entre  une  penfée  ,  il  n'y  a  rien  entre  deux, 
c'eft  une  caufe  qui  atteint  immédiatement  fon  effet:  defor- 
te  qu'il  ne  faut  pas  croire,  que  l'étendue  3  la  figure  ou  le 
mouvement  ayent  pû  s'y  glifler  pardesvoyes  fubreptices& 
fecréteSj  pour  y  demeurer  incognito.  Si  elles  y  font,  il  faut 
néceflairement,  ou  que  la  penfée,  ou  que  la  faculté  de  penfer, 
les  découvre.  11  eft  pourtant  clair  par  ce  que  nous  avons  dit, 
que  ni  la  faculté  de  penfer,  ni  la  penfée,  ne  renferment  au- 
cune idée  d'étendue  ,  de  figure  ou  de  mouvement.    Il  cil 
donc  certain  que  la  fubftance  qui  penfe  ou  l'efprit  humain, 
n'eft  pas  une  fubftance  étendue,  c'eft-à-dire  un  corps. 
ét&  i»  \'ôïf, ,     La  rr°ifiême  partie  de  ce  j u gement ,  qu'il  eji  impoffiblc  que. 
tt  »c  foutro.t'  ce  qui  a  été  fait  ,  n'ait  pas  été  fait ,  c'eft  la  répugnance  que 
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ces  irai  idées  ont  l'une  avec  l'autre  J  ce  qui  a  été  fait  J  ne  'Jf^rt 
peut  riovnr  p/ts  été  fiât.  Ce  ferait  une  rare  découverte  de  i„. 
nous  apprendre,  par  quel  mouvement  d'atomes ,  l'homme 
pourroit  former  ce  jugement.  On  comprend  bien ,  que  le 
corps  peut  recevoir  des  imprefllons  de  ce  qui  eft:  mais  on 
ne  conçoit  point  qu'il  en  puifle  recevoir  de  ce  qui  n 'eft  pas. 
Ou  and  on  voit  delà  neige,  on  peut  joindre  l'idée  de  blanc, 
■X  celle  de  l'objet.  Quand  on  voit  un  quarré  ,  on  à  l'idée 
d'un  quarré.  Mais  qu'elle  pu  i  (lance,  qu'elle  faculté, qu'el- 
imprelîion  pourroit  faire,  li  l'efprit  étoit  un  corps  qu'il  raf- 
fcmblât  ces  idées,  pour  juger  de  leur  proportion  &  de  leur 
difproportion,  pour  découvrir,  qu'une  telle  propriété,  qu'un 
tel  etfet  peur  appartenir  à  cr.  corps,  &-  qu'une  autre  proprié- 
té ne  lui  peut  appartenir  ?  Néanmoins  dans  ce  jugement  , 
que  nous  examinons,  l'efprit  compare  deux  idées,  dont  il 
n'a  aucun  objet  qu'il  ait  pùappercevoir.,  par  les  imprcflîons 
qu'il  en  aurait  reçues.  L'une  eft  ce  qui  a  été  fait ,  ou  ce  qui 
a  été.  C'eft  un  objet  fi  univerfel  qu'il  comprend  tout  ;  qu'il 
foit,  ou  qu'il  ne  foit  pas  ,  il  n'importe  ,  il  fiiffit  qu'il  ait 
été.  Il  faut  donc  que  l'efprit  s'excite  foi-même  ,  à  penfer 
à  ce  qui  a  été,  parce  qu'aucun  objet  préfcntn'eft  pas  capa- 
ble de  lui-même,  d'imprimer  à  l'efprit  aucune  ideedupaf- 
fé.  A  cette  idée  du  pafle,  àn  en  joint  une  autre  de  ce  qui 
n'eft  pas,  ce  qui  a  été  fait,  ne  peut  n'avoir  pas  été  fait.  Je 
voudrais  bien  qu'on  me  dît,  d'où  l'ame  puiferoitecraifon- 
nement  de  poflibilité,  &  d'impoflibilité,  ou  de  contradic- 
tion ,  fi  elle  n  'avoit  pas  en  elle-même  la  faculté  de  raifonner  ? 

Mais  afin  que  l'on  comprenne  mieux  la  queftion ,  il  faut 
fçavoir  ce  qu'on  entend  ici ,  quand  on  parle  d'une  fubftan- 
ce  qui  a  en  foi-même  la  faculté  de  raifonner.  On  oppofe 
cette  idée  &  cette  définition  ,  à  la  penfée  de  ceux  qui  con- 
fièrent l'ame,  comme  un  certain  aflémblage  de  petits  corps 
déliez  ,iubtils&  fort  agitez  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  hu- 
main, foit  au  cœur  foit  au  cerveau,  où  ils  reçoivent  les  im- 
prefllons des  objets  qui  nous  environnent  &  agiffent  fuivant 
ces  différentes  imprefllons  j  d'où  il  s'enfuit  que  toutes  les 
idées  &  les  penftes  n'y  font  produites ,  que  par  les  impref- 

Zz  2  fions 
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fions  des  objets.    De  fait ,  ù  l'Elprit  humain  n'eft  autre cho  - 
fe  qu'un  afiemblage  de  ces  petits  corps ,  on  ne  conçoit^ 
que  les  impreiîions  des  objets  ,  puiilcnt  y  apporter  d'autre 
changement  que  de  nouveaux  mouvemens ,  ou  de  nouvel- 
les déterminations  de  mouvement,  de  nouvelles  figures  ou 
de  nouvelles  fituations.    Cela  eft  clair  &  toutes  ces  choies 
néanmoins  n'ont  aucun  raport  naturel  avec  l'idée,  qu  elles 
impriment  dans  l'ame.    H  faut  nécelïairement  que  ce  oient 
des  lignes  d'mftitution ,  qui  fuppolent  uneCaulcqui  lésait 
établis  ou  qui  les  connoiflé.  . 
b/few       On  prendra  l'exemple  de  la  parole  pour  mieux  faire  con- 
^'"^'inl'Z    cevoir  la  lorce  de  l'argument.  Quand  on  entend  dire  Dun, 
TÊfcît'&ft    l'Arabe  reçoit  le  même  mouvement  d'air  à  la  prononciation 
fascorford.    de  ce  mot"  quc  fe  François,  le  tympan  de  fon  oreille  -,  ces 
petits  os  qu'on  nomme  l'enclume  &  le  marteau  reçoivent 
de  ce  mouvement  d'air,  la  même  iecouucôc  le  même  trem- 
blement qui  le  fait  dans  l'oreille  &  dans  la  tête  d  une  per- 
fonne  qui  entend  la  langue  Françoife.  Par  confequent  tous 
ces  petits  corps,  qu'on  fuppofe  compofer  l'efprit  humain, 
font  remuez  de  la  même  manière  &  reçoivent  les  mêmes  im- 
portions dans  la  tête  d'un  Arabe  que  dans  celle  des  Fran- 
çois   Or  fi  ces  petits  Efprits,  compofent  l'Efpnt humain, 
il  s'enfuit  nécefiairement  que  l'Efpnt  humain  recevra  les  mê- 
mes imprefiions  &  les  mêmes  idées  à  la  prononciation  du 
nom  de  Dieu ,  foit  que  ce  foit  l'efprit  d'un  Arabe,  ou  que 
ce  foit  l'efprit  d'un  François ,  parce  que  ces  petits  corps  lub- 
tils  &  agitez,  qui  compofent  l'Efpnt  humain  ,  lelon  Epi- 
cure  &  les  Athées  J  ne  font  pas  d'un  autre  nature  chez  les 
Arabes  que  chez  les  François.    Pourquoi  donc  l'Efpnt  de 
l'Arabe  ne  fe  forme-t-il  à  la  prononciation  du  nom  de 
aucune  autre  idée  que  celle  d'un  fon  ,  6c  que  l'efprit  d  un 
François,  joint  à  l'idée  de.  ce  fon,  celle  d'un  Etre  tout  par- 
fait ,  Créateur  du  Ciel  &  de  la  Terre  ?    Voici  un  détroit 
pour  les  Athées  ,  &  pour  tous  ceux  qui  nient  la  fpintuali- 
té  de  l'ame,  d'où  ils  ne  pourront  fe  retirer,  puifquejamais 
ils  ne  pourront  rendre  raifon  de  cette  différence  qui  fe  ren- 
contre entre  l'efprit  de  l'Arabe  &  celui  du  François. 


Ttc'viCTP  N  CE   DE   DIEU.  & 

a~  r~Ap*icn.  Car  chacun  lait  que  cette  ui""" 
S  Moment  des  Langues*  fuivant  lequel  on  e-ft  convenu 
1  Ct"  !  r au  for -mot'  Dit* ,  \A  d'un  Etre  tout  par- 
t  F  comme  l'Arabe,  qui  ne  fait  pas  la  Langue  Fran- 
j  i  tnore^ette  convention ,  il  ne  reçoit  que  la  feule  idée 
T c  '  8  fans  v  en  joindre  aucune  autre.  Cette  vente  eft 
du  (on     fans  y  en  jo  davantage  p0Ur  détruire  le. 

confiante  r£    f  voudrois  bi«n  favoir,  s'il  n'y 

principes  d  Epicure.    car  je  > ou  _  g 

mer  les  mcmcs  idées  a  partie  contractan- 

oprps  lubtiis  N  agu  '  »  i        _rfpri,s  reçoivent  toutes  les 

''""'"V4  ET  'oto  aSs  ponvo  "le»  faire  au  delà.  Or 
imprcll.ons  de  l  ob  et    ^  P»       parfaitement  lembla- 

le  mot  IVf  ,  produife  d'autres  mouvemens  ?    M».s  ce  a 
n  cTnas  v  a  /  le  mouvement  de  l'ait  ne  change  pas  a  la 
pro  o^ciauon  du  mot  V^^SX 
ce  nom  fignifie.    La  langue,  le  goher  &  les 
toujours  la  même  lituation  pour  le  prononcer  :  &  p J  con- 
fequent  le  mouvement  de  l'air  étant  toujours  fcmblable  ,  il 
doit  nécefTairement  produire  les  mêmes  imprenions  dans  1  o- 
rellïe  i  dans  le  cerveau  de  l'Arabe  qui  M»^***" 
qu'il  feait  la  fiçnihcation  du  mot  ,  comme  il  faifoit  aupa- 
rivant.  Il  faut  donc  necefiairement  qu'il  y  ait ,  quelqu  au- 
tre  Caufe  que  ces  petits  corps,  avec  laquelle  on  convienne 
qu'à  Fouie  de  ce  mot  Vkn  elleferepréfeaterar^^/^- 
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fait  ■  de  la  même  manière  ,  qu'on  peut  convenir  ,  avec  le 
Gouverneur  d'une  Place  afliégée,  qu'à  la  décharge  de  vip^ 
ou  trente  volées  de  canon  ,  il  doit  apurer  feshabitans  qu'ils 
feront  bien-tôt  fecourus.  Mais  comme  ces  fignaux  feroient 
inutils,  li  on  ne  fuppofoit  dans  la  Place  un  Gouverneur  fa- 
ge  &  intelligent,  pour  raifonner  6c  pour  tirer  de  ces  iignaux 
les  confequences ,  dont  on  feroit  convenu  avec  lui  :  demè- 
me  aufli  t  il  eft  neceflaire,  de  concevoir  dans  l'homme  un  prin- 
cipe capable  de  former  telles  ou  telles  idées,  à  telle  ou  tel- 
le  détermination ,  à  tel  ou  tel  mouvement  de  ces  petits  corps, 
qui  reçoivent  quelqu'irapreflion  de  la  prononciation  des 
mots,  comme  l'idée  d'un  Etre  tout  parfait,  à  la  prononcia- 
tion du  mot  Dieu.    Ainli  il  eft  clair  &  certain  qu'il  y  doit 
avoir  dans  l'Homme  une  Caufe  dont  l'eflénee  foit  de  pou- 
voir penfer,  avec  laquelle  on  convient  de  la  lignification  des 
mots.  Il  eft  encore  clair  Se  certain  que  cette  Caufe  ne  peut- 
être  une  fubftancc  matérielle,  parce  que  l'on  convient  avec 
elle ,  qu'au  mouvement  de  la  matière ,  ou  de  ces  petits  corps, 
elle  fe  formera  telle ,  ou  telle  idée.    H  eft  donc  clair  &  cer- 
tain que  l'Ame  de  l'Homme  n'eft  pas  un  corps  ,  mais  que 
c'eft  une  fubftance  diftinguée  du  corps,  de  laquelle  l'eflén- 
ce eft  de  penfer,  c'eft-à-dire,  d'avoir  la  faculté  de  penfer. 
tlrmefid*       On  pourroit  peut-être  s'imaginer,  qu'il  en  eft  autrement 
Kf"*"  des  idées  des  objets,  que  nous  appercevonsparla  vue,  que 
de  celles  que  nous  avons  reçues  par  l'ouïe:  onfetromperoit 
néanmoins.  Aconfidérer  la  chofe  de  près,  il  n'eft  pas  diffi- 
cile de  reconnoître  ,  qu'il  en  eft  de  l'idée  des  objets  qui  fe 
préfentent  à  nos  yeux,  comme  des  fons  qui  frappent  l'oreil- 
le ;  &  comme  il  eft  néceflaire  qu'on  foit  convenu  avec  un 
Arabe ,  qu'il  fe  reprélentera  un  Etre  tout  parfait ,  à  la  pro- 
nonciation du  mot  françois  Dieu  ,  il  faut  aufli  de  même  , 
qu'il  y  ait  une  certaine  convention  entre  les  impreflionsque 
les  objets  font  au  fond  de  nos  yeux  &  nôtre  efprit,  pourfe 
repréfenter  tels  ou  tels  objets ,  à  la  préfence  de  telles  ou  de 
telles  impreflions.  Car  prémiérement,  quand  on  a  les  yeux 
ouverts  en  penfaht  fortement  à  quelqu'autre  chofe  >  il  arri- 
ve très  fouvent  qu'on  n'apperçoit  pas  les  objets  ,  qui  font 

devant 
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devant  nous  ^  quoi-qu'ns  envoyée  à  nos  yeux  ,  fa»*» 
efpcccs  &  le,  méme^aïons,  que  lors  qu  on  l^f"*" 
rention.  Deforte  qu'outre  tout  ce  qui  fc  patte  dans  1  tti 
ï  In  cerveau  ,  il  faut  qu'il  y  ait  encore  quelque  caufe  qui 
fon  Were  &  qui  examine  ces îiupixffions  de  l'objet ,  pour  le 
fu  nour  le  connoître. 

da?^      Tp.   pChes  qui  fe  représentent  ce  qui  émane 

m    »,  aans  les  efprits  du  cerveau,  li  elle  ne  les  a  pas 
mon  œil,  oc  aans  îes  ci^m  „<•-»,.;«  du  cerveau  font 

^primées  dans  l'air,  parce  que  les  efpnt du  c«ve 
*  plus  fubtils  8c  plus  agitez  ,  que  n'eft  1  air,  ou  1  eau 6^ 


«  Lucrèce  Hb.  4.  Or-Ji*'  . 

eift ,  C  "*de 
OuA\ini""'  >  \cni*wt  iamtnttni  tftr- 

cipe  pAuci.'y 
Trinrifio  hoc  dieu  ,  terum fimuljcr*  Vrf- 

mmi 

Unit*  ».■.:■:><  :'•■>•  ■>  in  cmnûv  indi- 
que farteit 
Tint"-  ,  ?««  f",li  mt"  fi  !"*&"*'•"' 


Voyons  P«fe»t«n<:nt  ce  qui  peut  mo\i»cit 
I  cfput  .  &  recherchons  -g 

d'où  il  reçoit  les  i^WlîiS de 
«cmiciemcnt  que  les  ob|ccs  WJMO «  £ 
ou.es  parts*  de  d.rtctcrj.cs  «|M&«. jPg 
fleurs  petits  eorps  qu.  fe  joigne™  dans  es 
Jrt  quand  ils  fe  rencomrcnt ,  ahn  de  repré- 
I  leiuer  l'objet,  qui  les  envoyé- ..  .  .  .  ^ 
,  !  Uant  ?gùez  avc\:  beaucoup  de  lege.ct*  . 

°fV,r  comme6 je  l  ai  deja  montre',  chacune  de 

Et  plus  bas*.  7  <i.  A  cMcrpeeesforaieaifemcntd'anftulcoup, 
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criftal,  pat  le  moyen  defquels  cette  efpcce  eft  parvenue  >uf- 

qu'à  moi.  •  ' 1 

On  ne  peut  pas  encore  à  mon  avis  ,  fuivant  cette  phno- 
fophie  rendre  de  raifon  fuffifante  ,  pourquoi  nous  n'apper- 
cevons  pas  les  objets  dans  l'obfcunté.  Car  quand  je  fuis  dans 
une  chambre  fermée ,  proche  d'un  objet,  pourquoi  ne Pap- 
percevrois-je  pas,  s'il  envoyé  de  lui-même  des  efpcce  s inten- 
tionnelles, qui  le  reprtfentent  ?  J'en  luis  proche,  j'ouvre  les 
veux-  je  fais  tous  mes  efforts  pour  l'appercevoir,  &c  pour- 
tant j'e  ne  vois  rien.    Il  faut  donc  croire  de  toute necellité, 
que  je  n'appercois  les  objets,  que  par  la  lumière  qu'ils  ré- 
fléchiffent  à  mes  yeux,  qui  eft diverfement déterminée,  fé- 
lon la  diverfité  de  la  figure  J  du  mouvement  &  de  la  cou- 
leur de  l'objet.    Or  entre  des  rayons  de  lumière  diverfe. 
ment  déterminez ,  êc  l'objet  que  j'apperçois  ,  pour  exem- 
ple, un  chevd  noir,  il  y  a  fi  peu  de  proportion  &  de  rellem- 
blance ,  qu'il  faut  reconnoitre  une  Caufe  fupérieure  à  tous 
ces  mouvemens }  qui  ayant  en  foi-même  la  faculté  de  pen- 
ferj  produit  des  idées,  de  tel  ou  de  tel  objet,  àlaprclen., 
ce  de  telles,  ou  de  telles  impreihons,  que  les  objets  cauient 
dans  le  cerveau,  par  l'organe  des  yeux  ,  comme  par  celui 
de  l'oreille. 

Quelle  fera  donc  cette  caufe  ?  Si  c'eft  un  corps  t  on  re- 
tombe dans  toutes  les  difficultez ,  comme  auparavant.  On 
ne  trouvera  que  des  mouvemens  &  des  figures  :  &  rien  de 
tout  cela  n'eft  la  penfée  que  je  cherche.  Sera -ce  huit,  dix 
ou  douze  atomes,  qui  compoferont  cette  penfée,  &  cette 
réfléxion ,  ou  quel  autre  nombre  on  voudra  ?  Suppofons 
que  ce  foit  dix  atomes ,  je  demande  ce  que  fait  chacun  de 
ces  atomes,  eft-ce  une  partie  de  ma  penfée,  ou  nePeftelle 
pas?  Si  elle  neft  pas  une  partie  de  ma  penfée,  elle  n'y  contribue 
rien,  fi  elle  en  eft  une  partie,  ce  fera  la  dixième.  Orbicnloia 
que  je  conçoive  la  dixième  partie  d'une  penlée ,  qu'au  contrai- 
re je  fens  clairement  que  ma  penfée  eft  indivifible  ,  &  qu  elle 
n'a  point  de  parties.  Soit  que  je  penfe  à  tout  un  cheval,  ou 
que  je  ne  penfe  qu'à  fon  œil ,  ma  penfée  efl:  toujours  une 
penfée  Se  une  aftion  de  mon  ame  de  même  nature  Se  de  me- 


me 
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me  efpéce.  boit  que  je  pente  à  Uf^  «c  de  l  Um- 
vers  ,  ou  que  ie  médite  fur  un  atome  d'Epicure  &  lur  un 
pomc  ZLÀ^c  ,  f<3  que  je  penfe  à  l'Etre  ou  qu^e 
médite  iur  le  Néant,  je  penfe,  je  raifonne  ,  je  tais  des  ré- 
flexions- &  toutes  ces  opérations  de  mon  ame,  lontenqua- 
Uté  d  ations  de  mon efprit,  toutes femblables ,  &  parfaite- 
ment uniformes.  Elles  ne  font  donc  pas  un  amas  de  certains 
petits  corps  ,  puifque  dans  une  diverfite  fi  grande  &  fi 
,  finie  d'ob.ets  ,  entre  l'Etre  &  le  Néant  qui  doivent  fai- 
re des  imprefllons  fi  oppof^s  Se  fi  contraires  ur  cesp. 


utsTor^r;  'apper  oi7tUJOurs  que  Je  penfe  également 
&  uue  mes  penfees,  font  toujours  de  même  nature,  en  qua- 
fte^S  de  Faîne  6e  de  l'efprit.  11  faut  donc  de  toute 


qu  il  agit 

pas,  comme  fur  ce  qui  exilte. 
P  Dira-t-on  que  la  penfée,  eft  un  aflemblage  de  ces  dix  ato- 
mes ,  ou  de  quelqu'autre  nombre  qu'on  voudra  choilir. 
Mais  fi  c'eft  un  aflemblage  de  dix  atomes.  Ces  atomes  pour 
former  la  penfée  feront  en  mouvement ,  ou  en  repos.  i>  ils  lont 
en  mouvement,  je  demande  de  qui  ils  ont  reçu  mouvement? 
S'ils  l'ont  reçu  de  l'objet,  ort  en  aura  la  penfee  autant  de 
tems  que  durera  cette  impreflion.  Ce  fera  comme  une  bou- 
le pouflée  par  un  mail>  elle  produira  tout  le  mouvement, 
qu'elle  aura  reçu:  il  ne  fera  pas  à  fon  pouvoir  de  l  augmen- 
ter ni  de  le  diminuer,  de  le  faire  cefier  6c  de  le  recommen- 
cer    Or  cela  eft  manifeftement  contre  l'expérience.^  Dans 
toutes  les  penfées  de  chofes  indifférentes  j  où  les  pallions  du 
cœur  n'ont  aucun  intérêt  ,  je  penfe  quand  il  me  plaît ,  & 
quand  il  me  plaît,  ie  quitte  ma  penfée  -,  je  la  rappelle  quand 
je  veux ,  ou  j'en  choifis  d'autres  à  ma  phantaifie.  je  fuis  donc 
le  maître  8c  le  principe  de  ces  penlées  ,  ou  de  ces  mouve- 
mens ,  fi  on  veut  parler  ainfi.  Et  par  conféquent  il  y  a  chez 
moi  ,  une  Caufe  fupérieure  à  toutes  ces  déterminations  de 
petits  corps,  à  toutes  ces  imprefllons  que  l'objet  peut  pro- 
duire.  Or  une  caufe  fupérieure  à  tous  ces  corps,  ne  peut 

Aaa 
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pas  être  corporelle.  Il  feroit  encore  plus  ridicule  de  s'imaginer, 
quelapenfeeconfiftàtdans  le  reposdel'aflemblagedcccs  pg. 
tjts  corps ,  &  on  ne  s'arrêtera  pas  à  réfuter  cette  imagination 
T>it*no*jMm    Jl  faut  donc  reconnoitre  nécefïairementdansl  Homme  un 
f'J-  principe    une  caufe  qui  a  en  elle-même,  &  dans  foneiïen- 
Atttdctr,  torf.  ce  la  faculté  de  penfer,  de  délibérer ,  déjuger,  &dcvou- 
V  loir  •  quoi-quelle  exerce  ordinairement  fes  opérations  à  h 

c«/£  prélcnce  d  un  objet  qui  caufe  telle  ou  telle  détermination 

aux  efprits  du  maux  qui  font  dans  le  cerveau  ,  de  même 
qu'un  Arabe  fe  forme  l'idée  d'un  Etre  tout  parfait  à  ce  nom 
de  Dieu  ,  quand  on  lui  a  appris  la  lignification  de  ce  mot. 
Si  on  demande  ,  qui  a  enfeigné  à  nôtre  Efprit  à  fe  former 
telles  ou  telles  penfées }  à  la  préfence  de  telles,  ou  de  telles 
.déterminations  &  imprellions,  il  eft  certain  que  ce  ne  peut- 
être  aucune  autre  Qaufe  que  l'Auteur  de  nôtre  nature. 

Ayant  reçu  de  cet  Auteur,  un  Etre  ,  un  Efprit  qui  a  la 
faculté  de  penfer  ,  il  recherche  ,  il  approfondit  ces  idées. 
]l  les  compare  les  unes  avec  les  autres,  &  voit  leur  confor- 
mité ,  ou  leur  difproportion.  11  juge  dans  la  propolitioa 
que  nous  examinons  que  ce  qui  a  été  fait,  ne  peut ,  n'avoir  pâs 
etc  fait.  Ainfi  ce  qui  n'a  pas  été  fait }  un  pur  néant  qui  ne 
peut  produire  aucune  impreflion  parce  qu'il  ne  peut  agir, 
ne  laide  pas  d'être  l'objet  de  la  penféc ,  de  même  que  ce  qui 
exifte.  L'Efprit  par  fa  propre  vertu  ,  6c  par  la  faculté  qu'il 
a  de  penfer,  tire  le  néant  de  fes  abymes,  pour  le  confron- 
ter avec  l'être,  &  pour  reconnoître,  que  ces  deux  idées  du 
néant  &  de  l'être  fe  détruifent  réciproquement- 
Un  cerpi  **  je  youdrois  bien  qu'on  me  dît ,  ce  qui  peut  conduire  mon 
%"!Z%t"  efprit  à  s'appercevoir  des  chofes  qui  impliquent  coutradiclim'i 
tiKirAiiSio*.  On  conçoit  facilement  que  l  efprit  peut  recevoir  de  diffé- 
rens  objets ,  des  idées  qui  font  contraires  èc  oppofees.  On 
voit  des  objets  ,  de  couleur  blanche  ,  on  en  voit  d'autres, 
de  couleur  noire,  on  fent  &  le  chaud  6:  le  froid.  Mais  pour 
juger  qu'il  eft  impoilible  qu'il  y  ait  une  montagne  fans  val- 
lée ,  qu'il  eft  impoilible  que  deux  ne  foient  pas  deux  ,  il 
faut  que  l'efprit  aille  beaucoup  plus  loin  que  là  où  la  feule 
perception  de  l'objet  le  conduit.  Car  quand  on  dit  qu'as* 
r     r  -  chofe 
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Me  ^pufne  JnraMi^  on  ne  veut  Pf/^."^ 
a  Joa  ne  connoît  point  de  puilfcnce  capable  delap rodi re. 
ma  s  on  adùre  formellement  que  la  chofe  ne  peut-être  faite, 
Z  1 :  Pi i  une  puiflànce  infinie.  11  faut  pour  cet  effet  que 
mont  humain  tire  de  fon  propre  fond,  d'autres  idées  que 
cSte  uSes,  que  les  objets  peuvent  produire.  Ajnfidans 

?S  ^^n^fe-œ  les  Reliions 

l  nous,  cetEfpnt  ^52^^32 
fubtilS  qu'ils  ^IJ^^ŒX.  ,  dans 

beauté,  ou  de  la  groffiéteté  de  ces  ouvrages,  fcdclediltin 

^\  on  2&2S^  ce  que  nous  venons  de  du. 
dans  ce  chapitre,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  trouve ;di.sp.cu-^r/ 

X!Xt^  de  la  différence  ^^J^^tU 
tre  l  efpnt  humain  8c  un  corps.  On  parle  d  :  la  connu  Un  ^ 
ce  de  la  nature  de  l'Efprit,  ^^^^^^t 
re:  mais  on  ne  prent  pas  garde ,  que  nev  e« 

que  d'un  taux  fuppofé  dont-on  ne  s 'apperçoit pas  qui  eft 
que  l'Ame  eft  corporelle.  Delà  vient  que  fi  on  fe  fort -d« 
âées  qu'on  a  du  corps  6c  de  fes  attributs,  pour  les c* «goyer 
à  la  recherche  de  la  nature  de  l'efpnt,  on  s'embaraOe,  on 
ka«  infiniment  plus,  que  fi  on  vouloir  trouvçi :  de  a réf. 
femblance  &  de  l'égalité   en  des  chofes  inégales  Se  diflem- 

«  on  laiffe  à  part  toutes  ces  idées ,  que 
avons  du  corps  &  de  les  attributs  les  plus  eflentiels,  de  fo  i 
étendue,  de  fa  figure,  de  fa  fituationfc  de  fes  mouvement 

Aaa  2  ea 
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en  un  mot  fi  fans  penfer  au  Corps ,  on  s'applique  à  connoitre 
la  nature  de  l'Efprit ,  on  trouvera  qu'il  n'y  à  rien  de  plu-, 
facile  à  connoître  ni  de  plus  manifefte ,  que  la  nature  de 
nôtre  Efprit.    Nous  fentons  ,  nous  connoiflbns  toutes  l'es 
opérations  >  6c  nous  fommes  pleinement  convaincus  que  noua 
les  fentons  6c  que  nous  les  connoiifons.    Onfentôc  oncon-. 
noit  fes idées  j  fespenfées,  fes  délibérations,  fes  doutes,  fes 
jugemens,  fesvolontez.    Soit  qu'il  s'arrête  pour  réfléchir , 
ou  qu'il  avance  dans  fes  connoiflances ,  foit  qu'il  penfe,  ou 
qu'il  ne  penfc  pas,  c'eft-à-dire.,  qu'il  n'ait  quedespenfees 
vagues ,  à  quoi  on  ne  fait  aucune  attention ,  foit  qu'il  affirme , 
ou  qu'il  nie  i  qu'il  connoiffe  une  vérité  ou  une  faufleté;  qu'il 
vueille  quelque  chofe,  ou  qu'il  ne  la vueille pas ,  touteela 
nous  eft  clairement  connu.  On  pénétre  toutes  ces  opérations., 
on  les  fent ,  on  les  connoît  :  Se  quand  je  m'arrête  â  toutes  ces 
chofes,  pour  définir  l'Efprit,  une  fubfiajice  qui  penfe,  cette 
propofition  eft  de  toutes  les  propofitions ,  celle  que  je  lens  8c 
que  je  connois  le  plus  certainement  le  plus  clairement  8c  avec 
leplusdediftin&ion.    11  n'y  a  ni  doute ,  ni  obfcurité  :  la  lu- 
mière du  Soleil  n'eft  ni  plus  claire  3  ni  plus  fenfible.    Je  con- 
nois donc  mon  efprit  clairement  8c  certainement. 

D'où  peuvent  donc  venir  les  ténèbres  qu'on  y  rencontre  ? 
Ce  n'eft  pas  de  la  nature  de  mon  Efprit  j  elle  brille  de  fa  pro- 
pre clarté  8c  fe  manifefte  d'elle-même.  D'où  peut  donc  fortir 
cette  obfcurité ,  que  plufieurs  croyent  y  appercevoir  ?  Elle  ne 
peut ,  fans  contredit ,  procéder  d'aucune  autre  origine,  que  du 
préjugé  fecret ,  mais  faux ,  qu'on  a  que  l'Efprit  humain  eft  ce 
qu'il  n'eft  pas.  On  bâtit  fans  s'en  appercevoir  fur  ce  principe, 
que  tout  ce  qui  exifte  eft  corporel  8c  matériel,8c  fuppofant  lans 
y  prendre  garde  que  l'Efprit  doit  être  un  corps ,  on  recherche 
qu'elle  eft  la  nature  de  ce  corps.  C'eft  pourqoui  les  idées  d'é- 
tendue ,  de  figure  8c  de  mouvement ,  fortent  continuellement 
de  ce  principe  qu'on  a  fuppofé  fans  réfléxion,pour  fe  préfenter 
à  l'Efprit:  8c  parce  qu'elles  font  inalliables  8c  incompatibles 
d'elles-mêmes  avec  la  nature  de  l'Efprit ,  delà  viennent  ces  té- 
nèbres &c  ces  obfcuritez ,  qui  nous  aveuglent  8c  qui  nous  font 
croire,  que  la  nature  de  l'Efprit  ne  fc  peut  connoître.  A  Sui- 
vre 
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CV  due  dans  cette  r^nfée,  que  l'efpntdel  hommeneiepeut 
connoître,  c'eft  dire  que  l'Efpnt  .M  pas  un  corps  ou  une 
fubftaoce  étendue ,  &  cela  eft  véritable  &  certain.  Rien  au 
monde  n'eft  plus  différent  d'aucune  choie,  que  la  nature  de 
refont  l'eft  de  la  nature  du  corps. 

ïeft  tems  de  former  une  démonftration  *  de  tout  ce  qu  o«. 
a  -  xpl  que  dans  ce  chapitre,  afin  que  ceux  qui  n'auront  pas 
comp  XbordlespreuvesSc  les  raifons  qu'on  a  arguées, 
purent  les  rehrefrW 

raen  forme,  pour  fatisfaire  ceux  qui  ont  le  goutdt 1  tcole.  nnfcrme 

elles  ont  des  propriétez ,  des  qualités ,  &  des  ertets  oppole ,  i   ^  „ 
&  Qu'elles  produite™  des  idées diverfes ,  &  requièrent  desde-  th,fit«^*' 

ce  Cette  piopofition  ne  peut-être  conteftee;  elle  renferme  „. 
Sûtes  les  fources  8c  toutesles  caufes  de  diftinftion  &  de  diver-  - 
fitc,  qu'on  peutfcfigurerentredeux  objets.  Si  on  recherche, 
pourquoi  une  pierreVeft  pasuncheval,  pourquoi  de  1  eau 
n'eft  Pas du  feu,  on  n'en  peut  rendre  d'autre  raiion,  finon 
que  les  idées  que  nous  en  avons  font  différentes,  qu  on  ««dé- 
finit direrfenient,que  leurs  propriétez,  leurs  qualitez,  fc  leurs 
effets  font  diffemblables&  de  différente  nature. 

Or  il  eft  certain  que  les  idées  que  nous  avons  de  1  Efpnt  hu- 
main &  du  Corps  en  général ,  font  différentes ,  de  même  que 
leurs  définitions.    Leurs  propriétez ,  leurs  attributs  ,  leurs 
opérations,  leurs  effets,  n'ont  rien  de  commun,  &  iont  en- 
tièrement diffemblables.  On  connoit  clairement  que  1  effenec 
d'un  corps  confifte  à  être  étendu ,  divifible ,  figuré  &  fufcepti- 
ble  de  mouvement  &  de  repos.    On  connoît  clairement  que 
l'effence  d'un  Efprit  eft  de  penfer,  de  délibérer,  de  rayon- 
ner ,  de  juger  Se  de  vouloir  :  &  on  connoît  encore  claire- 
ment, comme  on  l'a  montré  ,  qu'une  penfée,  un  jugement 
&  une  volonté,  n'enferment,  ni  étendue,  ni  figure,  ni di- 

Vifibilité.  . 

Donc  il  s'enfuit  néceffairement ,  que  la  nature  oerLfpnt 
eft  différente  de  la  nature  du- Corps,  c'eft-à-dire,  que  lEf- 

Aaa  3  ftit 
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prie  n'eft  pas  un  Corps.   Je  ne  fgai.ee  qu'on  peut  appcl]Pr 

demonftration ,  fi  ceci  n'en  eft  pas  une. 


CHAPITRE  VIII. 

"Preuves  de  lExiftence  d'iw  Etre fprituel ,  tirées 
de  la.  Liberté  de  l'Homme. 

ce^tc-  fl  N  a  mis  ci-deffus  entre  les  opérations  de  l'Ame  fes 

lutUvtioHtt.  Ë  y  voiontcz  ou  ces  a£tions  par  lelquelles  elle  veut  ou 
ne  veut  pas  quelque  chofe.  11  faut  préfentenu  nt 
examiner  la  nature  de  ces  actions,  pour  reconnoitre  11  elles 
peuvent  fortir  d'un  principe  matériel ,  ou  fi  elles  font  des 
actes  d'un  Etre  fpintuel.  La  volonté  j  eft  à  proprement 
parler,  l'Ame  de  l'homme  confidérée.,  comme  ayant  en  foi- 
même  un  pouvoir  fur  fes  propres  actions  ,  6c  fur  celles  du 
Corps  qui  lui  font  foûmifes.  Une  acte  de  volonté ,  empoté 
te  deux  choies,  la  connouTance  de  foi- même,  &  celle  de  fofl 
indépendance.  Il  faut  remarquer  pour  une  feule  fois,  que 
quand  on  parle  ici  d'indépendance,  on  n'exclut  pas  la  dé- 
pendance ou  nous  fommes  du  Créateur.  C'eft  donc  ce  pou- 
voir ôc  cette  indépendance  de  l'Ame,  qu'on  nomme  Liberté 
vuommtnt  je  ne  COmprens  pas  ,  qu'il  y  ait  des  perlonnes  raifonna- 
fuuttrtt.  bles,  qui  puifTent  douter  un  moment  de  leur  liberté,  puif- 
que  c'eft  une  vérité  fie  un  fait  de  connoiffance  &  de  fenti- 
ment.  11  n'y  a  rien  de  plus  vif  que  ce  lentiment  y  il  n'y  a 
rien  de  plus  clair  que  cette  connoiffance.  Néanmoins  cette 
Liberté  toute  claire  &  certaine  qu'elle  eft,  n'eft  qu'une  chi- 
*  mére  félon  la  philofophie  d'Epicure,  &  dans  lefyftêmedes 
Athées.  Car,  s'il  n'y  a  point  d'Etre  fpirituel  en  l'Homme, 
11  tout  y  eft  corps  ,  tout  y  doit  fuivre  nécessairement  l'im- 
preflion  qu'on  reçoit  des  objets,  &  tout  ce  que  les  Hommes 
font,  ne  feroit  qu'une  fuite  néceffaire.,  inféparable Se  inévi- 
table ,  de  Pimpreflion  &  du  mouvement  qu'on  auroit  reçu' 
de  l'objet.  On  doit  agir  par  la  même  fatalité,  quefe  meut 
une  bille  pouffée  par  le  billard  :  foit  qu'elle  rencontre  une 

autre 
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autre  bille,- à  laquelle,  elle  communique  une  partie  de  ion 
mouvement  ,  ou  qu'elle  foie  réfléchie  par  les  cotez  de  a 
table  fur  laquelle  elle  roule,  il  faut  néceflairemcnt ,  qu  elle 
fuive  l  imprtilîon  qu'elle  a  reçue.  Il  n'eft  pas  à  fon  pouvoir, 
jù  de  s'arrêter  6c  de  Fufpendre  Ion  mouvement ,  ni  d'en  chan- 
ger en  façon  du  monde  la  détermination.  Or  pour  croire 
Le  l'homme  agifle  de  cette  manière  j  il  faut  s'étourdir  l'ef- 
p.-it  jufqu'à  ce  degré  d'afioupiflement ,  qu'on  ne  pu. ffe  fai- 
re aucune  reflexion  fer  foi- même  &  furfesaftions. 

Epicurc  a  été  obligé  de  fentir  Se  de  reconnoitre  ce  prin- 
cipe de  liberté  &  ce  pouvoir  que  nous  avons  fur  nos  actions 
Mais  quand  il  en  a  voulu  rechercher  la  Caufc ,  on  peut  dire 
qu'il  s'eft  expliqué  d'une  manière  ,  qui  fait  honte  a  la  rai- 
fon.  11  dit  '  que ,  li  les  atomes  fe  portoient  toujours  en  droi- 
te liçne  de  haut  en  bas  par  leur  propre  poids  ,  il  y  aurort 
une  fatalité  de  deftin,  dans  tous  les  mouvemens  Maiscom-  #.*$•.. 
me  il  apperçoit  une  Liberté  de  mouvement  ,  dans  les  am- 
maux  comme  dans  les  hommes,  il  dit  que  la  caufe  de  cette 
Liberté,  vient  de  la  déclinaifon  du  mouvement  des  atomes. 
K'eft-ce  pas  là  une  belle  philofophie  ?  N'eft-cepasunehon- 


•  L'icrcre  au  fivre  1  f.  146.  parlcainfi 
pour  u  fmer  lé  deflin  &  la  néceflité,  &  pour 
établit  la  liberté. 

iJamqac  hoc  m  prompt  u-,  manifejumque 

effe  \  idem  us 
Pondéra .  quantum  m  fe  eû  >  non  f'Jfe 

c'.-i  .;«.«  mètre 
Xx  fi  f  ère  cùm  précipitant ,  quod  cet  nere 

.,  .  ... 

Seii  nihilommno  rtil*  rtgioncvral 
Peciinare ,  qui  cft  ,  qui  pcfjit  cerrtere 

,  M? 

Dcntquc jijtmper  motus  ccnneiiitur  cm- 
ms 

Zt  \  eiere  exoritur  Jemper  no\us  ordine 
certo  : 

Kec  âtdinando  faciunt  pr'tmordia  motus 
Prineipium  quoddam  ,  qt  od  f<tti  ftiera 
rumpat  , 

•  Ix  infnito  ne  c.wjf:  m ,  caujfapquatrtr  : 
Liber*  pir  terra?,  nvdt  hoc  antrnanti- 

tus  exjiat , 
Ter  quam prcgreiimur  ,  que  dncit  qutrr.- 

que  \, ■:<(!.! s 


XJnde  e/lhtc,  inquam  ,  fatis  <tv»lfa  v«- 
luntat  ? 

Quelques-uns  lifcntcp versunde  efi  i.-xc  ... 
avaut  celui  qui  le  précède  perquam  progre- 
dsmur. 

Lucrèce  dk ,  qu'il  cft  facile  d'appercevoK 
&  que  nous  le  voyons  claitemcnt^qne  les 
corps  péfans  ne  fauroieut  d'eux  mêmes  il- 
ler  obliquement,  quartJ  i!s  l'ont  précipitez 
d'en  haut  ,  comme  il  eft  facile  de  voir. 
Mais  il  n'eft  pas  fi  ailé  de  connoltte  quand 
ils  fe  détournent  un  peu  de  la  ligne  droite. 
Ei.fin ,  fi  tout  mouvement  cft  toujours  dans 
une  telle  concaténation  de  çsufes  qu'un 
nouveau  fuivc  d'un  autre  qui  le  précède; 
8c  fi  les  principes  en  déclinant  ne  font 
point  un  autreprincipe  de  monvemen:  qui 
i  rompe  les  loix  dudeflin,  depeur  qu'une 
caulc  n'en  (un  e  loûjours  une  autre  à  l  'in- 
fini ,  d'où  vient  que  la  volonté  d:s  âni» 
n-.aui  qui  foir  fur-la  Terre  derrrure  !:bre  ? 
D'oùuent,  dis- je,  quecettevolonté ,  pat 
laquelle  nous  allons  oùla  volupté  UOBS Cft- 
trainc ,  cft  ariâclicc  au  deflin  • 


L*  Liberté 
ef!  une  chimîre 
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te  que  l'Efprit  humain  ait  pû  digérer  de  telles  fottifes  ,  de 
telles  abfurditez  ? 

On  a  montré  que  la  pefanteur  de  ces  atomes  eft  impof- 
fible.  Mais  fuppofons  qu'elle  foit  véritable  ,  il  s'enfuit 
fh.cÀEfVHre.  qUe  ce  mouvement  de  déclinaifon  ,  eft  inventé  à  plaiiir, 
parce  que  s'il  y  a  rééllement  un  haut  &un  bas,  dansl'cfpa- 
ce  infini  de  l'Univers,  cequi  eftndicule.,  il  faudroit  néan- 
moins réietter  ce  mouvement  de  déclinaifon.,  parce  que  le 
poids  d'un  atome  le  porrant  en  bas,  il  y  doit  néceffairernent 
tendre  toujours  en  droite  ligne,  parlechemin  lepluscourt, 
puifqu'il  ne  peut  rencontrer  d'obftacle  en  cet  efpacevuide, 
&  que  rien  ne  peut  changer  la  détermination  de  fon  mouve- 
ment. 

Y^f'*^  Pofons  encore  cette  déclinaifon  du  mouvement  des  atô- 
metmefer/de  mes  ;  comment  Epicure  pourra-t-il  rompre  la  fatalité  du 
rie»ro.<rt\i.  deftin ,  à  l'aide  de  cette  déclinaifon  ?  C'eft  un  vain  fecours 
ter  *f*tttite.  pQyj.jyj^  parce  que  la  raifon  apperçoit  clairement ,  qu'un 
corps  qui  à  reçu  une  imprefiion  de  mouvement  la  iuit  né- 
ceffairement  en  toutes  fes  différentes  déterminations:  &fok 
qu'il  aille  de  bas  en  haut ,  de  droite  à  gauche ,  foit  qu'il  fe 
meuve  en  ligne  droite,  ou  de  biais,  il  fuit  toujours  avec  la 
même  néceflité,  toute  l'impreflion,  qu'il  a  reçue  d'un  au- 
tre corps,  ou  celle  que  fon  propre  poids  lui  donne  pour  par- 
ler avec  Epicure.  Il  femble  que  ce  Philofophe  n'ait  conçu 
de  fatalité  &  de  deftin,  que  dans  la  ligne  droite  de  haut  en 
bas  ,  &  qu'il  fade  confifter  la  liberté  dans  les  réfléxions  & 
dans  les  bricoles  du  mouvement.  Eft-il  poflible  qu'on  ait 
pû  amufer l'Efprit  humain  de  telles  impertinences?  CePhi- 
lofophe  s'eft  fervi  de  cette  déclinaifon  d'atomes,  àtoutufa- 
ge.  Nous  avons  vù  qu'il  l'a  employée,  à  faire  rencontrer 
fes  atomes  pour  fe  joindre  ,  &  pour  former  quelque  corps 
compofé.  Ainfi  la  même  déclinaifon  de  principes  ,  qui  a 
formé,  le  bois  6c  les  pierres ,  fait  préfentement  la  liberté  de 
l'Homme.  Peut-on ,  fans  s'aveugler  foi  -  même  digérer  de 
telles  abfurditez?  Avec  tout  cela  néanmoins  Epicure  n'a  en- 
core rien  gagné,  car  il  eft  obligé  d'avouer  malgré  lui,  que 
la  volonté  donne  le  principe  ,  à  toutes  les  déterminations 

de 
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de  nos  aftions,  &  que  de  la  le  mouvement  s  imprime  clans 
les  membres  du  corps. 

■Derfinamus  item  motus ,  net  temp&re  certo , 
Nec  rewne  loci  certa  t  jed  ubi  tpfa  tuht  mens. 
Nam  dnbio  procul  bis  rébus  fua  cwque  voluntas 
Vunapiumdat  :  &hmc  motuspermembrageruntur. 

OnvoitquecePmlofophe,  contraint  de  dire ,  «jP^ 

principe  de  nos  mouvement    Cdtune  ven  equ  i  ^  ^ 

M*£  &defçavoirllcefontlesob,ets    ou^udqu au- 
rrp  Caufc  fuoéricure  à  toutes  les  imprenions  que  les  opjets 
fnnr  «oablcs  d  produire.    Auffi  fes  Seftateurs ,  Se  générale- 
^ent  tous  ceux  qui  ment  l'exiftence  d'un  Etre  fpiritue  font 
œncramt  d'avoué ,  que  nous  agilTons  néceffairemerit  luivant 
fes  dirTé  ntes  déterminations  que  nous  recevons  des  objets 
iTs  crovent  que  la  liberté  ne  coniifte  en  autre  chofe ,  qu'en  ce 
que  nols  colorons,  que  nous  fentons  c«  mouvements  S. 
mie  de  plus  nous  ne  (entons  aucune  violence,  niaucun.con- 
SXsnosaftions,  ce  qui  Èût  que  nous 
brement.    Je  ne  prétens  pas  exaggerer  les  f  uneftes  fuites  de  ce 
Sent:  Unefaitrie'nàlaventé,  c'eft  la  de fendre £rt 
mal  que  d'employer  les  injures  èc  les  invectives  ,  il  faut  agir , 
parrlifon.    ôn  Ae  peut  trop  remarquer  que  cet  Epicure  qui 
a  tant  fait  d'effort  pour  éloigner  toute  forte  de  deftin  *k  de  ne- 
ceffité,  iulqu'ànierlaconnoilTancedes  futurs  connngens  ix 
la  vente  déterminée  de  l'une  de  ces  deux  proposions  con- 
tradiftoires,  comme  celle-ci,  ou  U  pleuvra  demain ,  ou  tint 
pleuvra  pas  \  ce  même  Epicure  ,  dis -je  ,  a  détruit  toute 
forte  de  Liberté,  dans  l'Homme  même  ,  pmfque  tout  s  y 
fait  par  la  fatale  néceflité  du  mouvement  de  dechnailon,  de  les 


atomes. 
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Litr.de/ato.  H  ne  fera  pas  inutile  d'entendre  un  moment  Cieéron  k  rai- 
fonnerfur  cette  Philofophie  d'Epicure.  Fajjons 3  dit.il,  à 
d'autres  chofes.  Chryfippe  forme  amfifon  argument  >  s'il  y  a  quel- 
que mouvement  quittait  point  de  cauf'e  déterminée  3  il  s' enfui- 
vra  que  toute  proportion,  que  les  Dialecltciens  appellent  axiome, 
ne  fer  a  pas  3  ou  vr'aye  t  ou  faufe .  Car  ce  qui  n'aura  pas  de  caujè 
efficiente ,  ne  fera  ni  vrai 3  m  faux.  Or  toute  propojition  efl  m 
véritable ,  ou  faujje.  Il  n'y  a  donc  point  de  mouvement  qui  n\ut 
fa  propre  Cau(c.  '  ggtji  cela  eji  amji  toutes  les  chofes  quijejont  3  Ji 

fwt 


fc  Ciccron  au  livre  du  Dcflin,  Ali*  ~vt- 
deamus  ,  conclud/t  en/m  Chrjfippus  hce 
modo:  fi  efl  motus  fi"e  caufs  ,  nonomn/s 
cnunc/atto,  <]»odi#iina  O/alecl/c/  app ci- 
tant y  .tut  lier*  .  aul  fatfa  ertt  ;  caufas 
tmm  efficientes  quod  non  hibebtt ,  id  nec 
falfum  erit.  Omnis  autem  enune /at/j, •tut 
vera,  ant  fa/fa  eft,  motus  ergo  finecauf.t 
nultut  eft.   QiôJ  fi  il*  eft  ,  omnsA  c,t,x 
fiunt  ,  caufis  fiunt  antegrejjis  ;  id  fi  /ta. 
eft ,  omn/afato fiant  :  efficitur tgitur  fato 
fieri,  auacuntjut  fiant .  H  te  prtm-im  f/m/- 
hi  l/be'at  affentsrs  Epscuro  CT  n égare  om- 
»cm  enaneiat/onem  ,  tut  \eram  ejfe  ,  aut 
falfam  :  eawt  plagam  potiut  aee/p/am  , 
ajafm  fato  om'nta  fieri  eompreiem.  UU 
en/m  (entent/a  aii^uid  haiet  difputatio- 
nis  ;  h.cc  \ero  non  efl  tolerabtlis.  Itaaue 
csr.tend/t  omnes  nervos  Chrjfippus  ut per- 
(H.tAeat  emne  à\l :■  y. .:  *ut  verum  effe ,  aut 
falfum.    Ut  en/m  Eptcurus  \eretur  ne  fi 
hoc  concejfer/t,  concedendumfit  jatofieri , 
quxeunque  fiant  :  fi  en/m  atterutrum  ex 
aternitate  \erum  fit  ,  ejfe  id  etiam  cer- 
tum  :  CT  fi  certum  ,  et/am  neceffarium  : 
ira  CT  neceffarium  CT  fatum  confirmari 
put  a*  :  fie  Chrjfippus  metuit ,  ne  ,  fi  non 
ottinuerit,  omne  ijuod  enunttetur  autxe- 
rum  ejfe  aut  falfum  ,  omnia  fato  fieri  pof- 
fint  ,  CT  ex  caufis  «ternis  rerum  futur a- 
rum.    Sed  Epicurus  decltnatione  atomi  , 
yttari  fait  necej],tAtem  putat.  ItAque  ter- 
t/us  quidam  motus  eritur  extra  pondus  & 
plagam  y  cùm  déclinât  atemus  tnterVntt» 
mtnimo.  Id  appilUt  iXoys-f.  Q**m  dé- 
clinât /on cm  finecauja  fiers  y  fi  minus  Ver- 
iis  re  cog/tur confit  cri.  No» enim  at omu s, 
ai  atomo  putfa  déclinât.  Nam  qui  potefl 
petit  al/A  ai  .tt/â  ,  fi  grav/tatc  fcrunlur 
*d  perpcndicul/tm  cerpora  ia.it\tdua>rec- 


fis  l'/neis  ,  ut  Tp'/curo  placet  ?  Sequstur 
en/m  ut  fi  ai/a  at  alta  ,  r.im<ju.<m  depeU 
littur  y  ne  cont/ngat  tju/dem  ai/A  ,  ai/am. 
Ex  quo  efficitur ,  ut  jam  fi  fit  atemus,  n- 
tjue  decttnet ,  decl/nare  fine  CJufa.  Hanc 
rattoncm  Eptcurus  /vd/ix/t  ob  eom  rem  , 
quod  \er/tus  eft  y  ne  fi Jcmper  atomusgra- 
v/tate  ferre! ur  ,  naturalt  ac  neerfjani  , 
nsh/ll/terum  nuits  effet ,  cum  tta  ntovere- 
tt/r animas ,  ut  atomorum  motu  cogère tir. 
fhncDemocritu/  aulior  atomorum  ,  acet* 
ptre  malu/t ,  neeejj-.tate  orna ta fier 7,  yuïw 
à  cortoritus  ind/viduis  nalur.tle/  mit  ut 
ave/fere.  Acutiùs  Carneades  <iu/  deceiat 
pefje  Ep/eureei  (//am  eaujam  fine  hue  com- 
ntent/t/a  decl/nat/one  dejendert.  Xam 
cùm  doccret  effe  peffe  tjuendam  an/m/  mo- 
tum  \oluntartum  ,  td  fuit  defendi  mel/us 
tfuàm  tntroducere  decl/aat /onent  ,  cujut 
prtfcrtim  caufam  reperire  non  poffunt.  Quo 
de fenfo facile  Chryfippo  poffent  refflere,  cum 
enim  conceJJ ffent  motum  nullum  effe  j/ne 
eau  fi,  non  concédèrent  cmniayu.tjicrcnt, 
fieri  caufis  antécédent /bus  :  \oluntatit 
en /m  neftra  ,  non  effe  ctujat  externat  C7* 
antecedenteis, 

Ec  quelques  lignes  après  ,  il  ajoure  : 
Rurfuj  autem  ne  omnes  à  Phyfic/s  /rridea- 
mur  ,  fi  dicamus  /juicquam  fier/  fine  eau- 
(a  ,  diflingttendum  efl  CT  /tA  d/cendum 
tpfius  tnd/y/dus  banc  effe  naturam  ut  pon- 
dère CT  gr.r.-ttate  moieatury  camejuc  ip* 
(am  effe  caufam  cur  ita  feralur.  Simtli- 
ter  ad  animorum  motus  \alunt./r/o/  ,  noi* 
efl  reauirentU  extern*  CAufa  motuj  en/m 
\oluntarius  cAtn  nAturam  tn  feipfocontt- 
netut  fit  tn  noftrApoteflate  ,  ncbifaue  p*~ 
reat:  nec  idfini  CAufa  ,  et  ut  enimrtlCAM" 
fa,  ipfi.natHTAtft. 
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f^pardescaujespréccdente,  Wcelaejl 

Jr  U  {,vci 'du  de  1m.    Je  dirai  frémi erement  ici  j  que  s  U  ejt  per 

Ton  oit  VérUe  oufaujji  l™?f*J^«K» 

<,.•,    n,,?  tout  le  fafle  par  la  fatalité  du  de  Un.  Ce  pré- 

7  1 UiltLvïï  contraint  d'admettre  le  deflm  en  tout  ce  fnfefatt. 

/>c  m  6  Ment  pas  s  par  la  vertu  du  dejltn ,  &  par  les  canjes  et  et 
ÊS^S^iiW^  s'iln  établit  que  toute  propoption 
Tnntoiiïmef't  vraie  ou  faujje.  Mais  Epicure  a  cru  éviter  la 
&ZmLiifm,  parladéclinaifondel'atome.  Ceflpattf 
^iStZ/trèém  efpéce  de  mouvement ,  outreUpeÇan. 
Vu&bwclirtt  Lie  choc d'un  atome,  fçavoir  lorsque  l'atc- 
mSiïZIZm  ^u,  ce  qu'il  appelle  le  moindre  mouvement 
Zm^^SS.    Mais  quoi-qn'd  ne  demeure  pas  f  accord 

t  Jrt  er ui  d'en  convenir.  Car  un  atome  ne  reçoit  pas  ce  mouvé- 

Timt  »,„  te -  en  bas  en  droite  lient  &  a  plomb  par  leur  pesanteur  , 
S^l^^M^^  quefd'unnepougj 
ZJautre,  al^unnemcherajamais 
tirer  cette  confequencequeflc'ejl  un  atome  qui  décline  3  il  le  fait 
^tsqu'ilyaitJucuneLijedecettedéclinaiJon,  ^eVI'a^ 
duit  cette  manière  de  philosopher ,  parce  qu'il  craignoit  queji  l  atô- 
mectoittoiîjours  emporté,  ^^^fe^^ 
péfantcur ,  il  n'y  eut  aucune  liberté  dans  l'homme,  fmf  que  ïbfprtt 

)Lit  toujours  Ll>  félon  W^^^T^^STSSS. 
desatomes.  DelàvtentqueVtmocriteX <  Auteur  de  cette  i  kilofo- 
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pbie  d'atomes  3  a  mieux  aimé  admettre  une  ncceffité  inévitable  tn 
toutes  chojès ,  que  d'ar  racher  les  mouvement  naturels ,  à  a  s  petits 
corps  indivijibles.  Carneades  ètoit  plus Jubtil  3  quand  tlenfeignti  | 
que  les  Epicuriens,  pouvaient foûtemr  leur  thêje  3  jcv<  ente  chi- 
mérique déclinai/on  d'atomes.  Car  comme  il  croyi  't  qu'il  y  pouvait 
avoir  un  certain  mouvement  de  l'Efprit ,  qui  ctoit  volontaire  &  U. 
bre,  il  valoit  mieux  admettre  cette Juppoft ion  3  que  d'introduire 
tin  mouvement  de  déclina  ifon  3  vû  Jur  tout  qu'ils  ne  pouvaient  hau. 
ver  la  caujè  de  ce  mouvement.    Ce  qui  étant  poje  3  il  leur  eut  été 
facile  de  répondre  à  Chryfppe  3  car  quoi-qu'tls  eujjent  avoué 3  qu'il 
n'y  avait  aucun  monvement  qui  n'eut fa  caufe ,  ils  n'aur oient  pas 
néanmoins  été  contraints  de  convenir  3  que  tout  ce  qui  fe  fait  3  f'e 
fajje  par  des  caufes  antérieures  :  parce  que  nôtre  volonté  n'a  point 
'de  caufes  extérieures  ni  précédentes.  Et  un  peu  plus  bas ,  il  ajou- 
te, mais  afin  que  nous  ne foyons  pas  expo/ez,  à  la  raillerie  des  Phy- 
ficiens  3  en  dijant  que  quelque  chofèfefaff  'cjàm  avoir  une  caufe  dt 
fa  produit  ion  3  il  faut  di/tinguer  &  dire ,  que  telle  cjt  la  nature  du 
fujet  qui  agit  3  qu'il  foit  mis  en  mouvement  p  ar f on  propre  poids  & 
par  fa  péfanteur  3  qui  ejl  la  propre  caufe  de Jès  mouvtmcus  3  fanx, 
qu'il  en  faille  rechercher  d? autre.    De  même ,  aujji  quand  en  vajjè 
aux  mouvemens  volontaires  de  l'ame  3  il  n'en  faut  point  rechercher 
de  c aulè  extérieure.    Car  un  mouvement  i  olontaire  ejt  de  telle  na- 
ture de  lui-même  3  qu'il  demeure  toujours  en  notre  pouvoir &fous 
notre  commandement  :  néanmoins  cela  ne  fe  fait  pas  jans  qu'il  ait 
fa  caufe  :  mais  cette  caufe  n'efi  autre  que  fa  propre  nature.  On 
voitdansceraifonnementde  Ciceron ,  quelaraifon  s'eft  ap- 
perçûë,  du  ridicule  delà  philofophie  Epicurienne,  bz  de  fa 
déclinaifon  d'atômes.    Elle  a  fenti  &  reconnu  ces  mouve- 
mens volontaires  qui  partent  de  nôtre  arne ,  &  qui  n'ont  point 
d'autre  principe,  que  la  nature  même  de  nôtre  ame& nôtre 
propre  volonté. 

Pour éclaircir autant  que  nous  pourrons,  cette  queftion, 
afin  de  fçavoir  fi  nous  jouïflbns  de  quelque  liberté ,  &  ce  que 
c'eft  que  cette  Liberté  ,  il  faut  faire  quelques  remarques. 
Mais  il  faut  auparavant  fe  fouvenir  qu'on  n'examine  point 
ici  l'ufage  de  la  Liberté,  ni  dans  la  morale,  ni  dans  la  reli- 
gion. On  veut  feulement  en  philofophc  confidérer  fon  ef- 
teflee.  Je 
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t  Amande  donc  premièrement  qu'on  fe  fo^.^f!^  Un^U 
y  demande    d    P  £    fflot  de  ^  L/4„,f . 

de  ce  qu  on  cote    ,  q  plus  haut  degré  ou  elle  punie 

°n  P  on  trouvera  que  la  Liberté  iïgmfie  un  pouvoir  *f«- 
a1kr'      S  ^Lpwb'^,  Je  telle Jorte  que /tanne 

Y€Ceql\ \  ,L  on  ne  le  fer  oit  pas:  on  ferait  même  toute  autre  cho- 
ie voulait  pas  ,  on  n  i    cn>  j  fervirons  de  cct_ 

^«^**W>1^  nous 
tc  defcnption  de  la  Liberté ,  Parc^l"  ^   ,   a  pomc 

en  former  une  plus  grande  idée  y  /ente- 

de  telle  Liberté ,  c  eft  dequo.  il  n5^Xuc  cette  fdee  nous 
ment     H  fuffit  qu'on  demeure  d  accord  que  cette 

conke  dus  «^^.^'«r^vX.  faire 

voq le      faufremaïquer/que  fuivant  leurs  penfees  «y* 
tor  ne  fienifie  à  proprement  parler  autre  choie  ,  que  rt< 
}  (,r  £<  >  A*  ■ .  *  "e/y  oppofer  pas ,  »J 

mot,  c'eft  lafaire  fans  contrainte.  Pourexemple,  "  une°°" 
rPou(Tée  par  un  mail  ,  avoir  la  connoiiTance  defc mou- 
vement .  &  qu'elle  voulut  bien  fe  mouvoir  ,  c  cit-a-aire, 
que  e"  lûouve'ment  ne  fe  fit  pas  contre  fon 

mouvroit  librement,  6c  us  ne  rewinm  . 
de  lui  accorder  à  cet  égard  auiant^ehbertc  qu  al  Homme. 
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Cet  exemple  eft  de  Spinofa  lui-même  :  Lucrèce  apport 
l'exemple  des  chevaux  ,  qui  s'efforcent  de  vouloir  courir0 
quand  on  ouvre  la  barrière.    Voilà  l'idée  que  cette  pluio' 
fophie  donne  de  la  Liberté  humaine,  quineconfifteenautre 
rrf  'oTfc'1  *  comme  ils  le  répètent  fi  fouvent ,  qu'en  ce  que  les 

hommes  Tentent  &  font  convaincus  qu'ils  ont  la connoifl'an- 
ce  de  leurs  mouvemens,  quoi-qu'ils  ignorent  les  caufesqui 
les  y  ont  déterminez.    Si  une  pierre  qui  tombe,  fi  une  ru 
viere  qui  coule  ,  avait  la  connoiflance  de  fon  mouvement 
elle  feroit  Libre  fuivant  ces  Philofophes. 

*X2îZL  S"  3  dé£  mGnLré  dans lechaPître précédent,  quelacon- 
t*rUc,n*c,[-  noiflance  eft  neceflairement  l'effet  d'une  fubftancefpirituel- 
f~«.  le,  qui  tire  de  fon  fond  &  de  fon  effence ,  l'idée  des  objets 
à  la  préfence  des  impreffions  qu'ils  produifent.  C'eft  pour- 
quoi fans  connoître  qu'elle  eft  la  nature  -de  l'impreflïon  que 
produit  la  vue  d'un  Eléphant,  fans  fçavoir  fi  ce  qui  émane 
de  ce  Corps  touche  mon  cerveau  ,  ou  les  efprits  qui  font  dans 
mon  cerveau ,  comme  un  corps  rond  touche  un  plan ,  dans 
un  point ,  ou  s'il  les  touche ,  comme  un  plan  fa*t  un  autre  plan 
dans  toute  l'étendue  de  fa  furface,ce  queje  devrois  néanmoins 
connoître  &  fçavoir. prémiérement,  fi  l'ame  n'éroit  qu'un 
corps  ,  parce  que  c'eft  le  prémier  effet ,  qu'un  corps  pro- 
duit fur  un  autre  corps;  fans  fçavoir,  dis-je,  toutes  ces  cho- 
fes,  fans  les  connoître  ni  les  fentir,  mon  Ame  fe  forme  d'a- 
bord une  idée  de  l'Eléphant ,  qui  ne  peut  avoir  d'elle-mê- 
me aucun  raport,  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel  dans  l'im- 
preflïon de  l'objet,  non  plus  qu'il  n'y  en  a  aucun,  entre  une 
v  olée  de  canon  &  i'efpérance  d'un  fecours,  que  le  Gouver- 
neur d'une  ville  afliégée  conçoit,  lorfqu'il  entend  un  coup 
de  canon.  Donc  on  doit  conclurre  qu'il  y  a  au  dedans  de 
nous  un  Gouverneur,  un  Efprit ,  d'une  nature  autant  dif- 
férente du  corps,  que  le  Gouverneur  d'une  place  eftdifte- 
par  fes  murailles  &  de  fes  baftions.  Outre  que  l'Efpric 
aide  de  fes  Jeuls  raifonnemens ,  fc  forme  des  idées ,  qu'au- 
cun objet  n'a  pû  produire,  comme  lors  qu'aidé  de  l'Aftro- 
nomie ,  il  fe  repréfente  }  le  vafte  corps  du  Soleil  6c  des  Etoil- 
ics,  &  leur  diftance  immenfe,  ou  lors  qu'il  raifoune  fur  cet- 
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te  maxime,  que  de  rien  on  ne  j ait  rien.  Cette  caufe  ,  cette 
mbftance  qui  connoit  Se  qui  raifpnne  ,  n'ett  pas  un  corps  , 
puilqut;  pour  îa  connoitre,  on  n'a  befoin  ni  de  figure ,  ni  d'é- 
tendue, ni  de  mouvement.  Ses  actions  fuffifent  pour  nous 
la  repréfenter,  car  la  manière  d'agir  ,  luit  toujours  la  ma- 
Mcrt  d'.  xifter,  c'eft  une  maxime inconteftablc:  deforteque 
ies  aérions  de  l'Efprit  n'ayant  rien  de  conformé  avec  les  ac- 
tions du  corps  ,  il  s'enfuit  nécefiairement  qne  PEfprit  n'a 
rien  de  commun  avec  le  Corps,  &  qu'il  eft  d'une  autre  natu- 
re. Ainli  la  connoiOance  feule  fuffit,  pour  établir nécelTai re- 
ment rexiitcnce  d'un  Erre  fpirituel. 

Paflbns  à  l'examen  de  la  Liberté.  Nous  avons  pofe  ci- 
dcllùs  que  la  Liberté  étoir  le  pouvoir  qu'on  a  de  W«w££J£ 
ce  qu'on  veut,  parce  qu'on  le  veut  :  deforte  que  fi  on  ne  i*n*u fmpi* 
le  vouloir  pas ,  on  ne  le  feroit  pas  :  on  agiroit  même  fi  on  '™£itnA" 
vouloitj  tout  autrement  qu'on  ne  fait.  Or  je  pofeen  fait., 
qu'une  telle  liberté  fe  trouve  dans  l'Homme,  qu'il  lafent, 
qu'il  la  connoit  Se  que  malgré  lui,  &  malgré  les  faux  prin- 
cipes, dont  il  s'efforce  de  s'aveugler  ,  il  en  doit  être  con- 
vaincu. 11  faut  prémiérement  la  confidérer  dans  l'Efprit, 
enfuiteonlaverra  exercer  fon  empire  fur  le  corps.  Ileft vrai 
que  ce  pouuoir  ne  s'étend  pas  à  faire  concevoir  à  l'ame  l'idée 
d'une  mouche,  ou  d'une  pierre,*  à  la  vûë  d'un  Eléphant  j 
parce  que  cette  pure  perception  des  idées  ,  dépend  de  la 
convention,  que  l'Auteur  de  nôtre  nature  à  établie  ,  pour 
nous  faire  concevoir  les  objets  ,  à  la  préfence  des  impref- 
fions  qu'ils  produifent  au  dedans  de  nous.  De  même  qu'il 
n'en:  pas  au  pouvoir  d'un  Gouverneur  de  ville,  de  ne  point 
penfer  à  un  fecours  ,  à  la  vue  des  fignaux  dont  on  eft  con- 
venu pour  le  faire  concevoir.  Ce  n'eft  donc  pas  là.,  où  il 
faut  chercher  la  liberté  ,  je  veux  dire  dans  la  perception 
des  objets.  11  faut  nécefiairement  que  les  idées  nous  les  re- 
préfentent  tels  qu'ils  font,  autrement  nous  n'aurions  aucune 
connoiflanec  des  objets,  qui  font  hors  de  nous.  Mais  quand 
on  parle  de  liberté,  on  entend  ce  pouvoir,  qui  met  nos  ef- 
prits  &  nos  corps  en  oeuvre,  fie  qui  les  fait  celîer  quand  il  lui 
plait.  • 

Ainli 
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j    /  3  tinfi  nuand  ie  veux  penfer  à  quelque  chofe  J  comme  à 
,.%::X<  U  vertu  que  1  Aiman  a  Attirer  fe  fer  :  n'eft-il  pas  certa.n , 
fiJ^T-     que  j'applique  mon  ame ,  à  méditer  cette  queftion ,  toures 
C$;L».    ?es  fois  qu'il  me  plaie ,  Se  que  je  1  en  détourne  quand  ,e  veux? 

Le  fait  eft  confiant,  ce  feroit  chicaner honteufement que Qc 
vouloir  en  douter.    H  ne  s'agit  plus  que  d'en  découvrir  la 
caufe.    On  voit  premièrement ,  que  1  objet  n  eft  pas  devant 
mes  yeux ,  je  n'ai  ni  fer ,  ni  aimant ,  ce  n  eft  donc  pas  1  ob- 
£  q  u  m'a  déterminé  a  y  penfer-    Je  fçai  bien  que  quand 
nous  avons  vû  une  fois  quelque  chofe  ,  il  refte  quelques 
traces  quelques  veftiges  dans  le  cerveau  ,  qui  facilitent  h 
détermination  des  efpnts:  c'eft  ce  qu'on  appelle Umtamt. 
11  peut  arriver  delà  que  quelquesfois  ces  efpnts  coulent  d  eux- 
mêmes  dans  ces  traces,  fans  que  nous  en  fâchions  la  eau  te, 
ou  mêmes  un  objet  qui  a  quelque  raport ,  quelque  liaifon 
avec  celui  qu'ils  répréfentent ,  peut  les  avoir  excitez :  &  re- 
veillez pour  agir.    Alors  l'objet  vient  de  lui-même  fe  pre- 
fenter  à  nôtre  imagination,  &  même  quand  les  efpnts  ani- 
maux font  emus  par  quelque  forte  paflïon,  l'objet fcrcp.e- 
fente  malgré  nous,  &  quoi-que  nous  racions ,  il  occupe  no- 
tre pen fée     Tout  cela  fe  fait ,  on  n'en  difeon vient  pas  :  & 
on  avoue  que  les  objets  feuls  ,  ou  quelque  d.fpofltion  du 
corps  que  nous  ne  connoiffons  pas  3  en  peut-être  la  caufe. 

Mais  il  n'eft  pas  queftion  de  cela  :  car  outre  toutes  ces 
raifons  qui  peuvent  exciter  en  mon  Efpnt  une  tellepenfee, 
ie  fens  que  l'ai  le  pouvoir  de  la  produire  toutes  les  fois  que 
ie  veux     le  penfe  à  ce  moment ,  pourquoi  l'aimant  attire 
le  fer:  dans  un  moment  9  fi  je  veux  je  n'y  penferai  plus,  & 
j'occuperai  mon  Efpnt  à  méditer  fur  le  flux  8c  le  reflux  de 
la  mer  de  là  je  pafferai ,  s'il  me  plaît,  a  rechercher  acau- 
fedelapéfanteur:  enfuiteje  rapellerai,  f.  je  veux  ,1a  pen- 
fée  de  l'aiman ,  &  je  la  conferverai  tant  qu  il  me  plaira.  Un 
ne  peut  agir  plus  librement  &  la  defcnption  que  nous  avons 
donnée  de  la  Liberté  ,  convient  exadement  au  pouvoir  que 
j'ai  fur  mon  Efpnt,  fur  moi-même.    Non-fe ulementj  ai  ce 
pouvoir  :  mais  je  fens  6c  je  fçaiquejel'ai.  Je  fens  &  je 
que  c'eft  ce  pouvoir  qui  me  détermine  a  penfer  fur  une  telle 
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queftion ,  fc  que  je  n'y  lui,  déterminé  ,  par  aucune  autre 

"pirs  c'onc  que  c'eft  une  vente  d'expérience,  deconnoif- 
çJxlcàe  fennment,  on  doit  la  confidérer  comme  un  fart 
mconteftahle,  plûtôt  que  comme  une  queftion  donc  on  doi- 
ve  dUoiter.  Cependant  lEpicunen  combat  ici  par  opirn*- 
rîrré  il  orétend  aue  nous  fommes  déterminez  a  méditer  6c 
ï Icch  À* pourquoi  l'Aunan  attire  le  fer  ,  par  quelque 
^  n  ueTous  ne  connoiflonspas:  &  que  nous  croyons  être 
hbre  ZctaL  nous  nefentons  ni  force,  m  contrainte  qui 
noS  Va«ï  aS  =  faudra-t-il  donc  éternellement  repeter  les 
S«cho?cs  ?  H  cft  vrai  qu'il  arrive 
reniée  de  l'Annan  furvient  a  mon  Ffprit ,  fans  quejelacne 
le  elle  y  vient  ;  ni  pourquoi  elle  y  Vi«K  :  mais  on 
ra  k  ici  d'une  autre  détermination,  lorfque  jepenfeal  Ai- 
màn  parce  que  je  veux  y  penfer.  Car  ne  voit-on  pas  .que 
£ n 'eft  plus  une  caufe  mconnué  qui  me  détermine  à  pen- 
fer?  Ceftmapropvevolonté .jelefai,  tel ^â***"* 
nois  suffi  certainement,  que  je  fuis  convaincu  demonexii- 

*  Quelle  cft  donc  cette  Volonté.,  ou  cet  Efptit  qui  reut?  ^JS£ 
C'eft  la* même  chofe.  Si  c'eft  un  corps,  il  faut  qu  il  aitre- 

fa  détTrmmation,  ou  fon  mouvement  d'une  autre  caufe,  -fc— 
&  celle-ci  encore  d'une  autre,  &  ainfide mêmejulqua  1  in-  feut  tr)Vt»„ 
fin  l     Or  bien  loin  d'être  embaraflé  dans  la  recherche  de  ces 
caufes  qu'on  Fait  remonter  jufqu'à  l'infini ,  je  fens  &  je  fat 
que  ma\olonte  n'a  point  d'autre  caufe  quelle  même.  Je 
le  veux  parce  que  ic  le  veirx.  Ma  volonté,  mon  Efpnteft 
donc  le  propre  principe  de  (es  avions  ;  il  feconnoit  lui-mê- 
me •  il  igit  de  lui  -  même  i  il  fait  réfléxion  fur  lui  -  même 
&  fur  lesopérations  :  tout  cela  n'appartient  point  a  un  corps. 
Ce  feroit  une  chofe  fort  étrange ,  fi  mon  Efpnt  ctoit  un  corps, 
de  vuir  que,  quand  je  me  repréfente  ùnEfprit, )  ai  d abord 
l'idée  d'une  fubftance  qui  fe  connoît,  qui  réfléchit  iur  loi- 
même,  qui  cft  le  prémier  principe  de  fes  actions,  qui  agit 
quand  elle  veut,  qui  cefte  d'agir  quand  il  lui  plaît:  Scquau 
contraire  je  ne  trouve  rien  de  femblable,  quandjemerepre- 
t   1  Ccc  fente 
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fcate  un  corps,  une  lubftance  matérielle  &  étendue 

Il  ne  faut  pas  grande  pénétration  pour  conelurrede  tout 
ceci    que  puifque  l'Efprit  de  l'Homme  fe  connoit  fi  bien 
lui-même,  qu'il  connoit  fi  diftin£r.ement  fes penfees,  fe 
eemens,  fes  volontez}  6c  qu'il  ne  connoit,  ni  n'appercoit 
fh  toutes  ces  opérations,  ni  figure,  ni  étendue  ,  qui  font 

/  .„„        „n-..;kiifc  eflrnritls  du  CorDS  ;  il 


l'Homme  neu  pas  uncorps.  Cette  vérité,  quoiqu'onpuif 
fe  dire    eft  des  premières  6c  des  plus  claires.  Il  n  y  auroit 
pas  la  moindre  difficulté,  fi  on  ne  vouloir  point  rendre  l'A- 
me humaine,  ce  qu'elle  n'eft  pas,  en  faifant  effort  defe  la 
repréfenter  comme  un  corps.  • 

11  eft  pourtant  aifé  de  reconnoitre,  que  l'idée  de  corps., 
n'eft  nullement  néceflaire  dans  la  recherche  de  la  nature  de 
l  ame   Elle  ne  l'eft  pas  pour  nous  perfuader  que  Urne  foit 
une  lubftance,  il  fufnt  pour  cela  qu'elle  penfe ,  qu  clleagif. 
fe    puifque  pour  penfer  6c  pour  agir  il  faut  neccflairement 
êtr'e  6c  lubfifter.    L'idée  de  corps  n'eft  pas  plus  necellairc, 
pour  nous  repréfenter  les  penfees  de  l'ame,  pmfqu  aucon- 
traire  tous  les  attributs  ,  toutes  les  proprietez  d  un  corps , 
font  incompatibles  avec  les  idées  que  nous  avons  de  la  na- 
ture des  penfées.    Ainfi  dans  cet  exemple  que  nous  avons 
propofé  ,  on  feait  que  l'Efprit  réfléchit  fur  loi-meme  ,  âc 
qu'il  eft  le  propre  principe  de  fes  volontez  :  6c  on  ne  com- 
prend pas  que  la  matière  quelque  fubtile  qu  elle  foit  ,pu.l- 
fe  être  capable  de  réfléxions  6c  de  volontez ,  ni  qu'elle  puil- 
fe  fe  mouvoir  d'elle-même  ,  fans  recevoir  l'imprefiion  de 
quelqu'autre  caufe.  . 

Il  faut  reprendre  la  queftion ,  que  nous  examinons.  J  ai 
le  pouvoir  de  penfer  à  la  vertu  de  l'Aiman,  autant  de  fois 
qu'il  me  plaît.  Jequitte,  je  rapelle  cette  penfee,  quand  je 
veux:  6c  je  fçai  qu'il  n'y  a  point  d'autre  caufe  de  cette  ap- 
plication de  mon  Efprit,  que  ma leule  Volonté  :  celaiufhc 
pour  décider  la  queftion.  Cependant  fi  on  l'examine  enco- 
re  plus  à  fond  ,  on  trouvera  que  la  philofophie  d  Lpicure 
n'eft  pas  foutenable.  Car  fi  l'Ame  eft  corporelle,  fesmou- 
r  vemens 


V  EXISTE  N  C  E  ^JJJ^mJcs[ 

v-n.cn,  itaK  de  même  M  ft £££"5  eft  en  repos, 
m<  uVemens  des  «g    <*  tm corpq^  fl  ^ 

m  fe  «et  I^^SSrt.  A.nii  lorfque  je  veux  for- 
ku  fi*  c^fnun^* ne  a    £  une  caufe  qui 

mer  la  pente  de  1  Aiman,  H        formcnt  cctte  pen- 

rniprimc  ce  mouvement,  aux  eipr  4 
fccP  Dans  le  cas  que  ^  PJÇ^  £  que  ma 

tre  caulc  q*  me  falTe  penfc vertu  ^  ?  fi 

volonté.    Je  demande  ce  que  fera >  mis  „ mom. 

c-:eft  un  Corps,  je  demande  qui  pt  ut  deraienc0. 
vcment?  Si  on  dit  que  c  eft  un  ™£J  ain(ï  jufqu'al'in- 
m  qUl        n,s  ce  corps  en  m^uven,  ne  *  ^f 

fini ,  ce  qui  eft  ablurde  M *s  °  P  J  f*  de  fcs  a£hons. 
ma  volonté  ,  eft  elle  même  la jpropr  appellera 
Ellefedonneàelle-mêmefesvobnte,  ^J^SSàm, 

fi  onveut,  fes  ^.^Voton  r„^unL^ 
net  à  foi-méme;  donc  la  V?°™*"*Jutlc  impïcffion  de 
Davantage  ce'tte  unoref- 

mouvement  ,  il  demeure  en  ^  ^  m  dc 

fton  dure  :  il  ^^^.l^^msnt  qu'il  achève  fa  courfe, 
la  diminuer.    H  faut  neccilair emei "c  4  y  boule 

s'ft  n'y  a  point  d>obftacle  ^J^g^^Y^ 
Mi  a  reçu  une; «npr J^J^JS^  tt?  àfobS». 

c^^ 

tre  la  penfée  de  l'A.man  ,  P6"^"!;^*  ne  pente 

;  «1  ,T  ni  moins     Or  cela  eft  mamfeftement  contrel  ex- 
une  minute  de  tems  ,  8.  li  je  veux  je  »  fcaique 

"oi ,  qui  conduit  tout,  fclon  fon  bon  pla.fir,  d  mette* 
p„[s  de  mon  imaginauon  en  mouvement,  quand  «Hem ,  d 
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ouvre  Se  ferme  quand  il  lui  plaît  ces  valvules  ,  ces  petite 
éclufes  de  mon  cerveau  ,  qui  déterminent  le  courb  Jc  ( 
efprixs.    En  un  inftant  6c  en  un  clin  d'oeil  ,  ce  Redeur  les 
fait  agir,  comme  il  lui  plaie ,  par  lefimpleattedela  volon- 
té. Je  veux  penfer  à  la  vertu  dql'Aimani  j'ypenfe.  Je  veux 
m'appliquera  méditer  la  pefanteur.des  corps,  ou  la  nature 
de  l'air,  l'immenle  élévation  des  A  lires,  ou  le  lieu  du  centra 
delà  Terre,  le  Néant,  ou  l'Etre ,  le  Tems  ou  l'Eternité;  jc 
fais  toutes  ces  opérations,  je  forme  toutes  ces  penféea  par- 
ce que  je  le  veux.    Elles  durent.,  elles  ctflenc,  ellcschan- 
gent  comme  il  me  plair.    11  y  a  donc  fans  contredit  au  de- 
dans de  moi,  un  principe,  une  Cauie  fupeneure,  qui  ré- 
git mes  penieeS;,  qui  les  fait  naître  »  qui.  les  éloigne  8c  qui 
les  rapelle  en  un  inftant,  6c  à  fon  commandement  :  6c, par 
confequent,  il  y  a  dans  l'Homme  un  Efprit  libre,  qui  agit 
fur  foi-même ,  comme  il  lui  plaît.  Or  la  Liberté  n'eft  pas  une 
qualité  de  corps ,  ni  de  matière-    Car  dans  un  corps  tout 
y  çft  néceflairc  6c  déterminé,  tout  y  eit  produit  par  une  eau- 
£c  néceffairernent  déterminée  à  opérer  Ion  eikt.  tl 
o«  iX.tnune     a  l'égard  des  opérations  du  Corps,  le  pouvoir  ablolude 
tc£ÏZiï,L  de  la  volonté  n;ell  pas  moins  fenfible.  Je  veux  mouvoir  mon 
r*ti<>mè»eh  bras  ,  je  le  remué  aufli-tôt:  je  veux  parler  6c  je  parle  à  l'in- 
Ccrf'-         ftant-,  je  veux  me  lever,  ou  m'affeoir,  je  le  fais  au  moment 
quie'je  Le  veux.    On  eft  intérieurement  convaincu  de  toutes 
ces  veritez;  perfonne  ne  les  nie.  11  ne  s'agit  que  de  fçavçir,, 
fi  c'eft  une  liberté,  de  laquelle  nous  jouïflbns.,  ou  s'ilfaut 
croire  feulement  3   que  nous  avons  la  connoifTance  de  tous 
ces  divers  mouvemens  dont  nous  fommes  capables ,  6c  que 
nous  fçavons  que  nous  les  f  aifons  fans  violence  6c  lans  con- 
trainte, comme  les  Epicuriens  le  difent.    Pour  moi  je  fuis- 
perfuadé  qu'il  faut  être  entêté  de  fes  principes  jufqn'à  l'a- 
veuglement ,  pour  ne  pas  reconnaître  6c  ne  pas  confeffer  j 
ce  fentiment  que  nous  avons  de  cet  empire  abfolu.,  que  no- 
tre Volonté  a  furtous  les  mouvemens  du  corps  qui  font fou- 
rnis à  fa  jurildittion.  Je  parle  des  mouvemens  qui  fontfour 
mis  à  fa  jurifdiction  ,  parce  qu'il  y  en  a  qui  ne  dépendent 
nullement  de  fon  pouvoir  >  comme  la  circulation  du  fang, 

Se  tou- 
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&  tci  ,■  les  fermentations  qui  fetow  dans  nos  corps,  i  ncle- 
rvr  ,  ;^,r,m  de  la  volonté.  Les  fondions  du  c««  ,  du 
U  e  *  c  cnéralement  d^  rdtttW  les  parties  qui  fervent  *  m 
vïcdc  mon  corps  ,  ne  dépendent  point  de  l'empire  de  ma 
volonté  le  puis  bien,  il  eft  vrai  ,  arrêter  &  fufpendrc  la 
respiration  par  le  kul  acte  de  ma  volonté  :  mais  je  doute 
fort,  qu'on  puiffe  s'étouffer  foi-même,  par  ce  feu!  acte  de 
volonté  ,  quoi-que  fon  pouvoir  fc  mamfefte  affçz ,  en  cela 
Z  Wfék  arrêter  6<  fui  pendre  ma  refpiratior j  ,  put  - 
qu'ilfaut  pour  cet  eiYet  reconnoitre  un  maître  ,  qui  exer- 
ce un  empire  lur  le  corps,  capable  d'arrêter  fes  mouvemens 

les  plus  naturels.  .  r  . 

Mais  il  raur  confidérer  ici ,  ces  mouvemens ,  qui  font  lans 
aôntrcdrt  fournis  à  la  direction  de  ma  volonté,  comme  font 
ceux  ,  de  parler,  de  mouvoir  le  bras,  de  marcher  &  de  le  repo- 
fer   11  eft  certain,  que  ma  volonté  les  régit  avec  toute  la  li- 
berté, qu'on  puille  imaginer,  lorfque  le  corps  eft  bien  con- 
ftitué,  «qu'il  neVyrôncontrepointd'obftacleinfurmonta- 
ble.  Quoi  qu'on  puiffe  dire,  je  fens  ,  &  je  fçai  deux  cho- 
fes,  également  claires  8c  certaines:  l'une,  que  je  parle,  quand 
ieveuxparler,  &  l'autre  que  je  parle,  parce  que  je  veux  par- 
ler, de  forte  que  fi  je  voulois,  jemetairois.  Ces  deux  eno- 
fes,  parler,  &  ne  parler  pas,  qm  font  contradiftoirementop- 
pofees ,  font  également  en  mon  pouvoir.    Rien  au  monde 
n'eft  capable  d'obfcurcir  ces  verirez,  ni  de  m'empecherde 
reconnoître  ce  pouvoir  que  j'ai  fur  ces  aftions.  On  ne  peut 
donner,  ni  fe  former  une  idée  de  la  Liberté,  quelque  gran- 
de, quelquindépendante quelle puifie être,  quejen'eprou- 
re ,  &  ne  reconnoifTeen  moi-même ,  à  cet  égard.  Je  fuis  donc 
libre,,  &  par  conféquent  ces  principesd'Rpicure,  quin  ad- 
mettent dans  l'Homme  aucune  autre  première  caufe  de  ies 
mouvemens,  que  la  détermination  des  corps,  font  contrai- 
res à  l'expérience,  àlaeonnoilTanceêc  au  fentiment que  nous 
avons  de  nous  mêmes.    11  eft  ridicule  de  dire ,  que  je  crois 
être  libre ,  parce quëje  fuis  capable  6c  fufceptible  de  pïufieurs 
déterminations  à  divers  mouvemens,  que  je  neconnoispas. 
Car  je  fçai,  je  connois  6c  je.fens  ,  que  ces  déterminations, 
3  Ccc  3 
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oui  font  qucjc  parle  ou  que  je  me  tais,  dépendent  de  ma  vo- 
?onté  :  &  jefu.s  pluSperruadéJ  qu'elle  en  eft  la  caufe  .  que 
e  ne  le  fuis ,  que  le  Soleil  foit  la  caufe  de  a  clarté  du  jour. 
J   11  ne  s'agit  donc  plus  que  de  rechercher  la  nature  de  cet- 
te  Volonté  ,  ou  de  cet  afte  de  volonté  qui  tait  que  je  parle 
ouand  ieveux.  Te  fuppoferai  ici  qu'on  a  la  connoiffancede 
Son,"  du  corps, P&  après  avo irpof=  ^ddfag. 
tes  déterminations,  que  le  gol.er,  la  languette  ,  le  vgm. 
la  langue,  les  dens  Se  les  lèvres,  donnent  a  1  air  qu  lort  du 
Doumon    pour  faire  les  différentes  articulations  de  la  voix, 
Fe  remonïeraiiufqu'à  la  prémiere  fource  des  efpnts  animaux, 
^coulent  dan?  les  nerfs  &  dans  les  mufcles  pour  faire  mou- 

V°5  faut' Arrêter  à  ce  prémier  point  d'où  partent  ces  efpnts, 
oour  couler  dans  les  nerfs  &  dans  les  mufcles  ,  afin  de  me  fai- 
re parkr.   Je  demande  ,  qu'elle  eft  la  caufe  de  ce  premier 
moPuvementJ?    Pofons,  &  de  nous  faire  mieux entendre 
Qu'il-  y  ait  une  petite  foupape  ,  ou  eclufe,  qu  il  taille  ouj 
?     oLr  parler,  ou  fermer  pour  fe  taire    Qui  et  ce  qui 
tait  ouvrir,  ou  fermer  cette  foupape?  On  dit  que  c  eft  1  im- 
pr  ffio   d'un  objet  :  j'avoue  que  quelquefois  cela  fc  peut 
Faire     Mais  dans  l'exemple  propofé  ,je  n'aïque  ma  Volon- 
té   qui  me  fafîè  parler  &  qui  me  fera  parler ,  ou  taire,  tout 
autant  d  "ois  qu'il me  plaira.    Il  faut  donc néccffairement, 
croire  que  c'eft  cette  Volonté  qui  fait  lever  ou  baifter  cette  pe- 

"  Comment  le  fait-elle  ?  Eft-ce  par  quelqu'attouchement; 
coroorel,  par  quelque  mouvement  de  corps?  Cela  ne  peut- 
être  pour  plufieurs  raifons.    Prémiérement ,  fi  c'eft  parun 
mouvement  corporel ,  je  demanderai  qui  a  mis  ce .  corpsen 
mouvement  pour  lever  la  foupape  ,  fi  c'eft  un  autre corps, 
ie  ferai  encore  la  même  demande  ,  6c  amfi  julqu'a  l  inhm, 
ce  qui  eft  ridicule.  Si  on  dit  que  c'eft  un  corps  qui  s  eft ^don- 
né  à  lui-même  ce  mouvement:  ce  fera  «k"^^* 
qui  fera  ma  volonté.  Or  c'eft  la  dernière  de  toutes  les  extra- 
vagances, ^  dire  qu'un  petit  atome  foit  ma  volonté.  Car" 
cet  atome  en  mouvement  fait  ma  volonté,  fuppolons  que 
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<e  foie  pour  parler,  »  ou  ,1  fa.  «n  mouveme ^ 

peut  me  fa.re  par  er  ^    ,e  fcnsSc  jceon- 

quand je  park  ,  parce  que  J=  F  volonre  n'cil  point 
Soi,  effectivement  que  *  «™*^~to  à  chaque  in- 
diminué ,  ni  change Se  que  quand    JJJ^  „  m<; 

ftanc  le  pouvoir  de  me :  taire,  j   P  nt  eft  toute  ma 

plail  ,  oeforie  que  G  cet  Atome  en  m 
Volonté,  .1  s'entuivroit  qu  un  «on.  en  m»  ^  J 

ro,t  au',1  cft  en  mouvement  ,  qu  u  lera  en  i 
;oùdq,a ,  &  quoi-qu'il  foi.  ep  r»™"^^1  S  cil  en 

^fœ&  d'un^uvement ,  quo, 
repos,  il  aura  1  idée  «     1        6  ,  tant  deconnoif- 

qu'il  en  foit  prive.    Heureux  4        ^  &  cc  p0u- 

iauce  &  tant  de  P^^^S^ffi  on  k  difoit ,  nous  remon- 
voir  ne  lui  viennent  pas  d  aiueurs.»  intelligent 

&  voulant  S  lU  a  de  lui  m      >  ^  foit  qu'après  la 

Çoit  dans  1  homme  ,  ou  no"  "    ^nsl'airou  dans  une  pom- 
mortdclhomme  >**™ffî£fâ^rdtez*  . 
me.  Qui  P°urro^dlge'nP^ 

Ceft  pourtant  a  ^.K^^^^  ^d^usiet^t 
cure  &  des  Athées  conduit  naturel. f»"1  "  %        iérc  llsfa- 
un  pïaifir  infigne  de  nous  apprendre ,  de ^ £e  mam  Mais  cc. 
tistont  leur  raifon  fur  ces  ^nftrue^SS  <™ 
la  n'eft  pas  poflible.    On  reçoit  ces  m  f^  , 

les  examiner ,  car  pour  peu  ^cYA^T^  Va  Volonté  , 
peurpeuqu'onexammeanatu^ 

on  connoit  alternent ,  qu  elle  peut  decelles 
porelle,  toutes  ces  opérations  font  t J°P  d£c^lé  eft  UR 
ducorps,  pour  lui  en  attribuer  la  nature.  La  \oiu 

aâefiipie&^ivifible,  qui  fc  ^.^n un  1  ,nftfant  '  ?™ P  ce 
U  avec  L,  fa  réflé.x.on  &la  con^O^ce ^ 

néceffaires  à  parier,  quàfetaue.  c.cft 
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C'eft  cette  Volonté  qui  me  fait  préfentement  quitter  la  plu- 
me   pour  aller  à  la  promenade.    L'Epicurien  dit  que  Ita 
objets  m'y  déterminent.  J'avoue,  qu'en  effet  le  beau  rems 
eft  une  raifon  de  la  volonté  que  j'ai  de  me  promener.  Mais 
il  faut  diftinguer  entre  les  rations  &  l'acte  de  la  volonté. 
L'Homme  doit  toujours  avoir  des  raifons  de  fa  conduite  > 
parcequ'il  eft  Homme,  c'eft-à-d.re ,  un  Etre  raifonnablc: 
mais  il  fc  détermine  toûjours  luivant  les  railons,  par -fa  vo- 
lonté    6c  par  le  pouvoir  qu'il  a  fut  fes  avions,    bur  tout 
quand*  il  arrive,  qu'on  mex  ce  pouvoir  en  conteftation,  com- 
me préfentement,  &  qu'il  s'agit  de  le  prouver.  Comme  à  ce 
moment  que  je  veux  aller  me  promener,  quoi-que  tous  les 
objets  m'y  invitent ,  &  que  toutes  les  raifons  que  j'ai  dans 
l'efprit  m'y  follicitent,  néanmoins  s'il  s'agit  de  prouver  ma 
Liberté,  &  de  montrer  le  pouvoir  que  j'ai  lur  mes  actions, 
je  fens  que  je  puis  à  chaque  i 

ou  n'y  pas  aller.    Ce  n'eft  point  que  je  fois  détermine  a  1  un 
•ou  à  l  autre  ,  par  des  raifonsqui  me  foient  inconnues  ,  an 
contraire  je  fçai  &  je  connois  celles  qui  m'engagent  a  la  pro- 
menade ,  j'en  fens  toute  la  force  :  Se  d'autre  côte  jefçaiôc  je 
fins  perfuadé,  qu'il  n'yaque  ma  Volonté  qui  me  retienne, 
afin  de  montrer  le  pouvoir  qu'elle  a  fur  mes  actions    Si  je 
n'etois  déterminé  que  par  les  objets  ,  je  ferois  femblable  à 
ces  Chevaux  dont  parle  Lucrèce,  qui  ayant  été  retenus,  Sc- 
ie fentant  animez  par  l'Ecuyer  qui  les  monte,  henrnlTent& 
battent  la  terre  du  pied  ,  par  le  violent  defir  qu  ils  ont  de 
courir,  parce  que  les  efprits  animaux  étant  excitez ,  ne  peu- 
vent plus  être  reprimez  que  par  de  grands  efforts, 
r  rtt  Lit  *     Mme  vides  etiam  fatefaÛis  temfore  puntto 
t.i6î'.  .  '       Cnrceribits ,  non  pojje  tamen  prorumpere  bquorum 
f'tm  cupidam  tant  defnbitb ,  qnàm  mens  avet  tpja. 
Mais  je  fens,  chez  moi,  un  Maître,  un  Rcfteurdctous 
mes  mouvemens,  qui  me  gouverne  avec  un  pouvoir  h  abio- 
lu     qu'il  peut  ne  me  donner  d'autre  raifon  que  fa  volonté 
Se  fon  bon  plaifir,  foie  qu'il  me  faffe  agir  ,  foit  q.r il  répri- 
me mes  mouvemens.    Le  beau  tems ,  m'invite  a  fomr ,  ou 
les  pluyes  6c  les  brouillards  m'engagent  a  demeurer  dans  ma 
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V  E  X  1  S  T  E  N  C  E   U  t   u  quc 

chambre:  fouven:  même  «"«J^^vefx.jenclbin, 

)'«  *  h  P*îVïS5-S3CT!  faW  au  contraire 
rai  pas ,  quand  il  tait  un  Dca  j         j  le  yeuX    j  c 

mafgrélespluy^ 

fens,  jeconnois&jeluisperiu  j  ^  néce(rairement  quc 
fon ,  que  ma  volonté,    u  «  j  >  indépendamment  de 

£,  volonté  me  régit  comme  il  m  P^nmd,0gjct.  Si  r  Hom- 
ère autre  détermmation ^^^^  cette  im- 

ment  qu'elle  eft  capable  de  produite.  lâche  un  reffort 

Rcpréfentcz  vous  une  ™^a  avancer  de  quatre 

pour  Faire  mouvoir  fon  brasse  P°™g^  dc  neceflke  fairC 
'pas,  on  conço!t  clairement     quel  t 
quatre  pas  ôc  remuer  le  bras,  tint  ne ;  *  ne 

à  à  trcSs  pas ,  il  ^  «  S^4uS£lc«£iu«.  Nous 
mouvoir  fon  bras,  ilfau  ^fo^nt^  ,un 
agirions  de  même  en  tout  es m0uvemens  que 
i^^s^^o^  en  faifantagir 
tantôt  un  reffort*  tantôt  un  autre^  ^  s  de 

De  bonne  foi ,  oferoi ^» '^"^  feulement ,  parce- 
la  forte,  6c  que  nous  ^^^^  mouvemens,  &  que 
que  nous  avons  la  connoifTance  de  nos  n^  ^ 
Lis  ne  fentons  ni  force  ni  «nwmtt .  C  «c  q  ^ 
créée,  c'eft  ce  qu'à  dit  Spinofa  «F^^  rexiftencc 
ment  ce  qu'on  peut  dire ,  dans  ce  lyltem q  ^ 

à  me  promener,  je  '««'"^P^^a fofpendrei 
^jï&ÏS^  ^redeee^r,^ 
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différent  d'eux,  que  l'cft  un  homme,  des  marionnettes  qu\j 
fait  marcher  &  danfer.  Si  je  n'agiflbis  que  par  ces  rcflbrr's 
lâchez,  par  les  impreflions  des  objets,  il  faudroit  néceflai- 
rement  que  j'accomplifle  tous  les  mouvemens ,  qu'ils  lcroient 
capables  de  produire,  de  même  qu'une  bille  pouflee,  achè- 
ve fur  la  table  du  billard  tout  le  mouvement  qu'elle  à  reçu. 
Or  il  eft certain ,  par  la  connoilfance  &  par  lefentimentq'ue 
nous  avons  de  nous  mêmes,  que  cela  n'eft  pas  véritable  dans 
les  mouvemens  de  nos  corps ,  5c  qu'à  chaque  inftant ,  à  chaque 
pas,  je  puis  arrêter  ces  reflbrts&:  en  faire  agir  d'autres.  Je  fcns 
même  Se  je  connois  que  quand  j'agis,  ce  même  principe,  cc& 
te  volonté  peut  à  chaque  inftant  faire  cefler  mes  mouvemens 
&  mes  actions ,  &c  m'en  faire  commencer  d'autres  contraires 
ôcoppofez.  11  faut  biendenéceflitéconciurre,  queçepré- 
mier  principe ,  cette  Volonté ,  ce  Re&eur  de  tous  les  reflbrrs 
qui  compofent  mon  corps  eft  au-deflus  d'eux  ,  &  qu'il  eft 
d'une  autre  nature,  c'eft-àdire,  qu'il  eft  d'une  nature  fpi. 
rituelle. 

o*  rtftnd  à  Spinofa  dit  que  fi  une  boule  pouflee  par  un  mail ,  avoit,  pen- 
texemfUde  u  danc  qu'elle  roule  d'elle-même ,  la  connoiflance  de  fon  mou- 
T*rSf,noj£  vement,  ellecroirort  être  libre,  parce  que  tant  que  limpref- 
fion  de  mouvement  dureroit ,  elle  croiroit  fe  mouvoir  fans  for- 
ce extérieure  &c  fans  contrainte.  L'exemple  de  Spinofa  fer- 
vira  à  faire  mieux  comprendre  la  faufleté  &  l'erreur  de  fes 
principes.  Suppofons  qu'on  puifle  raifonner  avec  cette  boule, 
&  lui  demander  fi  elle  a  le  pouvoir  de  s'arrêter ,  de  fufpendre 
d'elle-même  par  fa  volonté ,  fon  mouvement  &  de  le  changer 
comme  il  lui  plairoit.  Si  la  boule  difoit  qu'elle  eût  ce  pou- 
voir, &  qu'elle  changeroit  fes  mouvemens  comme  il  lui  plai- 
roit ,  alors  ce  ne  fera  plus  une  boule  que  de  nom  &  à  caufe  de  fa 
figure  j  mais  elle  fera  en  effet  une  créature  très  libre  &  nous 
rayonnerions  fur  fa  liberté  &  fur  fa  volonté  ,  comme  nous 
avons  fait,  fur  la  volonté  de  l'Homme.  Il  ne  nous  importe 
en  quel  fujetfe  rencontre  un  Etre  fpirituel.,  pourvu  qu'il  s'en 
trouve.  Si  cette  boule  répond  qu'elle  n'a  pas  le  pouvoir  de 
s'arrêter j  mais  qu'elle  ne  veut  pas  aufli  s'arrêter:  je  conti- 
nuerai à  faire  la  mèmeinftance  fur  fa  volonté,  &  je  deman- 
derai y 
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derai.,  ii  elle  peut  changer  cette  volonté  ?  Si  elle  le  peut , 
ellccfthi^rc.  fi  elle  ne  le  peut  >  elle  n'a  pas  de  liberté. 

Un  autre  exemple  fera  plus  jufte  pour  éclaircir  toutes  ces 
petites  difficultez  j  dont  on  tâche  d'obfcurcir  l'idée  vive  6c  fe«r  f*ne  tom- 
diftin£te  que  nous  avons  de  nôtre  liberté.  Pofonsun  Hom-  r«.w«  ç« 
me  au  fommet  d'une  colline  ou  d'une  dune,  qui  fêlai  fie  glif-  ^MmteJ  " 
fer  de  haut  en  bas  fur  le  fable.  Dès  qu'une  fois  il  s'eft  aban- 
donné au  poids  de  fon  corps ,  fa  propre  pefanteur  l'entraine 
en  bas.  Si  on  interroge  cet  homme  au  milieu  de  fa  defeente , 
pour  fçavoir  s'il  defeend  librement „  que  répondra- t-il  pour 
parler  jufte  Ôc  exactement  ?  11  fçait  qu'il  glifie  fur  le  fable, 
&  parce  qu'il  s'eft  laifié  glifler  par  un  afte  de  fa  v  olonté ,  il 
connoîtàcetégard  qu'il  defeend  &  qu'il  veut  defeendre-  Et 
comme  ce  prémier  a£te  de  fa  volonté  influe  en  quelque  fa- 
çon fur  toute  cette  defeente,  il  peut  dire,  qu'il  defeend  li- 
brement j  pareequ'il  en  a  la  connoiflance &  la  volonté.  Mais 
fi  on  l'oblige  de  réfléchir  fur  la  pefanteur  de  fon  corps  qui 
Je  fait  glifler  &  qui  le  tire  en  bas,  6c  qu'on  lui  demande  s'il 
pourrait  s'arrêter  s'il  vouloit  :  alors  il  fentira  &  confaflera 
qu'il  n'a  plus  cette  liberté  ,  parce  que  l'aftion  dépend  du 
poids  du  corps ,  dont  l'acte  eft  hors  de  la  jurifdifrion  du  pou- 
voir de  fa  volonté.  D'où  il  paroît  fenfiblement  que  la  liber- 
té de  la  volonté,  ne  confifte  pas  feulement  en  quelqu'efpéce 
d'acquiefeement  qu'elle  peut  donner  à  nos  mouvemens  :  mais 
en  ce  qu'elle  à  le  pouvoir  de  les  changer ,  de  les  fupprimer, 
de  les  arrêter  Se  de  les  recommencer  à  chaque  inftant,  félon 
qu'il  lui  plaît-,  ce  qu'un  corps  eft  incapable  de  faire.  Par  con- 
fisquent la  Liberté ,  la  Volonté  de  l'Homme  ne  peut  être  une 
faculté  corporelle  :  il  faut  néceffairement  que  ce  foit  une 
Caufe  fupérieure  à  tous  les  corps,  au-deflùs  de  leurs  mouve- 
mens, qu'elle  régit  comme  elle  veut,  &  ainfi  on  doit  croire 
qu'elle  eft  d'une  autre  nature. 

On  pourroit  alléguer  plufieurs  occafions  dans  la  vie  humai-  o«  frétée  u 
ne,  ou  l'empire  de  cette  liberté,  s'exerce  avec  tant  de  peu-  *"Jfe 
voir  qu'elle  domte  le  corps  &  reprime  avec  violence  tous  ces  •*  «>  »om  fart 
mouvemens.  Dans  l'exercice  de  la  vertu,  où  il  s'agir  de  ré-  /ÇJ^JJ^ 
lifter  à  une  forte  paflion ,  tous  les  mouvemens  du  corps  font  n*surcUe. 

Ddd  2  déter- 


L 
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déterminez  par  la  pafllon  :  mais  la  volonté  s'y  oppofe  &  Iej, 
reprime,  par  la  feule  raifon  du  devoir.  Ce  procédé  fans  dou- 
te., fuffit  pour  faire  remarquer  en  lHomrae  quelqu'autre 
caufe ,  que  la  machine  du  Corps. 

D'autre  côté  quand  on  fait  réflexion ,  fur  tant  de  perfonnes 
qui  fe  font  privez  de  la  vie  .,  fans  y  être  pouffez  ni  par  la  fo- 
lie, ni  par  la  fureur,  ni  par  le  defefpoir  ,  mais  par  la  feu- 
le vanité  de  faire  parler  d'eux,  ou  pour  montrer  la  force  de  leur 
Elprit  ,  ou  feulement  pour  éviter  les  incommoditez  de  la 
vieilleflé  &  de  l'avenir ,  il  faut  néceffairement  reconnoître ,  ce 
pouvoir  de  la  Liberté,  plus  fort  que  tous  les  mouvemens  de 
la  nature,  ni  que  le  défir  de  fa  confervation.  Il  faut  con- 
noitre  l'avenir  6c  s'y  figurer  des  fujets  de  miféres  fie  de  crainte. 
Le  corps  n'en  eft  pas  capable  }  les  objets  n'agiflent  fur  les 
corps  que  pour  le  temspréfent:  l'avenir  n'exifte  pas  encore., 
&  ce  qui  n 'eft  pas,  ne  peut  agir  fur  le  corps.  Il  faut  une  fa- 
culté qui  raifonne,  &  qui  pénétre  au  delà  de  ce  qui  exifte 
actuellement  j  dequoi  un  corps  n'eft  pas  capable.  Mais  il 
faut  encore  outre  cela ,  une  autorité  plus  grande  que  l'amour 
de  la  vie.  Quel  pouvoir  ne  faut-il  pas  exercer  fur  ce  corps., 
pour  contraindre  defang  froid  la  main  à  prendre  un  poignard, 
pour  fe  l'enfonçer  dans  le  cœur.  Toutes  ces  choies  >  ces 
bons  fie  ces  mauvais  exemples,  prouvent  fenfiblement  ,  que 
l'ame  eft  d'une  autre  nature  que  le  corps.  Car  enfin  la  Li- 
berté de  l'Homme  ,  n'eft  plus  une  chimère,  fi  pour  n'être 
pas  une  chimère,  il  fuffit  de  démontrer  l'exiftence  d'un  fu- 
jet.  Or  s'il  y  a  de  la  liberté  dans  l'Homme ,  il  y  a  néceffaire- 
ment, fie  de  l'aveu  même  de  ceux  contre  qui  on  difpute,  un 
Etre  qui  n'eft  pas  un  corps. 


CHA- 
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C  H  A  P  I  T  R  E  IX. 

Rêponfe  aux  diffvctdte^qu  on  peut  faire ,  contre  la  Doc- 
trme  contenue ,  dans  les  deux  Chapitres  précédent, 

ON  a  fait  voir  ci-deflus  par  des  preuves  fenfibles  &  in-  u  etrpi  4t 
conteftablcs  ,  que  l'Ame  de  l'Homme  eft  un  Etre 
fpintuel.  Mais  pour  mieux  comprendre  ,  cette  t»  d»mm+ 
queftion  dans  toute  fon  étendue  ,  ôc  connoître  plus  facile- 
ment  les  dimcultez  dont  on  pourroit  l'obfcurcir  &  l'emba- 
rafier,  il  faut  confidérer  le  corps  de  l'Homme  en  deux  ma- 
nières. 

La  prémiére  eft ,  de  regarder  ce  Corps  comme  un  inftru-  Trhmihmmt 
ment,  dont  l'Ame  fe  fert ,  pour  exercer  fes  fondions.  Si 
i'Efprit  a  la  faculté  de  penfer,  le  Corps  lui  a  été  donné  com-  l'jnu. 
me  un  organe,  qui  lui  fournit  ce  qui  eft  néceflaire }  afin  qu'il 
puifie  fe  former  les  idées  des  chofes  fenfibles  &  corporelles. 
Ainfi  l'oeil  fert  à  l'Ame  pour  recevoir  les  rayons  de  lumière 
que  les  objets  réfléchilTent.  La  prunelle  qui  s'ouvre  &  qui 
fe  reflerre  félon  que  les  objets  font  plus  ou  moins  éloignez  : 
les  humeurs,  qui  fervent  à  faire  les  réfractions  des  rayons, 
afin  de  les  réunir  fur  la  tunique  qu'on  appelle  rétine ,  à  caufe 
qu'elle  eft  compofee  des  fibres  du  nerf  optique ,  tracez  com- 
me une  rets,  tranfmettent  au  cerveau ,  par  le  moyen  des  ei- 
pnts  animaux  cette  impreflîon,  ce  mouvement  à  la  préfen- 
ce  duquel  l'Ame  fe  forme  l'idée  de  l'objet:  de  même  qu'un 
Gouverneur  d'une  Place  afliégée/e  forme  à  la  vue  de  quelques 
fignaux  x  l'idée  d'un  fecoursqui  s'approche.  Ainfi  quoique 
ce  foit  l'Ame  qui  apperçoive  l'objet ,  elle  ne  le  fait  néan- 
moins ,  que  par  le  moyen  de  l'œil  :  &c  l'Ame  ne  peut  pas 
plus  voir  les  objets,  fans  yeux,  qu'un  graveur  quelqu'habi- 
leté  qu'il  ait,  quclqu'habitude  que  fa  main  ait  aquife ,  peut 
graver  fans  burin. 

La  philofophie  d'Epicure,  montre  ici  fon  foible  3  comino«K/".jf« 
par  tout  ailleurs ,  quand  elle  veut  prouver  que  les  yeux  vôyent  itTïw 
d'eux-mêmes,  Lucrèce  en  donne  de  pitoyables  preuves ,  îorf- 

Ddd  3  qu'il 


vaf. 
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qu'il  foutient,  que  fi  les  yeux  ne  peuvent  rien  appercevoir 
d'eux-mêmes ,  il  faudra  dire  que  l'efprit  regarde  par  les  yeux 
comme  par  des  fenêtres  ouvertes.  Plus  j'examine  lesraiforu 
nemens  de  ces  Philofophes,  plus  j'en  découvre  la  foiblefic  &- 
le  néant.  Où  Lucrèce  a-t-il appris  cette conféquence que,  fi 
les  yeux  ne  voyent  pas  d'eux-mêmes,  il  s'enfuit  que  l'Ecrit 
regarde  par  les  yeux  comme  par-  des  fenêtres  ouvertes?  Je  ne  fçai 
s'il  y  avoit  du  tems  de  Lucrèce,  des  gens  qui  ad  mùTent  cet- 
te conféquence,  je  n'y  en  connois  pas.  Au  contraire  je  fçai , 
qu'elle  eft  ridicule.  Car  quoi-que  les  yeux  n'apperçoivent 
rien  d'eux-mêmes,  l'Ame  s'en  fert  comme  d'organes  &  d'in- 
ftrumens  pourvoir:  de  même  qu'un  Ecrivain,  &  un  Sculp- 
teur employent  la  plume  &  le  burin  pour  écrire,  6c  pour  gra- 
ver ,  quoi-qu'il  foit  ridicule  de  dire  qu'une  plume  3  ou  un  bu- 
rin puifTent  écrire  ou  graver  d'eux-mêmes.  Cependant 
ce  '  Philoiophe  croit  3  que  c'ejl Je  tromper  degayetéde  cœur  vé  \ 
dit-il ,  que  les fens  démontrent  le  contraire  car  il  fe fait  au  fens 
une  contraction,  &  les  yeux  rentrent  en  eux-mêmes ,  lors  prin- 
cipalement que  nous  avons  de  la  peine  à  regarder  des  chofes  éclatan- 
tes jf  pan  e  que  la  Lumière  éblouit  nos  y  eux  :  ce  qui  ne  jeroit  pas  3  fi 
les  yeux  n'étoient  que  des  fenêtres  :  car  les  portes  par  le fquelles  nous 
regardons  étant  ouvertes }  n'en  reçoivent  aucune  peine.  Que  fi 
nos  yeux  doivent  être  ici  confidérez,  comme  des  fenêtres ,  //  fembk 
que  les  yeux  étant  arrachez, ,  l'Efprit  doive  difeerner  les  objets  plus 
clairement  y  de  même  que  quand  les  portes  font  ôtées.  Peut-on 
raifonner  plus  mal ,  puifquec'eft  juftement  comme  fi  on  di- 

foit, 


*  Lucrèce  L:\  j.y.  3S0. 
Dieere  forricculot ,  nhllitm  rem  cerner  e 
fsjji  : 

Std  fer  tu  .n.-nn.-im ,  ttt  firibtu  fpciï're 
reclnfij ,  (mm  : 

Defipere'fi,  contre  ciim  fenfujdticat  eo- 

Scnjm  en/m  trahit ,  Atç/ue  Actes detru- 
dit  ad  if  pu  :  , 

FulgidA  frttftrtim  ,  eùm  cerner  e  fafe 
ncquimus 

Lumtna  lumtmbtts  >  ijuia  nobit  pr/tfe- 
dluntur : 

Ql'odforiiusnon  fit.  Xcjue  entm  ,  ftta 

cermmut  tpfi 
Oftia  fufc,fi:int  ullum  reclaf*  Ubùrem . 
Pnterea fi fro fortbut  funt  lumt/nt  neflra: 


jum  mugit  exemftit  ctuJti  deberevtde- 
tur 

Cernert  res  animas  ,  fuiUtit  fofiHut 

tffis 

I!  combat  enfuire  le  fentimenr  de  Démo- 
ctiic,  ce  qui  ne  fait  rien  à  nôtre  queftion. 
Il  y  en  a  qui  au  lieu  de  defifereft  liicnc 
dijfici/0'c/i ,  Se  qui  ont  dicat  eorton  &  non 
pas  ducat.  M.  Crcech  Anglois  qui  vient  de 
nous  donner  une  nouvelle  édition  de  Lu- 
crèce ,  remarque  qu'un  Eftcharmus  t'roir 
dans  le  fenrimem  que  l'on  combat  ici ,  il 
difoit  lit  ègpvSf  i%i»f.  L'ame^ett,  l'a- 
me  entend.  Cela  peut  avoir  un  bon  (eus: 
mais  on  ne  connoît  pas  allez  lapcufc'e  de 
ce  Philoiophe ,  pout  en  juger. 
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foir  ♦  que  i  la  plume  &  le  burin ,  n  écrivent ,  &  ne  gravent  pas 
d'eux-mêmes,  il  s  enfuitquc  l'Ecrivain,  &  le  Graveur  doi- 
vent écrire,  ou  graver  plus  facilement,  fans  plume  6c  fans 
burin. 

L'autre  manière,  félon  laquelle  on  doit  ici,  confidérer  ^c  f/^f'™"',' 
corps  de  l'Homme ,  c'eft  qu'il  ne  doit  pas  être  feulement  re-  tt%'?,'nfiLt , 
gardé ,  comme  un  inftrument  dont  l'Ame  fe  fert  t  mais  enco-  <•<•»»»' M*Kt 
re  comme  une  partie  cuentielle,  qui  compoie  avec  1  Ame,  un 

tout  qu'on  "f- 

tout  qu'on  appelle  Homme.  Deforte  que  toutes  les  actions  peiuhmm. 
qu'on  appelle  humâmes ,  doivent  procéder  de  ce  tout,  félon 
cette  maxime,  aftiones  funt fuppojitorum ,  cteft-à-dire  ,  que 
les  actions  doivent  émaner  de  leur  tout,  ou  du  principe  to- 
tal Se  complet,  qui  les  produit.  Ainfi.,  afin  qu'une  action, 
(bit  parfaitement  humaine  &  libre,  ce n'eft pas affez , qu'el- 
le foit  produite  par  l'Ame,  il  faut  que  le  corps  y  concour- 
re  autant  qu  'il  eft  capable  d'y  concourir. 

Suppofons,pourexemple,afin  de  mieux  comprendre  ce  que  on 
nous  difons,  qu'un  maître  Pilote,  qui  tient  le  gouvernail  ^  T/x£$'s?» 
Se  conduit  le  Vaiffeau  ,  y  fût  tellement  attaché  ,  qu'il  en  r$iot*  uni  <•/- 
fût  inféparable  ,  Se  qu'il  compofàt  l'effence  de  ce  navire ffijgE* 
qu'on  nommeroit ,  un  Navire  vivant  &  animé.    Les  actions  ' 
que  ce  Pilote  feroit  comme  Homme,  parler , manger, écri- 
re Se  méditer,  ne  feraient  pas  des  actions  de  ce  Faijjcau  vi- 
vant, parce  que  le  Vaiffeau ,  n'y  auroit  aucune  part.  Mais 
faire  voile  au  Sud  ou  à  l'Eft  de  deffein  formé  fans  y  être  em- 
porté, malgré  foi,  par  la  force  des  vens,  tourner, revirer, 
mettre  à  l'ancre ,  toutes  ces  actions  feroient  des  actions }  de 
ce  Vaiffeau  vivant,  qui  fuppofent  néceffairement  Scie  Pilo- 
te 8c  le  Vaiffeau.    Cette  comparaifon,  nous  fait  connoitre 
qu'elles  font  ces  actions  de  l'Homme  qui  font  à  proprement 
parler  humaines  Se  libres.    Le  corps  de  l'homme  peut-être 
agité  par  la  violence  du  mal ,  ou  de  la  phrénéfie.  C'eft  un 
Vaiffeau  emporté  ,  par  l'orage  Se  par  la  tempête  à  quoi  le 
Pilote  ne  peut  apporter  aucun  remède.    Pofons  encore  un 
Vaiffeau,  mal  frabiqué,  un  gouvernail  mal  fait,  le  Pilote 
avec  tout  fon  art,  ne  pourra  le  conduire  comme  il  fouhaitej 
de  même  auffi  un  corps  mal  formé ,  un  tempérament  dépra- 
vé, 
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vé,  produira  des  attions  déréglées  3  je  ne  parle  point  deU 

morale,  je  raifonne  ici  en  Phyficien.    L'Efprit  humain, ne 

pourra  pas  plus  apporter  de  remède  à  ce  dérèglement,  pour 

le  corriger,  qu'un  Pilote  au  defordre  du  mouvement  de  fon 

Vaifleau. 

o«  réfônâMux  Si -on  comprend  bien  une  fois  cesvéritez,  on  n'aura  plus 
îfito*  dt  dc  Peine  »  à  découvrir  1  a  fauflété  des  conféquences ,  que  Lu- 
créce  tire,  des  maladies 6c des  incommoditez du  Corps, qui 
traverfent  les  opérations  de  l'Ame,  pour  prouver  qu'elle  eft 
corporelle.  Car  dès  qu'on  aura  bien  compris  que  le  Corps 
eft  un  organe  dont  i'Eiprit  fe  fert  ,  &  qu'il  eft  déplus  une 
partie  effentielle  de  ce  compofé  qu'on  appelle  Homme,  on 
n'aura  pas  plus  d'embarras  à  fe  repréfenter,  que  toutes  ces 
incommoditez  du  Corps  font  des  obftacles  à  l'Ame  dansfes 
fondions,  fans  qu'il  s'enfuive  de  là  qu'elle  foit  corporelle, 
qu'on  en  a,  à  concevoir  qu'un  Pilote  n'eft  pas  fait  de  bois, 
de  fer,  de  cordage,  6c  de  voile,  comme  fon  Vaifleau,  quoi- 
qu'il ne  puifle  le  conduire  3  quand  il  eft  mal  fabriqué  ,  ou 
qu'il  y  furvient  des  empêchemens  infurmontables.  Pour 
achever  la  comparaifon  ,  difons  encore  ,  que  comme  il  ne 
s'enfuit  pas,  que  lé  Pilote  périfle  Se  foit  anéanti 3  quoique 
fon  Vaifleau  foit  ufé  de  viellefle,  ou  brife  par  la  tempête: 
de  même  aufll  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'Ame  de  l'Homme 
périfle,  quoique  le  Corps  foit  détruit  par  les  maladies  ou 
par  l'âge.  Car,  comme  on  conçoit  que  le  Pilote  ne  fe  dé- 
truit pas ,  quand  les  ais  de  fon  Vaifleau  fe  brifent  ,  parce- 
qu'on  fait  que  le  Pilote  eft  d'une  autre  nature  que  le  bois* 
de  même  aufll  on  doit  concevoir,  que  l'Efprit  ne  périt  pas 
avec  le  Corps ,  parce  qu'il  eft  d'une  autre  nature  que  le 
Corps. 

Tsurtjuei  un  Ainfl  on  ne  s'étonnera  pas  qu'un  Homme  en  âge  de  per- 
riomnu;T*,fon-  fc£fcjon  raifonne  mieux  qu'un  Enfant  ,  pareeque  le  cerveau 

ne  mieux  !<h  un    _ -  -  i.  .   '      ,  *  .*  j  ■  r 

znfaat ,  cr    d  un  Homme  eft  plus  forme  6c  plus  propre  a  recevoir  dil- 
T.fl"'»%  tin&ement  les  impreflions  des  objets,  qui  ne  peuvent  gué- 
laifler  de  traces  durables  dans  la  fubftance  molle  du  cer- 
vcau  d'un  ^n^ant:-    On  ne  s'étonnera  pas  qu'on  n'ait  aucu- 
Tut'ict  th.  x,  ne  mémoire  des  fenfations  obfcures ,  6c  des  foibles  penfées 

v.447.  qu'on 
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qu'on  peut  avoir  eues  au  ventre  de  fa  mére  ,  puifqu  outre 
ex  peu  de  commence  du  cerveau ,  toutes  ces  penfées  le  for- 
mant fans  aucune  attention ,  elles  n'impriment  aucun  vcfti- 
ge  capable  de  nous  en  faire  reflbuvenir.  Combien  de  fois, 
nous  arrive-t-il  pendant  le  fommeil  ,  de  fonger  que  nous 
parlons  6c  même  avec  élégance  ,  dont  pourtant  il  ne  nous 
refte  aucun  fouvenir,  quand  nous  fommes  réveillez. 

Mais  Spinofa  va  plusloin&dit t  que  nous  fongeons  quel- 
qucsfois,  que  nouslongeons,  &  qui 'en  dormant  nous  laitons  itnneK4t_  oy,(C. 
les  mêmes  choies,  qu'étant  éveillez  >  nous  ne  voulons  pas 
dire,  tout  ce  que  nous  fçavons  }  nous  jugeons  quoi  qu  en  itsç0„get. 
fongeant,  que  nous  ne  devons  pas  publier  des  fecrets qu'on 
nou°s  a  confiez  ,  &  qu'enfin  nous  faifons  plufieurs  autres 
chofes  femblablcs,  qui  requièrent  des  opérations  de  l'Ame, 
égales  à  celles  que  nous  (entons ,  quand  nous  fommes  éveil- 
lez &  que  nous  croyons  agir  librement.  C'eft  ici  le  fort  de 
Spinofa,  il  voudroit  bien  fçavoir,  dit- il  ,  s'il  faut  admet- 
tre deux  fortes  de  décrets  ,  St'd'cfpéce  différente  ,  l'une, 
de  ceux  qui  dorment,  ou  qui  font  infenfez,  l'autre,  de  ceux 
qui  font  éveillez  &  qui  agiflént  raifonnablement  &  librement. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  répondre  à  ceux  qui  font  emba- 
raffez  de  ces  raifonnemens ,  s'ils  ont  bien  compris  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  nature  de  l'Homme. 

Car  on  fçait  premièrement  que  PAmefe  formant  neceffai-o» 
rement  de  certaines  idées,  à  de  certaines  impreflions  ou  de 
certains  mouvemens  qui  fe  produifent  dans  le  cerveau  ,  il 
i'enfuit  que  quand  ces  mêmes  mouvemens  fe.font  en  dor- 
mant ,  lorfque  les  efprits  animaux  repaffent  fur  les  vertiges 
que  l'impreffion  de  l'objet  à  tracez,  l'Amedoit  nécefiaire- 
ment  fe  former  les  idées  qu'ils  font  naître ,  d'où  viennent  les 
fonges.  Et  comme  il  arrive  que ,  quand  on  nous  recomman- 
de le  fecret  de  quelque  chofe,  ou  que  nous  jugeons  à  pro- 
pos de  nous  taire ,  ce  décret  que  nous  faifons  d'obferver  le 
lilence  ,  forme  quelqu'impreflïon  dans  le  cerveau  :  au  fil 
quand  nous  fongeons  de  ces  chofes  fecrettes  ,  cette  même 
imprclTion  fc  renouvelle  &  alors  tout  en  fongeant,  noûs  ju-  ; 
geons  que  nous  devons  nous  taire. 

Eee  En 
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En  un  mot  comme  les  idées ,  que  nous  avons ,  font  ordinal 
rement  liées  les  unes  avec  les  autres ,  il  arrive  que  dans  les  fon- 
ces j  l'une  excite  l'autre  3  quelquesfois  mêmes  elles  nousre- 
préfentent  des  objets  ,  qui  ne  font  plus  il  y  a  déjà  long, 
tems,  &  dont  nous  aurions  mêmes  de  la  peine  a  nous  reflou- 
venir.  11  arrive  encore ,  que  comme  lorfque  nous  commet 
çons  à  nous  reveiller  ou  que  n'étant  endormis  qu'à  demi , 
nous  nous  appercevons  que  nous  fongeons ,  fou  vent  mêmes 
par  les  réflexions  que  nous  faifons  fur  nos  fonges ,  nouslaif. 
fons  dans  le  cerveau  quelques  impreflionSj  qui  nous  repré. 
fentent  que  nous  fongeons  >  lors  aulli  que  ces  impreflions 
fe  retracent  par  les  fonges  que  nous  failons ,  alors  nous  ion- 
geons,  que  nous  faifons  des  fonges.  Toutes  ces  opérations, 
bien  loin  de  prouver  que  l'Ame  ne  foit  qu'un  corps,  qu'au 
contraire  elles  démontrent  que  l'Ame  eft  un  principe  incor- 
porel qui  ne  fommeille  pas,  mais  qui  agit  toujours,  quoi- 
que ce  foit  avec  un  organe  lié  Scembaraflé  par  le  fommeil. 
comf*TA,Çon  Afin  de  mieux  comprendre  comment  cela  îe  fait,  il  faut 
d'un  Homme  çc  rCpréfenter  le  corps  d'un  Homme  éveillé ,  comme  un  Lut 
„L*7J!d'L-  dont  toutes  les  cordes  font  tend ucs&  accordées ,  &  le  corps 
wd..  d'un  Homme  endormi  comme  un  Lut,  dont  il  n'y  a  qu'une- 
ou  deux  cordes  tendues ,  le  refte  étant  relâché  ,  &  incapa- 
ble de  former  aucun  accord ,  avec  les  autres  cordes.  Cela 
pofé,  comme  il  eft  clair  ,  qu'un  Joueur  de  Lut.,  formera 
les  tons  ,  qui  peuvent  être  formez  .par  les  cordes  qui  font 
tendues,  mais  qu'il  ne  pourra  pas  faire  une jufte harmonie, 
ni  jouer  un  air  de  mufique  qui  requiert  les  autres  cordes  qui 
font  détendues:  de  même  aufli  ,  l'efprit  d'un  Homme  en- 
dormi pourra  bien  fe  former  quclqu'idée .,  eau  fée  par  le  mou* 
vement  de  quelques  efprirs ,  de  quelques  petits  corps:  mais 
il  ne  pourra  pas  réfléchir  fur  ces  idées ,  ni  les  pouffer  dans 
toute  l'étendue  néceflaire ,  parce  qu'il  faudrait  pour  cela  j, 
y  en  joindre  beaucoup  d'autres  ,  qu'il  ne  peut  produire  à 
caufe  du  fommeil  qui  a  détendu  la  machine  dont  il  fe  ferf, 
8c  qui  en  a  amorti  les  mouvemens. 
rtMr^niem^  C'eft  pourquoi  les  idées  des  fonges  font  très  foibles  ,  & 
•rdi»*trtmtmt  ne  caujknt  ordinairement  que  de  l'embarras.  Si  on  fonge 
*>Hi,*r«j[c  d*n>  ™  qu'on. 
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qu'on  (oit  pourfuivi  par  un  ennemi,  on  croit fouvent qu'on 
oe  fçauroit  crier  au  fecours,  ni  s'enfuir,  pareeque  cette  idée 
du  danger ,  où  nous  croyons  êrre  expofez ,  qui  cauferoit  fi  on 
étoit  éveille  l'un  ou  l'autre  de  ces  attions ,  ne  pouvant  les  pro- 
duire à  caufe  du  repos  des  reflbrts  de  la  machine  de  nos 
coips,  fair  naître  alors  l'idée  de  ces  oblracles ,  qui  pour- 
roient  effectivement,  nous  empêcher  d'éviter  le  danger  qui 
nous  menace. 

Spinofa  fait  une  inftanec  6c  dit,  qu'il  y  a  de  certaines  per- 
fonnes  qui  marchent  en  dormant  „  6c  paflent  fur  des  lieux  icrmi„t. 
û  difficiles  ,  qui  n'oferoienc  les  traverfer  s'ils  étoient  éveil- 
lez >  &  qu'il  y  auroit  même,  du  danger  à  les  réveiller ,  en 
ce  tems-là  j  parce  qu'on  les  mettroit  en  état  de  tomber  s'ils 
connoiflbient  le  danger  où  ils  (ont  expofez. 

Je  n'ai  point  vû  de  ces  fortes  de  gens ,  pour  les  examiner  : 
je  fçai  qu'il  y  en  a,  &  je  n'en  doute  aucunement  :  mais  je 
fuis  perfuadé  ,  que  leur  fommeil  eft  d'une efpéce  qui  n'eft 
pas  ordinaire.  Je  l'appellerai  un  demi-fommeil  ,  pour  ex- 
pliquer mieux  la  raifon  de  leurs  mouvemens.  Je  le  nomme 
ainfi ,  parce  que  je  fuppofe  prémiérement  qu'ils  ont  les  yeux 
ouverts  6c  qu'ils  apperçoivent  les  objets  :  autrement  ils  ne 
pourroient  marcher  ni  pafTer  par  des  chemins  étroits  6c  dif- 
ficiles, comme  on  dit  qu'ils  font.  Je  fuppofe  fecondement 
qu'il  y  a  quelques  parties  de  leur  cerveau,  qui  font  encore 
affoupies,  parlefommeil,  qui  fait  que  l'Ame  ne  fe  peut  fer- 
vir  de  cet  organe  tout  entier,  pour  faire  fes  opérations  ,  fi 
cela  n'étoit,  ils  ne  feroientplus  endormis,  6c là  fuppofition 
feroit  faufle.  Cela  pofé  ,  il  n'eft  pas  difficile  d'expliquer 
la  caufe  de  leur  mouvement.  Ils  font  affez  éveillez  pour 
voir  6c  pour  marcher  :  6c  comme  il  n'eft  requis  pour  mar- 
cher, que  de  pofer  fes  pieds  fur  un  lieu  ferme  ,  quelqu'é- 
troit  que  puiflé  êrre  le  chemin  par  où  ils  pafTent ,  pourvu 
qu'il  foit  affez  large  pour  pofer  le  pied,  celafuffîr. 

Mais.,  dit -on  j  ils  n'oferoient  y  paffer  s'ils  étoient 
éveillez.  Je  l'avoue,  pareequ' alors  l'Ame  fe  fervantdetous  . 
les  organes  du  corps  _,  reflent  alors  toutes  les  impreftions , 
que  nu  peuvent  donner  les  idées  du  danger  où  il  eft  , 

Eec  2  6c 
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te  cette  crainte  fait  qu'on  tremble  ,  6c  que  les  jambes  u 
iont  plus  fi  fermes,  ni  les  pas  fi  afiurez.   Cela  elt  fi  cq» 
tain  que,  quand  on  a  furmonté  cette  crainte  par  quelqu'un 
bitude ,  alors  l'homme  éveille  fait  beaucoup  plus ,  que  tous 
ces  demi-endormis,  comme  il  paroît  par  les  danfeurs  accor- 
des, &  par  ceux  qui  montent  fur  les  tours  les  plus  hautes 
6c  fur  les  clochers  les  plus  élevez.  Amfi  l'adion  de  ces  dor- 
meurs, tient  plus  de  la  machine  du  Corps  que  de  la  regie 
de  l'Efprit     Or  on  fçaic  que  les  bêtes  font  plus  propres  a 
marcher  fur  des  précipices  efearpez,  que  ne  font  les  bon*, 
mes  Et  les  Cavaliers  les  plus  prudens,  quand  ils  iont  obli- 
gez de  pafl'er  par  ces  précipices  ,  ne  trouvent  gueres  de 
moyen  plus  fur  ,  que  de  laifter  aller  leurs  chevaux,  le  con- 
tentant de  les  foutenir  de  la  bride. 
<w*  sm.    Tous  ces  exemples  de  fonges  ,  que  Spinofa  allègue  avec 
r,»ce  H  >  i    tanc  de  bruit ,  ne  lervent  donc  de  rien  J  pour  prouver  ce  qu  il 
tTJ'à'uT'  prétend  a  &  ne  font  nullement  contraires  à  la  nature  de 
Hcmwc  <K*cr-  pEfprit  de  l'Homme.  Mais  il  demande  s'il  y  a  donc  deux 
""'  fortes  de  iusement  ou  de  décret  ,  l'un  ,  d'un  homme  en- 

r*"1""-  ffidi&tnt  du  jugement  ou  du  décret,  que  forme ua 
homme  éveillé.    Je  repondrai  à  Spinofa  deux  chofes  ,  Ja 
prémiére ,  que  ces  jugemens  ,  ces  décrets  d'un  homme  en- 
dormi, qui  juge,  qu'il  doit  taire  quelques  chofes,  &  ne  pas 
divulguer  un  lecret,  qu'on  lui  a  confié,  n'eft  à  proprement 
parler,  qu'une  fimple  perception  de  l'idée  ,  qu  il  faut  k 
taire,  dont  il  eft  refté  des  traces  Se  des  veftiges  dans  le  cer- 
veau, qui  fe  réveille  en  dormant,  lorfque  les  Efpnts  ani- 
maux repaient  fur  ces  veftiges. 
//  r,ut  mm.      Mais  je  dirai  davantage ,  ôc  j'avouerai  a  Spinofa ,  qu  il  y 
£LdJ.for-  a  deux  fortes  de  décrets  6c  de  jugement  qu  on  peut  obler- 
Zï,™"    ver  en  un  homme,  l'un,  de  VAmejeule,  qui  fe  terme  dans 
les  enfans ,  en  ceux  qui  dorment ,  ou  dans  les  malades  U  les 
infenfez.    L'autre  efpéce  de  jugement  eft  de  l'homme  bien 
conftituc ,  fain  6c  éveillé.    Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut 
reprendre  la  féconde  remarque  que  nous savons  faite  J * 
défais  fur  le  corps  de  l'Homme.    Il  n'eft  pas  feulement 
un  organe  de  l'Ame  >  c'eft  auûi  une  partie  cflencielle,  de 


Ci;:  exurntnt 
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ce  ccpol qu'on  appel*  & 
duirc  des  adions  véritablement  humaines  fcWWj.  'l 
oue  le  corps  y  concourre  avec  l'Ame  ,  autant  qu  il  eltca 
Sïble^iTconcoutirj  de  même  qu'un  VaiiTeau,  dans  la  fup- 
P  r  nous  avons  faite  ci-deflus,  doit  concourir  avec 

EfSTSS^^  d'un  VaiiTeau  vivant  ôcani- 
«ïferoit,  fi  le  Pilote  étoit  aflez  étroitement  uni 
^ec"        Li  pour  faire  une  partie  elTentielle,  d'untout 
qu'on  nommeroit ,  un  Vaiffcau  'Vivant. 

peut.  Aflbupi  qu'a  eft  &  enchai ne  par  le  fommu  1,    Ame  . 

™  l'Ame  a  befoin  d'un  corps  prêt  à  obe.r  a  tous  fes 
Pommandemens,  pour  exercer  toutes  ^"^'^ 
me  ou'un  loueur  de  Lut  ,  doit  avo.r  un  Lut  dont  toutes 
"s  corde"  lo.t  tendues  &  accordées  ,  pour  jouer  les  chan- 
f«W  &  les  airs ,  avec juftefle  &  avec  h»™»*-  ur 
Pour  parler  plus  clairement,  on  doit  lUvoir,  que  pour 
fa,;°uneP»a.on  Libre  ,  l'Ame  doit  r  fléchir  fur  fa  ,de , 
afin  de  délibérer  8=  de  prendre  une  relolution,  qu  o .nom- 
me Libre   oarce  qu'elle  eft  formée  avec  connmflance  8.  ivcc 
ïïflex ion    Et  comme  pour  faire  ces  réfléx.ons  &  ces  déli- 
bérions', l'Èfprit  a  besoin  de  fixer  fes  idée, 
fi^er,  den  rappeller  d'autres  pour  e      njparer  enfem 


•r.  d  en  rappeuer  u  auuta  ^«ua  —  -  —  r  v 
le  fommeiTapporrant  des  obftacles  invincb  es  i  ce 
ooérations  de  l'Ame  ,  il  s'enfuit  néceffa.rement  que  1  Ame 
P  ce  éTat,  ne  peut  exercer  fa  liberté.  Car  pour  fixer  une 


en 

idée 


idée,  ann  ae  icxïuuu"  »-  —      ■  , 

les  efpr.es  animaux  en  Mm  où  ils  dosent  être  pour  la^ re- 
préfemer,  il  faut  empêcher  que  d'autresefpntsamma.xne 
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viennent  à  la  traverfe  ,  imprimer  à  l'Ame  malgré  elle,  d'au- 
très  idées.  Il  faut  pour  délibérer }  confronter  des  idées  qUl 
ont  du  rapport,  ou  de  l'oppofition  entr'elles  :  &  pour  cet 
effet  j  il  faut  que  les  Efpnts  du  cerveau,  loient  difpqfea&à 
fe  mouvoir  6c  à  partir  au  prémier  ordre  de  la  volonté.  rjr 
toutes  ces  difpofitions  ne  fe  rencontrent  pas  dans  le  corps  de 
l'Homme  pendant  le  lommeil ,  par  conféquent  l'Ame  ne  pcut 
agir  librement. 

Quand  on  dort,  les Efprits  animaux,  roulent  à  l'avantu- 
re.  Tantôt  l'Ame  reçoit  une  idée  de  ces  mouvemens ,  6c in- 
continent après  ,  une  autre  vient  qui  n'a  aucun  raport  à  la 
prémiére.  11  y  a  de  petites  éclufes  ouvertes,  qui  devraient 
être  fermées  ,  6c  d'autres  fermées  ,  qui  devraient  être  ou- 
vertes: deforte qu'on  peut  dire,  qu'entre  un  homme  endor- 
mi 8c  un  homme  éveillé ,  il  y  a  la  même  différence  ,  que 
celle  qu'on  peut  remarquer  dans  une  ville  afliégée ,  lorfque 
la  garnifon  dort,  ou  qu'elle  eft  difperfée,  félon  laphanrai- 
fie  de  chaque  foldar  ,  ou  lors  qu'elle  eft  en  bataille  fur  U 
place  d'armes  pour  attendre  les  ordres  du  Gouverneur.  Il  y 
a  donc,  quoiqu'en  dife  Spinofa,  une  différence  infinie  en- 
tre le  décret  de  l'Ame  d'un  homme  endormi  ,  6c  celui  de 
cette  même  Ame  quand  on  eft  éveillé  j  qui  tait  que  l'un  eft 
libre  6c  que  l'autre  ne  l'eft  pas. 
la  iigrtente  C'eft  cette  même  différence  qui  fe  trouve  encore,  entre 
lihlmmTin-  Un  homme  fain  ,  6c  un  homme  malade  ,  de  ces  maladies 
ge  crtmHom-  qui  attaquent  le  cerveau  >  entre  un  homme  raifonnable  6c 
emjenfc  un  jnfçnfé  [)ans  ccs  malades  ,  comme  dans  les  perfonnes 
infenfées  \  les  refforts  de  la  machine  font  détraquez.  Or 
l'Ame  n'a  été  unie  au  Corps,  que  comme  à  un  Corps  bien 
conftitué,  pour  exercer  fes  opérations.  Comme  elle  n'a  pas 
reçu  le  pouvoir  de  remédier  par  fa  volonté  à  ces  maladies 
8c  à  ces  accidens  ,  qui  démontent  les  refforts  de  cette  ma- 
chine ,  elle  en  eft  entrainée.,  fans  pouvoir  exercer  fa  liber- 
té. On  ne  peut  pas  dire  néanmoins  que  l'Ame  aît  perdu  la 
faculté  de  raifonner  6c  de  vouloir,  non  puisqu'on  ne  peut 
dire  qu'un  Ecrivain  aît  perdu  la  faculté  d'écrire  ,  parce 
qu'il  n'a  qu'une  plume  mal  taillée,  dont  il  ne  peut  febien 
fervir.  Si 


« 
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Si  on  extmine  avec  loin  ,  la  différence  qui  fe  rencontre 
entre  un  homme  raifonnable  &  un  homme  înfenfé  ,  on  ne 
la  trouvera  pas  dans  les  penfées;  fouvent  les  plus  fages, ont 
des  penfees  autant  extravagantes  j  que  les  plus  infenfez- 
Elle  ne  fetrouvera  donc  cette  différence,  qu'en  ce  que  l'hom- 
me fage  raifonnable  retient  toutes  ces  penfees  extravagan- 
tes ,  au  lieu  que  le  fou  les  publie  ,  n'ayant  pas  le  pouvoir 
de  les  fuppnmer:  deforte  que  l'infcnféeft  proprement  celui 
qui  dit  tout  ce  qu'il  penfe  ,  &  l'homme  fage  eft  celui  qui 
dit  feulement  ce  qu'il  veut  dire,  &  ce  qu'il  juge  devoir  être 
dit. 

Enfin  Spinofa  fait  fa  dernière  objeaion  &  dit,  que  1  hom-  vfiimnêt 
me  inlènfé  croit  être  libre,  autant  que  l'homme  fage  &  rai- 
fonnable.    Je  n'en  doute  pas  :  mais  quelle  conféquence  en  H?*r#*l/r* 
voudroit-on  tirer?  Ce  fera,  dit  Spinofa  J  que  la  Liberté  n'eft  Mrt* 
rien  autre  chofe,  que  l'opinion  qu'on  a  d'être  libre,  parce 
qu'on  fait  ce  qu'on  veut.    11  feroit  facile  par  le  même  rai-  Réfo»fe. 
fonnement  de  prouver  que  la  fanté  ,  n'eft  qu'une  opinion 
chimérique,"  parce  qu'il  y  a  des  malades,  qui  à  l'heure  mê- 
me de  leur  mort,  &  lors  qu'on  les  voit  à  l'agonie,  fou  tien- 
nent néanmoins  qu'ils  fe  portent  bien.  Ceux  qui  voudront 
répondre  à  cet  argument  ,  trouveront  en  même  tems  la  ré- 
ponfe  à  l'objeftion  de]  Spinofa.    Car ,  comme  ce  malade  a 
beau  dire  qu'il  fe  porte  bien,  on  voit  manifeftement  le  con- 
traire, dans  tous  les  fymptômes  d'une  mort  qui  eft  proche: 
de  même  aufli  un  infenfé  a  beau  fe  vanter  de  fa  liberté ,  on 
voit  clairement  dans  toutes  fes  actions,  que  l'ufage  en  eft  en- 
tièrement interrom  pu . 

11  feroit  inutile  préfentement ,  d'employer  le  tems  à  ré-  ci 
pondre  aux  argumens  que  Lucrèce  a  recherchez  avec  tant  £2^^ 
d'effort  dans  fon  troificme  Livre,  pour  prouver  que  l'Ame^.^i.- 
eft  corporelle.   Je  fuis  afluré  qu'il  n'y  en  a  pas  un  fcul  qui  'ZZ'rî' fri- 
tte tombe  de  lui-même  ,  fi  on  a  bien  compris  ce  que  nous  tUe!Ud,i-^mt. 
avons  dit.  On  concevra  fans  peine  quel  pf  ut-être  l'effet  du 
tempérament,  &  comment-iî  fe  conferve  dans  une  même  fa- 
mille, comment-il  y  a  des  maladies  de  race,  quipaffentdu 
péreauxenfans.  Enfin  on  concevra  facilement,  que  le  Corps 

-étant 


4.o8  DISSERTATIONS  SUR 
îrant  joinr  à  l'Ame ,  pour  lui  fervir  d'organe  &  d'inftrument 
pour  exercer  fes  fondions,  dès  que  cet  organe  eft  fi  corrom- 
pu qu'il  ne  peut  plus  fervir  à  aucune  des  fondions  delà  vic; 
cette  union  de  l'Ame  au  Corps,  cefle  d'elle-même,  au  mo- 
ment de  la  mort.  Et  comme  le  Corps,  fait  une  partie  et. 
fentielle  de  ce  tout  qu'on  appelle  Homme ,  on  parle  jufte , 
quand  on  dit  que  l'Homme  meurt,  ou  qu'il  eft  mort, quoi- 
que cette  exprellion ,  n'emporte  nullement  la  mort  de  l'Ame. 


CHAPITRE  X. 

Rêfonfe  à  cette  objetlion,  qu'on  ne  connoit  fas  la 
nature  de  Ï^Ame. 


-w-L  y  a  des  Sçavans  qui  conviennent,  que  ce  qu'on  nom- 
ZîlZ'lk  I  h/prit  ou  Ame,  a  de  fait  des  qualitez  fort  différentes, 
■„4»r,»rtM«l  de  celles  qu'on  attribué',  à  ce  qu'on  appelle  Corps  :  mais 
ïtTjSi'  ils  croyent  qu'il  ne  s'enfuit  pas  delà ,  que  l'Ame  (oit  une  fub- 
jufie d'fimithn  ftahce  d'une  autre  efpéce,  pareeque  nous  connoifl'ons fi  peu 
ècC.imt.       pcflence.des  chofes ,  qu'on  n'en  fçauroit  donner  dejultes  dé- 
finitions.   Ils  croyent  qu'il  faut  demeurer  fufpendu  &  indé- 
terminé, quand  il  s'agit  de  définir  précifément  la  nature  de 
quclqu'Etre,  8c  que  le  plus  fur  eft  de  fe  tenir  rétranchez  dans 
une  humble  ignorance. 

On  ne  fçauroit  difeonvenir  que  cette  modefte  retenue  ne 
foit  fage  8c  louable  en  plufieurs  rencontres.    Mais  dans  la 
queftion  dont  il  s'agit ,  c'eft  porter  à  mon  avis  trop  loin  le 
doute  &  l'indétermination  ,  8c  donner  fans  raifon  trop  de 
prife  aux  Spinofiftes,  qui  nient  la  fpiritualitédePAme. 
Sfinof*  n'en      Je  ne  voi  pas  que  Spinofa  lui-même  en  demande  dayan- 
èhféuàXi**-  tagCj    çar  ii  s'eft  renfermé  dans  une  définition  fi  générale 
de  la  fubftance,  qu'elle  convient  à  tout  ce  qui  n'eft  pas  an 
mode,  ni  un  accident.    Il  dit  que  toute  la  différence  qu'on 
y  peut  appercevoir  ,  comme  celle  qui  fe  trouve  entre  ce 
qu'on  nomme  Efpritk  ce  qu'on  appelle  Corps, ne  vient  que  des 
diverfes  modifications,  qui  fortent  néanmoins  d'une  même 
fource  &  pofiedent  un  même  fujet.  " 
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lkft  donmcccfluiit  mV  .mrncr avec  attention,  cette  dif- 
«îcl.cc,  pour  reconnoître,  lion  peut  dire  avec  certitude  que 
i'Eip;  îr  ou  l'Ame  de  l'Homme  ne  foie  pas  un  Corps.  Chacun 
lyau  que  le  mot  d'efprit  n'eft.  pas  équivoque  &  qu  'il  lignifie 
ici ,  ce  qui  penje  ,  qui  raifonnt  &  qui  veut. 

];avoùe  premièrement  qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  que  ftefivnûfm'il 
nous  ne  connoiffons  pas.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  devenir  Jch'f^"t^„e 
Pyrrhonien,  8c  ne  parlcrjamaisquepar  unilfimblc,  fans  rien 
déterminer. 

Je  demande  fecondement ,  s'il  n'eft  pas  véritable,  qu'on  ap-   xuu  »»  »*- 
perçoit  en  de*  certains  fujets  desqualitez  fidiiTeroblables  8c  fi  JK^S*" 
oppofées,  des  différences  fi  effentielles ,  qu'on  peutafiûrer  n'eft  f*]Ht>t 
polîtivement ,  que  l'un  n'eft  pas  l'autre ,  Se  qu'ils  font  de  na- 
turc  différente,  6c  dediverfesefpéces. 

Jevoudroisbien  fçavoir  s'il  n'eft  pas  vrai  de  dire,  qu'un  ^'"e*tlf"' 
cheval  n'eft  pas  une  pierre ,  qu'un  triangle  n'eft  pas  un  cercle. 
Il  n'y  a  modeftie  philofophique  qui  tienne ,  on  en  conviendra 
fans  doute.  Et  on  ferendroit  autant  ridicule  que  Pyrrhon ,  fi 
on  difoit,  iLme  femble,  qu'un  cheval  n'eft  pas  une  pierre, 
qu'un  triangle  n'eft  pas  un  cercle,  mais  au  fond  je  n'en  fçai 
rien,  parce  que  leur  effence  ne  m'eft  pas  connue,  8c  que  leur 
nature  eft  impénétrable.  11  eft  donc  confiant  qu'on  peut  quel- 
quesf ois  fe  déterminer,  8c  affùrer  fans  aucun  doute,qu  une  telle 
chofe  n  eft  pas  autre  chofe. 

11  faut  voir  préfentement  par  quelles  raifons  8c  fur  quels  ^^"''J*^ 
fondemens,  on  forme  ce  jugement ,  8c  on  appercevra  d'à 

"  croire  que  deux 

bord ,  qu'on  eft  déterminé  à  croire  que  deux  êtres  font  de  dif-  timftnt  dif- 
férente  nature ,  parce  que  leurs  actions  8c  leur  propriétez  (ont^'"""' 
différentes.  Tout  triangle,  excepté  lcfphérique,  àfestrois 
angles  égaux  à  deux  droits.  Tout  cercle,  à  les  parties  de 
fa  circonférence,  également  éloignées  du  centre.  Cesdif> 
férentes  idées  fuffîfent,  pour  affirmer  que  la  nature  du  trian- 
gle eft  différente  de  celle  du  cercle.  ' 

Suivons  cette  métode  :  tout  corps  eft  figuré  ,  foit  qu'on   o»  examine 
fe  reprefente  les  pierres ,  les  plantes ,  ou  les  animaux , 
qu'on  fe  forme  une  idée  de  l'eau ,  du  feu,  de  Pair  ou  des  atô-'^  car?.<. 
mes,  quelques  petits  que  foient  ces  corps ,  il  y  a  toujours  quel- 

F  f  f  que 
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que  figure.  Tout  corps  eftfufceptible  de  mouvement ,  mais 
pour  être  en  mouvement,  il  faut  qu'il  chafle  un  autre  corps" 
ou  qu'il  trouve  du  vuide  3  afin  de  changer  de  place  &  de 
pafler  d'un  lieu  à  l'autre.  Tout  corps  eft  neceflairement 
éterfttu  ,  parce  qu'il  a  des  parties  les  unes  hors  des  autres 
ce  qui  emporte  de  neceflité  abfoluë  l'extcnfion.  Ces  idées 
font  aufli  claires  ,  que  l'idée  d'un  triangle  ou  d'un  cercle. 
On  ne  fçauroit  concevoir  un  corps  fans  parties  ,  plus  aife- 
ment  qu'un  triangle  fans  angles.  Il  eft  donc  confiant,  mal- 
gré la  modeftie  la  plus  affectée,  qu'on  doit  être  perfuadé  que 
tout  corps  eft  étendu ,  mobile  Se  figuré. 
vtfcsfifrcn,.  11  efl.  cnCore  certain ,  que  toutes  les  actions  d'un  corps ,  fe 
reflentent  nécefïairement  de  fa  nature  &  qu'elles  participent 
à  fes  influences  j  pareeque  tout  effet  pofTéde  ce  qu'il  a  de 
fa  caufe.  Quand  on  connoît  la  nature  delacaufe,  on  con- 
çoit celle  de  l'effet:  comme  d'autre  côté,  quand  on  con- 
noît diftinctement  la  nature  d'un  effet  ,  on  peut  juger  fans 
erreur  ,  qu'elle  doit  être  la  nature  de  la  caufe  qui  la  pro- 
duit. 

Si  on  réfléchit  fur  toutes  les  actions  des  Corps,  on  y  voit 
un  raport&  une  liaifon  avec  l'étendue  ,  la  mobilité,  &  la  fi- 
gure. Il  eft  impoffible  qu'il  en  foit  autrement,  pareequ'un 
effet  doit  avoir  néceffairement  de  la  reffemblance  avec  fa 
Caufe. 

cnon/iïrt  Mais  fi  on  examine  les  actions  de  l'efprit ,  la  penfée ,  la  ré- 
kuMotAM  fléxion ,  le  jugement ,  les  actes  de  volonté ,  toutes  chofes  que 
l'Homme  connoît,  qu'il  fent,  qu'il  voit  intérieurement,  on 
n'y  apperçoit  ni  mouvement,  ni  figure,  ni  étendue.  On  n'y 
reconnoît  ni  raport,  ni  liaifon  avec  ces  propriétez  infépara- 
bles  du  corps,  quelque  petit,  quelque  mince  qu'il  foit.  N'en 
doit-on  pas  conclurre,  que  ces  actions  émanent  d'une  Cau- 
fe qui  n'eft  pas  un  corps  ?  11  faut  nécefïairement  le  croire  & 
s'exprimer  ainfî,  ou  il  ne  faut  point  dire  qu'un  cheval  n'eft 
pas  une  pierre ,  qu'un  triangle  n'eft  pas  un  cercle. 

Dira-t-on  qu'on  ne  fçait  pas  ce  que  c'eft.  Mais  alors  la  dif- 
pute  ne  confiftera  plus  que  dans  le  nom.  Car,  quoi-que  ce 
loir,  il  fuffit  de  connoître  que  ce  n'eft  pas  un  corps.,  fuivant 

l'idée 


tEffrit  >..,- 
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ridée  que  nous  avons  de  tous  les  corps  qui  nous  font  connus. 
Puifqu'entin  nous  jugeons  de  tous  les  corps  J  qui lont  mobi- 
les, figurez  &  étendus  t  non  que  nous  pénétrions  intimement 
leurs  elTences  :  mais  parce  que  leurs  aftions  Se  leurs  eftets, 
nous  perfuadent  qu'ils  ont  de  telles  propriétez.  Etparcon- 
(equent  des  effets  qui  n'ont  rien  de  corporel  ,  doivent  né- 
ceffairemcnt  conduire  l'efprit,  à  concevoir  une  cauiequin'a 
rende  corporel:  on  n'en  demande  pas  davantage. 

Ainfi  pour  ne  pas  choquer  la  modeftie  outrée  de  ces  Phi-  £<£j5 
lofonhes  dont  nous  parlons ,  avouons  que  la  nature  du  ^orps,  ,  . 
comme  celle  de  l'Klpnt,  ne  nous  eft  pas  intimement  connue: 
mais  aufll  il  faut  qu'ils  avouent ,  que  comme  tout  ce  que 
nous  connoiflbns  clairement  6c  diftinftemcntdecequ  on  ap- 
pelle Corps,  eft  entièrement  différent  de  tout  ce  que  nous 
connoiflbns  clairement  dans  ce  qu'on  nomraei/j-rrf,  ils  en- 
fuit que  toutes  nos  lumières  &  nos  connoiflances  requièrent, 
que  nous  croyons  &  que  nous  difions ,  qu'un  Efpntn'eft  pas 
un  Corps. 

Deforte  que  je  conclus  qu'il  faut  être  Pyrrhonienatoute 
outrance ,  &  n'ofer  dire ,  pour  parler  exactement ,  que  la  fer- 
re neji  pas  le  Soleil,  qu'une  pierre  n'eji  pas  une  ctodle,  ou  il 
faut  dire  que  l'Efprit  de  l'homme ,  cette  Caufc ,  qui  penle , 
qui  réfléchît,  qui  veut,  n'eft  pas  un  Corps. 

Cela  eft  encore  plus  fenfible  ,  quand  on  s'applique  avec  LfJ  çtn,  ir 
attention  à  méditer  la  nature  de  l'homme.    Car  comment 
pourroit-on  fe  perfuader  qu'il  n'y  ait  rien  dans  1  homme  au  .eKf„Luuy 
delà  du  corps  ,  quelque  petit,  quelqu'agite  qu'on  felefi-M 
cure,  puifque  pour  chercher  la  vérité,  il  faut  prefque  tou- 
jours corriger  les  jugemens  des  fens  Se  de  l'imagination  qui 
nous  conduifent  ordinairement  dans  l'erreur. 

Les  yeux  nous  trompent  quand  il  faut  parler  jufte  de  la  DeU  ,n 
grandeur  des  corps.    La  Lune  nous  paroit  à  la  vue  beau- 
coup plus  grande,  que  les  étoiles  les  plus  brillantes.  Us  nous  0»>™r 
repréfentent  le  Soleil  &  la  Lune  de  la  largeur  feulement  d'un 
ou  de  deux  pieds.  Ce  raport  de  nos  yeux  eft  infiniment  eloi,  v-a/^in-  i. 
gné  de  la  vérité  ,  il  faut  corriger  ces  erreurs  par  la  raifon. 
D'autre  côté  quand  on  confidére  les  plus  petits  infectes  avec 

Fft  2  des 
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des  microfcopes  combien  de  parties ,  combien  de  beautez 
n'appcrçoit-on  pas,  que  nos  yeux  ne  pouvoient  découvrir) 
Ces  lentilles  de  verre  n'ajoutent  rien  néanmoins  à  ces  ob- 
jets :  8c  fi  les  humeurs  de  nos  yeux  faifoient  le  même  effet 
que  ces  microfcopes,  n'efl-il  pas  vrai ,  que  nous  verrions 
les  objets  d'une  toute  autre  façon  qu'ils  ne  nous  paroiflèntr 
Nous  ne  nous  trompons  pas  moins  dans  les  figures.  Kilts 
paroiflent  changer  félon  l'approche,  ou  l'éloignemtritoùcl- 
les  font.  Une  tour  quarrée,  nous  paroit  ronde  quand  nous 
la  voyons  de  loin.  Pour  les  plus  petites  figures  des  corps 
qui  n'ont  point  de  proportion  confidérable  avec  le  notre, 
nous  ne  pouvons  les  appercevoir  qu'avec  le  fecours  des  mi- 
crofcopes, Un  bâton  paroît  ou  rompu  ou  tortu  quand  il 
eft  moitié1  dans  l 'eau  &  moitié  dans  l'air ,  parce  que  les  rayons 
viennent  par  réfraction  à  nos  yeux.  Lorfque  la  Lune  fe  lè- 
ve ou  fe  couche,  elle  nous  paroît  plus  grande,  que  quand 
elle  eft  élevée  fur  l'horizon  quoi-qu'alors  elle  foit  plus  pro- 
che de  nous.,  &  que  par  conféquent  elle  doive  nous  paroî- 
tre  plus  grande.  Mais  nous  en  jugeons  ainfi  ,  parce  que 
lorfqu'elle  eft  à  l'horizon,  nôtre  vue  voit  des  campagnes  en- 
tre deux,  qui  fervent  à  nous  en  faire  concevoir  l'eloignement 
&  la  grandeur. 

Vei  autres  On  a  accoutumé  en  général  d'attribuer  aux  corps  qui  font 
hors  de  nous ,  les  mêmes  fenfations  qu'ils  produifent  en  nous. 
Et  quoi-que  la  brûlure  ne  foit  qu'une  chaleur  exceflive,  qui 
fépare  violemment  les  parties  de  nos  corps  &  nous  caufe 
de  la  douleur  ,  on  ne  laiffe  pas  d'attribuer  de  la  chaleur  au 
feu,  parce  qu'il  nous  échauffe,  quoi-qu'onnedifepasque 
le  feu  foit  brûlé,  encore  qu'il  nous  brûle.  On  ditquel'ab- 
fïnthe  eft  amére  ,  à  caufe  du  fentiment  qu'elle  produit  fur 
nôtre  langue,  quoi-que  peut-être  il  y  ait  des  hommes ou 
des  animaux  qui  la  nomvciCToitnt  douce ,  par  lamémeraifon. 
11  y  en  a  qui  aiment  une  odeur,  que  d'autres  fuyent-  Une 
maladie  fufïit,  pour  produire  des  changemens  confidérables 
dans  toutes  nos  fenfations.  Toutes  ces  véritez  font  prou- 
■D'aù  on  e»r>.  vées  par  l'expérience. 

dut  ^l'Ef.     ;Mais  pour  pcu  qu'on  raifonne  fur  ces  faits  inconteftables, 
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n'appcrçmr  on  pas  qu^il  y  doit  avoir  néceffairernent  dans 
l'homme,  une  Caiifc  fuperieure  à  tous  ces  fens,  à  tous  ces 
organes  du  Corps,  une  Caufc  qui  s'en  fert  pour  découvrir 
la  venté  ,  &c  qui  eft  d'ailleurs  capable  de  corriger  leurser- 
reurs?  Je  voudrois  bien  fçavoir,  qui  auroit  pù  apprendre 
le  premier  aux  hommes  que  le  Soleil  eft  plus  grandâqu'il  ne 
paroit  à  nos  yeux?  11  faut  bien  de  néceflite  reconnoitre  dans 
l'homme  un  principe  de  raifonnement  diftingué  de  tous  les 
mouvemens  de  ces  petits  corps  ,  qui  font  les  fenlations  Se 
l'imagination  î  &  par  conféquent  il  faut  admettre  dans  l'hom- 
me, une  lubftance,  une  Caufe  audeflus  de  ces  petits  Corps 
qui  agit  indépendamment  d'eux. 


CHAPITRE  XI. 

Ve  lExifteme  de  Dieu ,  qm  efl  m  Efre  fprituel 
Créateur  de  i  Univers. 


IL  eft  tems  à  cette  heure,  de  prouver  direftement  l'cxif-  "j^jj* 
tence  de  Dieu.  11  faudroit  être  incapable  de  tout  rai- 
fonnement,  pour  ne  pas  reconnoître  ,  qu'il  y  a  necef- 
fairement  quclqu'Etre.,  qui  exifte  defoi-méme ,  parce  que 
tous  les  Etres  n'ayant  pas  cette  exiftence  ntceffaire  ,  puif- 
qu'ils  nanTent  &  qu'ils  périflent  ,  comme  les  plantes  &  les 
animaux  J  il  s  enfuit  qu'il  y  a  quelqu'Etre  ,  qui  ne  périt  pas 
&  qui  exifte  néceflairement. 

La  plupart  des  Philofophes  ont  attribué  ce  privilège  à  c#  w«  U,fhi. 

r     r  *     ' ,  •       j    l>rT    ic  ephei  ont 

l'Univers.  D  autres  ayant  vu,  que  quelque  parties  dei  U-  c;„" 
nivers ,  étoient  fujettes  à  la  corruption ,  n'ont  reconnu  d'exif- 
tence  néceflaire  qu'en  faveur  des  deux.  Et  d'autres  enfin, 
ayant  découvert  des  corruptions ,  &  des  changemens  dans  les 
Cieux  &  dans  les  Aftres.,  &  ayant  remarque  qu'une  même 
matière  eft  fufceptible  de  plulieurs  tormes ,  par  la  diffé- 
rente fituation,  &  par  les  diverfes  figures  qu'elle  peut  rece- 
voir, n'ont  crû  rien  d'éternel  ni  de  néceffaire,  que  la  ma- 
tière, ou  le  corps  dont  l'Univers  eft  compofé,    C'eft  cet- 

'  Fff  j'  te 
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«  matière,  ce  font  ces  petits  corps,  qu  ils  ont  cru  exiftec 
nécefiairement  fie  de  toute  éternité  par  eux-mêmes  -  fans 
qu'aucune  Caufe  aît  pû  les  produire  ,  ni  qu  aucune  Caule 

*.  m  **£££t^  Centre  les  M^y^îja 
Caufe  intelligente  pour  la  formation  de  1  Univers,  a  caufe 
ttrne'U-  du  W"rfrc  &  de  Arrangement  ou  font  toutes  fes  parties , 
n'onVpû  fe  perfuader  que\ette  Caufe  intelligente  air«N 
duS  la  ixiatilre.  Us  ont  crû  que ,  fi  cette  Caufe  IpiritueUe 
SoSmmvC«  comme  un fage Ouvrier,  une  matière 
préex Sente  lui  étoit autant  néceflaire,  que  des  matériaux  le 
font  à  un  Architefte.  Mais  tous  les  autres  Philofophes  qui 
r font  admis  que  la  matière  ,  ont  crû  que  le  Monde  étoit 
éterneî,  ou  q^e  cette  matière  feule  étant  en  mouvement  avoit 
formé  l'Univers. 


Us  ont  tous  dit 
que  U  mjticn 
et  oit  éternelle 


„,.,,..,  Tn"  a  =  dans  la  prémiére  Dotation tuueleMon- 

Sfct  de  Wi  pas  ta  de  toute  ^%f^Z  mZl  oZ 
„L',„„„f.  ne  peut  fe  connoitre  que  par  1  Hiltoire  au  a  »"«  > 

démontré  que  le  Monde  ne  fubfifte  que  dcpu.s  le  tertsque 
.    MoTl'aindiquédansfonh.ftoire,  par  des  preuves  fenhbles 
fis  nui  ne  fouffrent  aucune  difficulté. 
'  rr        ffSu»  que  les  PhUoiophes  Epicuriens ,  qui  enfei- 

*SSW  Jn^ 

Fe  Sonde  &  toutes  les  créatures  qu.  y  font.  Spinofa  aforc 
*  11  s'eft  efforcé  de  le  prou- 

ver  da  les  formes  d'unedémonftration  Mathemauque^Cet- 
te  méthode  en  a  furpris  plufieura  :  &  parce  qu'il  a  affefté  de 
feSvX  nomsordi^iresdeZ)^,  Entendement,  fc  de 
£fl£*  quoi-qu'iln'endonneniidée,  ni  définition,  quon 
puiffe  concevoir,  il  n'eft  pourtant  que  trop  certain  que  plu- 

fieurs  s'y  laiflent  entraîner.  , 
Cépendant  on  peut  dire  que  nen  au  monde  n  efl ^ns  oM 

?«<  cur  ,  ni  plus  embaralTé  que  cette  Fetendu^dc^;X 
tUSSL  Ce  ne  fcEt  par  tout  que  termes  équivoques  & xapneu 
*  fouvent  on  Se  peut  fe  former  aucune  idée.  Et .fi  or  n  «J 

pas  naturellement  incrédule ,  fur  cette  grande  venté  de * £tf 
tence  d'un  Etre  fpintuel,  parce  qu'il  ne  tombe  pas  fous  les 
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,en5  .  I  on  foi  olTette  maxime  de  n'admettre  ntnque  ce 
*  i'on  conçoit  clairement,  que  Sp.nofa  1*^"** 
q  ,  nn  rrouveroit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  mal  prouve, 
fuc  ce  q^iToTavo^dcmonU  Mais  quand  on  voitdes 

P7  AlomV  «ejefu  S 3wï  queplufieurs,  f=  UiMfcnt 
£lfder  par  it'raifonnemens  de  cet  Auteur ,  quo-qu  * 

„e  les  entendent  pas  antplaifa„te  définition  '  Je 

N'cll-ce pas ,  pour  exemple ,  "'  F    ,  ,  (  „r  „  £  J„  y 

^  *^ts5£S^  définition  ,  le  feu  &  les  autres 

^SSéfin^  du  S  lïi  f  il 

î  q  ,i  nue  le  aeens  libres  foient  déterminez  par  leur  feu- 
fouvrai  ,  que  esagens  éanmoins  ne  vient  pas  delà  : 

le  nature  à  agir  U  L  oer  c>eft-à-dire, 
qU       rr  „rf h  Knc  agir,  deforte  que  s'ils  ne  voulaient 

•«I^tr*;#»»  définition  qu'il  en  a  donnée.  . 
C'eft  afTez  S  la  métode  des  Mathématiques  d'avoir 

de  Spinoia  roule  continuellement  fur  ce  faux  principe,  que 
Dieu  cft  un  Agent  néceffaire  ,  qui  agit  toujours  neceflai- 
«ment  dans  toute  l'étendue  de  fes  forces  ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  N'eft- 

«A  tgenàum  kurmmfitur i  nccef[*n**u-  ■ 
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N'eft  ce  pas  encore  une  "  proposition  tort  lurprenarr- 
J£%S»  tc  que  la  28  ,  où  il  affirme  que  chaque  cbofe  qm  <Jlfim? 
JeC'u'er-  X  aui  a  une  exi/ïence  déterminée }  ne  peut  exifier,  m  tire  dé- 
ï:£S<r<>  urZce  7 agir  ,  //  elle  ne  Iji  par  une  autre  Lauje  quiejl^ 
<fl  7me  &  détammée  ;  &  celle-ci  le  Jèra  encor  e  par  une  autre  Cau. 

1  &  ainfi  de  même jufqu'à  V infini    Je  fuis  certain  quecet- 
{c  proportion  eft  «noii  intelligible,  que  la  q™^& 
cercle  On  veut  néanmoins  fe  Faire  accroire  qu  onl  entend 
&  f laite"  perluader  par  de  telles  demonftrations.  Spwola 
rfcft  pas  puîs  clair  dans  la  preuve  defapropofition  quand 
iïoJedcVieu  modifié,  d'une  modification  finie ,  laquelle  mr> 
dification  de  Dieu,  a  dû  être  produite  par  une  autre  mo- 
dification finie,  &  celle-ci  encore  par  une  autre  jufqu  a 
r«d    aueUnigme:  Quel  galimathias :  Ceft  pourtant 
ce  eue  Spinofa  appelle  une  démonft  ration,  &ccqu  on  veut 
Soircfuf  la  paie  de  Spinofa,  fans  l'entendre,  non  plus, 
qu'il  ne  s'eft  entendu  lui-même.  o\ 
q  Ou  on  dife  que  Dieu  forme  un  homme  ,  ou  une  pierre, 
narce  qu'il  s'eft  voulu  déterminer ,  ou  modifier  a  créer  un 
Itre  fini,  qu'il  foie  véritable  ou  faux  jxla  eft  clair  ,  &in; 

Mais  dire  qu'une  pierre  ait  été  formée,  par  une 
dé  S mination  particulière  de  la  matière  qu'on  nomme  Dieu, 
&  eue  cette  détermination,  aura  été  produite  par  une  au. 
^  toû  ours  ainii  jufqu  à  l'infini  ,  Ceft  dire  ce  qui  n'eft 
MstntXible,  &  à  quoi  on  ne  comprend  autre  chofe  que 
S  Savions  ,  ou  du  moins  des  obfcuritez  fc  des  dif- 
ficultez  inexplicables,  que  Spinofa  prétend  prouver,  parce- 
qu  Dieu  eftune  caufe  toujours  déterminée  félon  lui ,  foi 


kTropôfittoiS.  faoty'ii'A'i»1"*.' 
feu  Wv7,  re,  ,**  fîntil  eft  CT  Jêtirm* 
„a,«m  haiet  ex.flenrtam  »:npoteft  n, flo- 
re,  nec  *d  oper.<ndHm  déterminai  n,/,ad 
ex.flendum  &  operxndum  Atttrmmctur  ai 

alfa  c««f.i  ,  fM  #«ff!à*  tétr&t? 
minatam  bStt  exiflenttam  :  C3T  rurfu, 
hxe  e*»Ç*  non  pot  eft  et  mm  exiftere  nejue 
ad  operundum  dcttrmmari  ,  ni{>  **  *'"*  > 
aux  etixmfmt*  eft ,  CT  déterminant  hx- 
tet  ex.flenttxm,  determtnetur  jdextflen- 
dutn  CT  operxndum  & fie  m  tnfnttum. 
Dans  la  dcaicwftraii'ou  de  la  ptopolition, 


pat 

ilitentifautre chofe.  VeWn  ergole^t, 
id  Wlictt  qued  eft  detttminatiimad  eiti- 
ttnJum&opcrandum,  \elfd  exifte***]» 
O  cpcrAnàum  déterminai . >  Deo,  \ettii- 
ejws  Mtrtiuto;  au.- tenu,  medtftexfum 
ifl  modifie*"'**  ,  aux  finit* 
mmxtxm  hxiet  exift<mti«m.    Os»*  erAt 
primum.   Deinde  hxe'  rurfu,  e.,ufj ,  p* 
lie  modu,  ,  début  et txm  déterminât  * 
alta  ,  aux  et.sm  fi«,t«  e,1 >,  CT  d ete,mt- 
n*t«m  hutet  enflent,.™  ,  CT"  rt.rju,  h*  . 
ultima  ,  *i  kO»  Vfiejempcr  m  mfint^ 
ttim. 


par  fa  naturel?  Pl\uelque  modification  fin,,  dont  le 

"^lois  oien  feavoir  ,  fi  on  cft  perfuade  de  b  vérité  ^£ 
a/cer  P^pormon  de  Spinofa  qui  Si  la  ,o.  f ,  W£ 

foutiennent  quMn  peut  com^ndr  ^-g»*^  dc 
raifon  ,  puifqu  en  effet  o n  conçoi :  c 
cette  maxmK,       ïe  néant  qïcu   pour  vou- 

Mais  parler  d«  **e^  de 

fe  SX  f^queUles  penfees  ne  loient  que  des  mod.fi- 

"tjons  ft^1^*-*  a  propofiùon  3z.  »  Monté  Jjjjggf 
Quand  Spinoia  dit  aansia   u   y        -feulement  nécepi-  ,„„*i(ur<t,J* 
ne  peut-être  appellee  une  LVf^  ZlJo^  de  Libéré ,  fl» 
«  /  il  faut  remarquer  qu  il  détruit  toute  lorte 
puifqu'U  ne  croit  pas  mêmes  que  la  volo«c  de  Ui 
Le!  Ccft  pourquoi  il  ^fc  dans  la  33^^  J£ 

îm  ^  «*»  pelles  ont  été  P^^^^^ficion, 
(air.  de  chercher  fort  ^^S0^D?cuPrfeft  pas 
comme  a  fait  Spinofa    Ca rfala  v  ft    ivement  que 

hbre,  mais  neccffairc  ,  »  ^^^ne  autre  manière  qu'il 

efnité^s  décrets  Se  Dieu..  Mais  ce  ^ite^  l^- 
olication  de  la  nature  de  Dieu  3  que  nous  rclervc£"  '  *~  , 
ïimrS  Diffcrtations,  s'il  plaît  à  Dieu  de  nous  donner  ai- 
fez  de  vie  6c  de  iante  pour  cela. 

Nous  n'avons  d'autre  vue  en  celles-ci ,  que  de  proi  ^  ^ . 

ces  trois  points,  l'un  que  Dieu  e.ifte   l'autre  qu  il  cft^un/ 

c  PrppoGcio,o.  .«^w- 
*Qcit,onti  ttmprebttMrt  *****  c         i  i 
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Etre  fpirituel,  &  le  troifiême  qu'il  a  crée  le  Monde  au  tems 
que  Moyle  l'à  défigné  dans  fon  hiftoire.  C'eft  à  quoi  dqqi 
nous  bornerons,  fans  vouloir  obfcurcir  cesvéritez  ,  parties 
queftions  qu'on  pourrait  faire  fur  la  nature  de  Dieuj  dont 
nous  ne  pouvons  concevoir  l'infini,  parce  que  notre  Efp  rit 
eft  fini  &  borné.  Quand  nous  traiterons  de  cette  N  ature  éter- 
nelle &  infinie,  nous  ferons  voir  que  l'Ecriture  iainte,  nous 
en  a  appris  ,  tout  ce  que  la  raifon  humaine  en  peut  conce- 
voir, pour  le  falut  &  pour  l'utilité  de  la  vie.    Nous  fom- 
mes  contens  à  cette  heure,  de  prouver  que  ce  Dieu  Auteur 
de  l'Univers,  n'eft  pas  la  matière  de  l'Univers,  commeSpi- 
nofa  à  voulu  fi  fauflément  le  démontrer.  Nous  avons  vou- 
lu, d'avance  donner  quelques  exemples  de  l'obfcurite  & 
de  la  faufieté  de  fes  principes  &  de  fa  démonftration ,  nous 
le  reprendrons  encore  dans  la  fuite:  mais  auparavant  il  faut 
établir  la  vérité  de  cette  propofition,  qu'il)  a  un  Etre  fpiri- 
tuel ;  Créateur  de  la  matière  a-  de  l'Univers, 
ùtrtêfrfrik-     On  a  déjà  fait  voir  dans  cette  Differtation,  que  la  Matière 
u  i«eu  *»■'■  doit  avoir  reçu  le  mouvement  de  quelqu'autre  Caufe.,  puif- 
ÏÏSTîCLSr  qu'il  n'eft  pas  de  fon  efTence,  6c  qu'elle  n'a  pu  fe  le  donner 
vtmimt  f*U-  à  elle-même.    Delà  il  s'enfuit ,  qu'il  y  a  quelqu  autre  eno- 
W/         fe ,  quelqu'autre  fubftance  que  la  matière ,  &  que  cette  fub- 
ftance n'eft  pas  un  Corps,  car  la  mêmedifnculté  retourne- 
rait toujours  jufqu'à  l'infini.    Spinofa  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  d'ablurditéj  à  remonter  ainfi  de  caufe  en  caufe  à  l'infi- 
ni, c'eft  fe  précipiter  dans  l'abyme,  pour  ne  pas  vouloir  fe 
rendre,  ni  abandonner  fon  fyftême. 
HtftrUic-k     J'avoue  que  nôrre  efprit  ne  comprend  pas  l'infini  :  mais  il 
ue  remonter  de  comprend  clairement,  qu'un  tel  mouvement,  un  tel  effet, 
Ctf£"?mfiL  un  tel  homme  doit  avoir  fa  prémiére  caufe.    Car  fi  on  ne 
pouvoit  remonter  à  la  prémiére  caufe,  on  ne  pourrait  en 
defeendant  ,  rencontrer  jamais  le  dernier  effet  }  ce  qui  eft 
manifeftement  faux  t  puifque  le  mouvement  qui  fe  fait  à  Tm- 
ftant  que  je  parle  ,  eft  de  nécefiité  le  dernier.  Cependant 
on  conçoit  fans  peine  j  que  remonter  de  l'effet  à  la  caufe, 
ou  defeendre  de  la  caufe  à  l'effet ,  font  des  chofes  unies  de 
la  même  manière,  qu'une  montagne  avec  fa  vallée:  defor- 


V  E  X  1  S  T  E  N  Ç  F,  D  E  ^fj^l 
tc  nue  comme  on  trouve  le  dernier  effet,  on 
contrer  la  prémiére  caufe.  .^'^"^^na^erjufqu'à 

co^^ 

riofinl ,  de  même  que  j  alt un pre. 

l'augmenter  jufo^a  Unfini^       ^  uiff  rouvcr 

mter  "îPJ^n  iophifme  facile  à  reconnoitre  car 

le  dernier.    Ce  feroit  un  i °P         ,        ifle  tirer ,  nid  un 

nombre  qu'on  puifle  auSment"  'é  Et  cornme  toute  ligne 
formée,  &  d'un  nombre  acnev  .  ombre qu'on 

qu'on  achève  ^"^Z^^ml  ««fi  de  mêmele 
?efle  d'augmenter  eft  ««ff*  >inftant  étant  fini,  il 

foitauiïi.  ceouenousdifonsparunexcm- 
.  O^L^,ÏÏM>«  -oyent , ,  q- la  matie 


re  elt  clivii  D «-£TJ «ï  enfei-noit  que  l'atome etoitmaivi- 
Epicure  l^^me,  qu  en lei        4  t  m  ni 

^s&s: £      étendu.  ?^ 


KK.  Il  s'^-it  donc  que  .atome 

néceflairement  des  parties ;  ,  les ™es*°*        ue  touc  corps 

ment  il  n'auroit  pas  été Wu.    Or  P*  dé 

a  fes  parties  les  unes hors  de  s  autre  ,  fibl  neflgnl. 

Activement  qu'il  eft  divifible  Car  etr  con_ 

fie  autre  chofe  ^^P^ 

ftantfcue  tout  corps  eft  divifibe  al  inhm^  p  > 
on  parted'unedivifionaaueUeô.^  demêmedes 
elle  eft  toujours  nécdTairement  ^  11  ourr0itpro- 
caufesécdeseffetsdelaNa^^^ 

duire  d'autres,  6c  enco5e d  .^""^iellement  à  cet  inftant 
rooins  *  les  effets  qui  «rte n^  ."^e  croire  qu'il 
doivent  être  finis  en  nombre,  ^^rXerlaprémiérecau. 
faille  remonter  jufqu  a  1  infini ^pour  tr  Y  mouvement 

fe  du  mouvement.    De  plus  quanû  on  P  ^  de 
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dé  la  matière  ,  on  ne  s'arrête  pas  a  une  feule  partie  de,  \g  ' 
matière  ,  pour  pouvoir  donner  lieu  à  Spinofa  d'échapper 
endifant  que  cette  partie  de  la  matière  a  reçu  fon  mo  \< . 
ment  d'une  autre  partie,  Se  celle-la,  d'une  autre  ,Seainfi  de 
même  jufqu'à  l'infini  :  mais  on  parle  de  toute  la  matière, 
quelle-qu'elle  foit,  finie,  ou  infinie  il  n'importe.    On  dit 
que  le  mouvement  n'étant  pas  de  l'eflence  de  la  matière, 
puilqu'elle  peut-être  conçue  Se  définie  fans  le  mouvement, 
il  faut  néceilairement  qu'elle  l'ait  reçu  d'ailleurs.    Elle  ne 
peut  pas  l'avoir  reçu  du  néant ,  car  le  néant  ne  peut  ag 
11  y  a  donc  une  autre  caufe,  qui  a  imprimé  le  mouvement 
à  la  matière ,  qui  ne  peut-être  ni  matière  ni  corps.  C'eft 
ce  que  nous  appelions  un  Efprit ,  une  Subftance  qui  agit  Se 
qui  n'eft  pourtant  pas  un  corps. 
on  a  rouvé     On  a  encore  montré  dans  cette  Differtation ,  qu'il  paroît 
,uTru»i°"n  par  l'Hiftoirc  du  Monde,  que  l'Univers  n'a  pas  été  Formé 
mes'e/if^fir-      une  iongUC  fucceffion  de  tems  ,  comme  il  faudrait  né- 
ZlU/.~  neffairement  le  croire  &  le  dire  ,  fi  une  Caufe  toute  puîfl 
fante  Se  intelligente  ,  n'avoit  pas  préfidé  dans  la  création , 
afin  de  l'achever  Se  de  le  mettre  d'abord  en  fa  perfe&ion. 
Car  s'il  s'étoit  formé  par  le  feul  mouvement  de  la  matière, 
pourquoi  fe  feroit-ellc  fi  epuifée  dans  ces  commencemens, 
qu'elle  ne  puiffe  plus  ,  Se  n'ait  pû  depuis  plufieurs  ficelés, 
former  des  aftres  nouveaux,  pourquoi  ne  produiroit  elle  pas 
tous  les  jours  des  animaux  Se  des  hommes  ,  par  d'autres 
voyes  que  par  celles  de  la  génération,  fi  elle  en  a  produit* 
autresfois?  Ce  qui  eft  pourtant  inconnu  dans  toutes  les  hil- 
toires.  11  faut  donc  croire  qu'une  Caufe  intelligente  &  tou- 
te puifl'ante,  a  formé  dès  le  commencement  cet  Univers  en 
cet  état  de  perfection  où  nous  le  voyons  aujourdhui. 
Oit  *  msnlri     On  a  fait  voir  qu'il  y  a  du  deffein  ,  dans  la  caufe  qui  a 
■ftUjMiM    produit  l'Univers.    Spinofa  n'oferoit  pas  néanmoins  attn- 
tiZlur  £    buer  une  vue  8c  une  fin  à  fa  matière  informe.    11  ne  lui  en 
rt/Mvm.      donne  qu'entant  qu'elle  eft  modifiée  de  telle  ,  ou  de  telle 
manière,  c'eft-à-dire  ,  que  parcequ'il  y  a  des  animaux  Se 
des  hommes.    Or  c'eft  pourtant  la  dernière  des  abfurditez 
de  croire  Se  de  dire  que  l'œil  n'ait  pas  été  fait  pourvoir,  m 

l'oreille 
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l'oreille  pour  entendre.  11  faut  dans  ce  malheureux  iyltemc 
réformer  le  langage  humain,  le  plus  raifonnableôc  le  mieux 
établi,  afin  de  ne  pas  admettre  de  connoiflanceôc d'intelli- 
gence ,  dans  le  premier  Auteur  du  Monde  &  des  Créatures.        ^  uctpt 
11  n'eit  pas  moins  abfurde  ,  de  croire  que  fi  les  prémiers  JJ"'ia  n(  jt. 
hommes  font  fortis  de  la  Terre,  ils  ayent  reçu  par  tout  la 
méme  figure  de  corps  &  les  mêmes  traits ,  fans  que  l'un  ait  eu 
une  partie  plus  que  l'autre  ,  ou  dans  une  autre  fituation.  Mais      [on,  *  U 
c'eft  parier  conformément  à  la  raifon  &  à  l'expérience  de  dire,  P«- 
que  le  genre  humain  eft  forti  d'un  même  moule ,  &  qu  il  a  ete 
fait  d'un  même  fâng.  Tous  ces  argumens  doivent  convaincre 
laraifon,  qu'il  va  dans  l;  Univers,  un  autre  Agent  que  la  ma- 
tière, fuperieur  à  la  matière  ;  qui  la  régit  &  en  difpofe  com- 
me il  lui  plaît.  .       v  * 
'  C'eft  pourtant  ce  qu'on  nie,  &  ce  que  Spinofa  a  entre-  g^^Jg 
pris  de  détruire:  pourquoi  le  me-t-onr  Efl;-ce,  parce  que 

tfun  Etre  ffirt- 

cet  Etre  fpintuel ,  ne  tombe  pas  fous  les  fens?  M*ii*^'*^£" 
bien  de  chofes  reçoit-on,  qu'on  n'apperçoit  que  par  lefeul  fM 

afonnement.  La  matière  fubtile ,  qui  eft  la  prémierecaufe/,»,. 
de  tous  les  refforts,  &  la  pefanteur  ou  la  caufe  qui  pouffe  en 
bas  les  corps  qu'on  nomme  pefans  ,  fe  peuvent-elles  connoi- 
tre  par  d'autres  voyes ,  que  par  les  raifonnemens  qu'on  fait, 
fur  la  vûè  de  leurs  effets  ?  L'élévation  des  Affres  ,  la  vafte 
Grandeur  de  leurs  corps  ,  la  rapidité  de  leur  mouvement,; 
Toutes  ces  chofes  &  tant  d'autres  qui  font  l'objet  des  fcien- 
ces  humaines,  ne  peuvent  être  apperçûës  autrement  que  par 
des  raifonnemens  t  qui  font  fouvent  fi  élevez,  audeflus  de 
l'imagination,  qu'elles  les  détruit,  dès  qu'on  veut  senfer- 
vir  pour  les  comprendre.    Je  fuis  affûré  qu'après  qu  on  a  ■ 
fait  de  grans  efforts  de  raifon  ,  pour  concevoir  que  le  So- 
leil eft  un  million  de  fois  plus  grand  que  la  Terre,  un  feul 
coup  d'œil  fuffit  pour  nous  rendre  incrédules  malgré  tous  nos 

raifonnemens. 

Il  faut  donc  rechercher  par  le  raifonnement ,  s  il  n  y  a  ttJ^*£ 
poiht  dans  l'Univers  d'autres  êtres  que  la  matière  Se  le  corps.  rt„„tmt*t, 
Mais  comment  l'homme  pourroit-il  en  douter  ?  L'homme 
qui  fent,  qui  feait.  6c  qui  connoit  qu'il  a  au  dedans  de  lui 

Ggg  3  un 
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un  principe  >  qui  le  fait  penfer  6c  raifonner.    On  dit  que 
c'eft  Ton  corps  qui  raifonne  :  mais  quand  il  fe  fert  de  fon  | 
prit ,  8c  qu'il  fait  par  fa  railon  l'anatomie  de  fon  corps ,  i[ 
fe  diftingue  autant  de  fon  cerveau ,  8c  de  tous  cesefpnts  qui 
y  coulent,  que  l'Anatomifte  fe  diftingue  du  corps,  dont  il  fait 
la  difle&ion.    Cet  Efprit  fe  connoît  parfaitement  lui-même, 
il  fçait  qu'il  agit ,  qu'il  penfe  8c qu'il  veut.    Il  connoît  par- 
faitement la  nature  de  fes  penfécs  &  defes  volontez.  Ilcon- 
noît  parfaitement  ce  que  c'eft,  qu'être  étendu  6c  figuré.  Ce 
feroit  une  chofe  fort  étrange  ,  fi  cet  Efprit  lui-même  étoit 
quelque  chofe  d'étendu  &  de  figuré,  qu'il  n'en  fût  rien  J  6c 
qu'il  crût  être  quelqu'autre  chofe ,  lors  même  qu'il  fait  at- 
tention, à  la  figure  &  à  l'étendue,  6c  qu'il  compare lacon- 
noiflance  qu'il  a  de  lui-même  6c  de  toutes  fes  opérations , 
avec  la  connoiflance,  qu'il  a  du  corps  8c  defes aftions.  Par 
tout  ailleurs  ,  quand  on  apperçoit  clairement  de  la  diverfi- 
té  ,  6c  de  la  diflémblance  entre  deux  Caufes  8c  entre  leurs 
effets,  on  conclut  certainement  que  deux  caufes  font  diffé- 
rentes 8c  que  l'une  n'eft  pas  l'autre.  Pourquoi  donc  ne  con- 
clurait-on  pas  que  l'Efprit  humain  n'eft  point  un  Corps, 
puifqu'il  n'a  rien  de  commun  avec  le  corps,  fi  ce  n'eft  qu'il 
exifte  6c  qu'il  eft  quelque  chofe ,  de  même  que  le  corps. 

Mais  c'eft  un  même  fiijet,  dit  Spinofa,  c'eft  une  même 
matière  ,  qui  a  de  différentes  modifications  }  quand  on  la 
confidére  comme  une  matière  qui  penfe,  on  la  nomme  Ef- 
prit, 6c  lorfqu'onfe  la  repréfente  comme  une  matière  éten- 
due 8c  figurée,  on  l'appelle  un  Corps.  S'il  fuffifoit  de  par- 
ler 8c  de  diftingucr,  pour  prouver  ce  qu'on  veut  foutenirà 
quelque  prix  que  ce  foit  ,  on  pourroit  aifément  croire  les 
chofcs,  les  plus  impoflibles  6c  les  plus  contradictoires.  Je 
voudrois  bien  fçavoir  ce  qu'auroit  dit  Spinofa,  à  un  hom- 
me aflez  ridicule  pour  affirmer  qu'un  cercle  eft  un  triangle, 
6c  qui  auroit  répondu  à  ceux  qui  lui  auroientobjefté  la  dif- 
férence des  définitions  Se  des  propriétez  du  cercle  6c  du  trian- 
gle j  pour  prouver  que  ces  figures  font  différentes,  quec'eft 
pourtant  la  même  figure,  mais  diverfement  modifiée;  que 
quand  on  la  confidére  comme  une  figure  qui  a  tous  les  co- 
tez 
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rcz  de  la  circonférence  également  diftans  du  centre,  Se  que 
cette  circonférence  ne  touche  jamais  une  ligne  droite  ou  un 
plan  que  par  un  point,  onlanommefeTf/?:  mais  que  quand 
on  la  conlïdérc  comme  une  figure  compofée  de  trois  angles 
&  de  trois  côtez,  ou  d'une  bafe  ôc  de  deux  cotez ,  alors  on 
la  nomme  triangle:  cette  réponfe  feroit  femblable  à  celle  de 
Spinofa.  Cependant  jt  fuis  certain  que  Spinofa  fe  feroit 
moque  d'un  tel  homme  ,  &  qu'il  lui  aurait  dit,  que  ces 
deux  figures  ,  ayant  des  définitions  &  des  propriétez  di- 
verfes,  font  né,cefîairement  différentes  ,  malgré  fa  diftinc- 
tion  imaginaire,  &  fon  frivole  quatènus. 

Ainfi  en  attendant  que  les  hommes  foient  faits  d'une  au- 
tre efpece,  &  qu'ils  raifonnent  d'une  autre  manière  qu'ils  ne 
font ,  &  tant  qu'on  croira  qu'un  cercle  n'eft  pas  un  trian- 
gle, qu'une  pierre  n'eft  pas  uncheval,  parce  qu'ils  ont  des 
définitions,  des  propriétez  diverfes,6c  des  effets  diftérens, 
nous  concluérons  par  les  mêmçs  raifons  ,  &  nous  croirons 
que  l'Efpnt  humain  n'eft  pas  un  corps. 

Cette  idée  de  l'Efprit  eft  beaucoup  plus  claire  ,  fi  je  ne  sti«0p,  donne 
me  trompe,  que  ce  que  dit  Spinofa  '  en  la  propofition  1 1»  ^fi'"" 
de  la  féconde  partie  de  fon  Ethique.  Que  ce  qui  conftituë  f  entendement, 
prémiërement  l'être  aâfuel  de  l'entendement  humain  rïejl  autre 
choje  j  que  l'idée  de  chaque  chofe  (tngu Itère  qui  exi/tc  ûc'luelte- 
ment.  On  voit  que  Spinofa  confond  les  penfées  &  les  idées, 
avec  la  faculté  de  penfer  &  de  former  les  idées.  Si  l'idée 
faifoit  actuellement  l'entendement  humain,  il  y  aurait  autant 
de  différence  à  proprement  parler  entre  entendement  &  en- 
tendement, comme  il  y  en  a  entre  les  idées  .,  ce  qui  eft  ab- 
furde.  On  conçoit  naturellement  que  comme  le  même  oeil 
voit  diverfes  couleurs,  auffi  le  même  entendement  forme  di- 
verses idées.  C'étoit  donc  la  faculté  de  former  des  idées 
que  Spinofa  devoit  définir,  &  ne  pas  nous  dire,  qu'une  idée 
fait  l'être  actuel  de  PEfprit  humain.  11  ne  fe  trompe  pas 
moins  quand  il  dit  que  l'idée  ne  peut-être  que  d'une  chofe 
qui  exifte  actuellement.  L'Efprit  ne  comprend  il  pas  la  vé- 
rité 

•  Spinofa.  Ethicrt  par?i.  «îeMfntepro-  I  idtAremltcujui  fi*g*Ut>! W(»t*if- 

pof.no  11.  Trimum  ,  efued  aéiuale  mentis  I  tentu. 
tmwum*  ejfe  conftttmt  ,  nthtl  Àtiud  ejl ,  \ 
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Tue'  de  cette  maxime  que  le  néant  ne  peut  agir ,  &  s'il  la  com- 
prend ,  il  faut  de  néceflïté  qu'il  en  ait  quelqu'idee.  Que 
fi  l'idée  fait  l'être  aduel  de  l'entendement ,  cette  idée  du 
néant  fera  l'être  aftuel  de  l'Efprit  humain,  tantôt  cet  Efprit 
humain  fera  une  affirmation  &  tantôt  une  négation  ,  tantôt 
ce  fera  un  doute,  quelle  folie-  Ne  voit-onpas,  neicnt-on  . 
pas  qu'il  y  a  une  faculté  qui  forme  ces  idées ,  ces  pentes* 
ces  jugemens,  Se  puifque  le  corps  ne  peut  avoir  cette  facul, 
te,  il  faut  qu'elle  réfide  en  un  lujet,  en  une  fubftance  qm 
ne  foit  pas  un  corps.  / 
o-  H»»     La  Liberté  que  l'homme  fent  &  qu'il  éprouve  en  lui-me, 
tmntefrlu    me    eft  encore  une  démonftration  claire  &  évidente  ,  qu  il 
rX£      a  une  faculté ,  une  fubftance ,  qui  agit  d'une  autre  manière 
que  le  corps ,  pareeque  tout  corps  cft  neceflairement  déter- 
miné dans  fes  mouvemens.    Suppofons  un  atome  dans  le  cer- 
veau ou  ailleurs ,  il  n'importe ,  le  lieu  6c  l'efpace  que  parcourt 
un  corps  dans  un  mouvement,  n'en  change  pas  la  nature» 
fuppolonsdoncun  Atome  déterminé  à  aller  d'Orient  en  Oc, 
cident,  il  faut  néceflairement ,  qu'il  fuivel'impreilion  qu  il  a 
reçue,  fans  pouvoir  fe  détourner  ni  au  Midi,  niauSepten- 
'     mon.    Pofons  encore ,  par  impoflible ,  que  cet  Atome  ait  la 
connoiffance&  la  volonté  du  mouvement  qu'il  a  d  Orient  en 
Occident.    Peut-on  comprendre  qu'il  puiffe  avoir  la  con- 
noiflance  d'un  pouvoir  qu'il  auroit ,  de  fufpendre  a  chaque  in- 
ftantfon  mouvement,  de  le  recommencer,  ou  de  le  détermi- 
ner au  Midi,  ou  au  Septentrion?  Non  fans  doute,  ilnepour- 
roit  avoir  ni  cette  connoifTance ,  ni  cette  volonté ,  pareequ  en 
effet  il  n'a  pas  ce  pouvoir.    H  faut  pour  changer  la  détermina- 
tion de  ce  mouvement ,  ou  pour  l'arrêter ,  qu'une  autre  caule , 
qu'un  autre  corps  furvienne ,  qu'il  ne  connoit  pas.    Au  lieu 
Sue  l'homme  connoît,  &  eft  intérieurement  perfuade  quil 
a  à  chaque  inftant  le  pouvoir  de  fufpendre,  ou  de  changer 
fes  mouvemens,  &  par  conféquent  il  faut  de  toute  nécemte 
qu'il  y  aît  en  l'homme  un  autre  principe  que  les  atomes, 
qui  reeiffe  fes  réflexions  ,  &  les  mouvemens  de  ion  corps. 
Ainfi  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  aît  dans  l'homme  une  tub- 
ftance  qui  agiffe  &  qui  foit  d'une  autre  nature  que  le  corps. 
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Quoi  que  cette  vérité  loit  de  connoiffance  &  de  fent.ment, 
Se  une  des  vëritez  les  plus  claires  de  l'Ame,  néanmoins  bpi- 
nofa  la  nie  abfolument  dans  la  propofition  48  de  lalcconac 
Partie  de  fon  Ethique  :  //  n'y      dit-il ,  dans  VenUnkment 
nulle  volonté  libre  ,ouabfolué:  mais  l'Ejprit  e,î  déterminé  avou- 
loir  ceci  ou  cela  ,  Par  une  caufe  qui  eji  aaffi  déterminée  par  une 
Z  e  &  ceile-d! par  umjtrtjnfvfà  l'infini.  11  faut  avoir 
un  grand  penchant  à  fuivre  un  méchant  fyfteme  ,  pour  C 
££*  fa'ns  l'entendre.    Car  je  fuis  affùre  qu  -tant  qu  1  . 
eft  certain  que  nous  (entons  notre  propre  Liberté  ,  autant 
eft.il  véritable,  qu'on  ne fçauroit comprendre diftinckment 
oc  que  Spinofa'  veut  dire.    Eft-ce  que  cet  enchaînement  de 
cailles  infinies,  qui  doivent  nous  déterminer  a  agir,  eit  plus 
intelligible  que  le  fentiment  &  la  connoilTance  que  j  ai  de  ma 


liberté  ? 


Spinofa  polé  encore  comme  un  principe  de  fa  Philofophie , 
eue  l'Efpric  n'a  aucune  faculté  de  penier  ni  de  vouloir,  mais 
S  U  avoiie,  qu'il  a  <^*^^>$%% 
telles  volontez.    Plus  on  examine  ce  fyfteme  &  pm  il  elt  r 
aifé  d'en  fentir  la  faufTeté.    On  comprend  a  travers  ces  té- 
nèbres, car  jamais  ftile  ne  fut  plus  myftérieux  ni  plus  cap. 
ri*£V  on  Comprend,  dis-je  ,  que  Spinofa  ,  entend  que 
'entendement,  queWil  puiffe  être  ,  n  a  que  la  feul ;  fa- 
culté  de  recevoir l'idée  de  l'objet,  de  la  même  manière  qu  un 
miroir.    Ma.s  quand  on  lira  ce  que  nous  avons  dit  del  Lf- 
prit  de  l'homme ,  on  fera  perfuadeque  ces  penfees    ces  ré- 
flexions vont  beaucoup  au  delà,  de  la  fimple  perception  de 
l'objet,  &  qu'il  y  a  dans  l'Efprit  humain,  une  faculté  depen- 
kr,  qu'on  reconnoit  en  foi-même  plus  facilement,  quon  ne 
fent  le  pouvoir  qu'on  a  de  parler  ou  de  marcher.    Or  cette  re- 
cuite de  penfer ,  fi  différente  de  toutes  les  facilitez  du  corps, 
démontre  invinciblement  qu'il  y  a  dans  l'homme,  une  iuD- 

ftance  d'une  nature  différente  du  corps.  csjftitfi 
-5  m  _.  1         pu  m»  „r,  Pfnrir.  une  fubftance  dit-  ,  nom*»--  » 


lui- 
_  âoit 

qui  ait  par  ccnÇt<f«t»* 


l'Univers,  une  tubitance  anungucc      »•  ,  -vrirr  r~,ir^a«- 

de  la  connoiffance  &  de  la  volonté.    Car  puilque  l  Lipm  tre;Ml{eitç„ 

Hhh  de 


4Î6      dissertations  sur 

de  l'homme  eft  de  cette  efpéce  &  qu'il  n'en:  pas  de  lui-même  > 
puifqu'il  n'exifte  pas  néceflairement ,  il  faut  qu'il  ait  reçu  fou 
cxiftence  de  quelqu'autre  Caufè,  qui  fubfifte  par  foi-même  & 
néceiTairement. 

On  recherche  ce     11  y  a  donc  dans  l'Univers  Efprit,  fit  Corps  :  fit  il  faut  que 
i*i  de* enfler  yun  fes  <jeux  exifte  néceflairement  fie  qu'il  ait  produit  Pau- 
"dTrÉ'fch'S-  tre.    11  ne  s'agit  donc  que  d'examiner 3  laquelle  de  ces  deux 
ductrfs.       fubftances  peut  avoir  produit  l'autre.   Je  fçai  qu'il  y  a  des 
<*ensqui  croyent  que  la  matière  exifte  de  toute  éternité,  & 
que  tous  les  Philofophes,  ont  été  dans  ce  fentiment,  parce 
qu'ils  n'ont  pù  concevoir  ,  que  la  matière  art  été  produite 
parlefimple  afte  de  la  volonté,  ou  de  la puiflance d'un  Ef- 
prit, c'eftlamêmechofe.  On  a  déjà  refuté  dans  la  prémié- 
Ck  ii.    re  DiiTertation ,  l'éternité  de  la  matière.  On  a  montré  qu'à 
comparer  les  difficultez ,  elles  font  infiniment  plus  grandes 
.  &  plus  confidérables  à  fuppofer  une  matière  éternelle,  que 
non  pas  à  parler  d'un  Efprit  qui  exifte  de  toute  éternité.  Car 
à  pofer  une  matière  éternelle  ,  il  faut  aufli  pofer  des  effets 
fit  des  mouvemens  qui  répondent  à  cette  éternité:  fie  ces  ef- 
fets fit  ces  mouvemens  ne  s'accordent  pas  avec  l'Hiftoire  du 
Monde.    Au  contraire  on  conçoit  que  les  actions  d'un  Ef- 
prit ,  peuvent  fe  terminer  éternellement  à  des  penfées  fans 
produire  rien  autre  chofe  de  matériel  6c  de  fenlîble  ,  fup- 
pofé  qu'il  puiffe  le  faire ,  quand  il  voudra  8c  quand  il  lui 
plaira.    Mais  préfentement  on  n'a  pas  en  vûë  de  combattre 
l'éternité  de  la  matière  ,  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire  pour 
établir  la  pofïibilité  fie  la  vérité  de  la  création  des  Corps ,  nous 
dirons,  fton  veut  des  atomes. 
Prifmicre  pro-     La  première  propofition ,  quejepoferai 3  ppur  établir  cet- 
te  vérité ,  c'eft  qu'il  n'y  a ,  &  qu'il  n'y  peut  avoir  qu'un feul  Etre 
feut  Etre  ejui  qui  exifte  nècejfairement ,  &  de  foi-même. 
tt^ent1"f"'     Cela  fe  démontre  fans  peine.  Car  fi  on  voit  beaucoup  d'ê- 
tres qui  n'exiftentpasnéceffairement,  on  conclut  légitime- 
ment, qu'il  y  en  doit  avoir  quelqu'un,  dont  l'exiftence  foit 
néceffaire.  Ceci  eft  clair  :  tout  ce  qui  exifte ,  exifte  par  la  ver- 
tu d'autrui ,  ou  par  la  propre  vertu  de  fon  effence.    Or  on  ne 
peut  pas  dire  que  toutes  chofes  exiftent  par  la  vertu  d'autrui , 

parce 
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parceque  celui  qui  dit  toutes  eboja  n'excepte  rien  ■  drfor e 

Etre  par  la  vertu  duquel  elles  exiftent.  Donc  toute  choies 
n  exXntpas,  par  la  vertu  d'auirui.  D'autre  cote  ,1  eft  ccr- 
tam  que  toutes  chofes  nexiftent  pas  parleur  propre  vertu  , 
S  Vd  «  par  la  force  de  leurs  eflences.  Car  i.  cela  etoit ,  cl- 

mer  1  exittence  oai  f     concevoir  en  mêmetems 

?e"& S rqû'rc^eft  une  figure  de  lafelle  tomes 
tigT&EZ  centre  »  la  circonférence^fi^nt^egales  j 

MC    Par  il  n'implique  pas  contradiftion  ,  queceaoïtu, 
?ctte  Terre  V  Homme  Se  le  Cercle  ne  forent  pas.  Quand  donc 
HïïSe^  "autnece 

veut  avoir  reçu  leur  extftence  d  ai  leurs  , pu  ifqu  eHes  neU 
poffedent  pas  d'elles-mêmes,  ni  de  leur  propre .^e"ce,  ^e 
E  a  s'enfuit  qu'il  y  doit  avoir  quel qu  Etre  qui  leur  oonne 
ex  ftence.  Or  cet  Etre  doit  lublïfter  par  lui-même ,  ou  pa 
Stt  ne  peut  aller  jufqu'à  Linfim,  «JgM 
due  que  toutes  choies  fubfiftent  par  la  vertu  dautrm»pui - 
que  celui  qui  dit  totUes  chofis,  comprend  tout  *  n  excepte 
rien     II  faut  donc  qu'il  y  ait  quelque  chofe  ,  qu  fubUltC 

paT  fa  prop-  ?"  *  ^hf"'  q"i 
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qu'il  y  a  néceffairementquelqu'Etre ,  dontl'efienceempor. 
teavecfoi,  de  toute nécciïitéî'cxiftence. 
il  n'y  M,,u'un     Or  dès  qu'on  a  trouvé  un  feul  Etre.,  qui  exiftenéceflai. 
ix!//Zclf,i.  remenr>  la  rail°n  s'arrête-là,  comme  au  principe  de  toutes 
remet;:         chofes.    Elle  n'a  plus  de  moyen  ni  de  raifon  pour  en  trou- 
ver d'eux.    Tous  les  autres  Etres,  font  des  Eftcts  de  cette 
fource  &  de  cette  première  Caufe.  La  raifon  vouloir  qu'on 
cherchât  un  Etre  fubfiftant  par  foi-même  :  il  falloir  nécef- 
fairement  qu'il  y  en  eût  un.  AuiTi-tôt  qu'elle  la  trouvé  elle 
cft  fatisfaireik  ne  demande  plus  rien  davantage   II  n'y  a  donc 
qu'un  feul  Erre  qui  exifte  néa  ffairement.  Et  même,  il  n'y 
en  peut  avoir  plufieurs  ,  non-feulement  parce  que  l'Elprn 
n'a  aucune  raifon  ,  pour  en  fuppofer  plufieurs:  mais  aulïi 
pareeque  toutes  les  lumières  de  l'Efprit,  nous-difent qu'un 
feul  fufïit ,  ce  qui  paroîrra  plus  clairement  par  la  féconde  pro- 
pofition  que  nous  allons  pofer. 
s«on(k  pro-      Cette  féconde  propolition  eft ,  qu'un  Etre  qui  exifte  nëcef- 
ctt&r*  c,u,  fi'rwt  do,t  avoir  tort^  h*  perfections.    La  vérité  de  cette 
ex.fte  wectfki.  propofition  fe  fera  fentir ,  dès  qu'on  fera  réfléxion  J  que  hors 

""Jrl fuies de  cct  Etre  *  *'  n'y  a  (îue  le  n<-;anr-  Car->  puifqueleneantne 
ftrftBiimt.  peut  agir,  félon  cette  maxime  nonEnîis ,  nulU (tint  affeclio- 
nés ,  il  s'enfuit  néceffairement,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  per- 
fections ou  de  réalitez  dans  l'Univers,  doit  provenir  origi- 
nairement de  ce  premier  Etre^  comme  de  fa  fource:  autre- 
ment il  faudroit  croire  que  le  Néant  feroit  le  premier  prin- 
cipe de  ces  perfections,  &  de  ces  réalitez,  ce  qui  eft  abfur- 
de&impolîlble  félon  la  maxime  non  entis  „  nulU  ftint  afec- 
tiones. 

Le  prémier  Etre,  l'Etre  qui  exifte  par  foi  même,  eft  donc 
néceflairerrrent  tout  parfait.  Il  eft  la  fource  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  réel  j  car  qui  parle  de  réalité parle'  de  perfection. 
Saint  Paul  avoit  donc  raifon  de  dire  aux  Athéniens  ,  que 
nous  avons  en  Dieu,  en  cet  Etre  tout  parfait,  l'être,  lavie, 
&  le  mouvement.  C'eft  une  conféquence  qui  fuit  néceffai- 
rement ,  des  lumières  naturelles  de  la  raifon. 
on  examine  C'eft  aufll  la  demonftration  du  grand  Defcartes  qui  éblouit 
jZ%!p£,i  d'abord  J  &  fait  Par  fa  troP  grande  clarté  qu'elle  ne  produit 

pas 
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pas  tout  l'effet  ,  qu'elle  doit  produire  ,  parce  que  le  peu 
cTlubitude  qu'on  a  de  bien  méditer  ces  ventez  abftraifesqui 
ne  tombent  pas  fous  les  fens ,  nous  fait  croire,  quel'cxiften- 
cc de  Dieu.,  eft  une  ve;nté  qu'on  ne  peut  trouver  queparde 
grans  efforts  d'F.lprit.,  quoi-qu'clle  fc  préfente  d'elle- même 
a  nos  yeux.  Car  on  fçait  naturellement  que  les  perfections 
qui  fc  rencontrent  danj  les  Créatures .,  ne  peuvent  avoir  le 
néant  pourleurorigine,  &  qu'elles  doivent  avoir  quelqu'au- 
tre  fource,  qui  doit  néceffairemenr  exifter.  Ainfi  on  peut 
dire,  que  la  première  vérité,  le  premier  raifonnement  qui  fe 
prétçnre  à  l'Efprit  eft  celui-ci.  In  Etre  qui  à  toutes  les  perfec- 
tions ,  doit  nàceffairementextfter  far  ce  que  Vexiflence  ejt  la pre- 
mière à-  U  plus  grande  de  toutes  les  perfections.  Or  Dieu  ejt  un 
Etre  qui  a  toutes  les  perfections.  Donc  Dieu  eft  m  Etre  qui  à 
neceffan  ement  l'cxijience }  ou  qui  exifle  neceffairement.  O n  peut 
tourner  autrement  l'argument ,  pour  en  fentir  toute  la  force. 
Un  Etre  qui  exifte  parfoi-méme,  doit  nécessairement  avoir 
toutes  les  perfections.  Pourquoi?  parecque  l  exiftence  eft  la 
prémiére  &  la. plus  grande  de  toutes  les  perfections  :  car  fans 
î'exiftence,  tout eft  un  pur  néant.  Or  le  plus  grand  effort 
qu'on  puiflé  fe  repréfenter ,  en  une  Caufe  t  c'eft  de  tirer  quel- 
que chofe  du  néant.  Ce  qu'on  dit  de  l'éternité  de  l'eflénce 
deschofes,  comme  cette  propofition, qu'un  triangle  eft  une 
figure  compofée  de  trois  angles ,  n'a  de  vérité  que  par  raport 
à  l'entendement  de  Dieu,  &  à  fa  puiffanceou  àhpojfibilite  du. 
triangle:  hors  delà  ce  n'eftrien.  Il  eft  donc  certain  que  l'E- 
tre qui  exifte  de  par  foi-même,  eft  la  caufe  de  tout  ce  qui 
exifle,  &c  par  conféquent,  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfection, 
doit  fe  trouver  en  Dieu,  autrement. cette  perfection  auroit 
été  produite  par  le  néant ,  ce  qui  eft  impoflible.  Puis  donc 
que  Dieu  eft  la  caufe  de  tout  ce  qui  a  l'être,  il  doit  neceffaire- 
ment  avoir  toutes  fortes  de  perfections. 

Delà  nous  formerons  une  troifiéme  propofition  j  Y  Etre  qui  TroiCfme 
exifte  nèceff Virement  &  qui  renferme  toutes jortes de pirfeelmis 3  \Zvfir™c*t 
doit  être  un  E('prit&  ne  peut-être  un  Corps.  La  venté  de  cette  ,--<>/•"' 
propofition  feconnoîtranéceffairement  parcelle-ci.  Cne/ib-  e'ttu*lhT"' 
fiance  (pin  tue  lie ,  ejt  infiniment  plus noble  c?  plus  parfaite  dans f on 

Hhh  3  effence 
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eSence&  dans  [es  opérations ,  qu'une  fùb/tance  corporelle;  <£-<#f 
contient  d'une  marner e  plus  èmmente  les  perfecl ions  du  Corps  t  a  m 
le  Corps  même.  Donc  l'Etre  tout  parfait  doit  être  une  iubftan- 
cefpirituclle.  Je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  raifonnabkment 
douter  de  la  vérité  de  cette  propofition pour  peu  qu'on 
l'examine.  N  'eft-il  pas  certain  premièrement  que  le  connoî. 
tre foi-même,  Se  fçavoir  qu'on  exifte,  elt quelque chofe  d'in- 
finiment plus  grand  &  plus  parfait,  que  de  n'avoir  aucune 
connoiffance ,  ni  aucun  lénriment  de  fon  exiftence  ?  Cela  ne 
fouftVe  aucune  difficulté.  OrunEfpritfeconnoit  lui-même, 
il  a  le  fentimcnt&  la  connoiffance  de  fon  exiftence,  ce  qu'ua 
corps  n'a  pas ,  quelque  vafte  J  quelque  excellent  qu'on  fe  le  re- 
prefente. 

on  <rtum<rtc  II  faut  ici  preffer  Spinofa  Se  le  tirer  defon  obfcurité.  Pour 
utresfinol*.  cc\z  x\  faut  demander  à  fes  Sénateurs,  fi  cette  Matière  qu'il 
nomme  Dieu ,  Se  à  laquelle  il  attribue  de  la  connoiffance ,  en 
ce  qu'elle  cft  modifiée  dans  les  animaux  Se  dans  l'homme, 
6;  dis-je  ,  cette  Matière  a  d'elle-même  la  connoiffance  de 
fon  exiftence,  S:  fi  clic  l'avoit  avant  qu'il  y  eût  ni  hommes, 
ni  animaux  ?  Il  faut  qu'ils  avouent  qu'elle  ne  l'avoit  pas.  Si 
elle  ne  l'avoit  pas,  comment  à-t-clle  pû  la  donner  aux  hom- 
mes, puifqu'on  ne  peut  donner  ce  qu'on  n'a  pas?  Ils  diront 
fans  doute  qu'elle  avoit  la  connoiffance  ,  non  pas  formelle- 
ment, mais  éminemment,  c'eft-à-dire  ,  qu'encore  qu'elle 
n'eût  pas  une  connoiffance  aftuelle  de  fon  exiftence  ,  elle 
pouvoit  néanmoins  l'avoir  ;  lorfqu'elle  formeroit  l'homme. 
Mais  cette  réponfe  cft  1'abfurdite  même.  Car  avoir  quelque 
chofe  émncmmetJt ,  c'eft  pofi'cderquelquc  chofe  de  beaucoup 
plus  noble  ,  qui  contient  dans  fon  excellence  ce  qu'on  n'a  pas 
formellement,  Or  fans  contredit ,  il  feroit-  ridicule  de  dire 
•que  n'avoir  point  de  connoiffance  de  foi-même  foit  quel- 
que chofe  dé  plus  noble  &  de  plus  excellent  que  d'avoir  cet- 
te connoiffance.  On  ne  fçauroit  donc  dire  raifonnablernent , 
qu'une  Matière  dépourvue  de  connoiffance  Se  de  fenriment, 
fort  quelque  choie  de  plus  noble  &  de  plus  excellent  qu'un 
Etre  qui  fe  connoit  lui-même.  Cependant  cette  Matière 
dépourvue  de  connoiffance ,  eft  le  Dieu  deSpmofaj  l'Etre 

qui 
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qui  a  toutes  les  perfections.  Peut-on  rien  dire  de  moins  rai- 
fonnable  ? 

On  fçait  encore  ,  quand  on  fait  réflexion  attentivement 
fur  foi-même.,  que  la  connoifTance,  que  nous  avons  de  nô- 
tre exiftence,  eft  quelque  chofe  de  fi  intérieur  ,  de  fi  inti- 
me à  nous  même,  qu'il  n'en  peut-être  féparé.  Ce  n'eftpas 
un  accident  qui  puifTe  nous  furvenir,  ou  s'éloigner  de  nous 
indifféremment  ;  il  eft  de  nôtre  effence.  Ce  ferait  quelque 
chofe  de  fort  étrange  ,  s'il  confiftoit  en  de  certains  mouve- 
mens  de  quelques  petits  corps  ;  que  ces  mouvemens  conti- 
nuaient toujours  de'même,  fans  changer  pendant  des  qua- 
tre-vingt, &z  des  centaines  d'années.  Mais  ce  feroit  enco- 
re quelque  chofe  de  plus  furprenant  fi  cette  efpéce  de  mou- 
vement ,  qu'on  appelle  connoiffance  ,  ne  fe  pouvoit  ren- 
contrer que  dans  la  tête  d'un  homme  :  &  qu'elle  ne  fe  fut 
point  trouvée  dans  une  matière  infinie  en  fon  effence  &  dans 

fes  mouvemens. 

Peut-on  en  bonne  confeience  fe  perfuaderqu  une  matière 
pleine  de  toutes  perfections ,  ayant  toutes  fortes  de  mouve- 
mens jufqu'à  l'infini ,  car  c'eft  ce  que  Spinofa  répète  cent 
fois,  n'ait  pû  fe  connoître  elle-même -}  Se  que  néanmoins  il 
arrive  qu'aufïï-tôt  que  quelques-unes  de  ces  particules  ont 
formé  la  tête  d'un  enfant,  d'abord  ces  mille  ou  deux  mille 
arômes,  le  nombre  n'y  fait  rien  3  fe  connoifTent  eux-mêmes, 
s'appliquent  à  connoître  l'Univers,  l'éternité, l'infinité,  a 
matière  ,  les  efprits  -,  qu'ils  raifohnent  fur  l'étendue  de  la 
matière,  fur  fa  figure,  fur  fes  mouvemens }  &:  qu'ils  recher- 
chent fi  ce  qu'on  appelle  l'Efprit  de  l'homme,  eft quelque 
choie  différent  d'eux-mêmes ,  ou  s'ils  compofent  eux-mê- 
mes la  nature  de  cet  Efprit.    En  vérité  ces  opérations  font 
fi  différentes  de  tout  ce  que  ces  deux  mille  atomes  avoient 
fait  auparavant,  que  c'eft  fe  faire  violence,  de  n'en  vouloir 
pas  reconnoître  une  autre  Caufe,  qu'on  ne  trouvera  ru  dans 
la  matière  ni  dans  la  nature  des  Corps.    Car  fe  repréfente- 
ra-t-on  des  figures?  Cette  matière  les avoit auparavant.  Se" 
repréfentera-t-on  des  mouvemens  ?    Elle  les  a  eûs  de  toute 
éternité,  6c  de  toutes  les  fortes.  .  Enfin  je  penfe  donc je fats , 

la 
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la  plus  excellente  de  toutes  les  opérations  de  l'Etre,  feront 
néanmoins  quelque  chofe  que  la  matière  ,  le  Dieu  de  Sp. 
nofa,  l'Etre  tour  parfait,  n'auroitpû  faire  que  par  le  fa  ours 
de  la  tête  d'un  homme  ,  n'eft-ce  pas  la  dernière  de  coûta 
les  abfurditez  ? 

ï.Amiù-rt  Qu'on  dife,  que  cette  matière  ait  produit  le  Soleil  &  les 
fw  froi*ire  Qeux  ;e  ie  veux  ye  conçois  clairement  que  les  Cieux  &  ■ 
non  PJI1. us  le  Soleil  font  compofez  de  matière,  &  je  ne  remarque  rien 
fflé».  dans  les  Corps  céleftes,  que  ce  que  je  trouve  renfermé  dans 
la  nature  du  corps.  Qu'on  parle  de  la  même  forte,  des  pier- 
res, des  plantes,  de  la  terre  5c  de  la  mer,  j'en  demeure  d'ac- 
cord: il  n'y  a  rien  dans  ces  compofez  ,  que  je  n'apperçoi- 
ve  clairement  dans  la  matière  qui  les  a  produits.  J'y  vois 
des  figures  &  des  mouvemens,  6c  je  ne  trouve  rien  dans  l'ef- 
fet j  que  je  ne  rencontre  dans  la  caufe:  mais  dès  qu'on  me 
parle  de  penfées,  de  réfléxions,  de  jugemens  8c  de  volon- 
tez,  toutes  les  idées  que  j'ai  du  corps  6c  delà  matière,  ne 
me  font  d'aucune  utilité.  Je  tourne  6c  retourne  cette  matière 
en  toutes  façons.  Je  confidérefes mouvemens,  fes  figures, 
jè  les  examine  de  tous  cotez,  8c  je  n'y  vois  rien  qui  repon- 
dent aux  idées  que  j'ai  de  l'Efpnt  6c  de  fes  opérations.  Je 
tâche  de  comprendre  fes  mouvemens  depuis  les  plus  grands., 
jufques  aux  moindres  ,  depuis  les  mouvemens  de  CieuX} 
jufqu'à  ceux  d'un  Atome:  &  par  tout,  oùje  portemapen- 
ïee  je  ne  trouve  rien  qui  foit  capable  de  cette  action ,  queje 
fais  chez  moi,  je  penjè  donc  je  fuis.  Je  dirois  donc  fans  rai- 
fon  que  la  matière  eft  capable  de  cette  opération.  Et  par 
confequent  je  dois  conclurre  tout  au  moins,  que  les  action* 
de  PEfprit  font  de  telle  nature  ,  qu'on  ne  conçoit  pas  que 
la  matière  foit  capable  de  les  produire  :  mais  parler  ainfi, 
c'eft  dire,  qu'on  .ne  conçoit  pas  que  lanaturedel'Efpritdc 
l'homme  foit  femblable  à  la  nature  de  la  matière  ,  ou  du 
corps.  Or  fi  la  connoiflance  de  foi-même }  eft  quelque  cho- 
fe de  beaucoup  plus  excellent ,  que  de  ne  fe  pas  connoître  foi- 
même,  il  s'enfuit  de  route  néceilité  ,  que  le  prémier  Etre 
qui  exifte  par  foi-même  &  qui  a  toutes  les  perfections  doic 
avoir  formellement  la  connoiflance ,  6c  par  conféquent  cette 

pre- 
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première  Cauic  doit  être  ce  que  nous  appelions  Elpnt,  & 
non  pas  la  matière  de  Spinofa,  qui  elt  depourvûé ,  de  tou- 
te connoiflance  de  foi-même. 

Si  on  examine  la  manière  dont  l'Efprit  fait  fes opérations,  %tmCtrft  K 
on  avouera  qu'elle  eft  infiniment  plus  parfaite  que  la  manié-  ,„niUum<M- 
re  ftiivant  laquelle  le  Corps  agit  dans  tous  fes  mouvemens  11  ^'"/t^l'lj- 
faut  du  tems  au  Corps*  pour  pafTcr  d'un  lieu  en  un  autre.  f'r°t"[ 
Il  faut  dans  fes  mouvemens,  qu'il  fafie  effort  pour  agir  fé- 
lon la  vertu  de  fa  maffe  ,  afin  de  chafTer  un  autre  corps; 
quand  il  veut  occuper  fon  lieu.  Le  Corps  A  ne  peut  mou- 
voir le  Corps  B  ,  cfu'il  ne  s'approche  du  Corps  B  ou  félon 
fafuperfioe  immédiatement,  ou  par  l'entremile  de  qucl- 
qu'autre  Corps  qui  émane  du  Corps  A  ;  parce  que  les  par- 
ties du  Corps  B  ne  pouvant  être  pénétrées  par  les  parties  du 
Corps  A,  il  faut  nécclTairement  qu'elles  foient  pouflees  hors 
de  la  place  qu'elles  occupent.    Ainlî  toutymouvement  de 
corps,  qui  occupe  la  place  d'un  autre  J  fuppofe  de  nécef- 
fité,  effort,  attouchement,  6c  changement  de  lieu.  Ma-is 
dans  les  opérations  de  l'Efprit  ,  on  ne  trouve  rien  de  tout 
cela.    En  un  inftant  l'Efprit  raifonne  ,  fur  la  diftance  de 
l'Orient  &  de  l'Occident  }  en  un  inftant  il  paflé  de  l'idée 
de  l'Univers,  à  celle  d'un  Arôme ,  de  l'Etre  au  Néant,  du 
Corps  à  l'Efprit ,  de  l'Eternité  qui  a  précédé ,  à  Celle  qui  fui- 
vra.    11  raifonne  fur  des  axiomes  qui  n'ont  rien  de  corporel 
Il  conçoit  qu'un  point  mathématique  qui  n'a  point  dépar- 
ties, s'il  touchoit  un  autre  point  de  même  nature  ,  letou- 
cheroit  tout  entier  par  fon  tout,  fans  former  jamais  ni  maf- 
fe ,  ni  étendue.    De  quel  corps  eft-il  aidé  dans  ceraifonne- 
ment  -,  puifque  la  nature  de  tous  les  Corps  eft  oppofée  à 
cette  idée  ?    On  ne  conçoit  ,  ni  on  ne  fent  aucun  mouve- 
ment, aucun  attouchement,  ni  aucun  changement  de  pla- 
ce, ni  de  lieu  dans  toutes  ces  opérations  de  l'Efprit.  On 
comprend  donc  facilement  que  ces  opérations,  font  de  natu- 
re fi  différente  ,  de  toutes  celles  que  l'on  conçoit  être  les 
plus  efllntielles  à  la  Matière,  qu'il  faut  néceflaivement  de- 
meurer d'accord  qu'elles  partent  d'un  Principe  S:  d'un  Etre 
fort  différent  du  Corps  ôc  infiniment  plus  noble  tfc  plus  excel- 

Iii  lent 
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lent  que  le  corps.  Donc  l'Etre  fouverainement  parfait  doit 
être  de  toute  néceflîte  un  Efprit  6c  non  pas  un  Corps. 
v^ie  Jeitiô-  L'Efprit  agit  par  fa  volonté  j  on  ne  peut  rien  concevoir 
tofïvluïïZu  dc  Plus  grand  ni  de  plus  excellent.  Agir  par  fa  volonté. 
mcuxemtntdts  c'eft  être  à  foi-même  le  principe  de  les  actions  >  c'tit  ron. 
c,Tf''  noître  6c  fentir  qu'on  eft  le  maître  de  fes  actions-,  c'eft  agir 
en  un  inftant  >  c'eft  agir,  fans  mouvement  qui  fafle  palier 
d'un  lieu  à  l'autre;  c'eft  être  préfent  par  tout  pour  agir  dans 
toute  l'étendue  des  chofes  qui  font  du  reffort  de  cette  vo- 
lonté.  U  n'y  a  ni  près,  ni  loin  :  je  remué  en  un  inftant  le 
pied,  de  même  que  la  main:  je  ne  fais  pas  plus  d'effort  pour 
vouloir  penfer  aux  Cieux ,  ou  aux  efpaces  imaginaires  d'Epi* 
cure,  que  pour  vouloir  penfer  à  moi-même.  Je  penfe  que  je 
penfe:  6cainfi,fi  je  veux,  ces  réflexions  iront  jufqu  "à  l'infini. 
Sera-ce  un  petit  atome ,  qui  fe  réfléchira ,  pour  me  faire  avoir 
ces  réflexions  que  je  fais  fur  mes  penfées?  Mais  fi  cet  atome 
qui  fait  mon  idée,  fuppofons  que  cela  foit,  à  reçu  uneimprel- 
fion  pour  faire  un  bond  6c  fe  réfléchir,  il  faudra  nécefiaire- 
ment  que  je  réflechiflè  fur  ma  penfée ,  6c  même  maigre  moi,» 
tatit  que  cet  atome  aura  épuife  la  force  qu'il  a  de  bondir. 
S'il  n'a  pas  reçu  d'impreilïon  allez  forte  ,  pour  réfléchir, 
d'où  lui  viendra-t-elle  ?  Car  il  eft  certain  que  je  puis  réflé- 
chir fur  ma  penfée,  6c  penfer  que  je  penfe ,  autant  de  fois 
qu'il  me  plaira.  Ne  voit-on  pas  facilement  que  pour  peu 
qu'on  anatomife  le  fyftême  d'Epicure  ôcdeSpinofa,  on  n'y 
trouve  que  des  précipices,  6c  des abfurd irez. 
%7dfflèfrr.  H  eft  aifé  de  remarquer  que  pourvu  que  Spinofa  parle,  & 
du  et.  mu  (ujet  qu'il  donne  à  des  motsquine  lignifient  rien ,  laformed'une 
dtUvoUnté.  Jémonftration ,  il  eft  content.  Si  on  l'en  veut  croire,  la  vo- 
lonté n'çft  rien.  Ce  ne  fera,  ni  faculté,  nipuiffance,  mais 
feulement  un  acte  de  l'entendement  qui  apperçoit  l'idée  qu'il 
a,  c'eft  ainfi  qu'il  raifonne.  Il  faut  avouer  que  fi  on  trou- 
ve quelqu'embarras  à  réfuter  de  telles  extravagances  j  il  ne 
vient  que  de  la  harditfl'e  qu'il  a,  de  nier  des  véritez  de  connoif- 
fance  &  de  fentiment.  11  pourroit  avec  une  pareille  hardieffe 
nier  que  je  penfe ,  carje  ne  fuis  pas  plus  convaincu  de  ma  pen- 
fée, que  je  le  fuis  de  ma  volonté  6c  du  pouvoir  que  j'ai,  de 

faire 
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faire  réft^xiontoutautantdctoisqu'il  me  pUir. ™  P»- 
fée.  Etdeplusjefuisautantconvaincu,  qu  outre  la  connoi  - 
fance  &  la  ptnfée  que  j'ai  de  l'afte  préfent  de  ma  volonté ,  j ai 
encore  la  connoifTance& le  fentiment  du  pouvoir  ou  delara- 
rnlté  que  j'ai  d'exercer  cet  afteftlon  mon  bon  plailir,  autant 
auejeletuis,  que  le  pouvoirque  j'aide  marcher, ou  d  écrire, 
S  quelque  choie  de  différent  d'un  pas  que  je  fais,  ou  de  ce 

noble  &  la  plus  excellente,  qui  eft  fans  contredit  celle  a  agir 

^Ennn'reft  de  Peffence  du  Corps ,  d'avoir  des  parties  & 
oarconféquent  de  pouvoir  être  divifc.    Or  fans  contredit 
cTquTpem  ttméSSi  neft  pas  de  nature  fi  noble^fiex- 
cel?enteP,  quece  qui  ne  le  peut  être  ,  pareeque  toutediv. 
fibilité  ,  (uppofe  un  tout  qui  peut  être  divife  &  aftoibli. 
Spmofa' toi^urs  obfcur  8c  — 
fenfiblement.    11  nie  que  la  Matière  foit  divilible    au  con  , 
traire  il  pofe  formellement  cette  propolition ,  que  la  bubltan- *« 
ce    c'eft  à-dire,  la  Matière  ou  le  Corps ,  car  il  n  en  connoit  w<. 
point  d'autre,  eft  indivif.ble.  La  preuve  quil  en  donne  eft 
Sn  fophifme,  qui  fuffira  ,  pour  le  faire  connoitre  &  pour 
"g  rPde  fa  prétendue  démonftration.    Comment  croit- on 
\l  cet  Auteur  prouve  que  la  Matière  loit  indinfible:  C  e t 
parce  qu'il  confère  métaphyfiquement l'cffence,  ouladé 
finition  qu'il  donne  de  la  Matière ,  ou  de  la  Subftance       p  r- 
ceque  la  définition  ou  l'eflence  de  toutes  chofes,  c  eft  d  être 
précifément  ce  qu'elle  eft,  fans  pouvoir  être  m  augmentée, 
ni  diminuée,  mdivifée,  delà  il  conclut  que  le  Corps  eft  in- 
divifible.    Ce  (ophifme  eft  femblablc ,  a  celui-ci   L  Llien- 
ce  d'un  triangle  confifte  à  être  une  figure  compofee  de  trois 
angles,  on  ne  peut  ni  en  ajouter,  ni  en  diminuer.  Donc  le 
triangle  eft  un  corps,  ou  une  figure  indivifible.  Ainficom- 
me  Teflence  du  Corps  eft  d'être  une  fubpnce  étendue    il  eft 
certain  que  cette  effence  eft  indivifible.  Si  on  oteoulaiub- 
ftance,oul'extenfion,  on  détruit  néceflairement  la  nature  du 
Corps.  A  cet  égard  donc  le  Corps  eft  quelque  chofe  d  indivifi- 
ble. Iii  *  Mais 
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Mais  Spinofa  donne  groifiérement  le  change  à  fcs  Lecteuj  < 
ce  n'eft  pas  dequoi  il  s'agit.    On  prétend  que  ce  corps  on 
cette  fublhnce  étendue  ,  à  des  parties  les  unes  hors  des  au 
très,  quoiqu  a  parler  metaphyfiquement  elles  foient  toutes 
de  même  nature.  Delà  on  conclut  fans  détruire  l'eflaice du 
Corps,  que  s'il  a  des  parties  les  unes  hors  des  autres,  le  tout 
ci\  plus  grand  que  fa  partie  ,  £c  par  conféquent  il  eft  plus 
noble,  &  plus  excellent}  il  a  plus  de  force  ôc  plus  de\er- 
tu,  quand  il  a  toutes  fes  parties,  que  lorfqu'il  eftfépareisc 
dnife.    Or  toutes  ces  idées  de  tout  plus  grand  que  fa  partie 
de  forces  augmentées  ou  diminuées    de  parties  que  l'on  conçoit 
pouvoir  être  divifees ,  ne  peuvent  convenir,  ni  à  l'idéed'un 
Efprit  ni  à  celles  d'un  Etre  tout  parfait.    Car  que  ftroit-ce 
qu'une  partie  d'Elprit,  ou  celle  d'un  Etre  tout  parfait?  Cet- 
te partie  feroit  elle  un  Efprit,  un  Etre  tout  parfait,  ou  ne 
feroit  elle  pas  un  Etre  tout  parfait  ni  un  Efprit?  11  ett  ailé 
de  concevoir  les  abfurditez  qui  s'enfuivroient  d'une  fi  ri- 
dicule iuppofition.    Concluons  donc  que  l'Efprit  p'eft  pas 
un  Corps,  qu'il  eft  d'une  nature  infiniment  plus  excellente 
que  le  Corps,  &  que  par  conféquent  1  Etre  tout  parfait  qui 
cxifte  nécefi'airement  doit  être  de  la  nature  d'un  Efprit  ,  & 
ne  peut  être  de  la  nature  de  la  Matière ,  ou  du  Corps. 
fiïZcZer'"     De  toutes  ces  prop°imons ,  qu'on  vient  de  pofer ,  d'exa- 
r<x,/ic*ctd-«n  miner,  &  de  prouver  ,  on  peut  préfentement  former  cette 
%Vuft'Z}u,,  démonftration.    Il  ni  a  &  H  n'y  peut  avoir  qu'un  Jèul Etre J 
'fndun ù  qui  txijie  néceffairement  &  de  foi-même.    C'eft  nôtre  prémié- 
M«t(t*.       re  propofition  :  Et  cet  Etre  quiexijtenéceffairement ,  doit  avoir 
toutes  les  permettions.    Cela  paroit  par  la  féconde  propofition 
que  nous  avons  pofée. 

Or  cet  Etre  qui  exijte  nécejfairement ,  &  qui  renferme  toutes 
fortes  de  perfcclions  doit  être  un  Efprit  &  ne  peut-être  un  Corps. 
C'eft  nôtre  troifiême  propofition. 

Donc  tout  ce  qui  exi/te  ,  comme  la  Matin e  &  le  Corps  doit 
avoir  reçujon  exijten.ee,  de  cet  Etre  tout  parfait  qui  eft  un  Ef- 
prit &  n'ejt  pas  un  Corps.  C'elt-à-dire  J  en  d'autres  termes 
que  la  Matière  a  été  crée,  &  a  reçu  fon  Etre  de  cet  Efprit 
tout  parfait  &  tout  puiffant. 

Spinofa 
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Spinofa  a  fait  de  grands  efforts,  pour  prouver  qu'il  n'y  J^JjJjJ" 
a  qu'une  feule  fubftance  d  une  feule  efpéce ,  qui  eft  le  Corps,  jlt  dam  « 
&c  qu'une  fubftance  n'en  peut  produire  une  autre:  c'dl  en  ch*f'r*tê*tr* 
quoi  confiée  ii  prétendue  démonstration.    Outre  ce  qu'on  st"">'' 
a  déjà  fait  voir  des  égarcmens  de  Spinofa,  quand  on  la  trou- 
vé en  fon  chemin  ,  nous  ferons  encore  quelques  réflexion 
far  fes  raifonnemens  da*s  le  Chapitre  fuivant.    Nous  nous 
contenterons  à  cette  heure.,  de  prier  le  Lecteur  de  rappelles 
à  fon  Elprit,  ce  qu'on  a  prouvé  dans  cette  Diiïertation.  On 
a  démontré  invinciblement ,  qu'il  y  a  deux  fortes  de  fub- 
llance,  l'une  fpintuelle  quipenfe,  l'autre  corporelle  qui  eft 
étendue  &  figurée.    On  a  montré  que  cette  fubitance  fpi- 
rituelle.,  eft  infiniment  fuperieurc  en  tout  à  la  fubftance 
corporelle.    On  a  prouvé  que  cette  fubftance  doit  être  né- 
ceflaircment  laprémiére  Caule  du  mouvement  qui  fe  ren- 
contre dans  la  matière  }  que  cette  fouverajne  Caufe  a  mis 
dès  le  commencement,  le  Monde  en  cet  état  de  perfection, 
où  nous  le  voyons;  qu'elle  a  formé  l'Univers  8t  furtoutîes 
Animaux  dans- la  vue  5c  dans  le  defléin  de  les  rendre  propres 
à  la  fin  qu'elle  fe  propofoit.    On  a  montré  encore  que  le 
genre  humain  a  tire  fon  origine  d'un  feul  homme  ,  ce  qui 
fuppofe  nécefiairement  un  myftére  ,  &  une  vùé  dans  cette 
prémiére  Caufe.    Enfin  on  a  prouvé  que  ce  premier  Erre, 
doit  avoir  nécefiairement  toutes  les  perfections.    Voilà  le 
fait  établi,  &  quand  nous  n'en  pourrions  dire  davantage,  il. 
feroit  toujours  certain  &  inconteftable,  que  la  Matière  ou  le 
Corps  a  reçu  fon  Etre ,  de  ce  prémier  principe. 

Mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  encore  quelques  ré-  n(fi:*iamftm 
fléxions,  afin  de  mieux  comprendre  lapollibilitédelacréa-^",/^^;,, 
tion  de  la  Matière.    La  prémiére  eft  la  fupénoritéde  1  Etre  m-»h 
fpirituel  fur  le  corporel.    Quand  on  coniidére  le  Corps  & 
la  Matière  par  raport  a  l'Efprit ,  on  conçoit  d'abord  fans 
fans  aucune  peine,  que  la  matière  eft  infiniment  audeftbus 
de  l'Efprit.  Elle  ne  peut  l'atteindre,  ni  l'aborder ,  ni  agir  fur  ucirf,nt 
lui  •  directement,  ni  par  fes  propres  forces.  Tout  ce  qu'elle'^', 
peut  faire  ,  ne  va  qu'à  lui  donner  occafion  de  former  des  *g»  Ç»r  l'if- 
idées  ëc  des  penfées,  qu'il  tire  de  fon  pioprefond,  comme  fr,t' 

I  i  i  3  par 
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par  exemple,  de  fe  former  l'idée  d'un  Etre  tout  parfait,  à 
la  prononciation  de  ce  mot  Dieu,  quoi-que  le  ion  qu  i  for- 
me,  n'ait  aucun  raport  naturel  ayec  l'idée  de  cet  Etre  fou- 
verain,  non  plus  que  des  rayons  de  lumière.,  que  le  corps 
d'un  Cheval  envoyé  à  mon  œil ,  8c  la  réfra&ion  qui  fe  fait 
de  ces  rayons,  caufees  par  les  tuniques  &  par  les  humeurs 
qui  compofent  le  corps  de  l'œil,  ne  peuvent  d'eux  mêmes  5c 
par  leur  vertu  naturelle  ,  produire  l'idée  que  je  me  forme 
d'un  cheval,  de  fa  couleur  ,  de  fa  diftance  8c  de  fes  mou- 
vemens.    Ainfi  à  proprement  parler  le  Corps  n'a  aucune  ver- 
tu d'agir  fur  l'Efpnt. 
VEfrriteft  [»-     Mais  quand  on  confidére  l'Efprit,  par  raport  à  la  Matic- 
pirieursu     re>  ou  au  Corps,  on  connoît  une  certaine  fupériorité  8c  émi- 
V/nno^lJcl.   nence  de  vertu  qu'il  a  fur  lui ,  qui  fait  concevoir  qu'il  le  ren- 
ferme 8c  le  contient,  par  cette  fupériorité  d'éminence  8c  de 
vertu.    L'Efprit  a  deux  facultez,  ou  il  agit  en  deux  manié- 
res  :  il  connoît  „  6c  il  veut.    Par  fa  connoiflance ,  il  péné- 
tre toutes  les  propriétez  ,  toutes  les  aftions  du  Corps.  Il 
connoît  fon  étendue  ,  ou  fa  quantité  >  les  raports  que  les  fi- 
gures ont  les  unes  avec  les  autres  8c  compofe  fur  cela  ,  la 
feience  des  mathématiques.    11  examine  les  nombres  8c  les 
proportions ,  par  l'Arithmétique  8c  l'Algèbre.  11  confidére 
fes  mouvemens,  8c  forme  des  régies  8c  des  maximes,  pour 
les  connoitre.    En  un  mot  il  paroît  par  lès  feiences  6c  par  la 
philofophie  ,  qu'il  n'y  a  point  de  corps  fur  lequel  l'Efprit 
n'excerce.,  ounepuifle  exercer  fes  opérations. 
rjfjrfu  \o-      Le  pouvoir  que  l'Efprit  a  fur  le  corps  ,  paroîtra  encore 
t**f*  plus  fenfiblement ,  fi  on  confidére  la  Volonté.    Car  nous 

connoùTons  8c  nous  fentons ,  que  nous  pouvons  mettre  nos 
Corps  en  mouvement,  par  le  feula&e  de  nôtre  Volonté.  On 
ne  répétera  point  ce  qu'on  a  déjà  dit  de  la  machine  de  nos 
corps,  pour  comprendre  de  quelle  manière  le  mouvement 
fe  fait.  On  parle  de  la  prémiére  détermination  des  efprits 
animaux,  qui  coulent  dans  mon  bras,  auflï-tôt.  Se  à  l'in- 
ifant  que  je  veux  le  mouvoir.  Je  connois,  je  feus,  8c  je  fuis 
perfuadéj  que  cette  détermination  fe  fait  aufli-tôt  que  je 
veux,  8c  toutes  les  fois  que  je  le  veux;  je  fçai,  je  fens,  8c 

je 
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je  fuis  pcrfuadé  ,  que  cette  première  détermination  ,  n  a 
nointd'autre  Caufe  que  ma  Volonté.    C'eft  déjà  beaucoup 
d'avoir  trouve  un  mode  du  Corps,  ou  une  façon  d  ctretrts 
réelle  &  tres  poiîtiveJ  comme  eft  le  mouvement  ,  qui  eit 
néanmoins  produit  par  la  feule  volonté  de  l'Efpnt.  Car  cet- 
te crémière  détermination  de  ces  petits  corps  qui  font  mou- 
voir mon  bras ,  etoit  un  pur  néant  avant  qu'elle  ex.ftat  Au  fh- 
tôt  qu'elle  eft  ,  c'eft-quelque  chofe  de  réel.    Voila  donc 
quelque  petite  réalité  créée,  ou  tirée  du  néant  parleieuL 
afte  de  ma  volonté.    Si  donc  ma  Volonté  peut  produire, 
ou  créér  une  détermination  de  mouvement,  difons  même 
un  mouvement  dans  mon  Corps  ,  il  n'eft  pas  impofl.ble 
qu'une  volonté  en  produife  ailleurs.    Car  mon  Corps,  a 
coniîdérer  fa  nature  de  corps  n'eft  pas  d'une  autre  efpcce 
que  les  autres,,  pour  donner  defoi-même,  plus  depnfefur 
lui  à  ma  Volonté,  qu'un  autre  corps.    11  eft  effentielle- 
ment  étendu  &  figuré  comme  les  autres.  C'eft ,  dit-on  ,par- 
ccque  mon  corps  eft  uni  à  mpn  ame  :  je  l'avoue.  Mais 
qu'eft-ce  que  cette  union?    Car  enfin  elle  ne  change  pas  la 
nature  de  l' Efprit  &  du  Corps.    Et  puifqu'un  tel  Efprit,  a 
du  pouvoir  fur  un  tel  Corps ,  pour  y  créer  des  mouvemens.  Il 
s'enfuit  néceffairement,  que  l'Efprit  eft  eleve  au-deflus  du 
Corps ,  &  qu'.l  peut  agir  fur  lui.    Par  confequent  il  n  eft  pas 
impofllble  qu'il  y  ait  un  Efprit ,  qui  agifTe  par  fa  Volonté ,  fur 
mm  l'ïTnivers,  &  qu'il  v  produile  des  mouvemens. 
I  t0  Or  fi  ceteEfpntqa  un^uvoir  infini ,  rien  n'empêche  de  «y*- 

concevoir,  qu'il  aît  pû  créér  &z  produire  la  Matière,  ou  lep.^/r,  fo. 
Corps  par  fa  puilTance  infinie  qui  eft  fa  Volonté.  Première-.*,,,, 
ment  on  ne  feauroit  douter ,  qu'il  n'y  aît  un  Etre,  quiagifle 
par  fa  Volonté  :  c'eft  ainfi  que  nôtre  Efprit  agit ,  nous  le 
connoiffons  ,  nous  le  fentons ,  nous  en  fommes  péri  uadez. 
11  n'y  a  donc  aucun  obftacle  de  la  part  d'une  puiftancequi 
agifTe  par  un  acfe  de  fa  Volonté:  il  y  en  a  effectivement  de 
cette  efpéce.  D'autre  coté  il  n'y  peut  avoir  d  obftacle  de 
la  part  du  néant,  car  le  néant  ne  peutagir:  &deplusnous 
connoiffe  ns  &  nous  fentons  ,  que  nôtre  Volonté  produit 
chez  nous  des  déterminations ,  des  mouvemens  qui  n  etoient 

pas 


Pourquoi  on  * 
4e  /j  peine  à 
comprendre 
[opération  de 
U  fotonté. 
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ots  auparavant  ,  &  que  la  Volonté  tire  par  conlequent  du 
Séant   Dtlorte  que  tirer  le  mouvement  du  néant,  ou  en  tirer 
la  matière,  c  et?  une  même  efpécc  d'opération ,  qui  demande 
feulemcnfune  Volonté  plus  puiflante. 

Cela  elt  très  clair,  à  mon  avis,  &  pourtant  c  eft  ce  qu  ou 
ne  peut  comprendre.    Pourquoi?  En  voici ,  fans  doute  la 
«Tn  Ceft  parce  qu'on  veut  fe  repréfenter  cette  opération , 
pa  ÏÏma-nation.  Or  comme  L'imagination  ne  peut  le  former 
Pdeedu  néant,  il  faut  néceffai  rement,  tant  qu  on  fefert  de 
cette fluke,  fereprelenter  un  fujet  fur  lequel  on  ag.fie  & 
£ft  fi  véritable  ,  qu'on  a  pofé  pour  maxime,  qu  il  faut 
approcher  &  toucher  ce  iujet  fur  lequel  on  agit, ,«em  .fit* 
iZns     Mais  f»  on  quitte  cette  faculté  qui  fe  reptelente 
toûiours  des  Corps,  pourconfultcr  l'cfpnt  &  la  raifon  ,  on 
tïoive qu  ce7 deux  maximes  font  faunes.  Quand  je  dis ,  pour 
exemple  ant  de  ne»,  onuc peutrunf^e ,  eue* «jevouspne, 
leXt  fur  lequel  mon  Efpnt  s'exerce  prélèvement  ahn. de 
faire  concevoir  que  cette  maxime  ex  mbflf ,  nMfit  eft  fauffe  \ 
SX  coniidere  attentivement  l'opération  d'une  vo- 
lonté   on  conçoit  clairement ,  qu'elle  doit  produite  elle.me- 
ieinïûjéT^ien  loin  qu'elle  fuppofe  un  fujet  pour  agir. 
Car  ou'cl  -ce  qu'un  afte  de  volonté  ?  Ce  n'eft  pas  unema- 
nat  on  de  Corps,  qui  puifle,  ou  qui  doive  toucher  un  au- 
tre  Corps  pour  agir!    C'eft  un  acte  purement  fpintucL 
apaWcPdePmouvement  &  d'attoucheme nt ,  »  faut  donc  ^ 
«fetanàt  qu'il  produit  lui-même  fon  effet,  q  ^ 
nroorc  Êuiet.    Te  veux  rémuer  mon  bras  ,  Se  a  1  mitant  oe 
?  t  PaSe  de  maVolonté,  une  petite  éclufe  s'ouvre  qui  kuj* 
couler  Ies  efpnts  dans  les  nerfs  6c  dans  lesmufcles  quicau- 
fat Z  mouvement  de  mon  bras.   Je  demande  qui  a  caufe 
Ouverture  de  cette  petite  éclufe?  Ceft  fans  contre 6, :U* 
te  de  ma  Volonté.    Comment  l'a-t-il  ouverte  ?  Car  cet  ac- 
te n'eft  pas  un  corps,  il  n'a  pu  la  toucher..  11  fautdonenc- 
ceflairement  qu'il  l'ait  produite  par  la  propre  vertu- 

Pofons  préfentement  une  Volonté  infinie  &  toute-puiilan- 
te.  Ne  faudra-t-il  pas  dire,  que  comme jeconçoisquenu 
Volonté  vcutque  je  marche,  ce  que  je  taisal  inftant,  auui 


t'E  X  I  S  T  ENC  E  D  fi  u  fol  f 

cette  Volonce  toute-puiflante  ,  veut  H  ,  teUe 

«ifte  «ç  la  M«j=- «.fte  auft,;<o  ■    EUe  veu  q  ^  ^  , 

chofe  loit ,  &  elle  eft.  C  Ut  «nli q  ,xXment ,  ni  plus 
Création:  o»  ne  ^^^M», 
5SSBS^5?3»  f-e  *  de  produire  tout 
ce  qu'il  veut.   

CHAPITRE  X  1,1. 

Où  l'on  fait  voir  iafarfeté  de;  grtfff  de  U  Dé- 
monfiration  de  Spnofa. 

le  fubfUnce  ,  V« 'f^fù n tellement  8c  démonCtra- ,,»/,,•<*- 
Differtation,  °"  lon  ^eu' fubllanccs,  l'une  qui  eft  eten-  -«"- 

t.vement,  ''«^nce&df at«  qui  ne  V*  P*  Cependant 
due  &  corporelle  ,  &.  '««V».  e„  un  jg*  fi  important, 
pour  ne  biffer  aucune  &f™^£  ,es  Jroits  où  cet  Au- 

îeuTs^!  Hut  P-d^W  >  ^t'' 

fer,  fous  l'apparence  du"eod^„T  termes  ne  font  pas 
pius  obfcur  que  cette  u„  fens  fi  différent  de 

fouvent  intelligibles.   U  leur  aum  .  ,c  fuis 

leurrées  6c  Se  fi^l^V?^™iVcWvoulu 
très  perfuadé  ,  que  fi  pluficurs  de  ceux  d 
aifler  entraîner  à  fes  raifonncmcns ,  ent«^nol^Cnc  pour. 

H  expier  ? «J* ^gSte^^fe 
roient  en  venir  a  bout.  Un  les  ente,  u  _;ao0int  de  Liber- 
d'autre  fubftance  que  la  Matière  >  ^""qt'.fcônnoîtfesac- 

*  qUeJh°M^ntuu"l  ffag  t  poinPt  parTontrainte  :  quoi- 
tions ,  &  qu  il  lent  qu  il  n  agit  p^i  ^  ^ 
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îu'au  fond  félon  cette  Philofophie,  tout  foit  déterminé 
produit  par  la  néceffité,  de  la  nature  de  laCaufe  qui  agir: 
voilà  ce  qu'ils  fçavent  &  ce  qu'ils  difent.  Mais  fi  on  leur 
demandoit ,  pourquoi  ils  ^admettent  qu'une  Subftance-,  com- 
ment-ils  conçoivent  qu'un  Corps  foit  capable  depenfer,ôc 
de  réfléchir  fur  fes  connoiflances ,  pourquoi  ils  ne  reçoivent 
pas  ce  principe  de  Liberté  &  de  Volonté  que  l'on  connoit 
&  que  l'on  fent  ,  on  s'appercevroit  facilement  qu  ils  n  ont 
aucune  idée  de  ce  qu'il  difent  ,  ni  aucune  autre  raifon  d; 
nier  la  liberté  de  l'homme,  que  la  feule  prévention  6c  1  opi- 
niâtreté. .  . 

C'eft  pourquoi ,  afin  de  les  aider  a  revenir  de  cet  enrêre- 
ment,  nous  les  fnpplions  de  nous  fuivre ,  dans  l'examen  que 
nous  ferons  de  quelques  principes ,  qui  (ont  la  baie  &  le  fon- 
dement de  tous  ces  faux  raifonnemens. 
l*  *f*;«m      Le  prémier  point  d'égarement  qui  eft  la  fource  de  l'erreur 
Jjgt    fe  trouve  dans  la  troifiême  définition  4  que  Spinofa  pofe  dans 
(M*.»  <fi    la  prémiére  partie  de  fon  Ethique  qui  traitte de  Dieu.  11  de- 
finft  ajnfi  la  fubftance  t  J>  entend,  par  la  fhbjtance  ce  qm  eft  en 
foi   '  &  $  conçd  parÇoi-mcme  :  fejt-à-dtre ,  ce  dont  la  concep- 
tion, n'a  pasbefoin  de  la  conception  (Tune  autre  choje  J  dont  elle 
doive  être  formée.  . 

Cette  définition  eft  captieufe  ,  car  elle  peut  recevoir  un 
fens  vrai  Se  faux.  La  fubftance  en  général ,  enferme  deux 
rélations  fort  différentes,  l'une  de  l'autre.  Elle  peut  avoir 
fon  raport  aux  accidens,  dont  elle  eft  le  fujet,  pour  exem- 
ple 3  un  cheval  peut-être  blanc,  ou  noir,  grand  ou  petit} 
mais  la  noirceur  ou  la  blancheur,  la  grande  ou  la  petite  tail- 
le d'un  cheval  ne  peut  être  ou  exifter  fans  le  cheval.  A  cet 
égard  il  eft  vrai  de  dire,  que  la  fubftance  du  cheval,  fub- 
fifte  de  foi-même  ,  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  ces  accidens, 
blanc  ou  noir,  grand  ou  petit.  Ces  termes  fuppofent,né- 
cefTairement  quelque  fujet  qui  les  foutienne,  dans  lequel  & 
par  lequel  ils  fubfiftent. 

r  Mais  à  l'égard  de  l'exiftence,  il  y  en  a  de  deux  fortes,  une 

tes  d'c*,(len-  D  qui 

♦  Spinola.  Ethices  Pars  prima  de  De9.\rifitmr  :  ht*  efi  id  ,  cujut  cceft», 
Dtfinitiones  dcf.  j.  Per  fusant t*m  ,n-\tnd,gtt  concrftu  tltirtus  rct  ,  a  3*«  JoT- 
telligt  id  ,  <iiod  m  Je  eft ,  <y  fer  Je  con-  \  mari  deietf. 


tes. 
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qui  &  une  qui  ne  M  pas.    D£«^  * 

fubftance  par  raport  à  l'exiftence  eft  auftt  de  de« 
Uhi  qpi  exifte  neccffairemcnt,  &  f**^!*™^^ 
ceffairement.  La  fubftance  qui  exifte  neceflairementcftcel- 
SS,  qui  renferme  l'ciciftcnce  dans  foncffençc&  dan 
fa  définition,  &  cette  fuhftance  eft  unique,  cftl&«W 
iJfcif    oareeque  l'Etre  qui  a  toutes  les  pertcÉhons  a  n* 

ceffairement  eft  celle  qui  ne  ^^SÙS^^^^ 
définition.    Car  fi  la  fiance,  enfermoit  n^ 
Texiftence,  tout  ce  qui  renferme  l'idée  de  fubftance  ,  ren 
fern S :iuffi  l'idée V une  exiftence  neceffaire:  or  cela  eft 

S  Semet  faux.  Car  l'idée  d'un  ^.«Jj^fiS 
H'un  homme  enferme  neceffairemcnt  1  idée  de  (ubitance, 
ma^eUeT  contient  nullement  l'idée  d'une ^ce^en 
loin,  de  renfermer  l'idée  d'une  ^^^^£S^. 
peut  concevoir  un  cheval ,  lans  j2^fiïiS5£Sî  ' 
c'eft  dequoi  on  ne  fçauroit  difeonvenir.  Or  fi  1  ideedexu 
ïSSU  à  l'idée  de  fubftance  on  ne  pourroi 
concevoir  la  fubftance,  fans  concevoir  1  exiftence  ,  c  tlt-a- 
Te  ,  qu'on  ne  pourroit  concevoir  une  pierre  ou  un  cheval, 
fans  concevoir  qu'il  exifte  ;  ce  qui  eft  très  faux 

On  définit  un  homme ,  un  mimai  ratjonnablt.  Examinons 
où  le  trouvera,  l'exiftence  néceffairc.  Ce  ne  era  pas  ,  en 
ce  qu'il  eft  wfimnMe,  ni  en  cequ'ileft^/,  Spinofaen 
conWe  t  ce  ne  font  félon  lui  que  des  modiheanons  de  la 
MatSe  Ce  ne  fera  donc  qu'en  ce  fens ,  qu'i \fSubjhm  , 
ou  pour  parler  plus  clairement  ,  ce  fera  la  ^ftance  qui  le 
compofe  qui  a  une  exiftence  nécefTaire.  Si  cela  eft,  ils  en- 
îuiTnecTffairement  ,  que  la  fubftance  d  une  pierre h ,  ou 
d%n  homme,  car  en  qualité  de  fubftance  c'eft  la  même  ho- 

fc,  il  r>Bmuiwa,  du.je,  que  W^f^^ 
tant  néceffairement,  fera  un  Etre  tout  parfait,  P""^*- 
re  tout  parfeit ,  n'eft  autre  chofe  de  'avet i  do  tout  le  Mon 
"    que  cet  Etre,  qui  renferme  dans  fon  eflence,  lexiftcn- 
3  Peut-on  dire  une  plus  grande  abfurdite? 
On  répondrez  inutilement,  que  la  pierre  neft  quune 


ÛC, 

ce 
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petite  partie  de  la  fubftance  de  l'Univers ,  parceque  la  défi, 
nition  de  la  fubftance,  eft  fimple  &  indiviliblc.    Elle  con- 
vient autant  à  la  fubftance ,  qui  forme  cette  pierre ,  qu'à  la 
fubftance  qui  compofe  1' Univers.    Quand  on  y  concevrou 
dts  parties  S:  de  la  divifibilité  ,  ce  que  néanmoins  Spinofa 
ne  veut  pas,  ces  parties  à  parler  métaphyfiquement  auraient 
la  même  effence  que  le  tout,  &  ayant rexiftencenéceflaire^ 
elles  auroient  toutes  les  perfections.    Ainfi  une  pierre,  un 
grain  de  fable,  étant  autant  fubftance  que  tout  l'Univers 
il  auroit  aulli  autant  d'attributs  &  de  perfections  que  tout 
l'Univers.    Ce  grain  de  fable,  feroit  à  parler  exactement, 
autant  le  Dieu  de  Spinofa  que  toute  la  matière  de  l'Univers. 
La  raifon  humaine  doit  foupirer  &  gémir  de  fe  voir  capable 
de  tant  d'extravagance  3  que  Spinofa  lui  en  a  fait  commet- 
tre.   Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  ayant  pofé  des  principes  II 
faux  &  fi  abfurdes ,  il  n'a  produit  que  des  monftres. 
on  exp/>jue     Mais  il  ne  fera  pas  difficile  de  redreffer  ici  la  raifon , 
vj*w2»r.    qU-  nc  voucjra  pas  s'égarer.  On  peut  d'abord  fe  former  une 
idée  de  l'Etre  fimple ,  par  opposition  au  Néant:  &  alors  on 
peut  définir  laSubftancefe^f/j*//!.  Enfuite,  quand  on  fait  re- 
fîéxion  fur  l'exiftence  ,  on  conçoit  une  fubftance  qui  exijie 
nécejjairement  ;  &  c'eft  l'Etre  tout  parfait  qui  fubfifte  par  foi. 
même,     par  la  vertu  propre  de  fon  Efferke.    Après  quoi 
on  conçoit  une  exiftence  empruntée  de  ce  premier  Etre  3  & 
de  laquelle  on  ne  jouit  que  par  fa  vertu.  Or  mettant  à  part 
les  idées  de  métaphyfique  &  ces  noms  d'?JJènce,  d'exiflence, 
de  fubjîauce  j  qui  n'ont  aucune  diftinction  réelle  entre  elles, 
mais  feulement  dans  les  diverfes  conceptions  de  l'entende- 
ment ,  il  faudra ,  pour  parler  plus  intelligiblement  Se  plus 
humainement,  dire  que,  puifqu'il  y  a  deux  fortes  d'exiften- 
ceSj  l'une  néceffaire,  &  l'autre  qui  nel'eftpas.,  ilyaaufli 
de  toute  néceflîté  deux  fortes  de  fubftances ,  l'une  qui  exifte 
nécefTairement  qui  eft  Dieu ,  &  l'autre  qui  n'exifte  pas  né- 
cefTairement ,  parce  qu'elle  n'exifte  que  par  la  vertu  du  pre- 
mier Etre ,  qui  font  les  Créatures- 

La  définition  de  Spinofa  ne  vaut  donc  rien  du  tout.  Ell* 
confond  3  ce  qui  doit  être  néceffaire  ment  diftingué  ,  l'ef- 

fence 
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fence  qu'il  nomme,  fubftancc  avec  l'exiftence. 

On  ne  fuivra  pas  Spinofa  pour  remarquer  tous  es  défauts 
de  fes  raifonneniens  ,  ce  feroit  un  ouvrage  long  ôc  tort  en- 
nuyeux.   Car  peut-être  n'y  a-t-il  guéres  de  metaphyhque 
«lus  obfcure  &  plus  difficile,  que  l'Ethique  de  cet  Auteur, 
kous  croyons  qu 'aprèsrtoutes  les  preuves  qu'on  a  données 
de  l'exiftence  d'un  Etre  fpirituel  &  intelligent ,  fi  ncccffai- 
re  pour  ta  conftitution  &  pour  la  formation  de  1  homme, la 
raifon  humaine  doitcmbraffer  ce  parti,  à  moins  que  les  preu- 
ves qu'on  a  alléguées,  nefoient  détruites  par  desargumens 
clairf,  démonifratifs  5c  invincibles.    Ceft  pourquoi  noua 
nous  réduirons  uniquement  à  répondre  aux  proposions  de 
Soinofa,  par  lefquelles  il  veut  démontrer,  qu'il n  yaqu  une 
feule  Subftance  V  eft  le  Corps,  qu'il  n'y  en  peut  avoir 
deux,  ôc  qu'une  lubftance  ne  peut  produire  une  autre  lub- 

ftaNoûs  n'y  trouverons  pas  grande  difficulté  après  avoir  dé, 
couvert  la  faufleté i  ou  l'équivoque  qu'ilya,  dans  la  de  h- 
nition  qu'il  *  donnée  de  la  Subftance;    Je  Pf^P^  £xMttmAeU 
miére  propofition  fans  m'y  arrêter  :  il  dit  dans  la  féconde ,  que  ficonde  ^ 
deux  rubiiances  ayant  des  attributs  différens  n'ont  rien  de  commun  *,„  *  s,*, 
entr elles.  Et  dans  la  démonftration  de  cette  propofition    il  /  ■ 
n'alléeue  d'autres  preuves  que  la  définition  qu  il  a  donnée  de 
la  Subftance ,  laquelle  étant  faufle ,  on  n'en  peut  légitimement 
rien  conclurre,  ôc  par  conféquent  cette  propofition  eft  nul- 
le    Mais  afin  d'en  faire  mieux  comprendre  le  faux ,  il  n  y 
a  qu'à  confidérer  l'exiftence  ôc  l'elTence  d'une  chofe,  pour 
découvrir  ce  fophifme.    Car  puifque  Spinofa  convient  qu  il 
v  a  deux  fortes  d'exiftences,  Tune  nécelTaire  ôc  1  autre  qui 
ne  l'eft  pas,  il  s'enfuit  que  deux  Subftances,  qui  auront  de 
différens  attributs  comme  l'étendue  ôc  la  penfee,  convien- 
dront entr'elles  dans  une  exiftence  de  même  efpece  ,  c  eit- 
à-dire  qu'elles  feront  femblables  en  ce  que  l'une  Se  1  autre 
n'exifteront  pas  nécefiairement ,  &  que  l'une  ôc  l  autre  exif* 
feront  par  la  vertu  d'une  autre  caufe  qui  les  aura  produites. 
F  Kkk  3  «Deux 

k  EtbicesParsr.  DcDeo.  Ptopofitioi.  |     Propofmo  i.  Dut  £«#«"4. 
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Deux  effences ,  ou  deux  fubftances  ,  parfaitement  fembla. 
bits,  dans  leurs  propriétez  effencielles ,  &  dans  une  exirten- 
cè  de  même  efpéce  feront  différentes  en  ce  que  l'exiiU-nce 
dé  l'une,  aura  précédé  celle  de  l'autre,  ou  en  ce  que  l'une 
n  eft  pas  l'autre.  Quand  Pierre  feroit  femblablc  à  Jean  en 
toutes  chofes  ,  ils  font  difFérens  en  ce  que  Pierre  n'eft  pa$ 
Jean,  &  que  Jeann'eft  pas  Pierre. 

Pofons  les  atomes  d'Epicure  ce  lont  des  fubftances ,  qui 
exiftent  néceflairement  dans  le  principe  d'Epicure  ,  ils  ont 
toujours  été ,  &  ils  feront  toujours ,  rien  ne  les  peut  détruU 
re.    H  eft  pourtant  certain  que  l'arôme  A  n'eft  pas  l'atome 
B,  &  que  l'arôme  B  n'eft  pas  l'atome  A*  deforte qu'on  ne 
comprend  rien  à  ce  que  dit  Spinofa.  S'il  dit  quelque  cho- 
fe  de  concevable  ,  cela  ne  peut  avoir  de  fondement  Se  de 
vrai-fcmblance,  que  par  raport  à  des  idées  métaphyfiques, 
qui  ne  mettent  rien  de  réél  dans  la  nature.    Tantôt  Spindl 
fa  confond  l'efpéce  avec  l'individu ,  &  tantôt  l'individu  avec 
l'efpéce.    Si  vous  défimffez  une  pierre  Se  un  cheval ,  la  de* 
finition  n'a  rien  de  femblable  qu'en  ce  qu'ils  font  un  corps. 
Si  vous  coniidérez  un  corps  &unefprit,  ils  ne  conviennent 
qu'en  ce  qu'ils  font  une  fubftance,  qui  eft  le  fujet  dediffe- 

rens  accidens.  '    a.     j~  cr  : 

Mais  fi  vous  confidérez  une  chofe  qui  exjfte  néceflaire- 
ment, 8ê  une  qui  n'exifte  que  par  la  vertu  d'autrui  ,  c'eft 
alors  à  proprement  parler,  que  ces  deux  choies  n'ontnende 
femblable,  pareequ'en  effet  une  exiftence  neceflaire  3  ni 
rien  de  commun  avec  une  exiftence  qui  ne  left  pas  ;  elles 
font  contradidtoiremenr qppofee  àcet  égard.  Ainfr cettepn» 
polition-dc  Spinofa ,  qucdcuK  fubftances,  qui  ont  des  attri- 
buts difféïens,  n'ont  rien  de  commun  entr'elles  ,  n'eft  pas 
véritable.  Car  de  même  qu'un  cercle  &  un  triangle ,  quoi- 
qu'Us  ayent  des  propriétez  diverfes  &  des  définitions  diflé- 
rentes  ,  conviennent  néanmoins  en  cela,  que  le  cerck&  le 
triangle  font  des  figures  de  même  aufli  la  fubftance  tjui 
Ûèb&i  &  la  fubftance  étendue"  >  quoi-qu'elles  ayent  des-de- 
finitions  Se  des  propriétez  différentes  ,  conviennent  pour- 
tant en  ceci.,  que  l'Efprit  6c  le  Corps  font  dcsSubftances. 

^  Mais, 
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Mais;  d.ra-t-on,  Spinofa  parie  de  la  Subftancc  preafe- 
ment  &  conftdérec  en  elle-même.  Suivons  doncbpmoia.  je 
reporte  la  définition  de  la  fubftance  à  l'exiftence,  &  je  dis, 
fi  cette  fubftance  n'exifte  pas,  ce  n'eft  qu'une  idée ,  une  dé- 
finition, qui  ne  met  rien  dans  l'être  des  chofes:  Sielleexif- 
t£    alors  l'efprit  &  le  co$ps  conviennent  ai  fubftance  &  en 
exîftencc.    Mais,  félon  Spinofa,  qui  dit  une  fubftance  dit 
une  chofe  qui  exifte  néceiïairemenc    Je  répons  que  cela 
n'eft  pas  vrai,  &  que  l'exiftence  n'eft  pas  plus  renfermée 
dans  la  définition  de  la  fubftance  en  général  ,  que  dans  la 
définition  de  l'homme.  Enfin  on  dit,  &  c'eft  ici  le  dernier 
retranchement  .  que  la  fubftance  eft  un  Etre  qui  fublitte 
par  foi-mêmé.  Voici  donc  où  eft  l'équivoque,  comme  nous 
l'avons  remarqué.  Car  /puifque  le  fyftême  de  Spinofa  n  eit 
fondé  uniquement  que  fur  cette  définition ,  avant  qu  il  puit- 
fe  argumenter  &  tirer  des  conféquences  de  cette  définition, 
il  laut  préalablement  convenir  avec  moi  du  fens  de  la  «h-, 
nition.  Or,  quand  je  définis  la  fubftance  un  Etre  qtitfubjifte 
par  foi-même  ,  ce  n'eft  pas  pour  dire  qu'il  exifte  neceffaire- 
ment  ,  je  n'en  ai  pas  la  penfée  ,  c'eft  uniquement  pour  la 
diftincuer  des  accidens  ,  qui  ne  peuvent  fubfifter  que  dans 
la  fubftance,  &  par  la  vertu  de  la  fubftance.  On  voit  donc, 
ou  l'on  ne  veut  rien  voir,  que  tout  ce  fyftême  de  Spmola, 
cette  faftueufe  démonstration  n'eft  fondée  que  fur  une  équi- 
voque frivole  8c  facile  à  diffiper.  s,™*/* 

La  troifiême  propofition  de  Spinofa  eft ,  <  que  dans  lescho- 
fes  qui  n'ont  rien  de  commun  entre  elles  ,  l'une  ne  peut  être  la  ft  *. 
i-aufe  de  Vautre.  Cette  propofition  à  l'expliquer  precile- 
ment  eft  fauffe,  ou  dans  le  feul  fens  véritable  quel  peut  avoir 
on  n'en  peut  rien  conclurre.  Elle  eft  fauffe  dans  toutes  les 
caufes  morales  &  occafionnelles.  Le  fon  du  nom  de  Dieu 
n'a  rien  de  commun  avec  l'idée  du  Créateur,  qu'il  produit 
dans  mon  efprit.  Un  malheur  arrivé  à  mon  amin'arien  de 
commun  avec  la  triftefte  que  j'en  reçois.  Elle  eft  fau  ffe  en- 
core cette  propofition  lorfque  la  caufe  eft  beaucoup  plus  ex- 
r  .  celknte 

'.    «  Propofiùo  }.    Q**  re>  vihit  inttr  fe jj  ttùf*  eft  n«»  f ouf- 
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Jeilente  que  l'effet  quelle  produit,  quand  je  remue  le  bras 
mr  l'aflfcc  de  ma  volonté  ,  le  mouvement  n  a  rien  de  corn- 
mun  de  fa  nature  avec  l'afte  de  ma  volonté  ,  ils  font  très 
différens.    Quand  ;e  forme  cette  penfée  &  ce  jugement  > 
que  /e  iV*«  peut  agir ,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  mon 
Surit  6c  l'objet  de  cette  penfee  ?  Je  ne  fuis  pas  un  triangle, 
cependant  je  m'en  forme  une  idée,  &  j'examine  les  proprié- 
té du  triangle.    Je  ne  fuis  pas  un  vuide ,  je  recherche  nean- 
1    «'il  v  en  peut  avoir  dans  la  nature,    Spinofa  a  cru 

TanVa^ 

félon  lu  .  Combien  de  fois  cependant  Spinofa  a-t-il  ete  con- 
traint de  fe  repréfenter  une  Subftance  fpirituelle ,  afin  de  s'ef- 
forcer  d'en  détruire  l'exiftenec.  H  y  a  donc  des  Caufes  qui 
nroduifent  deseffets  avec  lefquels  elles  n'ont  rien  de  commun, 
parcequ'ellesnelesproduifentpas  par  une  émanation  de  leur 
eflence ,  ni  dans  toute  l'étendue  de  leurs  forces. 

Mais  furtout,  quand  on  a  pofé  uneCaufe  qui  agit  par  fa 
volonté  ,  il  eft  aife  de  conclure  que  cette  Caufe  peut  produire 
deseffets,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  elle,  pareeque  la 
■    Volonté  fe  peut  étendre  à  des  chofes  contraires  &  oppofees. 
XJ  n  pinceau  imbu  de  noir ,  ne  peut  produire  que  la  noirceur  : 
mais  le  Peintre  peut  employer  telle  couleur  qu  il  lui  plaît. 
Aorès  tout ,  fi  on  donne  à  la  propolition  de  Spmofa  toute  1  e- 
tenduë  qu'elle  doit  avoir ,  il  n'en  pourra  rien  conclure  quoi- 
qu'on la  lui  accorde.  Car  quelque  différence  qu  il  y  ait  entre 
Y  Efpnt  &  le  Corps ,  ils  ont  néanmoins  cela  de  commun  entre 
eux ,  qu'ils  enferment  l'un  &  l'autre  dans  leur  définition  1  idée 
de  Subftance,  qu'ils  peuvent  l'un  &  l'autre  exifter&  être  i- 
rez  du  Néant.  Spinofa  avoué  qu'il  y  a  une  exiftence  nécelTa  e 
ôcunequinel'eft  pas  ,  l'une  eft  la  caufe  de  l'autre,  quoique 
pourtant  à  proprement  parler,  elles  nayent  rien  de  commun 

entre  elles  que  le  nom. 
a  r      La  quatrième  propofition  de  Spinofa  ne  nous  arrêtera  pas 
beaucoup,  'éJJ^u^df^  ffî^Z 
r>fi"°»-       u  e  elles  , ou  par  la  diverjitè  des  attributs  des  Subjtances ,  ou  /w 

ùnL  ,  \d  interfe  hp.ngJntur ,  ex  d»  \  c*  *«»*dcm  *$û>o.«*. 
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la  Wrtéliï  acc^ens  ç'U  appelle  des  f^ns^ 
preuve  roule  toujours  fur  la  taufle  définition  de  la  Subtt» 
?c  ,  ou  fur  (on  équivoque.    Nous  dirons  en  un  mo ;  q« L 

!•  '  ji./r.-«.     /111.1m      iinf  rft  conçue  c<  uennic  au- 


dans  l'Ecole.  Ain  1  un  cheval  n  eu  p  uu 

lTir  i"  neft  oasMévius.  Davus  n'eft  pas  Oedippe.  Cet- 
^Û^Œ^quée,  la  fuivante  n'aura  pas  plus  de 

"ltcinqui^^ 

Si  Spinofa  ne  parle .  que ^de  1  effence  dej 

dans  V\J^^^ccsdï^tciitcs9  qmayentuneme- 

m  effence--  qui  en  doute?  Mais  fi  Spinofa  entend  qu'il  n  y 
me  ellence-  Hul  L  £{r         qui  fe  trouve  en  plu- 

peut  *™  <^*^^  du  triangle  fc 

heurs  fujetsf  nguliers  ,  ^ememeq  0u comme 

trouve  dans  e  triangle  A  &  dans  le  triangle  d,  - 
Tdée  1  effence  de  la  Subftance  fe  peut  trouver  dans  1  Etre  qui 
pinfe , &  toVEneétendu,  ildW  chofe  manifeftement 
Lue,  &  qu'il  n'entreprend  pas  même  de  prouver. 

Nous  voioenfin arrivez àla fixiême propofit  on  SPl  yr,,  -, 
r      w  ™r  1p«  détours  &  les  chemins  couverts  que  ,MW. 

nofa  a  abordée    ^J-^K  ^.il ,  ne peut^efnroduite 
nous  avons  vus.      Une  ôiwjtance       »  >  *  r  r  p  1 

L  «tt  «*re  Jir^»rt.    Comment  ^  demontrejWl  ?  P«U 
Propofition  précédente,  par  la  féconde  8c  V".^£e™c 
U&i  puifque  nous  les  avons  réfutées  ,  celle-ci  tombe  &  ie 
•    détruk  fans  autre  examen.  On  comprend  aifement  que  Spi- 
nofa ayant  mal  défini  la  Subftance ,  «tte  propofition,  qui 

.  Propoficio  j .  r-  rrr.n,  nJnk  non       I     '  f^oCmo  6  fa^f"'»  "? 
Àem  MW4  •  /*•«  •ttrilmtu 
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en  eft  la  conclufion  doit  être  néceflairement  fauffe.  Car3l. 
fond  laSubftance  de  Spinofa  ne  lignifie  autre  choie,  qu<'Id 
définition  de  la  fubftance  ,  ou  l'idée  de  ion  effence  il 
eft  certain  qu'une  définition  ,  n'en  produit  p.i?  une  antre 
Mais  comme  tous  ces  dégrez  métaphyiiqucs  de  l'Eu  cJ  ne  fub 
fiftent  &  ne  font  diftinguez  que  par  l'entendement  -,  &  qui 
dans  la  nature  ils  n'ont  d'être  recl  &c  effectif  qu'en  vertu  le 
l'exiftence.,  il  faut  parler  de  laSubftance  comme  exiftenre, 
quand  on  veut  coniidérer  la  réalité  de  feseftas.  Or  dan;,  un 
tel  rocher,  être  exiftanr,  être  fubftance  ,  être  pierre,  c'eft 
la  même  chofe.,  il  faut  donc  en  parler  comme  d'une  fubftan- 
ce exiltente,  quand  on  le  conlidére,  comme  étant  actuelle- 
ment dans  l'être  des  chofes.  Et  par  confequent ,  comme  une 
fubftance  exiftente  ,  peut  exifter  néceflairement  &  par  loi- 
même,,  ou  par  la  vertu  d'autrui;  il  s'enfuit  qu'une  fubftan- 
ce peut-être  produite  par  une  autre  fubftance.  Car  qui  dit 
une  fubftance  qui  exifte  par  la  vertu  d'autrui ,  dit  une  fub- 
ftance qui  a  été  produite,  6c  qui  a  reçu  fon  être  d'une  autre 
fubftance. 

ixMmendeU     A  près  toutes  ces  équivoques  êc  tous  ces  fophifmes ,  Spi- 
jcpuimt  fro-  nora  crovant  avoir  conduit  fon  Lecteur  ,  où  il  fouhaitoit, 
_  lève  le  mafque  dans  fafeptiême  propofition.  k  //  appartient  > 

dit-il  j  à  la  nature  de  la  Subfiance  d'exijiçr.  Comment  le 
prouve- 1- il?  Par  la  propofition  précédente  ,  qui  eft  fauffe. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  pourquoi  Spinofa  n'a  pas  agi  plus 
franchement,  8c  plus  fincérement.  Car  fi  l'efTcnce  &  la  dé- 
finition de  laSubftance  emporte  néceflairement  l'exiftence, 
comme  il  le  dit  dans  la  démonftration  de  cette  propofition, 
pourquoi  ne  s'en  eft-il  pas  expliqué  clairement  dans  la  dé- 
finition, qu'il  a  donnée  de  la  fubftance  èc  que  nous  avons 
examinée  ci-deflus ,  au  lieu  de  fe  cacher  fous  l'équivoque  fa- 
cheufe  j  de  fabfijler  par  foi-mémey  ce  qui  n'eft  véritable  que 
par  raport  aux  accidens,  Se  point  du  toutàl'exiftence  ? 

Spinofa  a  beau  faire,  il  ne  détruira  pas  les  idées  les  plus 
claires  &  les  plus  naturelles.  LaSubftance  ne  dit  autre  cho- 
fe, qu'un  Etre  qui  exifte  ,  fans  être  un  accident  attaché  à 

un 
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an  kàBL    Or  on  fçait  naturellement  que  tout  ce  qui  exilte 
fans  être  accident ,  n'exitte  pas  néanmoins  néceflairement. 
Donc  l'idée  &  Peflence  de  la  Subftance  n'emporte  pas  né- 
cefTairement i'exiftence  avec  elle.    Cet  Auteur  n'a  conful- 
te  que  fon  imagination  ;  &  comme  elle  nous  rcprélcnte., 
qu'un  homme  meurt ,  qijoi-que  la  matière  de  fon  corps  de- 
meure;  que  l'eau  s'exhale  3  6c  qu'elle  prend  en  s'exhalant 
la  nature  de  vapeur  -,  qu'un  bois  fe  peut  confumer,  &fe  chan- 
ger en  cendres  &  en  air  ,  il  a  fur  cela  parlé  de  la  matière 
comme  d'un  Etre  qui  exiftoit  néceflairement ,  comme  d'un 
Dieu.    Si  au  contraire  il  eût  écouté  la  raifon  ,  elle  lui  eût 
dit ,  que  nous  concevons  fans  peine  qu'une  partie  de  la  Ma- 
tière peut-être  détruite  &  anéantie  ,  fans  que  cela  implique 
contradiction  ,  d'où  il  eût  conclu  que  la  matière  n'eft  pas 
cet  Etre  qui  doit  exifter  par  foi-même  &  nécefTairement. 
Car  l'idée  d'une  exiftence  néceflaire,  eft  incompatible  avec 
l'idée  de  deftru&ion.  H  eût  encore  compris,  que  l'idée  feu-, 
le  de  l'Efprit  humain,  en  fuppofant  même  qu'il  n'y  a  point 
de  corps,  fuffifoit,  pour  connoître  I'exiftence  néceflaire  de 
l'Etre  tout  parfait.    Or  ce  feroit  une  chofe  fort  étrange  ,  fi 
la  Matière  étoit  cet  Etre  tout  parfait,  qu'on  pût  connoître 
fon  exiftence  fans  fuppofer  celle  de  la  Matière.  Cela  me  pa- 
raît autant  impoflible  ,  que  de  prétendre  connoître  I'exif- 
tence d'un  triangle,  en  fuppofant  que  la  figure  n'exi  lie  pas. 

On  n'entrera  pas  plus  avant  dans  l'examen  des  propofi- 
tions  de  Spinofa  ;  parce  que  les  fondemens  étant  détruits , 
il  feroit  inutile  de  s'appliquer  davantage  à  renverfer  le  bâti- 
ment. Outre  que  cet  ouvrage  (croit  long  &  difficile,  n'é- 
tant qu'une  Metaphyfique  fort  abftraiteôc  fort obfctire.  Ce- 
pendant comme  cette  matière  eft  difficile  à  comprendre , 
nous  la  retoucherons  encore  d'une  autre  manière ,  &  quand 
ce  ne  feroit  que  des  répétitions  ,  elles  ne  feront  pas  néan- 
moins inutiles. 
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CHAPITRE  XIII. 

Continuation  du  même  fujet,  avec  la  Conclu Ron 
de  cette  Dijfertatton. 

QUoique Spinofa  ait affe&é  une  grande obfcurité,  cou- 
verte d'une  méthode  Mathématique  &  d'une  forme  de 
démonftration ,  il  n'eft  pas  impoffible  néanmoins  de 
pénétrer  fes  fentimens.  Et  pour  les  mettre  au  jour  fans  voiles 
&  fans  déguifemens,  il  faut  remarquer  premièrement  qu'il 
n'admet  qu'une  feule  Subftance  qui  eft  unique  &.  infinie  -, 
c'eft  ce  qu'il  pôle  dans  la  propofition  5  de  la  première  par- 
tie de fon Ethique,  où  il  traitre  de  Dieu.  Il  conclut  de  là 
dans  la  propofition  6-  qu'une  Subftance  n'en' peut  produire 
une  autre. 

Secondement  cet  Auteur  avoue  que  la  penfée  eft  un  mo- 
de entièrement  différent  de  l'étendue.  Mais  malgré  cette 
notable  diverlité ,  il  prétend  que  tous  ces  m^des  appartien- 
nent à  un  même  fujet,  qui  eft  la  Subftance  corporelle. 

En  troifiême  lieu  il  croit  que  la  penfée  eft  une  idée  qui 
furvient  à  cette  fubftance  corporelle:  defortc  que  félon  fon 
fentiment  il  n'y  a  point  de  faculté  de  penfer,  ce  qu'on  nom 
me  entendement.  Et  pour  marquer  que  cette  faculté  n'eft 
qu'une  chimère,  il  veut  entendre  par  ce  nom  telles,  Se  tel- 
les idées,  &  quand  on  les  comprend  toutes,  cet  amas  fait  fé- 
lon Spinofa  l'entendement  de  Dieu. 

En  quatrième  lieu,  la  Volonté  n'eft  pas  aufii  une  facul- 
té félon  cet  Auteur  :  en  ce  fens  c'eft  un  Etre  deraifon.  Car 
la  Volonté  de  même  que  l'Entendement  ne  confifte  félon  fes 
principes,  qu'eu  de  certaines  idées ,  &  certaines  manières  de 
penfer. 

En  cinquième  lieu,  il  n'y  a  aucune  libertédans  les  Créa- 
tures :  elles  agiffent  toutes  néceffairement 3  fuivant  les  im- 
preflions  de  la  prémiére  Caufe  ,  qui  feule  jouit  de  Liberté 
félon  Spinofa,  parce  qu'elle  eft  indépendante  &  qu'elle  agi: 
feule,  par  la nécefîité de fapropre nature, 

r  En 
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B  I  feùémc  lieu,  cet  Auteur,  ne  pouvant  trouver  aucune 
prémiére  Caufe  d'un  tel  mouvement,  m  d'une  teuepenlce, 
01  d'une  telle  volonté,  dit  que  ce  mouvement,  cette  pen- 
fe, ou  cette  volonté,  eft  produite  par  une  autre ,  celle- là  par 
une  autre  i  &  ainfi  de  même  jufqu'à  l'infini. 

V  oila  en  peu  de  mots  l'abbrégé  de  cette  belle  Philofo- 
phie  ,  qu'on  débite  avec  un  air  de  confiance  &r  de  démon- 
it  ation.  Apres  ce  qu'on  a  examiné  dans  cette  Differtation, 
il  ne  fera  pas  difficile  d'en  faire  voir  l'abfurdité  par  les  rai- 
fonnemens  les  plus  clairs  &  les  plus  certains,  dont  PEfpnt 
puillé  être  convaincu. 

Il  faut  reprendre  toutes  ces  fuppofitions.  Spinofa  dit,qu  I 
n'yaqu'une  feule fubftance.  Celacft  obfcur  J  qu'entend-t-il  de çàfi*Mt. 
par  une  feule  fubftance?  Eft-ce  une  fubftance  iemblable?  Ou 
eft-cc  une  fubftance  finguliére  unique  en  nombre  ,  comme 
on  parle  dans  l'Ecole?  Pofons  un  Corps  A  qui  fe  meut  vers 
l'Orient,  &  un  Corps  B  qui  lé  meut  vers  l'Occident ,  dira- 
t-on,  quec'eft  le.  même  Corps?  Non  fans  doute.  On  peut 
dire  tout  au  plus  ,  que  ce  font  des  Corps  de  même  nature , 
s'ils  font  femblables.    Puis  donc  que  ce  font  deux  Corps , 
ils  ont  chacun  leur  exiftence  propre,  &  différente Pune de 
l'autre.    Ce  que  Spinofa  peut  répondre,  fera,  que  ces  deux 
Corps  font  partie  d'une  même  matière  :  alors  la  difpute  ne 
iei  a  plus  que  fur  le  nom.    Ce  que  nous  appelions  deux 
Corps,  il  le  nomme  deux  parties  d'une  même  matière.  De 
même  auffi  ,  pofons  un  fujet  C  qui  penfe  aux  propriétez 
d'un  triangle  ,  &  un  fujet  D,  qui  penfe  au  fluxôc  réflux  de 
la  Mer,  dira-t-on,  que  c'eft  un  même  fujet  qui  penfeàces 
deux  chofes  ?  Non ,  il  faudra  raifonner  de  ces  deux  fujets.  r„jet  Uitfi. 
comme  on  a  fait  ci-deflus  des  deux  corps.  Ainfi  cette  OM-J^,?" 
té  de  fubftance  ne  fignifie  autre  chofe,  que  la  conformité  de 
fon  cfTcnre  6c  de  fa  nature  dans  plufieurs  fujets  diftinguez. 
Or  il  faut  remarquer  que  tous  ces  fujets  finguliers  &  diftin- 
guez n'ont  point  d'exiftence  nécefTaire  ,  ou  n  exiftent  pas 
néceflairement.    Il  faut  raifonner  de  chacun  d'eux  3  félon 
l'axiome  que  Spinofa  pofe  lui-même ,  touchant  l'Homme. 
L'Etftnce  de  V 'Homme ,  dit-il,  n'enferme  pas  une  exiflence  né- 
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eejj'atre ,  c'efl-à-dtre ,  que  fuivant  l'ordre  de  la  Nature  t  il fe  peut 
aujji-bitn  fatre  j  qu'un  tel  ou  un  tel  homme  exifte  ,  comme  qu'il 
tiexijie  pas.  Cette  maxime  fe  peut  appliquer  à  tous  les 
Etres  iinguliers.  Il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  exifte  nécellai- 

rement. 

it  presse  de     Spinofa  entreprend  en  fécond  lieu ,  de  prouver  que  la  Sub- 

SpmoU  four      n       *•  1  ,1,7  , 

prouver  texif.  «ance  corporelle  exifte  aufli  neceflairement.  Mais  fa  preu- 
temeemccfffM,,eyQ  eft  un  pur  fophifme  j  qui  faute  aux  yeux  ,  parecqu'au 
corporelle1 '"fi'  ^eu  de  définir  la  fubftance  corporelle ,  il  fe  contente  de  définir 
un  (opkifme.    la  fubftance  en  général ,  par  ce  qui  eji  en  foi-même ,  ou  qui fe  con~ 
V'vz-J-'^fi»-  ç0it  par  foi.même  :  c'ejt-à-dire  3  ce  dont  la  conception  ou  l'idée  ,  n'a 
pas  befoin  de  la  conception  d'une  autre  chofe  dont  elle  doive  être  for - 
voyez  u  m-  mée.  11  eft  certain  que  cette  définition  n'appartient  qu'à  Dieu , 
pofu.fArt.i.     ne  peut  convernr  ^  aucun  des  Etres  fînguliers  qui  exiftenc 
dans  la  Nature.  Ce  qui  pourroit  faire  équivoque  feroit  que 
ces  Etres  particuliers  ont  des  accidens ,  qui  ne  peuvent  exifter 
lans  la  iubftance,  comme  pour  exemple  le  mouvement  d'un 
homme,  ne  peut  être  fans  l'homme:  mais  l'homme  peut  être 
confidéré  fans  ce  mouvement. 

Lefophifme  de  Spinofa  eft  fenfible,  en  ce  que  n'ayant  par- 
lé dans  fa  définition  que  de  la  Subftance.,  il  y  joint  enfuite 
le  mot  de  corporelle ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  trouver  l'idée 
de  ce  motj  dans  fa  définition.  Mais  fi  on  examine  avecat- 
•  tention,  ce  que  peur  fignifierlenomdef0r/wW/f ,  &  qu'elle 
eft  l'idée  que  nous  en  pouv  ons  avoir ,  on  trouvera  qu'une  fub- 
ftance corporelle  eft  néceflairement  étendue,  &  par  confé- 
quent figurée,  &  fufceptible  de  mouvement.  Cela  paroîr, 
parecque  tous  les  corps  que  nous  connoifîbns  ,  font  éten- 
dus &  figurez.  Divifez-les  tant  qu'il  vous  plaira.,  faitesen 
des  atomes ,  vous  les  trouverez  toujours  étendus.  Vous  vous 
reprélenterez  néceflTairement  qu'ils  ont  des  parties ,  ou  qu'ils 
n'en  ont  point.  Si  vous  vous  les  figurez  fans  parties,  vous 
perdez  au  Ai  tôt  l'idée  de  corps:  fi  vous  y  mettez  des  par- 
ties, ils  font  néceffairement  étendus  :  carquidic  étendu  ,ne 
dit  autre  chofe  qu'avoir  les  parties }  les  unes  hors  des  autres. 
Or  l'idée  d'une  fubftance  ,  qui  a  des  parties  les  unes  hors  des 
autres,  n'emporte  pas  avec  foi  l'idée  d'une exiftence nécef- 

faire , 
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faire  ;  car  fi  cela  éroit ,  tout  ce  qui  eft  étendu  fubfifteroit 
néceflairemcnt.  Par  conféquent  la  définition  de  laSubftan- 
ce  que  donne  Spirtofa,  ne  lignifie  pas  une  Subftance  corpo- 
relle, comme  il  prétend  le  prouver  par  une  longue  chaîne 
de  propofifionsSc  de  raifonnemens. 

C'eft  une  vaine  fuite*de  dire  que  nous  neconnoiffons  pas  /  »<•  reni* 
la  véritable  nature  d'une  fubftance  corporelle.  Car  fi  on  ne  "*."  ' UJ*'„ 
la  connoît  pas,  d'où  Spinofa  prétend  il  conclurre t  qu'elle  V-u  p^u»*- 
exifte  néceflairemcnt  ?  Mais  déplus  il  eft  certain ,  que  fi  tous  '*r'  de  u^b; 
les  corps  que  nous  connoiilons,  font  étendus,  en  tout  tems  u. 
&  de  quelque  manière  qu'on  les  conçoive}  fi  on  ne  peut  con- 
cevoir un  Corps,  fans  y  concevoir  de  l'étendue,  pourquoi 
nier  que  l'étendue  foit  de  l'Eflénce  d'un  Corps?  N'eft-cc 
pas  de  même  que  fi  on  entreprenoit  de  nier  ,  qu'il  foit  de 
l'EfTence  d'un  Cercle  d'avoir  toutes  les  parties.de  la  circon- 
férence également  éloignées  du  centre,  fous  ce  vain  prétex- 
te, que  la  nature  du  cercle  ne  nous  feroit  point  parfaitemeqt 
connue  ? 

Il  eft  donc  vrai,  quoi-qu'on  en  dife,  que  ÎY/;*»^' eft  un 
attribut  d'une  certaine  fubftance  que  nous  nommons  corpo- 
relle, Se  qu'ainfi  il  eft  de  fon  effence,  fuivant  la  définition  roye*iefi».4. 
que  Spinofa  lui-même  donne  d'un  attribut.  Or  puifquc  Yàten-  fdr'' l' 
due  qui  eft  un  attribut  de  la  fubftance  corporelle,  n'a  rien 
de  commun  avec  la  penfée,  comme  Spinofa  l'avoiie  lui-mê- 
me plufieurs  fois,  il  s'enfuit  néçeffairementque la Subfiance 
corporelle  n'eft  pas  la  Subftance  qui  penfè.  Car  fclcn  la  leçon-  r>r\«»iï]J" 
de  propoiition  de  la  première  partie }  desbubftancesquionc 
de  différens  attributs  n'ont  entre  elles  rien  de  commun.  Et 
quoi-qu'enfuite  Spinofa  dife  le  contraire  j  dans  les  propofi- 
tions  9^  10  &  11  ,  où  il  fontient  qu'une  même  Subftance 
peut  avoir  des  attributs  différens  ,  c'eft  à  fes  Seftateurs  6c 
non  pas  à  nous ,  à  lever  cette  contradiction. 

On  peut  auffi  remarquer  que  ce  même  Philofophe  parle  La  >'">'  'fi'- 

J  -  7  11         11  •/       ?  .-/v/  •/•  *    un  attribut 

de  la  penjee,  d  une  manière  fort  différente  ,  puifquetantot^f  rtntitt'i- 
il  dit,  que  ce  n'eft  qu'une  modification  de  la  Subftance,  qui  "'"A**. 
n'a  rien  de  commun  avec  la  modification  de  cette  même  fub- 
ftance, qu'on  nomme  étendue' ,  &  tantôt  il  en  parle  comme 

d'un 
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.rmfof.  n.  d'un  attribut  ,  lorfqu'il  définit  Dieu  une  fubftance  compofet 
d'une  infinité  d  attributs.  A  raifonncr  jufte  félon  cette  Phi- 
lofophie on  tombe  dans  cette  abfurdité  ,  de  dire  que  l'Li- 
fence  de  Dieu  eft  compofée  de  deux  effences  entièrement 
différentes.  Car  la  penfée  &  l'étendue  n'ont  rien  de  commun 
de  l'aveu  de  Spinofa.  Or  lapenfée  &  l'étendue  font  félon 
lui  des  attributs  de  Dieu.  Il  eft  encore  vrai  félon  Spinofa 
qu'un  attribut  compofe  l'effencc  de  la  cho(e,  dont  il  eft  at- 
tribut. Donc  l'efTence  de  Dieu  eft  compofée  de  dcuxeffcQ- 
ces ,  ou  de  deux  natures  entièrement  différentes. 
îUflubfurAUt  Cette  abfurdité  fera  plus  fenfible,  fi  on  examine  ce  que 
™£e**e  fii'  Spinofa  dit  des  Etres  qui  penfent,  que  nous  avons  pofé  en 
cuite  de  pe*[er.  troifîéme  lieu  pour  l'explication  de  cette  philofophie.  H 
nie  qu'il  y  ait  aucune  faculté  de  penjer  ,  depeur  qu'on  n  'en 
conclue  qu'il  y  ait  une  fubftance  dont  la  nature  foit  de  pen- 
fer  :  &  il  prétend  que  par  l'entendement  il  ne  faut  entendre 
autre  chofe  que  les  idées  acluelles,  qui  furviennentà  l'hom- 
me. Il  faut  avoir  un  grand  penchant  à  adopter  Tabfurdité 
pour  recevoir,  une  philofophie  fi  ridicule.  Afin  de  mieux 
comprendre  cette  abfurdité,  il  faut  conliderer  cette  Subftan- 
ce  en  elle-même,  &  par  abftra&ion  de  tous  les  êtres fingu- 
liers  &  particulièrement  de  l'homme.  Carpuifquel'exiften- 
ce  d'aucun  homme  n'eft  néceflaire  ,  il  n'eft  pas  impoffible 
qu'il  n'y  ait  point  d'homme  dans  l'Univers.  Je  demande 
donc  fi  cette  Subftance  confidérée  ainfi  prccifémentSc  en  el- 
le-même, à  des  penfées  ou  fi  elles  n'en  a  pas..  Si  elle  n'a 
point  de  penfées,  comment  a-t-elle  pu  en  donner  à  l'hom- 
me ,  puisqu'on  ne  peut  donner  ce  qu'on  n'a  pas  ? 

Si  elle  a  des  penfées  ,  je  demande  d'où  elles  lui  font  ve- 
nues? Sera-ce  de  dehors?  Mais  outre  cette  fubftance,  il  n'y 
a  rien.  Sera  -  ce  de  dedans  ?  Mais  Spinofa  nier  qu'il  y  ait 
aucune  faculté  de  penfer ,  aucun  entendement  en puijjame ,  com- 
me il  parle.  De  plus  fi  ces  penfées  viennent  de  dedans, ou 
de  la  nature  de  la  fubftance  ,  elles  fe  trouveront  dans  tous 
les  êtres  qui  pofféderont  cette  fubftance ,  deforte  que  les  pier- 
res raifonneront  aufii-bien  que  les  hommes.  Si  on  répond, 
qu'afin  que  cette  Subftance  ait  quelque  connoiffance,  il  eft 
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oéccffaire  qu'elle  foie  modifiée  ou  façonnée,  de  la  manière 
que  !'i,oni  eft  formé,  ne  fera-ce  pas  un Dicud  uneaflez 
plaifcotc  fabrique?  Un  Dieu  qui  roue  infini  qu  il  elt ,  eit 
pavé  de  toute  connoùTance,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques 
Jtômes  de  cette  Subftance  infime ,  modifiées  &  façonnées 
comme eft  l'Homme,  afin  qu'on  puifie  dire  que  ce  Dieu  a 
aucique  connoiflance-  c'eft-à-dirc  en  deux  mots,  que  fans 
£  genre  humain,  Dieu  n'auroit  aucune  connoiflance  ht  s  il 
çn  eft  privé,  le  bon  fens  n'cnfeigne-t-il  pas  naturellement, 
nu'il  n'a  pu  la  donner  au  genre  humain.  ■ 
4  le  louhaitero.s  que  ceux  qui  examinent  avec  attention  tout 
ce  que  Spmofa  dit  du  Corps  humain  dans  la  ieconde  partie  ^ 
de  Ion  Ethique,  afin  de  faire  comprendre  comment-ilpeut-  » 
être  fulceptible  des  idées  qu'il  reçoit,  m'appriflent  pour- w»,. 
quoi,  félon  cette  philofophie,  un  vaifleau  de  cryftal  plein 
d'eau ,  ne  feroit  pas  autant  capable  de  connoiflance  &  de  fen- 
tiraent  que  l'homme'.  Car  il  reçoit  les  idées  des  objets,  de 
même  que  nos  yeux.  11  eft  fufceptible  des  impreflions  que 
çes  objets  lui  peuvent  donner:  deforte  que  s'il  n'y  a  point 
d'entendement ,  ou  de  faculté  capable  de  penfer  &  de  raifon- 
ner  à  la  prefence  de  ces  idées-,  &  quelesconnoiflances  &  les 
réflexions  ne  foient  autre  chofe  que  ces  idées  mêmes,  il  s'en- 
fuit néceflairement  que ,  comme  elles  font  dans  un  vaifleau 
plein  d'eau,  autant  que  dans  la  tête  d'un  homme  qui  regar- 
de la  Lune  &  les  Etoilles,  ce  Vaifleau  doit  avoir  autant  de 
connoiflance  de  la  Lune  &  des  Etoilles  que  l'Homme.  On 
ne  peut  y  trouver  aucune  différence,,  qu'on  ne  la  cherche, 
dans  un  Caufc  fupérieure  à  toutes  ces  idées  ,  qui  les  fent, 
qui  les  compare  l'une  à  l'autre,  &  qui  raifonne  fur  leur  con- 
frontation, pour  en  tirer  des  conféquences ,  qui  font  qu'il 
conçoit  le  corps  de  la  Lune  &  des  Etoilles  beaucoup  plus 
grand,  que  ne  le  repréfente  l'idée  ,  qui  frappe  l'imagina- 
tion. On  ue  s'étendra  pas  davantage  fur  cette  matière  , 
parce'  qu'on  en  a  dit  affez  au  Chapitre  7.  de  cette  Diflérta- 
OOCV  u  JM  SB»!*: 

On  ne  s'arrêtera  pas  non  plus,  à  réfuter  ici, ce  queSpinofa  p^^,^, 
dit  de  la  LiberteV  on  peut  lire  ci-deflus  le  Chap.  8.  Il  faut* 
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fe  faire  violence,  &c  vouloir  à  route  force  être  trompé,  poU 
croire  qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  parler  ou  de  fe  rai  e  tte 
marcher,  ou  de  ferepofer}  &c  qu'on  ne  croit  être Ubredan* 
ces  actions,  que  parce  qu'on  ignore  ,  comme  dit  Spinofa 
les  Caufes  qui  nous  déterminent.  C'eft,  à  mon  avt> ,  la  der! 
niére  de  toutes  les  extravagances,  d'entreprendre  d 
accroire  à  un  homme,  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir d'ouv 
de  fermer  les  yeux. 
Utft  rUicult      11  n'y  a  pas  moins  d'abfurdité  ,  à  avoir  toujours  re 
nU)oTn  *c>n-  a  une  infinité  de  Caufes  particulières ,  pour  rendre  la 
/«r.  d'un  mouvement  ou  d'une  penfée.  Jefensque  j'oip  re  les 
'mïïrccâlk.'  maintenant,  parce  que  je  veux  les  ouvrir.    Et  dire  que  cet 
te  volonté  eft  produite  par  une  autre  caufe,  &  celle-ci  par1 
une  autre  jufqu'à  l'infini ,  c'eft  vouloir  faire  renoncer  l'hom- 
me à  ce  qu'il  connoit  6c  à  ce  qu'il  fent ,  pour  défendre  une 
abfurdité,  par  une  autre  abfurdité.  Deforte  qu'on  peut  di- 
re que  ces  prétendues  démonrtrations  de  Spmofa ,  ne  font  au- 
tre chofe  qu'un  tiflu  d'extravagances. 
sn  qutifcso»     Il  ne  refte  plus  qu'une  difficulté    qui  eft  commune  à  SptJ 
toutt"^'   no^a  avec  beaucoup  d'autres.  On  dit  que,  fi  Dieu  eft  un  Etre 
[cnttnD.tu.    infini,  il  doit  renfermer  tous  les  Etres ,  tellement  qu'il  ne 
fe  peut  rien  trouver  hors  de  Dieu,  parce  qu'il  n'y,peut  rien 
avoir  hors  de  l'infini.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  on  veut 
s'embarafler  de  cette  difficulté.  CarileftvraiqueDieuren* 
ferme  tout,  puifqueroutce  qui  exifte  „  n'exifte  que  par  1* 
vertu  de  fon  Etre.    Il  faut  confidérer  les  Créatures  en  Dieu 
comme  les  penfées  &  les  idées  dans  notre  Ame.'  Il  eft  certain1 
que  l'Efprit  humain  contient  toutes  fes  idées  :  Se  il  eft  encore1 
certain ,  que  ces  idées  ne  font  pas  formellement  nôtre  Efprit. 
Spinofa  le  prétend  :  mais  il  fe  trompe.  Il  faut  renoncer  à  l'ex- 
périence &  au  fentiment  qu'on  a  de  foi-même ,  pour  ne  pas  re- 
Connoître,  que  l'Efprit  eft  une  faculté  qui  agit.    S'il  ne  rece- 
voir que  les  idées ,  de  même  que  l'oeil  ne  fait  que  recevoir  les 
cfpéces  des  objets,  il  s'enfuivroit  que  comme  dans  les  ténè- 
bres, ou  lorfque  j'ai  les  yeux  fermez,  j'ai  beau  faire  desef- 
forts pour  voir,  cela  eft  inutile  ,  je  ne  voi  rien parce  qu'il 
n'y  arrive  point  d'efpéce  d'objet  à  mes  yeux:  demêmeaufii 

fi  l'ef- 
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u  l'efpw  étoïc  de  même  nurure,  je  ne  penferois  pas  quand 
voudrais.  »!  faudroïc  attendre ,  que  les  idées fe  préfentaf- 
feflit  d  elles-mêmes ,  au  lieu  que  je  (cai,  que  je  les  forme  quand 
il  me  plaît.  Ainli  donc,  comme  mes  penlées  fubfiftent  dans 
OOH  cfprki  quoi-que  les  idées  foient  d'une  autre  nature  que 
mon  elpnt,  dont  elles  ne  font  que  les  productions:  aulh*  toti- 
mles  Créatures  fubûftegt  en  Dieu,  quoi  qu'elles  ne  foient 
pai  de  la  même  nature  que  Dieu ,  &  qu'elles  n'en  foient  que 
le-,  effets.  Il  ne  faut  plus  fe  taire  une  difficulté,  deeequ'un 
corps  eft  d'une  autre  nature  qu'un  efprit.  Car  la  difficulté 
de  Spinofa,  n'eft  fondée  qui  fur  ce  qu'une  fubftance  ne  peut 
produire  une  autre  fubftance:  deforte  qu'il  n'oppoferoit  pas 
Loins  de  diffkuluz  ,  à  reconnoîrre  qu'un  Efprit  peut  pro- 
duire un  Efprit.  Mais  comme  Spinofa,  lui- même ,  croit 
que  la  matière  par  fesdivers  mouvemens  peut  produire  des 
compofez  ,  dont  l'cxiftence  n'eft  pas  neceffaire,  de  même 
auffi  il  n;eiî  pas  beaucoup  plus  difficile  de  concevoir  qu'un 
Eipric  mfini  peut  ,  par  des  actes  de  fa  Volonté, produire 
des  Krres  ,  defquels  l'cxiftence  eft  toujours  dépendante  de 
fa  Volonté. 

Puis  donc  qu'on  a  montré  dans  cette  Differtation ,  que  la  cmiijù»  it 
Matière  n'a  pû  fe  donrrçr  à  elle-même  le  mouvement;  que  °'Jf"tA 
le  Monde  autant  qu'il  eftcbnnupai  l'hiftoire,  à épuifé  tou- 
te la  Matière  3  dès  le  commencement  de  fa  formation ,  d'où 
il  paroit  qu'elle  a  été  employée  ,  par  un  Architecte  qui  a 
voulu  achever  fon  ouvrage  -,  puifque  les  organes  du  Corps 
des  animaux  ont  été  faits  mamfeftement  ,  pour  l'ufage  au-  ; 
quel  ils  ont  été  deltinez,  &  qu'il  faut  fe  taire  violence,  pour 
ne  pas  croire  que  l'œil  ait  été  fait  pour  voir  ,  &  Toreille 
pour  entendre  ;  que  l'expérience  comme  la  raifon  empêche 
qu'on  ne  croye  que  les  Animaux ,  &  fur  tout  l'Homme  foienc 
fortis  de  la  terre  par  hazard  ,  vû  que  les  hommes  étant  fembla- 
bles  par  toute  la  terre  en  figure  Se  en  traits  ,  doivent  nécef- 
fairement  être  iffus  d'une  même  fource  ôc  d'un  même  fang, 
ce  qui  prouve  mamfeftemenr  un  Créateur  &  un  Créateur 
qui  a  eu  fes  vûës  &  fes  deffelns:  puis  enfin  qu'il  eft  certain 
par  la  nature  de  l'homme ,  qu'il  y  a  des  Etres  fpirituels  &c 
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intell.gens  qui  agitent  par  connoiflance  &  par  volonté 
qui  efl :  infiniment  relève  au-deflus  des  opérations  du  Cri,  °C 
il  s  enfuit  évidemment ,   que  ce  feul  Luc  tout  parf^'"^ 
exifle  neceptrment  eji  un  htre  fpmtuel ,  ou,  dt  Loir  ^ 
ne  par  (a  Montai- être  à  la  Mature,  &  J  /ou  .,fii:exJ(^ 

Fin  de  la  Seconde  Dissertation.  M 
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TROISIEME  DISSERTATION. 

Où  I  on  traite  de  la  Religion  des  Juifs. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  de  la  T>êmonftratïon  qui  fait  le fujet 
de  cette  DiJJertation. 

^'Univers  nous  a  fcrvi  dans  les  Diflertations  précé- 
dentes., de  démonfrration  pour  prouver  l'exiften- 
ce  de  Dieu.-    Son  hiftoire  confirme  au  fyftëme 
de  Moyfe,  ne  permet  pas  de  douter  de  fa  vérité. 
Et  comme  il  n'étoit  pas  naturellement  poflibie  quel'fifpnc 
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humain  put  connoître  le  tems  de  la  naiflance  du  Monde  J 
ni  parler  d'un  Déluge  univerfel  non  plus  que  d'un  feuf 
langage  commun  à  tout  le  genre  humain,  il  s'enfuit  claire- 
ment que  ces  fuppofitions  ne  peuvent  être  véritables  ,  fans 
admettre  une  connoiiTance  plus  qu'ordinaire 6c humaine. 

On  a  vu  encore  j  qu'à  conllderer  l'Univers  comme  un  ef- 
fet, par  raport  à  fa  Caufe ,  il  dent  néceffairement  avoir  été 
formé  par  un  Etre  fage&  intelligent.  Car  enfin  il  y  a  des 
Créatures  intelligentes,  qui  ne  peuvent  avoir ecé produites 
par  une  Caufe  brûte  Se  infenfiblc,  fuivant  cette  maxime  cer- 
taine &  încoutcftable,  qiîe  l'effet  ne  peut-être  plus  noble  ni 
plus  excellent  que  fa  caufe  ,  pareeque  l'effet  n'a  rien  qu'il 
n'ait  reçu  de  la  caufe  qui  la  produit.  v>  v>  i.  VX 

pourquoi  on  II  y  a  une  autre  forte  d'argumens  tiréedeplufieurschofcs 
f»'i!!tt$lu,etj  extraordinaires ,  qui  fuppolent  l'exiltence  de  quelques  efpnrs 
h,/}0ire,<jucn  bons  ou  mauvais c'eff-à-dire  j  amis  ou  ennemis  du  genre 
fiïLÎouniaû-  bumam  Cet  argumqnt,s'il  etoit  bien  prouve,  feroiteerta  m, 6c 
>/»//.  demonXtfatif ,  patcecuie.  ceux  quiment  l'exigence  a  iui Dieu 

tel  que  Moyfe  nous  l'a  fait  connoître,  ne  reconnoiiïent aucun 
Efprit  dans  l'Univers.  Mais  comme  on  a  débité  tant  de  con- 
tes &  de  fables  fur  ce  fujet",  qu'on  ne  fçauroit  diftinguer  le  vrai, 
dufaux,  6c  que  la  prudence  ne  veut  pas  qu'on  bàtifle  fur  des 
fondcm.ens douteux ,  nous  voulons  bien  négliger  ces  hiftof- 
res  j  pour  n'avancer  ici  que  dus  preuves  claires  6c  convaincan- 
tes. Nous  aimons  mieux  renoncer  à  quelques  parties  de  nos 
droits,  que  de  donner  aux  Liberrirrs'  le  moindre  lieu  de  nous 

acfcufcr de trapdecrf.duliré:  Ceû  à. eux,  à  prendre garde 

que,  comme  nousne  voulons  pas  être  trop  crédules^  ils  ne-doï- 
vent  pas auflî  êtréin^récTiiles  contre1  toutes  les  lumières  de  la 
raifon,  6c  toutes  les  preuves  du  borrfens.  \ -/T 

On  a  montré  que  dans  la  Nature,  tout  nous  porte  à  récon- 
noi€reunfouverainEtre,  fage,  intelligent,  tout  puiflantôc 
tout  parfait,  fait  par  l'Hiftoire  du  Monde,  foitparlcraifon- 
nemenr.  OnpaiTerapréfenteTnentàl'examendelli  Religion; 
Nous  n'avons  pas  delTèin  d'enrrer  dans  l'explication  de  fes 
dogmes,  de fon  culte ,  nidefesloix,  cela  nous engagcrôit 
dans  un  trop  grand  otv.age,  au  lieu  que  nous  tâchons  d'ab* 
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Sr-'e-  ï  celui-ci  1- plu» qu'il cft  poflible,  depeur  que  u  grol- 
ieurdu  Volumenerebure,  &  n'empêche  d  en  entreprendre  la 
1  tru-e  >>  ■       '  \  ■  m  jfii  ten.  1 

Celr  pourquoi  no;.-s  nous  réduirons  aux  réflexions  nécef-  cvy?««rA<>/» 
faires,  pour  conduire  Pefpnt  à  reconnoîcre,  qu:il  y  a  dans  la  p'^ffî" 
véritable  Religion  ,  des  cara&éres  qui  la  mettent  au-deflus:  Slttl;in 
des  efforts  ordinaires  de  l'Elprit  humain.    On  a  vû  de  tout  <  ^«o,f,nct 
tems^ntousikux,  &  parmi  toutes  les  Nations,  destracesôc  Zï'/i"^ 
desfentimensdeRcb'gion:  j'entens  par  la  Religion,  la  con- 
nonTance  &  le  culte  de  Dieu.  Mais  on  trouvera  que  parmi  tou- 
tes \ea  Nations  du  Monde ,  excepté  une  feule ,  cette  connoif-  . 
lance  de  Dieu  etoitiiobfcure  8c  11  embaraflée ,  8c  le  culte  li  ab- 
furde  ,  fi  corrompu  ,  qu'on  n  'y  peut  remarquer  ,  que  du 
trouble  8c  des  égarcmens  de  la  raiion ,  qui  font  lbuffnr  le  bon 
fens.    11  n'y  a  qu'une  feule  Nation  prefque  inconnue  &  mé- 
priféc  de  toutes  les  autres,  qui  ait  eu  une  Religion  pure  &  rai- 
fonnable  dans  fes  dogmes,  dans  Ton  culte  8c  dansfesLoix: 
d'où  vient  cett<* différence  ?  Cette  Nation  n'étoit  pas  d'une 
efpéce  distinguée  du  refte  des  hommes  „  Se  naturellement  elle 
n'avoit  niplusd'efprit,  ni  plus  de  génie  ni  plusd'induftrie? 
queiesatrtres.    Au  contraire  les  Grecs  6c  les  Romains  l'em- 
portoient  en  fait  de  feience  8c  de  politique ,  fur  tous  les  autres 
PeupleSde  la  Terre.    D'où  vient  donc  qu'en  matière  de  Re- 
ligion ,  le  Juif,  cette  Nation  difgraciée  du  genre  humain , 
a  excellé  ?  D'où  vient  que  nous  avons  reçu  d 'eux  les  connoif- 
fances  les  plus  fubiimes  ,  les  Loix  les  plus  fages  &  les  plus 
équitables,  le  culte  le  plus  pur  pour  letems,  8c  le  plus  rai- 
fonnablequifût  fur  la  Terre:  8c  cela  dès  l'enfance  du  Mon- 
de, dès  la  prémiére  antiquité  ?  S'il  n'y  a  ici  de  l'extraor- 
dinaire, 8c  des  efforts  plus  qu'humains,  je  ne  fçai  ce  qui  mé- 
rite le  nom  d'extraordinaire  ,  6c  de  divin.    Dira-t-on,  que  ■ 
c'eft  l'effet  du  tempérament  8c  du  génie  delà  Nation 3  ou 
l'effet  dequelque  conttellation  ?  Car  enfin  l'impiété  efl:  une 
telle  manie  ,  qu'il  n'y  a  point  d'extravagance  qu'elle  n'adop- 
te, 6c  dont  elle  ne  cherche  à  s'étourdir  -3  plutôt  que  de  fe  ren- 
dre à  la  raifon.  Mais  ces  conlïellations,  ce  tempérament  de- 
voit  être  à  peu  près  femblable ,  au  même  pays  6c  dans  les  mê- 
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mes  climats.  Cependant  il  n'y  a  guéres  eu  d'idolâtrie  plus, 
groiliereôc  plus  ridicule  que  celle  des  Egyptiens,  des  Cana. 
néens ,  8c  de  ces  antiques  Zabiens  ,  qui  étoient  tous  Voi- 
fins  des  Juifs.  On  verra  néanmoins  au  milieu  de  ces  ténè- 
bres &  de  ces  confulions  ,  la  lumière  ,  la  connoifl'anec  6c 
la  raifon  fubiifter  pures  6c  fans  mélange  dans  une  petite  con- 
trée, &  y  periévérer  conftaitimenr  pendant  un  grand  nom- 
bre de  liecles,  malgré  les  révolutions  des  chofes  humaines  , 
malgré  les  guerres  8c  les  divifions,  qui  bouleverfent  les  So- 
ciétés 8c  changent  les  Etats.  Ne  faut-il  pas  fe  faire  violen- 
ce j  quand  on  tait  attention  ajoutes  ces  chofes,  pour  ne  pas 
dire  de  la  Paleftine  ce  que  Jacob  difoit  aurresfois  du  pays 
de  Béthel,  de  vrai  l'Eternel ,  la  vérité  ejt  ici  &  je  rien  f ça- 
vois  rien  ?  C'eft  ce  qu  'on  entreprend  de  prouver  dans  cette 
Differtation. 


CHAPITRE  II. 

De  la  Nation  des  jmfs. 

defr^ntT  /T\N  Peut  dire  du  PeuPle  Juif  >  qu'il  a  eu  autant  de 
jes,  mcprjft,f  ■  *  ■  bonne  opinion  de  lui-même ,  que  les  autres  Nations 
fLu""  ont  eu  de  mépris  pour  lui.    Remplis  6c  pénétrez 

qu'ils  étoient  de  leurs  avantages  6c  des  grâces  du  Ciel ,  ils 
difoient  que  le  Juif  qui  habitoit  dans  la  Paleftine  étoitlèm- 
blable  à  celui  qui  poflède  Dieu:  mais  que  hors  de  ce  pays,  il 
étoit  comme  celui  qui  n'a  point  de  Dieu.    C'eft  ainii  que 
PMt.i.    £3,.^  l'auteur  du  Livre  intitulé  Cojri:  8c  c'eft  peut-être  à 
ce  préjugé  que  Jefus-Chnft  avoit  égard  ,  quand  il  difoit  à 
jtMn  4.    la  Samaritaine  ,  V  heure  vient  que  vous  ri  adorerez,  ni  en  cette 
Montagne ,  ni  en  Jérufaletn  „  ce  qui  fut  accompli  quelques 
rcitzsetdi-  années  après  cette  prédiction.  Ce  Peuple  traittoit  avec  tant 
c"t'»nJm.e     d'inégalité  &  tant  de  févérité  les  Etrangers  qui  habitoient 
chez  eux,  qu'un  feul  Juge  6c  un feul Témoin fuffifoit pour 
leur  faire  leur  procès,  quoi-que  cette  procédure  fût  formel- 
lement contre  leurs  coutumes  6c  contre  leur  Loi.  Ils  requé- 
raient 
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roienc  un  n  grand  changement  dans  leurs  profélytes,  &  un 
û  grand  renoncement  à  tou  ces  choies,  qu'ils  ne  faifoient  au- 
cune difficulté  d'enfeigner ,  que  Dieu  donnoit  une  autre  Ame 
à  ceux  qui  quittaient  l'idolâtrie,  pour  profeffer  leur  Reli- 
gion. C'eit  pourquoi  le  Nouveau  Tertament  parle  fouvent 
de  régénération  comme  d'une  exprcfîion  ufitèe  :  d'où  vient  5. 
que  Jefus-Cbrilt  s'étonna  que  Nicodême  fut  furpris  d'en- 
:.  -uire  dire  a  qu'il  [allait  renaître  four  entrer  au  Royaume  des 
deux,  puifqu'étant  Docteur  d'Ifraël,  ces  façons  de  parler 
lui  dévoient  etie  connues  6c  familières. 

D'auue  cote  les  autres  Nations  portoient  fi  loin  leur  hai-  Lts autrr/Pe*- 
ne  fc  leur  mépris  pour  ce  Peuple,  que  Quintilien  ce  grand  . 
Maitre  de  l'éloquence  pariant  des  caufes  qu'il  y  peut  avoir J '   ^  /;| 
de  noter  quelqu'un  d'infamie  dit,  J  que  c'ejl  atijji  quelque  f£.7.* 
chofe  d' infâme  aux  fondateurs  des  Filles ,  d'y  avoir  recueilli  quel- 
que Nation  pernicieufe  aux  autres ,  comme  tfl  le  premier  tuteur 
de  la  (ùperftition  'Judaïque  ,  &  les  loix  odteufes  des  Graques. 
C'eft  pouffer  l'horreur  à  un  terrible  excès  pour  des  Romains, 
qui  s'accommodoient  fans  peine  de  toutes  fortes  de  Reli- 
gions, 6c  qu'ils  recevoient  toutes  les  divinitez  des  Peuples 
vaincus  dans  leur  Capitole.    Tacite  dit,  que  les  Juifs  font 
la  partie  la  plus  vile  de  tous  les  Peuples  de  l'Orient  qui  étoient 
afju;ettis  à  l'Empire. 

On  fçait  que  les  Juifs  reçurent  ce  nom  de  la  tribu  de  Ju-  2.""^  »*  P**~ 
da ,  lorfque  le  Royaume  de  David  tut  divifé  au  tems  de  Ko-  £*Zjf,or 
boam,  &  que  dix  tribus  fe  révoltèrent  6c  fechoifirent  Jéro- 
boam pour  Roi    Depuis  ce  tems-là  on  parla  du  Royaume 
d  lfraël  8c  du  Royaume  de  Juda.,  parcequelalribudeju- 
da  demeura  fidèle  avec  la  Tribu  de  Benjamin  &  les  Lévi- 
tes, à  la  famille  de  David.  Enfin  on  nomma  ce  pays  laju- 
dée>  du  nom  de  là  Tribu.  11  eftvrai,  qu'on  trouve  ce  nom 
dans  le  prémier  Livre  de  Samuel,  lorfque  les  gens  de  Da-  xs**. 
vid  lui  dirent  j  Voici  nous  qui  demeurons  en  Juda,  nous  avons 
peur  des  Pbilijtms ,  combien  plus  quand  nous  ferons  allez  enCeï- 
la.    Ce  que  les  verfions  Grèques  6c  Latines  ont  traduit ,  nous 

N  n  n  demeu- 


'  Quintiliaims  Inflftot.  Iib.  s  cap.  7.  Et 
tfl  ruHditci  :but  Uriium  inJUmc  ,  centra- 
*  '£•••  .«/'.V.V.J/V  perincic[*M  cm  cru  ftmttm  , 


cju.il n  cft primus  Judatcx  f*per#jtisiri/  M- 
thci  &  GrACchorum  If^ct  iifvif*. 


l         eh.  1 6 

ir.  6. 
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SFâTi  Trottât» 

C'ell  en  ce  fens  m  M  f  de-Hee  ^tordit  à  tout  le  pays 
autres  Prophètes-  oui  JT?  &  danS  tou*  2 

nom  des  Ifraclues,  fous  Je  régne  d'Vch  7  î'"2!'^  P3r  CC 
que  aux  Livres  des  Rois,  que  le  Roi  tl'  CanIeftrem^- 
Klathenlapuifl-ancedesSvnèn,       ,5     ^ne  ayant  remis 

fans  contredit,  du  Patriarche' I^k  ^U,Ce'  llvifclï« 

nom  d'ifraél.    Pour  Je  3 ?'  3  qU1  DlCU  imPofa'e 
— •  porte  fort  fouven "        eft  plusTffiZ'^ 

tymologie,  pareeque  les  L?s    ttn  d^J".  TZT 
prerendenr  qu'elle  eft  dérivée  d'un  ,  vllV  uZ'      les  autrcs 
-     ^  flfc,  comme  qufâ^pafaj"*^™  S* 

avott  paflé  l'Euphrate,  pou/v£fr  s 'erabr"  «U  Ab"h*» 
naan.  Ces  deux  différentes  JJ^U  S  erabllr  au  P*ys de  Ca- 
les Interprètes  anciens  Hod^T  °Dt  Parraêe<to»s 
étymologie  ,  d'Jfcfcr  ^1 
aux  règles  de  la  Grammaire.  Les  autre  n  P  confo^e 
explication,  crovenrcm'il  n'Jf  '  3W  reJerrent  cette 

le  un  feu  d  lc  fflaaUCUnfSn'  pourlaquel- 

à  fa  poiterite,  S^iStS?1  ft^16™ «'Hébreu 
de  la  verfion  G  cqueï    1       "        '  aPpUyenr  enco« 
•  M  fe  lit  aSteï^^ 

de  la  c  ptivied  de  Lor    V       °r  Abr"*  K 
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fcn-.lùc  marquer  autre  chufe,  que  le  fimple  furnom  d'une  fa- 
mille. 11  parole  avoir  plus  d'emphâfc  &r  dire ,  qu'on  porta 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  RoisdeSodomeà  Abmm  le  paf- 
j'ager,  ou  l'étranger,  qui  étoit  venu  de  delàl'Euphrare,  &t 
qui  palfoit  d'un  lieu  à  un  autre,  logeant  fous  des  tentes.  Pour- 
quoi donc  faire  cette  remarque  à  cette  occafion  ?  C'étoit  fans 
doute  pour  relever  la  gloire  du  combat  que  ce  Partager,  cet 
Etranger  donna  avec  tant  de  fucccSj  contre  une  Armée  vie- 
rorieufe.  Quoi-qu'il  en  foit  cette  diverfitédefentimensefl: 
de  trop  petite  conféquence  pour  nous  y  arrêter  plus  long- 
eems:&  fi  on  reçoit  cette étymologie,ileft  beaucoup  plus  vrai- 
femblable  d'en  chercher  la  raifon  dans  le  partage  de  l'Euphra- 
tc  6c  dans  les  voyages  d'Abraham,  quedans  l'allégorie  d'Eu-  rr!p*r*t. 
febej  qui  dit  qu'elle  vient  de  ce  qu'on  palfoit  du  commerce  *v-"V-'''-7- 
des  chofes  terreftres,  à  la  contemplation  de  Dieu. 

Cette métodede  chercher  des  allégories,  dans  le  fens  de  Réflexion fur 
l'Ecriture,  que  Philon  6c  Origéne  ont  tant  affectée ,  ne  doit  u"tlleè<>ri"' 
être  mifeen  ufage ,  qu'avec  beaucoup  de  jugement  &  de  cir- 
confpettion.  Le  bon  fens  ne  fe  contente  pas  d'un  trait  d'ima- 
gination, fi  facilement  que  quelques-uns  fe  le  figurent.  Il 
faut  pour  foutenir  les  véritez  de  la  Religion,  des  raifonne- 
mens  plus  graves  &  plus  folides,  furtout  au  fiécle  où  nous 
fommes,  où  l'Efpriteft  allez  cultivé  pour  ne  fe  payer  pas  de 
paroles  j  &  de  vaines  idées,  fans  preuves  &  fans  fondement. 

Les  Ifraclites  étant  fortis  d'Egypte ,  furent  d'abord  fous  la  De,  intente* 
conduite  de  Moyfe  qui  les  en  avbit  tirez.    Après  fa  mort  Jo-  tffé'e'dei<»" 
fué  les  fit  entrer  dans  la  terre  de  Canaan ,  &  les  en  mit  en  pof-  r  eurent 
feflion.    Le  gouvernement  de  cette  Nation,  fut  alors  entre  (r< /,v 
les  mains  de  ces  Hommes  que  Dieu  fufeitoit  extraordinairc- 
ment  pour  régir  ce  Peuple  j  &  pour  le  délivrer  des  mains  de 
fesF.nnemis.    L'Hiftoire  fainte  les  appelle  Juges,  &on\roit 
dans  l'hiftoiredcs  Tyriens  Se  des  Carthaginois  des  Magillrats 
de  '  même  nom.  11  ne  faut  pas  douter  au flî  que  le  fouverain 

Nnn  2  Sacri- 


J*,7  le,. 


'  Les  Carthaginois  nommoient  leurs 
Magillrats  Suffire,  ,  &  plulîcnrs  croyent 
que  ce  mot  eût  dérivé  du  nom  Hébreu  que 
lignifie  Juge,.  Scaliger  en  donne  néan- 
msinsune  autre  Etymologie  qu'il  tire  du 


mot  nt«  T-iufe  ou  Suffi  ,  qui  fgnific 
Ephore,  E\  tquc ,  Infptfxeur.  Mais  la  pTeV 
mie're  de  ces  Etymologits  lue  paroît  pics 
vrai-femblabk  &  mieux  foûrenue'.J 
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Sacrificateur  n'ait  eu  parle  pouvoir  de  la  charge ,  beaucoup 
de  part  au  gouvernemen  :  l'hiftoire  d'Eli  en  cft  une  preuve  al*, 
fez  convaincante.  Enfin  ce  Peuple  voulut  avoir  des  Rots, 
comme  ks  Nations  Voiiines.  On  en  compte  vingt  trois  de. 
puis  Saùljufqu'à  bédécias qui  tut  emnieiK  «aptii  Vn  Bab\lo- 
ne,  après  la  deftruchon  de  JerufalemeV  du  I  impie.  Au  re, 
tour  de  la  captivité,  ce  Peuple  fut  conduit  par  des  Gouver- 
neurs ou  des  tthnarquts,  lu  us  l'autorité  des  Rois  de  Perfes. 
L'Hiftoire  fainte  nous  apprend  que  Zorobabel,  6c  le  Pon- 
tife Jehofchuah ,  EfdrasSc  Nehémie  furent  de  ce  nombre  On 
commença  à  rebâtir  le  Temple  fous  Cyrus ,  &  après  quelques 
années  d'interruption,  il  fut  achevé  fous  Darius,  &  les  murs 
de  Jérufalem  relevez  fous  Artaxercc.  Nous  ne  nous  arrêtons 
pas  à  quelques  difiicultez  de  Cronologie ,  touchant  quelque! 
années  de  plus  ou  de  moins ,  cela  ne  fait  rien  à  notre  fujet. 
jmt*t.  M.  u.     Lors  qu'Alexandre  le  Grand  eut  pafTé  en  Afic,Jpfephl  Hif- 
*****         torienjuif,  raconte  que  Sanaballet  Gouverneur  de  Samarie, 
obtint  de  ce  Conquérant  la  permitlion  de  bâtir  un  Temple 
fur  la  montagne  de  Garizim  ,  pour  y  établir  Ponnfr ,  l'on  gen- 
dre ManafTéjfrércdejadduafouverain  Sacrificateur  des  Juifs. 
11  y  adcsSçavansqui  prétendent  que  ce  Sanaballet  ouSam- 
ballatcftlemême  ,  que  celui  dont  il  cft  parlé  dans  Nehémie: 
d'autres  le  nient,  parcequ'ils  croyent  que  Nehémie  aurait  par- 
lé de  ce  fchifme  s'il  fut  arrivé  de  fon  tems.  Mais  cette  raifon ,  à 
mon  avis,n  "eft  pas  concluantejcar,puifqueN  éhémie  ne  dit  rien 
d'Aléxandre  le  Grand  }  il  faut  croire ,  qu'il  mourut  avant  que 
ce  Conquérant  fut  entré  en  A  fie.  Mais  comme  d'autre  côté , 
ce  Sanaballet  dont  Néhémie  fait  mention  dans  fon  Hiftoire., 
Nch;miecb.    n'eft  pas  feulement  Gouverneur  de  Samarie  j  mais  aufîi  beau- 
I3.V-18-      père  du  fils  d'un  fouverain  Pontife  de  la  Nation  Juive,  il  n'y 
a  guéresdelieude  douter,  qu'il  ne  foit  le  même  Sanaballet 
qui  rechercha  la  faveur  d'Aléxandre.  Aulîi  Jofeph  remarque 
expreffement,  qu'il  étoit  alors  fort  âgé.  11  n'eft  pas  plus  fur- 
prenant  devoir  Sanaballet  vivre  jufqu'au  tems  de  ce  Prince, 
que  Simeon  le  Pontife  qui  alla  au  devant  de  lui,  puifqu'on 
prétend  que  ce  Simeon  étoit  un  de  ces  fix  vingt  personnes  qui 
compofoient  la  grande  Synagogue  au  tems  d  Efdras. 

Après 
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|  ptfc  la  mort  d' Alexandre,  Ptoloméc  Roi  d'Egypte  en-  W  %£m' 
tïadans  Jcrufalem  unjow  de  Sabbat ,  &:  la  prit,  parcequelcs 
J  uifs  ne  voulurent  pas  fc  défendre  en  ce  jour  de  repos.  J  ofeph 
cite  pour  témoin  de  cet  événement  Agatarchide  Cnidien, 
dont  il  cire  ces  paroles:  In  teuple  qui  porte  le  nom  de  Juifs ,  & 
tfiULHÔ.u  nue  grande  &  forte  VuU  nommée  Jérujalent ,  n'ayant 
las  voulu  „  fm mie  folle 'fnperjïitioit ,  pendre  les  aimes  ya  fwiffert 
mm  l'iolomee  s'en  (bit  rendu  le  maître  ,  &  un  rude  maître.  Ce 
Prince  rit  pafler  plufieurt  Juifsen  Egypte ,  &  leur  donna  droit 
de  Eourgeoilie  dans  Alexandrie,  comme  aux  Macédoniens: 
c'eft  pourquoi  on  les  voit  dans  la  fuite,  puiflans  &  en  grand  \ 
nombre- d  jus  cette  Ville.  11  faut  remarquer  ici  en  paflant  que 
Ja  célèbre  VeriionGréque  de  la  Bible  qu'on  nomme  des  Sep- 
rante3  fefîr,  o„u  s'acheva  fous  Ptolomée  Philadelphe  fils  èc 
Succeflcur  de  ce  premier  Ptolomée. 

Les  Juifs  étoient  alors  gouvernez  par  les  fouverains  Sacrifi- 
cateurs. Oniasfe  brouilla  av  ec  le  Roi  d'Egypte  :  Jofephfïls 
de  fa  (oeur  fît  fa  paix.  Simon.filsd'Omaslui  fuccéda,  &  un 
autre  Onias  fils  de  Simon ,  obtint  après  fon  pére  le  Pontificat, 
fous  lequel  les  Lacédémoniens,  àcequedit  Jofeph  ,contrac-  M?** 
tére'it  alliance  avec  les  Juifs.  A  près  la  mort  de  cet  Onias,  les  '  '5' 
Rois  de  Syrie  trop  puilïans  entreprirent  de  difpofer  à  leur  gré 
dufouverain  Sacerdoce  des  Juifs.  Antiochus  le  conféra  à  Ja- 
fon  frère  d'Onias,  &  enfuite  étant  mal-fatibfait  de  fa  con- 
duite, il  le  donna  à  Onias.  Ces  divilions  firent  que  plu- 
fieurs  Juifs  fe  retirèrent  auprès  d'Antiochus,  abjurèrent  leur 
Religion  j  &■  lurent  la  caufe  de  tous  les  maux  qui  arrivèrent 
enfuite  à  leur  Patrie.  Ce  fut  cet  Antiochus ,  à  qui  un  Ambaf- 
fadeur  Romain  demanda  répor.fe  fur  la  paix  qu'il  lui  offroit 
ou  fur  la  guerre  qu'il  lui  déclaroit,  s'il  ne  vouloir  pas  fe  défi-  ê 
fter  de  celle  qu'il  faifoit  au  Roi  d'Egypte,  &  l'obligea  de  fe 
déterminer  avant  que  de  fortir  d'un  cercle,  qu'il  avoit  tracé 
autour  de  lui  avec  fa  baguer  ce.-  Ayant  été  contraint  de  retour- 
ner avec  fon  Armée ,  il  entra  dans  Jerufalem  &  la  pilla  :  quel- 
que tems  après-,  il  y  revint  ôc  y  exerça  toutes  fortes  de  cruau- 
îez  &  de  profanations. 

Ce  fut  alors  qu'un  Sacrificateur  nommé  Mattathïas  du  °"M«b*Ut*. 
•  •/J  .nor.  a  ~j  i.'.N)hn  *3  'Bourg 


••a.  s.o. 


•a  n;s 


DuTemfle  des 

J'nfj  en  Egyp 
te. 
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BourgdeModm&delarace  d'Afmonée,  entreprit  avec  f 
cinq  hls,  la  délivrance  de  fa  Patrie  &lcréfahlX       i  . 

Il  ne  fera  pas  mutile  de  remarquer  ici,que  pendant  ces  trr'n 
bles  Antiochus  Eupator  ayant  fart  trancher  la tête a u  Souve! 
ram  Pontife  On  as,  &  donné  cette char<~  \  Al.fl 

Roi  Ptolomée  Philométor  lui  permit  de  bâtir^Temo le 
Semblable  à  celui  de  Jerufalem  en "la  contrée  de  Bubafte  du 
gouvernement d'Hehopohs.    Ce  Juif  allcguokpourfoufe 
mr  cette  entreprife,  l'endroit  du  Prophète"  Efoïc    nui  d  r 

fo/"dasfMaCharbee,S,Crant  ™d"  ™*™  après  plufieurs  vic- 
toires ,  fut  confacré  fouvera.n  Sacrificateur  :  fes  frères  u  fi  e 
cédèrent  dans  cette  dignité.  Ilsetoienten  mémetems   1  es" 
Souverains  Pontifes  &  les  Généraux  de  l'Armée  de  h,  ,ft  Fn 

d^S^ 

T fi &  Ungea  oCn  R°yaUme  la  Principauté  des 

Juifs,  8.  fefit couronner  Roi,  quatre  cens  quatre- vinet  un 
-""fW.  ij.  a"  après  le  retour  de  la  captivité.  vingt-un 

Ce  Régne  des  Afmoneens  fut  fort  troublé  par  des  divifions 
domeftiqucs.    Les  Romains  s'en  mêlèrent  au  rem  de  eucr  ' 
res  d  Hircan  &  d.Anftobule  r  &  Scaurus  omcier  de  Pompée 

tas ;  Roi  des  Arabes,  qui  foutenoit  Hircan  par  les  pratiques 
aVa^o^ 

S *  Véranî °nn01ïanCC  lm-méme  da  dlffdrenf  desd™*  fre- 
d  Wir  U im  0  T'" ICS  f°IdatS  d'Ariftobule  refuférent 
cuïïrT  ?  P°'  a,?abinius  avoit  envové  pour  éxé- 
U^LT2T  q" M  aVO,k  faiC  aVec  Anftobule  affiégea 

C  Ant  \hFlL*VeC  le  TemPIe  »  foiIS  Ie  Confulat  de 
C.  Antonius  &  de  M.  Tullius  Ciceron.  C'ctoit  un  jour  de 


jeune 
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jeûfi       ufrajtu  de  la  mort  n'empêcha  pas  ceux,  qui  ctoicnt 

1  upei  a.:*  cérémonies  religieutes:,  de  les  continuer.  Jofeph  '4' 
cite,  pour  témoins  de  la  vérité  de  cette  hiftoire ,  Strabon, 
Nicolas  Je  Damas  Se  Titc-  Live.    Pompée  emmena  avec  lui 
Antrobi.ie  à  Rome.  Son  fils  Aléxandre  arma  dans  la  Judée, 
Gabinius  le  défit  Se  confirma  Hircan  dans  la  charge  de  Souve- 
rain Sacrificateur.  Ariftobule  s'échapa  de  Rome  avec  Anti- 
gone  Ton  fils  Se  vint  en  Judée.  Les  Romains  le  vainquirent 
d  ans  une  Bataille  &  le  renvoyèrent  prisonnier  à  Rome.  Gabi- 
ni'js Liifia Cratlusenfa  place,  qui  allant  faire  la  guerre  aux  • 
Partira,  pilla  le  Temple  de  Jérufalem   Ce  Général  dt s  Ro-  N 
mains  ayant  é te  aie  par  lei  Parthes ,  Caflius  fe  retira  en  Sy- 
rie pour  la  défendre,  &  Antiparcr  s'aquit  un  grand  crédit 
aupresdelui.    Cet  homme  adroit  s'avança  dans  le  Gouver- 
nement, àcauredelafoibleiIed'Hircan,  Se  éleva  fes  Enfans  • 
aux  prémiéres  charges  du  pays.  Enfin  Hcrode  fut  déclaré 
Roi  de  J  udée  par  le  Sénat  Romain  ,  au  commencement  de  la 
cent  vingt-quatrième  Olympiade ,  fous  le  Confulat  de  C.  Do-  lafiAuti+i*. 
mitius  Calvinus ,  &  de  C.  Afinius  Pollion.  C'eft  unequeftion  u'ch' l6w 
fort  agitée,  defçavoirfi  Hérode  doit  être  confidéré  comme 
un  Etranger":  mais  comme  elie  ne  fait  rien  à  nôtre  fujet,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  j  que  Cypron  femme  d'An-       /»*.  14. 
tipater  étant  Arabe ,  fes  enfans  ne  pouvoient  en  façon  du  mon-  c  11" 
de,  félon  lesloix  5c  les  coutumes  de>  Juifs,  parvenir  aux  grands 
emplois  de  la  Nation  Se  beaucoup  moins  fur  le  Throne. 

Lajudeeayant  été  réduite  en  Province  de  l'Empire  Ro-  ? ' ,rl«der"™ 
main  ,  après  qu  Archelaus  y  eut  regns  dix  ans  depuis  la  mort  jurfi. 
d'Herode,  l'avarice  Se  la  dureté  des  Gouverneurs  Romains 
portèrent '  ètte  Nation  fiére Se  impatiente  à  la  révolte  qui  lui 
attira  cette  fanglante  guerre,  qui  caufa  la  ruine  de  Jérufalem 
&  du  Temple:  elle  eit  trop  connue',  pour  en  parler.  Depuis 
ce  defaftre ,  cette  Nation  fe  vit  difperfee  Se  accablée  de  toutes 
fortes  de  malheurs.  11  y  a  quelqu'apparence  que  l'amourde 
ia  Patrie  Se  la  fainteré  du  lieu  où  Jérufalem  avoit  été  ,  les 
porta  à  tacher  defe  rétablir  fur  fes  ruines,  puifquel'hiftoire 
noiu  apprend ,  quel-Empereur  Adrien,  y  ayant  voulu  éta- 
blir une  colonie,  Se  bâtir  un  Temple  à  Jupiter  au  même  lieu 

*  ou 
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ou  avoit  été  le  Temple  de  Dieu  ,  cela  caufa  une  fanglante 
guerre,  dans  laquelle  une  multitude  de  Juifs  périt.  Ils  s'y 
croient  raflémblez  de  tous  côtez ,  &  la  plupart  d'eux  fe  rJ- 
tiroient  en  des  voûtes  fouterraines  qu'ils  avoient  faites.  Dicrt 
écrit  qu'il  en  périt  plus  de  cinq  cens  mille,  parles  armes  de 
Bujei. ut. 4.  Jule Sévère,  qu'Adrien  avoit  envoyé  contre  eux.  Eulébe 
ne  parle  que  de  Tinius  Rurus  ,  mais  comme  il  n  croit  que 
Gouverneur  de  la  Paleftine  il  faut  croire ,  qu'il  tut  d'abord 
Général  de  cette  guerre  &  qu'enfuice  l'Empereur  y  envoya 
de  plus  grandes  forces,  fous  la  conduite  de  Sévère  qu'il  fit 
venir  d'Angleterre  pour  cette  expédition.  Lesjuiîs  etokint 
animez  à  cette  révolte  par  l'Impofteur  Barcochébe  :  mais  ils 
furent  fi  abbatus,  qu'on  leur  interdit  l'entrée  de  la  Judée,  6c 
qu'on  ne  leur  permit  la  vûë  du  lieu,  où  avoit  été  le  Temple, 
vaUlXsct.  qu'un feuljour  de  l'année,  qui  étoit,  félon"  le  fentiment  de 
Z  ?"?'('.  M.  dc  Valois ,  le  jour  d'une  grande  foire ,  qui  fe  célebroit  au 
lieu  nommé  Térébinthe.  Ainfi  Jérulalem  qui  avoit  été  dé- 
truite par  Tite,  devint  fous  Adrien  une  Colonie  Romaine, 
qui  porta  le  nom  d'Elie,  jufqu'autems  de  l'Empereur  Con- 
ftantin ,  oii  on  commença  de  lui  rendre  fon  premier  nom  de 
Jérufilem.  Voilà  en  peu  de  mots  Phiftoire  des  Juifs,  qui 
font  encore  difperfez  parmi  toutes  les  Nations  du  Monde, 
fans  être  confondus  avec  elles  :  ce  qui  ne  paroit  pas  être  fans 
myftére. 

Dm  unUrin.  On  s'étonnera  fans  doute,  que  dans  cetabbrégédel'Hif- 
toire  Juive,  on  n'ait  point  parlé  de  ce  grand  Confeil  il  con- 
nu  fous  le  nom  de  Sancdrin ,  &  fi  vanté  par  les  Sçavans.  Plu- 
fieurs  prétendent  que  ce  Conleil  compofé  de  foixante-dix 
ou  onze  Perfonnes  j  fut  inftitué  par  Moyfe  ,  au  défert,  & 
d'autres  par  Efdras  depuis  le  retour  de  la  captivité.  Nous 
ne  pouvons  donc  nous  difpenfer  de  dire  ici ,  ce  que  nous 
en  croyons. 

Les  Juifs  font  âpres  défenfeurs  de  l'antiquité  deceSané- 
drin ,  parce  qu'ils  en  font  l'appui  &  le  fondement  de  leurs 
-    traditions.    L'Auteur  du  Livre  intitulé  Cofri,  dit,  que  le 
don  de  Prophétie  dura  fous  le  fécond  Temple  pendant 
quareitte  ans,  6c  que  les  Anciens  du  Peuple  furent  aidez  de 

la 
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la  rr< fencc  Divine  qui  avoit  eré  dans  le  premier  Temple,  n»*» 
mais  qu'il  ne  faut  plus  aitendre  ce  bonheur  qu'au  tems 
dci  miracles,  &  par  une  vertu  extraordinaire,  femblable  à 
celle  dont  Abraham  &  Moyfe  furent  revêtus  ;  &  telle  qu'au- 
ra le  Meilie  que  nous  attendons ,  dit  ce  Rabbin.  Apres  ces 
quarnte  ans  vinrent  ces  Sages,  qu'on  appelle  les  Hommes 
de  la  grande  Synagogue,  qui  reçurent  la  Cabale,  ou  la  tra- 
dition des  Prophètes.  D'autres  Rabbins  croyent  qu'il  faut 
mettre  le  commencement  de  cette  grande  Synagogue  in-  . 
continent  apres  le  rétabliiTement  du  Temple.  Quoi -qu'il 
en  f oit ,  il  eft  certain  que  les  J  uifs  font  de  ce  Sanédrin ,  l'ori-  1  * 

gme  ôf  le  fondement  de  toutes  leurs  traditions.  Car  c'eft 
une  maxime  chez  eux  que  Moife  ayant  reçu  la  Loi  fur  Sina'i , 
(ici  par  la  Loi il  faut  entendre  la  tradition ,  ou  l'explication 
delà  Loi)  Moyfe,  dis-jeJ  l'ayant  reçue  ,  la  donna  à  Jofué,  Jj* 
Jofue  aux  Anciens  J  les  Anciens  aux  Prophètes  &  les  Prophètes 
aux  Hommes  de  la  grande  Synagogue.  *  11  ne  faut  pas  s'éton- 
ner fi  une  feience  fi  frivole fait  tant  d'efforts  pour  fe  parer 
d'un  grand  nom. 

Pour  moi ,  j'avoue  franchement ,  quoiqu'en  difent  tant  °»  «"»«' 

•  iwi  •  j         Ui-1-n.-r-      curie  tr*ce  de  et 

de  grands  Hommes 3  que  je  ne  trouve  dans  1  Hiitoire  lain-  Sa„u„„jMt 
te  aucun  fondement  à  l'établiflêment  de  ce  grand  Confeil,  rmftoncstiH- 
qui  auroit  été  le  fouverain  Tribunal  de  la  République  des 
Juifs.    Je  fçai  que  Moyfe  3  pour  fe  foulager  ,  avoit  établi  AWr  fAi  ,r 
fuivant  l'ordre  de  Dieu  j  un  Confeil  de  foixante-dix  per-  i.x. 
fonnes,  de  même  qu'auparavant  par  l'avis  de  fon  beau-pé-  Cw* rt" 
re,  il  avoit  créé  plufieurs  Chefs  6c  Capitaines    pour  con- 
duire le  Peuple.    Mais  ces  Charges  paroitTent  n'avoir  été 
qu'à  tems ,  pendant  que  le  Peuple  étoit  au  défert.  Du  moins 

O  o  o  ne 


d  Le  Traire  du  Tjlmnd  ,  nomme  Pir^e 
.-tlcihouJesChjtf/itrei  dei  P.  rti ,  au  Chap. 
i.dit,  que  Simeon  .  furnommé  lejufte, 
fque  Galaiti  a  fort  mal  confonduavec  celui 
dont  il  cft  pat  le  auclup.  1  .de  S.  Luc  )  fur 
le  dernier  de  la  grande  Synagogue  établie 
par  Efdrav  11  rut  pour  fucceireuf  Anrigonus 
deSoco.  cjui  donna'  à  Sadcc  un  de  fesdif 
cjpîes,  I;  prétei"-  de  former  la  Secte  4a 
Sadduceens ,  parccqu'il  cufc"gnoitc|u'il  ne 


falloir  pas  avoir  un  elpri:  mercenlire  &  in- 
térefiddans  la  fervice  de  Dieu.  On  parle  cn- 
fuire  de  deux  Jofeî  ,  l'an  fils  de  Joëier  , 
l'autre  fils  de  joclunan  ,  de  J:holciiua  fils 
dePérachia ,  &  deNiitai ,  de  Jr'huda  fils  d; 
Tabbée  &  de  Simeon  fils  de  Schara  ,  de 
Schémajah  &  d'Abtalion,  d'Hiliel  &  de 
Schammai.  de  Gamaliel  ic  de  Simeon  fon 
fils.  Ce  Gamaliel  eft  celui  gui  irt>;t  été  le 
raaîtredeS.PauI.  ■ 
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ne  voit-on  pas  dans  la  fuite  de  l'hiftoire  de  ce  Peunl, 
cun  veflige  de  ce  Tribunal  fouverain,  Toit  au  tem?£ 
ges,  fou  ious  le  réene  des  Roi?   nfln«  i„  i        ,  ,  de' Ju- 
a'eft  fait  mention  des  Cheft  dc  Tnbu      L,vredeM'é>  " 
fué  à  faire  le  partage  de  la  te  re  I C '  q"C  P°"r  aider>" 
îl  ag«  feul  É  ave?  au  home    11^^^  F" 

le  seto  t  aflbcie  pour  juger  IfraëL  Ce  Gouvernement  chu  , 

V     v       S "  qUand  °n  e,l,t  PnS  Pofli-ffion  de  la  Canaan  ^55235 

■>«/•  ii.v.  i4.  elt  remarque  au  Livre  de  Tofué    au>d  v       ,V     p  ,  1U  " 

affcrnbloir,  quand  la  néce/lité  le  requéroit    «22 il  ne  „a 
roit  d'aucun  endroit,  qu'ils  aventfn  m„,„T  k  pa" 
-ue,  pour  reg.r  lEcat  £  hia^S^talSSîS 
frac  eurent  entendu,  que  les  Tribus  qui  habite™  au elefi 
du  Jourdam,  avo.ent  érigé  un  Autel  for  le  bord  dece  fl« 
f  '  J  ?°y«ydtez«i«,  ileft  remarque  que  toute  1 A 
femblee  du  Peuple  fut  convoquée  dans  llcraltedw  fo £ 
me,  &  qu'elle  envoya  des  Députez  pour  s'informer  del'n 

&"  ^^«cuJ  mèntt!  de 
Après  la  mort  de  Jofué  le  Pays  fe  trouva  fans  Gouverneur 
&1  Autorité  fouveraine  dévoie  être  parcoiifcquwttouTeën 
tiere  entre  les  mains  de  ce  Confe.I.  Deforte  qS  S 
fifté  tel  qu'on  prétend,  ,1  en  feroit  fouvent  pa déc LsVh  f 
toire  des  Juges   où  Pon  voitcePeupIeréduiÇplufleurefo.r 
dans  un  état  de  ferv  itude,  &  attendre  de  la  £fà ^  corde  de 
Dieu  un  Libérateur,  quiprenoit  enfu.te  pendant  fa  1  les 
■  G°UVe/n,ernt-  Cependant  il n'eù  pas  dit  un feuî 

£ces  ni  S?"  f°ïVerain  J  &  °n  n'en  P-r  remarquer  " 
traces    ni  indices.    Au  contraire  PEcriture  ne  nous  donne 

aucune :  autre :  idée  de  ce  Gouvernement  (je  parle  de  tout  fc 

Ztltt YT/r  %  de  Ce"X  ?m  l«  Plient.  Us  l 
îeu  s  U?  ^dleJ^^urolti  ris  fe  «trompait*  plus  que 
leurs  ter  es,  allant  agrès  d'autres  Dieux ,  pour  les  jervir  & fi 

profter- 
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p  c-fl  ■  ne-  siéront  eux.  Quand  Dieu  leur  donnoit  quelque  Ju- 
ge  ,  M  ne  lit  pas  qu'ils  ayent  pris  aucune  ré  fol  u  non  avec 
ce  Sénat  j  mais  il  envoyait  de  fan  autorité  ,  des  gens  pour 
affembler  le  Peuple.  Ce  procédé  ne  s'accorde  gueres  avec 
«a  iuppofition  d'un  Tribunal  fouveratn.  Ce  Juge  agiflbit 
av  ce  la  même  autorité ,  dans  la  Religion ,  comme  dans  l'Etat. 
Quelquesfois  une  Tribu  fechoirtlfloit  un  Juge ,  qui  gouver- 
voit  enfuite  toute  la  République,  comme  il  paroît  par  l'hif- 
totredejephté. 

Lorfque  les  Habitans  de  Guibha  ,  ville  de  la  Tribu  de 
Benjamin,  eurent  commis  le  crime ,  dont  il  eft  parlé  au  Chap. 
1 9  des  1  uges.  L'Hiltoire  fainte  nous  dit ,  qtie  le  Lévite  ayant 
coupé  "par  morceaux  le  corps  mort  de  fa  Concubine ,  les  en- 
voya dans  toutes  les  Tribus  d'Ilraél ,  afin  de  les  émouvoir 
à  la  vengeance.  Pourquoi  ne  pas  adrefïerfes  plaintes  au  Tri- 
bunal Souverain,  s'il  y  en  eût  eu  quelqu'un  ,  afin  d'avoir 
ILifHce  s'il  étoit  poflible  ,  avant  que  d'émouvoir  le  Peuple 
à  la  guerre  ?  Enfin  il  paroît  allez  par  cette  hiltoire  des  Ju- 
ges, qu'il  n'y  avoit  aucune  Autorité  fouveraine,  qui  réglât 
les  affaires  de  la  République.  C'cft  pourquoi  il  eftfouvenc 
remarqué,  qu'en  ce  tems-là  J  il  ny  or  oit  point  de  Ra  en  Ijroël, 
à-  que  chacun  faijbit  ce  qtiil  lui  fimbloit  bon.  Peut-on  faire 
de  réfléxion  plus  incompatible ,  avec  la  fuppofition  d'un  Tri- 
bunal Souverain  ?  Car  il  n'y  avoit  point  encore  eu  de  Roi 
en  Ifraël:  8c  fi  Moyfe  eût  créé  au  défert  un  Confeil  fouve- 
rain  de  foixante-dix  Hommes,  pour  régir  les  affaires  avec 
autorité,  la  République  n'auroit  point  changé  de  face.  Si 
on  vouloit  dire  ,  que  ce  Tribunal  même  ne  fubfiftoit  pas, 
à  caufe  des  defordres  des  guerres  j  cette  réponfe  ne  ferviroic 
de  rien.  Car  il  faudroit  croire  que  les  Juges  auroient  tou- 
jours rétabli  la  République  dans  la  prémiére  forme  de  Gou- 
vernement, &  l'Hiftorien  auroit  dû  remarquer ,  qu'alorsil 
n'y  avoit  point  de  Tribunal  Souverain,  8c  non  pas  de  Hoij 
comme  il  s'explique.  Aufi'  pour  peu  qu'on  fa  fié  attention 
au  Gouvernement  des  lfraëlitës  dans  le  tems  des  Juges,  on 
appercevra  fans  peine,  que  chaque  Tribu  fegouvernoit in- 
dépendamment félon  fa  prudence  ;  8c  qu'ils  ne  s'affembioiene 
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en  commun  que  lorfqu'ils  en  avoient  la  facilité,  &  que  quel, 
que  néceilité  prenante  le  requérait,  àpeu  près  comme  2 
Cantons  des  buiflesle  font  aujourdhui.  Pour  la  Relipi0il" 
la  plus  grande  autorité  refidoit  fans  doute  entre  les  mamsdi 
Pontife,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  grand  crédit,  en  ce.  tenu 
de  troubles  &  de  miféres. 

Si  on  parte  à  l'hiftoire  de  Samuel,  on  n'y  trouve  pas  plus  de 
veltiges  de  ce  Tribunal.  Car  il  eft  remarqué  que  ce  Prophé- 
1  ssm.ch  7.   te  jugea  Ifraàl  tous  les  jours  de  fa  vie,  &  qu'ilallon  tous  les  ans. 

a  Bethel,  à  Gmlgal  &à  Mitfpa ,  &  jugeoit  IfraH  en  tous  ces 
heux-la.  L'hiftoire  remarque  déplus ,  que  Samuel  étant  âgé 
établit  fes  fils  pour  juger  Jfraél.  De  quel  droit  aurait  ifpû 
former  cette  entrepnfe,  s'il  y  eût  eu  un  Tribunal  Souverain 
de  la  République j  puifque  fes  fils  n'étoient  ni  Prophètes, 
ni  appeliez  de  Dieu  au  Gouvernement ,  d'une  façon  extraor. 
dinaire? 

Quand  ce  Peuple  demanda  un  Roi  à  Samuel,  ce  Tribu- 
nal  qui  etoit  fi  fort  intérefle  à  cette  propofition,  n'y  paraît 
néanmoins  en  aucune  manière.  Sous  le  régne  des  Rois,  on 
voit  un  Gouvernementabfolu,  fans  y  trouver  la  moindre  ap- 
parence d'y  fuppofer  ce  Tribunal.  David  ne  les  confulte  pas 
dans  tout  Ion  régne,  ni  au  tems  de  la  rébellion  d'Abialom, 
ni  quand  il  s'agit  de  faire  couronner  Salomon,  malgré  la  fac- 
tion d'Adonija.    Lorfque  le  Pontife  Jehojada  voulut  faire 
déclarer  Roi  Joas,  qu'il  avoit  dérobé  aux  fureurs  d'Athalie, 
&  caché  pendant  fix  années,  c'étoit  une  rencontre  J  ou  ce 
célèbre  Tribunal  aurait  dû  agir  &  faire  quelque  figure:  on 
ne  le  trouve  néanmoins  en  aucun  endroit    Enfin  ie  ne  com- 
prens  pas,  comment-on  peut  s'imaginer,  qu'il  y  auroit  eu 
dans  la  République  d'Ifraël  ou  des  Juifs,  un  Sénat  fi  auguf- 
te,  contre  le  profond  filence  de  l'Hiftoirefainte,  qui  ne  lui 
donne  ni  action,  ni  mouvement,  &  le  laiflè  toujours  enfe- 
yeli  dans  l'obfcurité.  11  eft  parlé  quelquesfois dans Jérémie, 
à  la  vérité  ,  des  Principaux  du  Peuple  :  mais  on  n'en  peut 
rien  conclurre,  car  il  n'y  a  ni  Etat  ni  Principauté,  qui  n'ait 
fes  Grands ,  fes  Confeillers  &  fes  Magiftrats. 

Ceux  qui  croyent  qu'Efdras  forma  cette  augufte  Compa- 
gnie, 
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,        J  i  _k.*  forte»;  orcuvcs  de  leur  opinion.  11  eft 
i "  ^J£criÊï£     t^njerufalem  ave?  des  Patente,  ^ 
o^R^d^P  S   P  créer  des  Magiftrats,  parce  qu'un 
Pei  pk.  ne  peu  t  vivre  en  Société  fans  Magnat.  Mais  on  ne 
vu,   nul'e  part,  l'érection  d'un  Tribunal  Souverain  compo- 
£  d fixante  -  dix  perfonnes.    S'il  eft  parle  des  Chefs  du 
Peu  oie    il  en  eft  fait  mention  de  même ,  du  tems  de  Zoroba- 
b  :l  avant  qu'Lfdras  fut  arrivé  en  Jerufalem ,  pareeque  par-  , 
m  toutes  Sortes  de  N ations ,  quelqircn  toit  le  Gouverne, 
ment,  il  va  toujours  des  Chefs  dcmaifon,  qur ont  na  urelle- 
nunt  plus  d'autorité  que  les  autres.   Mais  il  eft  aife  déjuger 
que  ces  Chefs  ne  formoient  pas  une  Compagnie ,  dont  le  nom- 
bre fut  limite,  &  qui  agit  fouverainement  par  le  droit  d  unca- 
raaéK  8c  en  vertu  de  leur  charge ,  plutôt  que  de  leur  naillan- 
ce  Car  lorfqu'il  fallut  réformer  des  abus  confiderables  ,  qui 
«'croient  gliffcz  parmi  ce  Peuple,  qui  étoit  retourne  en  Judée, 
l'Hilroircfaintedit,  qu'on  agit  ainf.  :  On  mit  a  part  tydrasle  .< — 
Sacrificateur  &uvx  qui  étoitnt  lesthefs des Pâesje  onles  Mai- 
ions  de  Leurs  Pérès  tous  nommez,  far  leurs  Noms ,  lejquels  S  fi- 
rent au  premier  jour  au  dixième  mois  ,  pour  s'informer  du , ait. 
Nehémie  en  donne  la  même  idée  :  quand  il  fut  arrive  a 
Iérufalem  ,  il  la  vifita  fecrétement  ,  fans  en  rien  déclarer,  Kdm.a.t. 
nous  dit-il  >  m  aux  Juifs  3  ni  aux  Sacrificateurs  ,  ni  aux  Prin- 
cipaux, ni  aux  Magijirats  ,  ni  au  re/ie  de  ceux  qui  manwieut 
les  affaires.  On  ne  parleroit  pas  ainfi  d'ans  un  Etat ,  ou  il  y  au- 
roit  un  Confeil  Souverain.  Quand  Néhémie  fit  figner  l'aUian-  *• 
ce  de  Dieu  qu'on  avoir  renouvellée ,  il  parle  de  plus  de  quatre- 
vin<n  Perfonnes  qui  la  fignérent  au  nom  de  tous.  Deforte 
qu'on  ne  trouve  en  aucun  lieu  de  l'Hiftoire  fainte  ,  ce  fa- 
meux Sanédrin. 

Apres  le  retour  de  la  captivité ,  l'Hiftoire  ne  parle  que  des 
Gouverneurs  delà  Nation,  èc  des  fouverains  Sacrificateurs, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  les  Machabées,  ouïes  Aimonéens  érigè- 
rent cet  Etat  en  Royaume.  Dans  cet  efpace  de  tems  les  Juifs 
fe  diviiérent  en  deux  Seftes  fameufes  :  il  y  eut  des  Fhari- 
fiens,  «5c  des  Sadducéens.  Ceux-ci  donnèrent  de  rudes  at- 
teintes à  la  Religion.    Ils  nioient  Fexiftence  des  Efprits  &  la 
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refurrection  des  morts.  Toutes  ces  difputes  étoient  pro. 
prcment  6c  naturellement  de  la  compétence  du  SanédriJ 
Pourquoi  donc  n'en  eft- il  point  parle  dans  l'Hiftoire  ?  Pour- 
quoi ce  Confeil  ne  fe  donne-t-il  aucun  mouvement  dont  on 
aitla  moindre connoiflance  r  Ce  filence,  cette  inaction  n  'eft 
pas  concevable. 

»<f/'j?£'é  Mais  ^ue  devicn<îra  donc  ce  Sanédrin  11  vanté  des  Juifs 
d,in.  &  qui  fublîftoit  fans  contredit, au  tems  de  Jcfus-Chnlt  ?  Pour 

établir  ce  qui  nous  paroît  de  plus,  vrai -fcmblable  ,  il  faut 
remarquer ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  qu'environ  le 
tems  des  Machabées  il  s'éleva  des  Seftes  parmi  les  Juifs.  On 
parla  de  Pharifiens,  dcSadducéens,&d'Efl"éniens:  Jofcph 
lait  Judas  le  Galiléen  Auteur  d'une  quatrième.  Les  Pha- 
rifiens ,  s'appliquèrent  fort  aux  cérémonies  ,  &  à  un  cer- 
tain extérieur  de  dévotion  qui  leur  gagna  l'aftoétion  du  Peu- 
ple, quoi-que  les  Gens  de  qualité  fuflent  du  parti  des  Sad- 
ducéens.  Car  pour  les  Efléniens  ils  n'entroicnrguéres  dans 
le  commerce  de  la  Vie  civile }  c'en;  pour  cela  qu'il  n'en  ell 
point  parle  dans  l'hiftoire  du  Nouveau  Teftament.  Les  Pha- 
rifiens, pour  foutenir  leurs  fentimens,  faifoient  valoir  la  tra- 
dition de  leurs  Pérès,  &  le  Peuple  dépendoit  d'eux  6c  les  re- 
gardoit  comme  les  dépositaires  de  la  vérité.  Ce  crédit  les 
rendit  fi  puiflans     qu'ils  voulurent  enfin  gouverner  leurs 

V^ych.\\.  RoisV  Hircan  fi,s  de  Simon  Machabée  s'étoit  d'abord  atta- 
ché à  eux,  parce  qu'il  avoit  été  leur  Difciple:  mais  com- 
me les  Phariliens  devinrent  jaloux  de  fon  authorité  ,  il  les 
abandonna  6c  fe  rangea  du  côté  des  Sadducéens,  ce  qui  le 
rendit  avec  fes  Enfans,  odieux  à  tout  le  Peuple.  Alexan- 
dre en  fut  perfécuté  ,  6c  lors  qu'il  fe  vit  à  l'extrémité  il 
confeilla  à  la  Reine  Aléxandra  fa  femme,  de  fe  réjoindre  aux 

xzi.13.fi.14.  Pharifiens  6c  de  fuivre  leurs  confeils  ;  ce  qu'elle  fit.  Elle 
les  laiflbit  difpofer  de  tout  5c  commandoit  même  au  Peuple 
de  leur  obéir,  deforte  qu'elle  n'avoit  que  le  nom  de  Reine, 
comme  dit  ]ofeph  ,  pendant  que  les  Pharifiens-  jouilïoienc 
de  tout  le  pouvoir  que  donne  la  Royauté.  Ceqm  fît qu'A- 
riftobule  fon  fils,  la  voyant  fort  malade  fe  déroba  de  nuit, 
pour  fe  faifir  des  places  fortes  delajudée,  parce  qu'il  crai- 

gnoit 
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gaoâr  4e  tomber  fous  ia  puiïïancetrop  abfolùe  des  Pharifiens. 
HiKta,  l  aine  J'AriftobuIe,  mais  fort  peu  capable  du  gou- 
vernement... entra  en  guerre  avec  fon  frère.  Antipater  Idu- 
méen  pcre  d'Herodc  eut  l'adrefle  de  s'infinuer  dans  fes  bon- 
nes grâces  &  de  le  gouverner.  Cet  homme  étoit  fort  habi- 
le, fort  rufe  &  fort  entreprenant,  cV  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'aîr  fait  fes  efforts  pour  gagner  les  Pharifiens  ennemis  d'A- 
nitobule.  Après  plufieurs  guerres  entre  les  deux  frères, 
dont  les  Romains  fe  mêlèrent  à  leur  ordinaire,  Gabiniusme-  .  . 

na  Hircan  à  Jerufa'em  pour  y  faire  les  fondions  de  fon Sa- 
cerdoce, divifa  toute  la  Province  en  cinq  parties,  &  y  eta-  Aat^.Lib. 
blit  autant  de  fiéges  pour  rendre  la  juftice,  le  premier  à  Je-  ,4C;-10, 
rufalem,  le  fécond  à  Gadara ,  letroilïêmeà Amath ,lequa- 
rrième  à  Jérico,  le  cinquième  à  Séphoris  en  Galilée.  Ainfi, 
dit  Jofcph  ,  les  Juifs  affranchis  de  la  domination  des  Rois  Je 
UnuvJreiii  ,'otis  un  gouvernement  ariflocratique. 

Voilà,  à  mon  avis  la  naiffaiice  &  l'établiflcmentdu  Sané-  wïe*»- 
d>i>i.  11  reçût  ce  nom  de  la  langue  Gréque  qui  ètoit  fami- 
lière à  tout  l'Orient.  Les  Pharifiens  y  eurent  le  plus  de  cré- 
dit, à  caufe  de  l'amour  du  Peuple  ,  &■  du  parti  d:Hircan 
dont  ils  etoient  ,  comme  par  lecréditd'Antipaterqui  le  foû- 
tenoir^êc  qui  avoit  l'adrelfe  fe  de  faire  aimer  des  Romains.  Ce 
Confeil  de  Jérufalem  fut  Souverain,  &  il  y  avoir  appel  des 
autres  à  celui-ci ,  qui  fe  faiHifToir  des  grandes caufes ,  com- 
meon  peut  le  recueillir  de  ce  qu'ils  ajourneront  Hérpde  à  lH.h  cb.iy. 
comparoître  devant  eux,  Se  de  la  peine  qu'eut  Hircan  à  le 
fauver  de  leurs  mains.  Enfin,  ce  Sanédnn  fe  rendit  maître 
de  la  Religion  3  Se  comme  il  étoit  pour  la  plupart  compofé 
de  Pharifiens,  les  traductions  fi  vantées  dans  le Talmud fu- 
rent foûtenués  de  fon  autorité. 

C'eft-là  ce  qui  me  paroît  de  plus  vrai  femblable  touchant 
ce  Tribunal,  Se  nous  avons  cru  que  cette  digreflion  n'éroit 
pas  mutile,  pour  donner  plus  de  connoiflanec  delà  Nation 
des  Juifs. 

C'eftune  chofe  étrange  que  tant  de  Sçavans  hommes  foû- 
tiennent  avec  les  Juifs  l'antiquité  de  ceSanédrin,  puifqu'il 
n'y  a  rien,  à  mon  avis,  de  plus  faible  que  leurs  raifons. 

Les 
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Les  Docteurs  Juifs  prétendent  que  ce  Confeil  compofe 
Kamt. ch.  n.  de  feptante  Hommes  que  Dieu  créa  pour  lefoulagcmc  nrde 
Moyfe,  devoir  durer  toujours  ,  à  caufe  que  Dieu  dir,  J' 
*  Jemble  moi  feptante  Hommes.  Selon  ces  Rabbins  dans  crJë 
phrafe  ajjcmble  moi,  ce  moi  lignifie  une  durée  qui  ne  doir  re- 
cevoir aucun  changement.  Mais  ce  raifonnement  n'a  aucu- 
ne force;  quand  Dieu  dit,  aflemblcmoi  -,  c'eft  pour  duc 
ajjembleren  ma  préfence ,  parce  qu'il  vouloir  leur  donner' un 
cfprit  extraordinaire  de  fagefle  &  de  prudence  ,  comme  il 
paroît  par  l'hiftoire  de  ceux  qui  étoient  reftez  au  camp,  & 
qui  prophétizoient.  Déplus  il  eft  clair,  que  la  création'de 
ces  Officiers  fe  fit  pour  un  tems  &  dans  la  vûë  de  loulager 
Moyfe.  6 

Il  faut  avouer  que  la  prévention  fait  faire  de  terribles  ef- 
forts à  rEfprit,  pour  chercher  dans  l'Ecriture  des  explica- 
tions conformes  à  nos  préjugez.  Car  ces  grands  Hommes 
qui  font  prévenus  pour  le  Sanédrin ,  croyent  Fappercevoir 
en  plufieurs  endroits  de  PHiftoire  fainte,  où  fans  ledeflein 
qu'ils  ont  de  l'y  placer  ,  on  n'y  en  trouveroit  pas  le  moin- 
i  um.ch.t.  dre  indice.  Si  on  lit  que  Dieu  punit  de  mort  cinquante  rail- 
le &  feptante  hommes  ,  pour  avoir  régardé  dans  l'Arche 
ils  prétendent  que  ces  foixante-dix  hommes  étoient  les  Con- 
feillers  qui  compofoient  le  Sanédrin.  Il  y  a  mêmes  des  Doc- 
teurs Juifs  qui  croyent  qu'il  n'y  eut  que  ces  Magiftrats  pu- 
nis, 6c  que  l'Hiftoire  facrée  parle  de  foixante-dix  mille  hom- 
mes ,  pareeque  ces  Confeillers  étoient  eftimez  plus  qu'un 
Peuple,  à  caufe  de  leur  mérite  &  de  leur  charge.  Il  y  en 
a  aufli  qui  entendent  ce  grand  Confeil  par  les  Ccréthicns  & 
les  Véléthitns  dont  Benajas  etoit  chef,  quoi-qu'il  foit allez 
clair  que  ces  gens,  quels  qu'ils  ayent  été,  furent  emplovez-à 
lagardedu  Roi. 

ï  cro».  ch.      Si  on  lit  au  tems  delà  réforme,  que  fit  le  Roi  Jofaphat, 
i9-v.  u.      qu'Amarias  le  fouverain  Sacrificateur  feroit  Chefdetous  les 
Tribunaux  dans  les  matières  de  la  Religion ,  comme  Zéba- 
dias  dans  toutes  les  affaires  du  Roi  ;  Grotius  lui-même  ce 
grand  homme  croît,  qu'il  efl:  parlé  en  cet  endroit  du  Sané- 
N-ir)     ànn  &:  de  ces  deux  Préfidens ,  le  prémier  defquels  fc  nom- 
moi  t  j 
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lu  »  ment.  Cependant  d  n'y  a  là  aucune  marquede  ce  ùa- 
nédtïn,  car  la  Loi  de  Moyfe  renvoyoit  au.Jouverain  Sacn- 
rknrcur  les  dédiions  touchant  les  explications  de  la  Loi , 
fans  îe  moindre  raport  à  ce  Confeil,  dont  il  n'eft  fait'aucu- 
nc  mention  :  Scianéccflitevouloit  encore  ,  que  le  Roi  de  Ju- 
da  établit  un  Chef  dans  les  affaires  de  l'Etat. 

<  )n  prétend  fans  aucune  preuve  J  que  ce  grand  Confeil  aîc  ' 
été  tranfporté  en  Babylone  avec  le  Roi  Jehojakim  ,  àcaule 
qu'il  çft  parlé  des  Capitaines,  des  Eunuques,  desPuiflans 
du  Pays,  &  des  gens  du  Roi,  qui  furent  emmenez  avec  lui 
eu  captivité:  on  croit  même  qu'on  les  mit  à  mort.  Eft-ce 
donc  que  par  tour  ou  l'on  trouvera  les  titres  de  Grands  ,  de 
FuiJJaris  ,  de  Chefs  J  il  faudra  entendre  aufli-tôt  ce  Confeil 
Souverain,  comme  h"  c'étoit  quelque chofe d'extraordinaire 
qu'il  y  eût  des  Grands  ,   des  Chefs  ,  des  Puiffans  dans  un 
Royaume  ou  dans  un  Etat?  C'eft  pourtant  fur  ces  titres  feul  s 
que  Grotius  fe  fonde    pour-croire  qu'il  eft  parlé  du  Sanc-  ch.  16.  f. 
àrin  dans  le  Prophète  lérémie  ,  pareequ'il  eft  dit  que  les 
Principaux  de  Juda  allèrent  de  la  Maifon  du  Roi ,  auTem- 
pk  de  i'Eterneî  &  s'attirent  a  l'entrée  de  la  Porte  neuve  : 
quoi-que  félon  la  paraphrafe  Caldaique  fur  les  Livres  des  i  1 
Rois  &  des  CroniqueSj  cette  Porte  tût  à  l'Orient  du  Tem-  \^n  (h 
pie,  &  que  félon  le  fçavant  Maimonides  le  fiége  du  Smè- 
dtm  fut  à  l'Occident  .,  au  tems  du  fécond  Temple.    11  eft 
auflî  parlé  dans  les  Livres  des  Machabées  &:  dans  l'hiftoire  \ 
de  Judith,  du  Sénat  des  Juifs:  mais  cela  fe  dit  fans  aucune  £7.  ' 
conféquence  pour  ce  prétendu  Sanc dr in ,  puifque  depuis  Ef- 
dras  la  République  des  Juifs  dut  nécefiàirement  avoir  quel- 
que Confeil  pour  fon  Gouvernement. 

On  n'a  pas  de  meilleurs  argumens  ,  pour  croire  que  le 
fiége  de  ce  Sénat  ait  été  à  Silo ,  à  Mizpah ,  à  Gilgal ,  à  No- 
be,  àGabaon.,  dans  la  Maifon  d'Obed & enfuite  en Jérufa- 
lem.  Vous  diriez  qu'on  eut  une  connoiffance  exafte  de  cette 
AlTemblée,  quoi-que  toute  cette  hiftoire  ne  foit  fondée  que 
fur  ce  que  l'Ecriture  nous  parle  du  Tabernacle  t  en  ces  dif- 
férens  lieux. 
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II  y  a  encore  moins  d'apparence  ,  à  faire  de  Jonatan  un 

Pre idcnt  du  Sanedrm ,  &  de  donner  la  même  charge  à  Achm 

ou  a  Benajas  J  fous  le  Régne  de  Dav  id.  ' 
On  peut  remarquer  fans  peine  jufqu'où  un  préjugé  peur 

emporter  PEfpnt  ,  quelque  fçavoir  &  quelque  jurement 

qu>  îtJ  puifqueGron;IS  s4 iPM  .  ^ ^iu«es^a 

ciasdifoitdejerem.c,  à  ces  M  filtrats,  voici  il  eft  entre  voi 
mains,  car  le  Roi  ne  peut  rien  p<ir-drj/us  vous,  parce  que  le  J'*. 
néàrin  avon  leul  le  droit  déjuger  les  faux  Prophètes  ,  tel 
qu  on  prerendoit  que  fût  Jéremie.  Mais  il  ne  faut  que  lire 
cette  niltoire  ,  pour  voir  que  dans  ce  tems  de  guerre  &  de 
trouble  ,  les  Grands  de  la  Cour  de  Sédecias  ammez  conV 
tre  Jeremie  a  caufe  de  fes  fâcheufes  prédictions,  vouloienc 
fe  défaire  de  lui,  quand  même  le  Roi  n'y confondrons- 
deiorte  que  toute  leur  conduite  ne  paroîr  autre  chofe ,  qifune 
démarche  feditieufe,  fans  aucune  formalité  de  jugement 

Je  luis  perfuade  que  fi  on  compare  avec  quelqu'attention 
ces  preuves  dont-on  prétend  foùtenir  l'antiquité  du  San/." 
drin  des  Juifs,  avec  celles  que  nous  avons  alléguées,  pour 
établir  notre  conjecture,  on  avouera,  que  ce  Confeildont 
le  nom  eft  aujourd'hui  fi  célèbre  parmi  les  Juifs ,  ne  fe  forma 

«KSS:  qU^  qUCiqUeS  temS  avant  Jefus  Chnft-  ^  Dodle  Pétau  a 
eu  la  même  penfee,  touchant  Gabinius,  qu'il  fait  comme 
nous,  le  véritable  Auteur  de  Péreftion  de  ce  Tribunal-  mais 
il  n  en  avoir  dit  qu'un  mot  en  paflant/lorfqu'il  recherche  fi 
1  Année,  chez  les  Juifs  étoit  ou  Lunaire  ou  Solaire. 

Ce  Confeil  s'alTembloit  comme  chacun  fcait ,  dans  une' 
des  chambres  du  Temple  dejérufalem.  Il  changea  de  lieu 
environ  quarente  ans  avant  la  ruine  de  cette  Ville,  àcaufe 
de  h  multitude  des  meurtres,  qui  fe  commettent,  parce 
qu  ils  n  ofoient  ou  ne  pouvoient  à  caufe  des  Romains  punir 
de  mort  les  coupables.  Ils  difoient  pour  exeufes ,  qu'il  ne  leur 
etoit  pas  permis  de  prononcer  un  arrétde  mort ,  que  lorfqu'ils 
croient  aflemblez  dans  le  Temple.  Après  qu'ils  eurent  tranf- 

porté 

r.vZns  oui  «W     r     C  TCmplc  '  a5*    SfPharaî"n  >  ddi  à  Bah  Sa.rim  ,  <te  Bah- 
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p.  i  r  ce  Hege  •  (epr  ou  hait  fois  en  dittèrens  lieux ,  ils  s  arrê- 
tèrent coHû  à  Tybenadcs,  qui  fut  leur  dernière  demeure. 


CH   APITRE  III. 

De  U  comwljfance ,  que  les  autres  Peuples 
ont  eue  des  Juifs. 


c 


Ommc  les  Juifs ,  contens  du  revenu  de  leurs  terres 
avoient  peu  de  commerce  avec  les  autres  Nations  WfJ autrej Ptu. 
&  que  les  Etrangers  y  étoient  contraints  &:  gênez  en  ttc>- 
beaucoup  de  chofes  ,  ils  ne  furent  prefque  pas  connus  des 
autres  Peuples.  D'ailleurs  leur  Religion  qui  condamnoit 
toutes  les  autres,  &  qui  n'infpiroit  pour  «lies  que  de  l  'hor- 
reur., fa ifoit  que  les  autres  Narionslesregardoienr  avec  mé- 
pris &  avec  indignation.  Dcforte  que  tous  les  témoignages, 
qu'on  peut  raporrer  des  Hiftoriens  au  fujet  des  Juifs.,  ne 
fervent  qu'à  prouver  que  cette  Nation  eft  des  plus  ancien- 
nés  &  qu'elle  a  eu  une  Religion  fmguliére,  Se  diftinguée de 
toutes  les  autres  Religions. 

Plulleurs  Auteurs  ont  confondu  les  Juifs  avec  les  Syriens.  0*  u,  *f*ït 
Quelques-uns  ont  tiré  leur  oriçine  des  Indiens  :  mais  la  plû-  "'i'*?*™  <u* 
part  les  font  venir  des  Egyptiens  ,  ce  qui  s  accorde  avec 
PHiftoire  fainte,  qm  nous  apprend  quejacob  vint  habiter 
en  Egypte  avec  fa  famille  ,  &  que  plus  de  deux  cens  ans 
après,  fa  pofterité  en  fortit  fort  nombreufe  ,  &  vint  s'éta- 
blir dans  la  Canaan. 

Jcnfeph  Hiftorien  Juif ,  Clément  d'Aléxandrie  6c  Eufébe  o»iyeimfini 
dans  fa  préparation  Evangélique  j  citent  plufieurs  Auteurs  "}e"/''^~ 
qui  ont  parlé  des  Juifs.  Jofephdansfaréponfe  à  Apion ,  ra-    uir.  ». 
porte  des  partages  d'Auteurs  Egyptiens,  Phéniciens  &  Grecs  r*S- 
qu«.  en  ont  fait  mention.    Il  allègue  ce  queManéthonadit 
de  la  Dynaftie  des  Pafteurs  d'Egypte.  Cette  preuve  eft  bon- 
ne ,  pareeque  dans  le  chaos  de  ces  vaines  Dynafties  où  l'on 
ne  fauroit  rien  connoitre  ,  cette  Dynaftie  des  Pafteurs  ne 
peut  «voir  ef autre  fondement  que  l'Hiftoire  des  lfraëli- 
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tes  ,  quoi-qu'en  difent  les  Sçavans  ,  qui  ont  voulu  éclai- 
rer ces  ténèbres.  Le  même  Jofeph  cite  les  annales  des  Tv" 
riens  qui  font  mention  de  David  &  de  Salomon  ,  8c  un 
Ménandre  d'Ephéfe  qui  en  parle  auflï.  11  allègue  Béro. 
fe ,  qui  parle  de  la  captivité  des  Juifs.  Hérodote  fait 
mention  des  Syriens  de  la  Paleftïne  ,  qui  obfervent  la  cou- 
tume de  fe  faire  circoncire  ,  te  qui  fe  doit  manifestement 
entendre  des  Juifs.  Il  cite  un  Cléarque  difciple  d'Arifto- 
te  ,  qui  introduit  dans  un  certain  Dialogue  ,  ce  grand 
Philofophe,  parlant  d'un  Juitqu'il  avoit  connu,  dans  la  con- 
verfation  duquel,  il  remarque  qu'il  y  avoit  beaucoupàap; 
prendre.  Eufébe  allègue  le  même  témoignage  ,  quoi*qtfe 
ce  récit  foit  fortfufpect,  puis  qu'Ariftoce  y  fait  defeeaj. 
dre  les  Juifs  de  ces  Philofophes  &  Sages  des  Indes  qu'oa 
nomme  Calans.  Il  allègue  encore  un  Hécatee  Abderitequi 
parle  d'un  Ezéchias  Sacrificateur  Juif ,  qui  fuivit  Ptolomée 
dans  l'Armée  duquel  il  y  avoit  un  autre  Juif,  nommé  Mau- 
folan,  qui  tua  d'uncoup  de  flèche  un  oifeau  en  l'air, pen- 
dant qu  un  Devin  en  obtervoit  le  vol.  C'étoit  pour  détruire 
cette  fu  perdition  ,  car  dit-il,  s'il  avoit  eu  quelque  comwijfanœ 
de  l 'avenir ,  feroit-ilvenu  ici ,  pour  y  recevoir  la  mort  par  Tune 
des  jléches  du  Juif  Maufblan. 

Apres  ces  témoignages  de  l'antiquité  des  Juifs  Jofeph  s'ap- 
plique dans  fon  fécond  Livre  à  réfuter  les  calomnies d'Ap- 
pion.  Il  difoit  que  les  Juifs  étoient  originaires  d'Egypte, 
qu'ils  en  furent  chaflez  à  caufe  de  la  lèpre  >  qu'ils  marchè- 
rent pendant  fix  jours,  ce  qui  leur  caufa  des  ulcères  dans  les 
aînés ,  &  que  le  feptiâme  ayant  recouvre  leur  fonte  &  étant  arr 
rivez  dans  la  Judée,  ils  le nommer  eut  Sabbat ,  à  caufe  que  les 
Egyptiens  donnent  à  cette  maladie  le  nom  de  Sabbatofm.  11  les 
aceufe  encore  d'adorer  la  tête  d'un  Ane ,  fur  le  raport  de  Poli- 
donius,  &  d'Appollonius  Molon. 

Dans  les  fragmens  de  Diodore  de  Sicile,  que  nous  avons 
dans  Photius  ,  il  paroît  qu'il  a  écrit  plufieurs  chofes  des 
Juifs.  Il  dit  qu'ils  ont  en  horreur  les  autres  Nations  &  leurs 
Dieux;  qu'étans  chaflez  d'Egypte  par  la  faim  &  par  la  ma- 
ladie, quelques-uns  fe  retirèrent  en  Grèce  fous  la  conduite 

de. 


I  »-E  K  I  S  T  E  N  CE  DE  DIEU.  +85 
de-  Daniùs  &  Je  Gadwus,  que  les  autres  avec  Moyfe  leur 
Chefailerciic  en  (udec,  ou  ils  bâtirent  Jerufalem.  11 ^ ajou- 
te qu'A  îrint  nus  hànt  entre  au  Temple,  trouva  une  bratue 
de  pierre  qui  repréfentoit  un  homme  avec  une  longue  barbe 
«ffislur  un  Ane.  qui  etoit  la  figure  de  Moyfe.  Il  dit  que  ce  . 
Rr,  fit  immoler  un  pourceau  fur  l'autel,  &  qu'il  comman- 
de qu'on  arrofot  les"  Livres  facrez  de  fon  lang.  H  parledu 
i-ombre  des  douzes  Tribus  pour  égaler  celui  des  mois;  de 
la  deienie  de  faite  des  images  ,  parce  qu'ils  n'adorent  pas 
Dieu  fous  la  figure  humaine  ,  &  qu'ils  croyent  qu  il  n'y  a 
pas  d'aut  re  Divinité  que  le  Ciel.  Enfin  n  dit  qu'ils  ont  tant 
daverfion  pour  tous  les  autres  Peuples  ,  que  pour  en  être  plus 
ftparez,  ils  ont  des  Loix,  des  Coutumes  &  des  Cérémo- 
nies oppofccsà  toutes  les  autres  Nations.  Ljlf  ; 

Diogéne  Lacrce  fait  defeendre  les  Juifs ,  &  les  Gymnc- 
fophiftes,  des  Mages,  dequnldit,  qu'ils  font  toujours  oc 
cupez.au  culte  des  Dieux  -,  qu'ils  regardent  les  principales 
parties  de  l'Univers  comme  des  Divinitez-,  qu'ils  rejettent 
les  itatuës  6c  les  reprefentations  ,  &  croyent  que  les  Dieux  „. 
leur  apparoiflent ,  &  que  l'air  elt  rempli  de  Spectres ,  qu  'on 
peut  découvrir  avec  une  bonne  vue.  Ils  font  profellion  de 
deviner,  &  de  prédire  les  chofes  a  venir.  Ariftote  croit  que 
ces  Mages  font  plus  anciens  que  les  Egyptiens ,  &  qu'ils  par- 
lent de  deux  principes,  l'un  bon  &  l'autre  mauvais.  Ils  nom- 
ment le  bon  Jupiter  ou  Orofmades,  l'autre  Or  eus  U  Areima- 
nus  ,  &  s'imaginent  que  les  hommes  retourneront  en  vie. 
C'eft  de  ces  gens  ,  que  quelques-uns  au  raport  de  Laérce, 
font  defeendre  les  Juifs, 

Plutarque  n'en  parle  pas  plus  jufte,  enraportantleurori-  f£",/rJ" 
gine  aux  Egyptiens.  Il  ne  fçatt  s'ils  ont  de  la  vénération,  4.ÎJr„/'. $.  " 
ou  de  l'horreur  pour  le  pourceau.  Mais  il  croit  qu'ils  ne 
mangent  pas  de  fa  chair,  pareeque  cet  animal  cft  employé 
par  les  Egyptiens  à  rémuer  la  terre  pour  couvrir  les  femences 
après  l'inondation  du  Nil:  il  parle  aufii ,  de  la  lèpre  à  quoi 
cet  animal  eft  fujet.  11  s'efforce  de  prouver  que  les  Juifs  ado- 
rent Bacchus  ,  pareeque  la  fête  des  tabernacles  arrive  au 
tems  des  Vendanges,  quoi-qu'il  ait  confondu  le  iour  du  jeù- 

Ppp  3  ne 


486      DISSERTATIONS  SUR 
ne  éc  de  l'expiacicn  avec  cette  féte.  Il  tire  l'étymologie  du 
nom  de  Sabbat  deSabbos,,  que  plufieurs  donnent  à  Bacchus 
&  remarque  que  les  juifs  font  grand'  chère  en  ce  jour.  En- 
fin  il  prétend  foutemr  fon  opinion  ,  par  les  vétemens  du 
Pontife,  qui  eft  mitréfic  qui  porte,  dit-il,  unepeau  de  chéi 
vreau  brodée  d'or. 
oh  a firr  farté     Les  Juifs  ont  été  célèbres  parmi  les  autres  Peuples ,  à  cau> 
td^'jfS?'     ^  le«rs  jeûnes.    Athénée  parle  d'une  certaine  Se£te ,  qu» 
jeànoit  jufqu'au  lever  des  étoilles-  Il  dit  de  cesgens,  qu'ils 
ont  trouvé  ente  borme  fhtlofophie  J  &:  le  Docïe  Calaubon  croit 
avec  beaucoup  de  vrai-femblance  ,  qu'il  faut  entendre  les 
juifs,  ou  les  Chrétiens  ,  &  peut-être  les  uns  &  les  autres, 
car  fou  vent  aux  premiers  lïecles  de  l'Eglife,  les  Auteurs  Paicni 
Zfigram.Lit.  les  confondoient  enfemble:  Martial  reproche  aux  Juifs  qu'ils 
mBa/ù'm.      tutoient  mauvais  ^  à  caufedeleursjeûnes,  c'etoit  d'ailleurs 
un  proverbe,  que  la  mauyaife  odeur  d'une  perfonne  àjen». 
f,„,'«»  ï£«  ^uçufte  dans  Suétone  écnvoit  à  Tibère  qu'un  juif  n'obfen- 
t**.c*f.76.    voit  pas  plus  volontters  le  jeune  du  Sabbat ,  qu'il  avoitfaittt 
le  jour  qu'il  lui  écrivoit. 

Les  Romains  fur  tout ,  ^voient  le  dernier  mépris  pour 
rW.hninU-  cette  Nation.  Il  y  a  de  l'apparence  que  la  plupart  des  juifs 
qui  étoient  à  Rome,  furent  des lilclaves.,  ou  des  gens  qoi 
«voient  recouvré  leur  Liberté,  juvenal  &  Horace  en  pa*. 
lent  avec  le  dernier  mépris.  Horace  fe  moquant  de  leur  cré*. 
dulité,  nomme  un  Juif  Afpella.  Quelques-uns  difent,  que 
c'étoit  le  nom  propre  d'un  Juif,,  Se  d'autres  croyent  qu'on 
avoit  accoutumé  de  donner  ce  nom  -aux  A#ranchis,corarae 
cela  paroît  en  quelqu'endroit  des  Lettres  deCiccron,  où  M 
dit  à  celui  â  qui  il  écrivoit ,  qu'il  ne  ie  (dirait  pas  même  à 
Appella  fon  affranchi. 
j  de     Tacite  parlant  des  guerres  de  Judée,  dit  3  que  les  juifs 

TMitt  H.ftor.  ^roient  des  fugitifs  de  l'Ile  de  Crète.  Il  le  conclut  de  la 
TCfTemblance  du  nom  avec  Je  mont Idu.  C^elqties-mwcfGyenr, 
ajoute- t-il ,  que  fous  le  régne  d 'IJis ,  il  jforrit  d'Egypte  une 
multitude  de  ces  gens,  fous  la  conduite  de  jérofolyme& de 
Juda.  D'autres ,  félon  cet  Auteur ,  donnent  aux  Juifs  des  cem- 
mencemens  plus  îlluftres.  Ilscroycntquec'eftle  mèmefeu- 
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pie  rwi  rit  célèbre  dans  Homère,  fous  le  nom  de  Sol  y  mes, 
ôs  qui  dcuna  enfateà  la  Ville  qu'on  banc  le  nom  de  Jeru- 
ia&m  PlufieursAuceurs conviennent,  félon  Tacite ,  qu  une 
maladie  étant  iurrenisc  en  Egypte  (c'eft  de  la  Lèpre  qu'il 
*mt  parler ^  le  RoiOcdions  ayant  confulté  l'oracle  de  Ju- 
pïter  Himmon ,  commanda  j.  cette  Nation,  deforrirdefon 
navs-  comme  étant  odieufe  aux  Dieux  -,  que  cette  mu Ititu- 
de  ennt  au  defefpoir  fe  lailTa  conduire  par  Moyfe,  comme 
par  un  Homme  tout  divin.  Ils  étoient  réduits  à  la  dernière 
extrémité  par  la  lo:f,  lorfque  Moyfe  conjeau.ra  qu'il  devoir 
fuivre  un  troupeau  dJAnes  fauvages.,  qui  leur  firent  trouver 
Je  i  eau  Après  quoi  ils  marchèrent  pendant  lïx  jours  &  ar- 
mèrent le  feptiême,  au  lieu  où  ils  bâtirent  leur  Ville  &  le 
Temple.  Moylè  pour  s'aflujettir  mieux  la  Nation ,  leur  don- 
na des  rites  &  des  coutumes  contraires  au  refte  des  mortels. 
Tout  ce  qui  eft  facré  chez  nous,  dit  Tacite,  leur  eft pro- 
fane, bc  ce  que  nous  avons  en  abomination ,  leur  eft  permis. 
Ils  confacrérent  dans  le  lieu  Saint  la  reprèfentation  d'un  Ane, 
qui  leur  avoit  fait  trouver  de  l'eau,  dans  leurnéceflïté.  lis 
facnfient  un  Bélier  en  haine  de  Jupiter  Hammon.  Ils  im- 
molent un  boeuf ,  àcaufe  que  les  Egyptiens  en  font  une  Di- 
vinité j  fous  le  nom  d'Apis.  Ils  s'abftiennent  de  la  viande 
de  pourceau  depeur  dfe  la  Lèpre.  Ils  obfervent  plufieurs 
jeûnes,  à  caufe  de  la  faim  qu'ils  endurèrent ,  &  fe  fervent 
de  pains  fans  levain,  parce  qu'ils  furent  contraints  de  vivre 
de  bled  dérobé.  Ils  fe  repofent  le  feptiême  jour,  pareeque 
ce  fut  la  fin  de  leur  marche  &  de  leurs  travaux  :  &  le  repos 
leur  ayant  plû ,  ils  confacrérent  encore  la  feptiême  année  à 
l'oilîveté.  D'autres  croyent  enfin  3  au  raport  du  même  Ta- 
cite ,  qu'ils  rendent  des  honneurs  divins  à  Saturne  ,  ayant 
reçu  ce  culte  des  habitans  du  mont  Ida  }  qu'ils  difent  être 
les  fondateurs  des  Juifs,  après  qu'ils  eurent  été  chaffez  de 
Crète  avec  Saturne.  Ils  prétendent  prouver  ce  fentiment 
par  la  célébration  du  kptiéme  jour ,  confacré  ,  à  ce  qu'ils 
s'imaginent,  à  l'honneur  des  lept  Planètes ,  pareeque  celle  de  ''syt  nie». 
Saturne  eft  fupéneur*  à  toutes  les  autres.  Les  rites  de  cette  c-I/:*' 
Nation,  de  quelque  manière  qu'ils  ayent  été  introduits,fe  fou- 
tien- 
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tiennent  par  leur  antiquité,  &  les  autres  inftituts  de  ce  Peu. 
pie,  n'ont  de  vigueur  que  celle  qu'ils  tirent  de  leur  propre 
iniquité.    Delà  vient  que  les  plus  médians  qui  abandou- 
noient  la  Religion  de  leurs  Pérès  fe  retiroient  chez  eux, ce 
qui  augmenta  l'état  de  la  Nation,  qui  garde  fa  foi  avec  opi. 
niàtrete,  &  exerce  la  mifericorde  avec  promptitude  envers 
les  Compatriotes,  de  même  qu'elle  a  une  haine  irreconci,; 
hable  envers  tous  les  autres.    Ils  font  circoncis,  &  fontreù 
cevoir  la  circoncifion  à  tous  ceux  qui  veulent  embraflér  leur 
Religion,  comme  auili  ils  les  engagent  à  méprifer  les  Dieux 
qu'Us  avoicnt  auparavant  fervis,  &  à  n'avoir  aucune  eftime, 
pour  leurs  pères,  pour  leurs  enfans  ,  ni  pour  leurs  parens' 
Ils  croyent  les  ames  éternelles,  d'où  leur  vient  le  mépris  de  la 
mort.    Les  Egyptiens  révèrent  beaucoup  d'animaux  &  des 
repréfenrations  faites  à  plaifir:  mais  les  Juifs  conçoivent  en 
efprit  l'idée  d'une  feule  Divinité,  fouverainc  ,  éternelle  & 
immuable;  6c  tiennent  pour  profanes  ceux  qui  repréfentent 
les  Dieux  femblables  à  des  Créatures  mortelles,    ils  n'ont 
aucune  ftatue  dans  leurs  Villes  ,  ni  dans  leur  Temple  ,  & 
ne  font  cet  honneur  ni  aux  Rois  ,  ni  à  Céfar.    Et  comme 
leurs  Prêtres  fe  fervent  de  flûtes&de  tambours,  qu'ils  font 
couronnez  de  lierre  ,  &  qu'on  trouva  une  vigne  dans  le 
Temple,  plusieurs  ont  crû  qu'ils  adoroient Bacchus , quoi- 
que leurs  cérémonies  conviennent  très  peu  à  cette  Divinité  : 
puifque  les  rites  de  Bacchus  ne  confiftent  qu'en  fêtes  &  en 
jeux,  &  que  les  coutumes  des  Juifs  J  font  abfurdes  6c  fordi- 
des.    Voilà  de  quelle  forte  ce  judicieux  Hiftorien  parle  des 
Juifs     mêlant  quelques  véritez  parmi  beaucoup  de  fables 
&  d'impoftures.    Il  paroit  avoir  pris  quelque  chofe  dejo- 
feph,  à  quoi  la  haine  de  la  Nation  lui  a  fait  joindre  les  ca- 
lomnies des  autres  Auteurs. 
T.moignagt     Juftin  fait  les  Juifs  originaires  de  Damas ,  &  dit,  que  la 

%7"fil*'L'1''  Vllle  tlrj  fûn  ,lom  du  K"01:  aPrt:s  Damas  il  met  Azelus.  Je 
me  trompe  fort,  ou  ces  deux  Koisfent  inventez  fur  le  nom 
du  fervitcur  d'Abraham  ,  Eliéxer  de  Damas.  Après  Azé- 
lus,  cet  Auteur  parle  d'Adorés,  d'Abraham  8c  d'Ifraél ,  qui 
furent  Rois  de  Damas.  Il  donne  dix  enfans  à  lfraél ,  qu'on 

nom- 
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nomma  j  uits  en  mémoire  de  Juda.  Il  dit  que  Jofeph  étoit 
!.?  plus  jeuae ,  &r  que  fcs  frc'resjaloux  le  vendirent  à  des  Mar- 
chans  qui  l^mménerent  en  Egypte  t  où  il  devint  habile  dans 
l'art  des  Magiciens,  6c  tut  en  peu  de  tems  le  favori  du  Roi. 
Il  parle  des  longes  qu'il  expliqua  touchant  la  famine  qui  de- 
voir arriver.  Moyfe  félon  cet  Auteur,  fut  le  fils  de  Jofeph 
Se  fe  rendit  recommandable  par  la  feience  de  fon  pére  &  par 
ix  beauté:  mais  les  Egyptiens  affligez  de  maladie,  le  chaf- 
lérent  avec  tous  les  malades  du  pays  par  le  commande- 
ment de  l'oracle.  Moyfe  devenu  Chef  de  ces  malades  ban- 
nis emporta  des  choies  facrées  en  Egypte  :  ceci  a  un  ra- 
port  matiifefte  aux  Vailîeaux  des  Egyptiens,  dont  l'Hiftoire 
fainte  parle.  Ce  Peuple  ayant  voulu  recouvrer  par  les  armes, 
le  vol  qu'on  leur  avoit  fait ,  fut  contraint  de  retourner,  à 
caufe  des  tempêtes.  Moyfe  retournant  à  Damas  leur  pré- 
miére  Patrie  parvint  à  la  montagne  de  Sina  ,  fatigué  d'un 
chemin  de  fept  jours,  &  d'une  faim  qu'il  fallut  endurer  dans 
les  déferts  de  l'Arabie.  '  C'eft  pourquoil  ils  confacrérent  le 
feptiême  au  Jeûne,  en  mémoire  de  cet  événement.  Et  com- 
me ils  avoient  été  chaUez ,  à  caufe  de  leur  maladie  ,  pour 
éviter  un  ferhblable  malheur,  ils  affectèrent  defediftinguer 
de  toures  les  autres  Nations,  par  leurs  coutumes  &r  parleurs 
cérémonies.  Après  Moyte,  fon  fils  Aruas  qui  avoit  été  Prê- 
tre en  Egypte,  fut  créé  Roi,  &  depuis  ce  tems,  la  Royau- 
té &  le  Sacerdoce  ont  toujours  été  unis  chez  les  Juifs. 

On  voit  par  tous  ces  témoignages  des  Auteurs  profanes,  T<"" <t{m«'- 
que  la  .Nation  des  Juifs  elt  très  ancienne,  &  tout  cequ  on  ftnt i'Ltt^itt 
en  dit,  tout  altéré  6c  corrompu  qu'il  eft,  fait  aflez  connoi-  dye^'"f^u* 
tre  néanmoins,  qu'il  a  été  tiré  de  l'Hiftoire  fainte:  defor-  \Tslm'e.  ' 
te  que  bien  loin  que  cette  Hiftoire  facrée  touchant  le  peu- 
plejuifj  puide  être  refutée  par  les  Auteurs  profanes,  qu'au 
contraire  tout  ce  qu'ils  racontent  de  ce  Peuple  ,  doit  être 
nécetfaireroent  expliqué  par  l'Ecriture,  pour  avoir  quelque 
vrai-fembbnce.    Ainfi  on  voit  dans  ce  que  nous  venons  de 
raporter,  beaucoup  de  traits  ,  qui  font  manifeftemenr  pris 
de  l'Hiftoire  de  ce  Peuple  :  6c  ce  qu'ils  ajoutent  tous  de  la 
maladie,  qui  obligea  les  Egyptiens  de  les  chafler,  n'a  d'autre 

Qq  q  fon- 
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fondement  que  la  Lèpre     au  fujet  de  laquelle  on  lit  beau- 
coup d'ordonnances  dans  les  loix  de  Moyfe . 

Le  mépris  qu'on  av oit  d'eux  faifoir,  qu'on  s'informoit  peu 
de  leurs  fentimens.  Comme  ils  n'adoroient  pas  Dieu  devant 
aucune  image,  &  que  d'ailleurs  ils  parloient  fouvent  de  la 
majefté  de  Dieu,  &  des  Cieux  comme  de  fon  Palais  &  de 
Ton  Trône,  &  que  même  ils  appelloicnt  fouvent  la  Divinité 
du  nom  de  Cieux 3  ils  ont  été  acculez  d'adorer  les  Cieux, 
&  les  Nuées,  à  caufe  fans  doute  que  l'Hiftoire  fainte parle 
fouvent  de  l'apparition  de  Dieu  dans  une  Nuée. 

Juvenal  a  parlé  de  ce  Peuple  dans  une  de  fes  Satyres ,  &  fi 
je  ne  me  trompe ,  il  a  joint  enfemble  les  Chrétiens  &  les  |  uifs. 
Il  reproche  aux  Romains,  que  plulieurs  d'eux  embrafioient 
ces  Religions  étrangères. 

s*:.  1 4.  Quidam fortiti  metnentem  SabbataPairem  1 
NU  prêter  nubes ,  &  caUnumen  adorant 
Nil  dijtarc  pulant  humanà  coi  ne  Suilla 
gua pater abjhnmt >  mox & preputta  ponunt. 

Cela  regarde  manifeftement  les  Juifs,  puifqu'il  parle  de 
la  circoncilion  &  de  la  chair  de  pourceau.  .Mais  quand  il 
ajoute  qu'ils  méprifent  les  Loix  Romaines  ,  je  ne  fçai  s'il 
n'a  pas  égard  aux  perfécutions  que  les  Chrétiens  enduroient 
pour  ne  pas  renoncer  leurs  loix. 

Romanas  auttm  foliti  contemnere  Uges 
Jtidaïcum  edifeunt  &  fervant  ac  metv.unt  jus 
Tradidit  arcano  qitodcunque    alumine  Mojcs. 
Non  monflrare  vias ,  eadem  nifi  fan  a  colenti 
Quœ'fitum  adjontem  filos  deducere  Versos. 

f"pgeTJ'  °n  a  de  la  Peine  à  expliquer  ces  deux  derniers  Vers ,  où  le 
iw.  '  Poète  dit ,  qui  ne  veulent  montrer  le  chemin  de  la  fontai- 
ne, qu'à  ceux  de  leur  Loi.  Cela  n'a  pas  de  fens  fi  on  le  ra- 
porte  aux  Juifs:  car  on  fçavoit  à  Rome  où  étoit  le  lieu  de 
leur  aflemblée  y  c'étoit  à  la  Porte  Capéne  J  où  étoit  l'Arc  des 
Horaces ,  &  d'ailleurs  il  n'y  a  aucune  apparence  de  croire 

que 
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que  les  Juifs  de  Judée  aycnt  eu  cette  incivilité  ,  ou  qu'ils 
ayau  oté  refufer  d'enfeigner  le  chemin  des  fontaines  aux  Ro- 
mains eux  qui  croient  alors  fi  loumisà  ce  Peuple.  Jecroi- 
rois  donc  que  Juvenal  parle  des  Chrétiens,  qui  faifoient  des 
alTemblécs  en  lecret  à  caufe  de  la  perlécution  ,  6c  qui  n'en 
montraient  le  chemin  qu'à  ceux  qui  vouloient  profeffer  leur 
foi:  deforte  que  par  la  fontaine  ,  où  ils  conduiloient  leurs 
Sectateurs,  il  faut  entendre  à  mon  avis  ,  l'eau  du  Batéme. 
On  avoit  fi  peu  de  connéiflance  de  la  Religion  des  Juirs, 
que  Martial  a  fait  une  Divinité  du  nom  Anchialus  >  dans  cet-  Epigr*m:i;i. 
te  Epigramme,  ou  il  dit:  ^  Ert  >s- 

Eccenegns ,  jurafquemih;  per  templa  tonantis 
Non  credo  :  jura  verpe  per  Avchialuw. 

Ils  entendoient  les  Juifs  jurer  par  Hecal-ja,  le Temple  de  l'E- 
ternel, 6c  delà  ce  Poète  fait  ce  mot  barbare  Anchialus ,  com- 
me M.  le  Moine  la  forr  heureufement  conjecturé.  Car  cela 
eft  plus  fimple  que  la  conjecture  de  Scaliger  ,  qui  tire  ce 
mot  de  im  chai  eloa  3  comme  l'Eternel  ejl  vivant.  Puifque 
le  Poète  2  oppofe  ce  ferment  à  celui  qu'on  faiioit  par  les  Tem- 
ples de  Jupiter  tonnant. 

La  plus  grande  difficulté  qu'il  y  ait,  en  tout  ce  qu'on  a  rewfwi  u> 

i  i       t     c  >   n     i      c  ■      r  i  rj      Juifs  ont  accu- 

învente  contre  les  Juifs  ,  c  eft  de  fçavoir  iur  quel  ronde-  fe^ adorer  u 
ment  on  peut  les  avoir  aceufez  d'adorer  la  tête  d'un  Ane.  tutf 
11  y  a  même  des  Sçavans  qui  prétendent  ,  qu'on  doit  lire 
dans  Juvenal  au  lieu  de  Cœli  Numen,  CilliNumen,  la  Divi- 
nité d'un  Ane.  Mais  comme  Juvenal  parle  des  Nuées,  il  eft 
plus  naturel  j  d'y  joindre  les  Cieux  „  6c  cette  Critique  ne 
me  paroit  pas  néceflaire.    Quelques-uns  croyent  que  cette 
calomnie  d'adorer  la  tête  d'un  Ane  eft  venue,  de  ce  que  la 
Loy  de  Moyfe  ordonnoit  aux  Ifraëhtes  de  racheter  le  pré-  ■E"*/-n- 
mier  né  d'un  Ane  ,  ce  qu'ils  attribuoient  à  la  vénération 
,'tj-j  Qqq  2  qu^s 


*  Il  piroît  qu'il  y  a  eu  quelques  Juifs , 
quoiqu'on  très  petit  nombre  ,  qui  s'ap 
(piouoient  aux  belles  Lcctrcs.  Car  outre 
ce  Toctc ,  dont  Martial  fait  mention  ,  ou- 
tre Jpfephfit  l'hilon  qui  loin  allez  coiidus, 


on  parle  d'un  Atiitobiiic  PriiJofophe  Té- 

riparéticien  :  Cle'mnu  J'Ale'iJiair.e  lc  cire  strsmat.J.4.i. 

avec  un  Ezixluas  Poctc  1  ragi^ue,  Al  l'ho.  c«d.  }  i. 

tius  raportc  des  tc'moigniges  d'uo  ^ftece 

Tibcnadc. 
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Trtrome  i»c*-  qu'ils  avoienc  pour  cet  animal:  de  même  qu'ils  ont  crùnm» 

tMeâ.O'Plu-     «         *  .  »«.■■    .  m  ;       v .    _.'   ».  v  .  ,-  1       ...       .  vl lrC 

les  juirs  auoroient  le  pourceau  ,  a  cauie  qu  ils  n  en  man- 
geoient  pas.  Mais  cette  calomnie  auroit  été  plus  ancien- 
ne, fi  elle  eût  eu  ce  fondement  :  &  néanmoins  on  ne  voit 
guéres  qu'on  ait  formé  cette  aceufation  contre  les  Juifs, 
avant  que  les  Romains  fuirent  entrez  dans  la  Judet&  dans  le 
Temple  de  Jérufalem. 

D'autres  ont  crû ,  que  ce  qui  avoir  donné  lieu  àcettr  fa- 
ce/i.it.f.14.  bie  étoit  Phiitoire  d'Hana  qui  trouva  les  Mulets  au  déferf, 
quand  il  paiffoit  les  Anes  de  fon  Pére.    Mais ,  outre  que  re 
mot  de  l'original  peut  figmfkr  des  eaux,  je  ne  vois  aucune 
liaifon  entre  cet  événement  ,  &  l'adoration  de  la  tête  d'un 
ï^ï'  Ane.  Mr.  le  Févre  cet  habile  Critique  à  crû  que  le  fem- 
19.  pie  qu'Onias  fit  bâtir  en  Egypte,  dont  nous  avons  parlé  au 

Chapitre  précèdent,  donna  occafion  à  Pimpofture,  parce- 
£?;'i»i«r  clue  les  Jmfs  d'Egypte  avoient  accoûtumé  de  dire,  qu'ils 
alloient  au  Temple  d- 'Ornas ,  ce  qui  fe  peut  dire  d'une  maniè- 
re plus  abrégée  dans  la  langue  Gréque.  Et  comme  le  mot, 
à' Ornas  ou  d' On  ion  a  beaucoup  de  raporr  en  cette  langue 
avec  celui  d'Ane,  on  auroit  à  caufe  de  cela.,  inventé  cette 
calomnie.  Cette  conjecture  eft  fubtile  ,  mais  elle  n'a  pas 
toute  la  folidité,  qu'il  feroit  néceflaire,  parce  que  les  Juifs 
étoient  confidérez  principalement  dans  la  Judée  ,  &  on  ne 
cherchoit  guéres  leurs  cérémonies  ailleurs  qu'en  Jérufalem. 
Aullî  Jofeph  n'a  point  connu  la  raifon  de  cette  calomnie,  & 
il  n'allègue  que  la  fable  d' Appion ,  d'une  tête  d1  A  ne  qui  étoit 
d'or,  trouveedans  le  Temple  de  Jérufalem,  environletems 
za.%. tenir.  d'Antiochus.  On  peut  lire  ce  conte  dansjofeph,  nous  ne 
yifficnce.i,.  lcraporterorls  pas  jc  connois  un  habile  hommequi  croit  que 
cette  calomnie  étoit  fondée  fur  la  figure  des  Cheiubins,  qui 
avoient  quatre  faces,  entre  lefquelles  étoit  celle  d'un  Veau, 
dont  par  haine  de  la  Nation ,  on  auroit  formé  cette  aceufation. 
Si  la  figure  des  Chérubins  du  Lieu  faint,  étoit  connue  avec 
certitude,  il  n'y  auroit  rien  déplus  vrai-femblable  que  cette 
conjecture. 

J'ai  crû  autrefois  que  cette  aceufation  feroit  venue  des 
Egyptiens  en  haine  d'Ochus  le  neuvième  SuccelTeur  de  Cy- 
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rus.  Us  l  appelaient  l'yfoftfowx,  &  le  dépeignoient  fous  la 
figure  d'un  Glaive  ,  Se  encore  fous  celle  d'un  Ane ,  au  raport 
de  Plutarque.    Or  ce  Prince  fit  de  grands  biens  aux  Juifs ,  &Z 
plnfieurscroyentquecefutcet  Artaxercequi  époufa  Efther: 
deforteque,  comme  on  ne  peut  douter  que  lesj  uifs  n'ayent  été 
fort  attachez  à  ce  Prince,  je  m'imaginois  que  les  Egyptiens 
les  auroient  aceufez  par  raillerie  d'adorer  la  tête  d'un  Ane. 
Mais  depuis  que  j'ai  confidéré,  que  la  calomnie  ,  n'a  été  in- 
ventée qu'environ  le  tems  de  l'Evangile,  j'ai  abandonné  cet- 
te conjecture.  11  eft plus  naturel & plus  fimple,  à  mon  avis, 
de  chercher  les  fondemens  de  cette  aceufation ,  dans  les  orne- 
mens de  tete du  louverain  Pontife.    On  fçait  qu'il  portoit  fur 
Ion  front  une  lame  d'or,  on  le  nom  de  Dieu  étoit  écrit.  Il 
avoit  encore  une  Mitre  &  une  Tiare  fur  cette  Mitre.  Ce  qui 
méfait  croire  que  ces  ornemens  firent  naître  cette  calomnie  ; 
c'eft  prémiérement  le  nom  de  Dieu  gravé  fur  la  lame  d'or  :  en 
fécond  lieu  le  refpect  qu  'ils  avoient  pour  ces  vétemens.  Lors 
que  les  Juifs  furent  réduits  fous  l'Empire  des  Romains ,  les 
Gouverneurs  fe  faifirent  de  ces  habits  Sacrez.  On  lesalloit 
prendre  quand  on  en  avoitbefoin,onreconnoiffoit  le  fceau  fous 
lequel  ils  étoient,  &  on  les  rcportoit  avec  cérémonie.  Jofeph  L" 
dans  fa  réponfe à  A ppion  nous. apprend,  que  Poflidonius  & 
Appollonius  Molon,  qui  avoient  fourni  à  Appion  la  ma- 
tière de  ces  calomnies  ,  difoient  que  les  Juifs  avoient  dans 
leur  facré  rréfor  une  tête  d'Ane,  qui  étoit  d'or.  Cette  fa- 
ble ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  la  tiare  du  Ponti- 
fe &  la  lame  d'or  qui  y  étoit  attachée.  Peut-être  que  fa  fi- 
gure ou  l'élévation  des  mains  du  Pontife ,  quand  il  béniffoit 
le  Peuple  avoit  donné  lieu  à  cette  raillerie.    Quoi-qu'il  en 
foit  les  Etrangers  n'ignoroient  pas  la  cérémonie  de  la  fête 
des  expiations  ,  ou  le  fouverain  Sacrificateur  revétoit  avec 
beaucoup  de  folemnité  les  habits  Pontificaux  pour  entrer 
dans  le  Sanctuaire.  Le  Peuple  étoit  profterné  pendant  qu'il 
faifoit  une  prière,  pour  envoyer  le  bouc  audéfert:  delorte 
que  les  Payens  qui  n'avoient  que  très  peu  de  connoïflance 
de  cette  Religion,  crurent  que  les  Juifs adoroient  leur  Pon- 
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F* m.  4©.  tife.  Diodore  de  Sicile  l'écrit  formellement  dans  les  extraits 
que  nous  en  avons  dans  Photius  ,  où  il  dit  que  le  Ptup'c 
J  u  i  f  profterné  à  terre  t  adore  fon  Pontife ,  de  qui  il  reçoit  l'ex- 
plication de  la  Loi. 
Ltseiigion  Nous  ne  dirons  rien  des  Juifs  de  nôtre  tems.  Ils  fontat- 
de'St'seflfii,.  tachez  à  leur  Talmud  ,  quoi-qu'il  faille  avouer  que  cet 
ncbfMci.  ouvrage  eft  rempli  de  contes  ridicules,  ou  de  myftéres  in- 
connus. Peut-on  regarder  autrement  que  comme  des  fa- 
bles extravagantes,  ce  qu'ils  difent  d'Adam  qu'il  fut  fépa- 
ré  d'Eve  pendant  cent  trente  ans,  8c  qu'il  coucha  avec  une 
femme  nommée  Lilit ,  qui  étoit  un  Démon  ,  d'où  naqui- 
rent des  Spe&res }  des  Démons ,  qu'on  nommoit  LiUn  ,  & 
Schadde.  C'eft  à  caufe  de  ce  beau  conte  ,  qu'ils  s'imagi- 
nent qu'il  eft  écrit  dans  laGénêfc,  qu'après  ces  cent  trente 
ans,  Adam  engendra  des  Enfans  femblables  à  lui ,  parce 
qu'auparavant  il  n'avoitcu  que  des  Efprits  malins.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  groiîîr  ce  Volume  de  femblables 
contes  ,  qui  ne  font  rien  à  nôtre  fujet.  C'eft  un  malheur 
fur  lequel  on  ne  peut  faire  trop  d'attention  de  voir  la  Reli- 
gion de  ce  Peuple,  à  qui  Dieu  avoir  autrefois  con  fié  fes  Ora- 
cles j  accablée  &  comme  enterrée  ,  fous  un  amas  de  tradi- 
tions fi  vaines  &  fi  ridicules. 


CHAPITRE  IV- 

De  eiïdoyfè. 


u>  Libtrtins  "f""    E's  Libertins  en  fait  de  Religion  ,  font  afiez  fembla- 

m terni  tout 
comme  lesCht- 


Ll 
blcs  à  ces  mauvais  Chicaneurs  ,  qui  conteftent  tout 
à  leurs  parties  ,  jufqu'aux  faits  &  aux  qualitcz  les 
plus  inconteftables.  Toujours  retranchez  dans  cette  maxi- 
me dé  l'Ecole,  que  celui  qui  afiirme  doit  prouver  ce  qu'il 
dit,  il  n'y  a  point  de  propqficion,  point  de  vérité  ,  qucl- 

qu'in- 

h  Diodore  de  Sicile  dan;  les  extraits  du  j  'iftup%wm  «g^ctftV  Ajoutez  à  cela  j«e 
livre  40.  dit  ,    wfft  lin  7«  »7ï;     les  Juifs  [ont  .i  cet  egard  fi  faciles  à  condui. 

tuT«(«?  lit  ëçi  ira^pîi.',»  mi-     re  ,  que  d'atordfe  proftcrn.tnt  en  terre  ,  /// 

7c\n1mt  i*i  7ii  yb  r&rxv,*t  T*t  7»7«i  I  *<kre»t  le Ponttjc  <}u,  leur  cxpliptU  Lot. 
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qu'inditfércntc  quelle  foie,  qui  n'ait  befoin  de  pafleportjk 
de  preuve.  Jenefçai,  s'ils  ne  voudraient  point  nier,  qu'il 
y  eût  eu  autrefois  un  homme,  qu'on  appelloit  Ahyfe. 

Puis  donc  qu'il  faut  gagner  le  terrain  pied  à  pied  avec 
ces  gens,  voyons  ce  qu'ils  prétendroient  nier.  Pourront-ils 
douter  3  -  qu'il  y  ait  un  Peuple  Juif?  Non  fans  doute.  Dou- 
reront-ils  que  ce  Peuple  occûpoit  la  Paleftine,  au  tems  d'Au- 
gure, de  Cefar  &  de  Pompée  ?  Encoremoins.  Nieront-ils 
que  ce  Peuple  ait  eu  Ion  Hiftoire  8c  fes  Loix  ?  Ils  ne  le  peu- 
vent.  Nieront-ils  que  cette  Hiftoire  Se  ces  Loix  ayent  eu 
leurs  Auteurs?  Ce  feroit  la  dernière  des  extravagances.  N« 
voudront-ils  pas  demeurer  d'accord  ,  que  cet  Auteur  des 
Loix  Judaïques  ,  8c  de  ces  Livres  qui  portent  le  nom  de 
Penîateuque ,  à  caufe  du  nombre  de  cinq ,  fe  nommoit  M<yr 
fe?  Mais  que  leur  fait  ce  nom ,  il  n'eft  d'aucune  conféquen- 
ce.  Il  ne  s'agit  donc  ,  que  de  fçavoir  le  tems  oîi  il  a  vécu, 
Ils  n'avancent  fur  cela  rien  de  fixe,  m  de  certain  :  pourvu 
qu'ils  nient  fans  aucune'raifon,  ce  qu'on  en  dit  ,  cela  leur 
fuffit.  Ils  s'imaginent  qu'à  l'ombre  d'une  antiquité  fi  recu- 
lée, ils  pourront  aifément  fe  retrancher  dans  une  obfcurité 
inconnue.,  fans  qu'on  les  y  puiife  forcer.  Il  faut  donc  les 
pouflér  dans  ce  vain  retranchement ,  6c  leur  montrer ,  que 
Moyfe  a  été  reconnu  fans  conteftation  pour  le  Légiflateur 
des  Juifs ,  8c  qu'il  a  été  tout  enfemble,  8c  le  prémierHif- 
torien,  8c  le  prémier  Légiflateur,  dont  les  Hiftoires  Scies 
Loix  foient  venues  jufqu'à  nous.  Nous  parlerons  de  Moy- 
fe en  ce  Chapitre,  6c  nous  traitterons  de  fes  Livres  dans  les 
fuivans. 

Si  le  nom  8c  les  Livres  de  Moyfe  avoient  été  long  -  tems 
enfévelis  dans  l'oubli  8c  dans  une  profonde  obfcurité ,  Se  que 
n'ayant  été  connus ,  qu'au  tems  de  Jefus-Chrift  pourexem-  urmmi«Uji 
pie,  on  voulût  néanmoins  leur  attribuer  une  antiquité  te-  t"2'ttm'' 
culée ,  fans  aucune  autre  preuve ,  que  la  prétention  du  Peu- 
ple Juif,  j'avoùerois  alors  ,  que  la  raifon  ne  nous  permet- 
troit  pas  d'être  fi  crédules.  On  fçait  aflfez  que  l'amour  des 
Peuples  pour  leur  nobleffe  8c  pour  leur  antiquité  f  leur  a  fait 
inventer  de  faux  titres,  qui  ne  fe  réfutent  que  trop  d'eux- 
mêmes. 
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mêmes.  Mais  les  Juifs  ayant  été  le  mépris  &  l'horreur  des 
autres  Peuples,  parceque  leur  Religion  condamnoit  toutes 
les  autres,  &  que  leurs  coûtumes  n'avoient  rien  qui  ne  tût 
contraire  ôc  oppofé  à  celles  des  autres  Nations,  on  n'eut 
pour  eux  aucune  indulgence.  On  leur  difpura  tous  leurs 
privilèges  ,  &  on  s'efforça  de  les  rendre  l'objet  d'une  jufte 
averfion.  Deforre  qu'on  peut  dire  que  les  Libertins  onteuf 
il  y  a  long-tcms  des  Avocats  qui  ont  plaidé  leur  caufecon. 
tre  les  Juifs:  &  comme  ces  Avocats  étoient  plus  qu'on  n'eflf 
aujourdhui  à  portée  de  les  repoufler ,  &  de  réfuter  leurs  pré- 
tentions,  c'eft  un  procès  jugé,  il  y  a  long-tems  dont  on  ne 
peut  plus  revenir. 

Comme  la  queftion  de  l'âge  du  Monde  avoit  été  agitée, 
entre  les  Epicuriens  &  tous  les  autres  Philofophes  :  de  mê- 
me aufli  depuis  que  les  Juifs  eurent  quelque  communica- 
tion avec  les  autres  Peuples,  fous  l'Empire  des  Grecs  &r  des 
Romains,  les  titres  de  leur  antiquité  6c  de  leurs loix furent 
examinez  avec  rigueur.  Ce  fut  fouvent  le  fujet  d'une  con- 
teftation  fort  âpre  &  fort  échauffée.  11  faut  ouïr  fur  cela 
cobêrt 4$dcr*-  Juftin  Martyr  3  qui  écrivoit  environ  cent  cinquante  ans  après 
Jefus-Chrift.  Je  n  entreprendrai  pas ,  dit-il,  de  prou-ver  ces 
chofes  Jeulement  par  nos  Èifloires  facrèes  ,  auxquelles  •vous  ne 
voulez,  pas  ajouter  foi  3  à  caitjè  de  l'erreur  de  vos  Ancêtres  ,  qui 
e(t  enracinée  dans  vos  âmes.  Mais  je  me  fervirai  des  monu- 
tnens  de  vos  propres  Auteurs ,  tirez  de  Livres  qui  ne  font  rien 
à  nôtre  Religion ,  afin  de  vous  faire  connoitre  que  Moyfe  nôtre 
Docleur  &  l  Auteur  de  nôtre  Religion  efi  beaucoup  plus  ancien, 
que  vos  Légiflateurs ,  vosFhiloJôphes  vos  Portes  &  tous  vos 
Sages ,  comme  les  hîftoires  Gréques  mus  l'apprennent.  Car  ces 
hijioires  font  mention  de  Moyfe  le  Condutleur  &  le  Prince  delà 
Nation  Juive  ,  &  croyent  qn'tl  vécut  environ  letems  d'Ogyges 
&d,Inachusi  que  quelques-uns  des  vôtres  ont  crû  avoir  été  nez. 
dela'Terre.  C  efi  ainfi  que Polemonen  parle  au  premier  Livre  de 
fon  hifloire  des  Grecs ,  de  même  qu'Appwn fils  de  Pofidonius  enfin 
Traité  contre-  les  Juifs-  Ce  même  Appion  au  Livr.  4.  de fis  hij- 
toires  dit,  qu'au  tems  qu'Trtachus  régnoit  chez  les  Argiens  ,  les 
Juifs Jous  la  conduite  de  Moyfe  je  féparérent  d'Amafis  Rot  d'ëgyp. 
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te.  Pt»lomeeMcndéJieny  qui  a  écrit  Vhiftoired 'Egypte  cjl  à' ac- 
cord avec  Appton  en  ''tout  cela.  Déplus  Hcllanicus ,  Phikc haï  us 
qui  à  écrit  de  l'Etat  de  P/Ittique,  Cafior  }  Thallus ,  Alexandre 
lurtiomméPolyhiftor  >  à  caufe  du  grand  nombre  de/es  hijioires ,  & 
pardeffus  tous  Philon  &  Jofeph  }  qui  ont  beaucoup  mit  des 
Juifs  j  ont  tous  parlé  de  Moyje  ,  comme  du  Chef  de  la  Nation , 
6"  'comme  étant  de  la  prémi&e  antiquité.  On  peut  en  lire  da- 
vantage dans  ce  prémier  Pére  de  l'Eglife ,  fi  on  excepte  Clé- 
ment Romain ,  dont  on  a  quelques  lettres ,  &  d'autres  petites 
pièces  d'Auteurs  incertains.  U  paroit  du  difeours  dejufhn, 
premièrement  que  la  queftion  de  l'antiquité  de  Moyfeétoic 
connue  &  décidée  -,  fecondement  que  les  Payais  en  conve- 
naient &  n'alléguoient  rien  de  contraire}  en troifiémelieu , 
que  les  Livres  de  Jofeph  touchant  l'antiquité  des  J  uifs  étoient 
publics.  Or  on  voit  dans  ces  Livres  &  fur  tout  dans  fa  belle 
&  fçavante  réponfe  à  Appion ,  les  témoignages  des  Etrangers 
en  faveur  de  l'antiquité  des  Juifsôc  de  Moyfc.  Il  y  réfute  for- 
tement ce  qu'Appion  avoit  avancé  touchant  Moyfe  , 
qu'il  avoit  été  chaffé  d'Egypte  à  caufe  de  la  Lèpre.  Et 
comment  les  Grecs  auroient-ils  pû  dilputer  l'antiqui- 
té à  Moyfe  ,  .eux  qui  avoùoient  qu'il  n'y  avoit  rien  d'exact 
ni  de  certain  dans  leurs  hiftoires,  avant  le  tems  des  Olym- 
piades ,  &  qu'ils  demeuroient  d'accord  que  Cadmus 
avoit  apporté  le  prémier  l'ufage  des  lettres  dans  la  Gré- 
ce? 

On  ne  peut  affez  remarquer  que  tous  les  Docteurs  de   u*  maenr, 
l'Eglife  Chrétienne  ,  ont  bâti  fur  ces  principes  dans  leurs  ^j.^f;/^^ 
ditputes  contre  les  Payens  ,  tant  ils  étoient  affùrez  qu'ils  .v 
ne  pouvoient  être  contredits.    Ce  feroit  une  chofe  fort  «"""A  ''• 
étrange  &  fort  injufte  ,  fi  on  vouloit  aujourdhui  contefter 
un  fait ,  dont  les  mortels  ennemis  de  la  Religion  demeu- 
roient d'accord,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  au  tems  où 
les  preuves  étoient  plus  à  la  main  &  les  informations  plus 
faciles.  Clément  d'Aléxandrie  après  avoir  pofé  que  laPhi- 
lofophie,  c'eft-à-dire,  l'étude  de  la  fageffe  avoit  pafle  des 
Barbares  chez  les  Grecs ,  5c  après  avoir  parlé  de  plùfieurs 
Legiflatcurs  dans  un  paffage  que  nous  avons  raporté  ail- 

Rrr  leurs  3 


Strsmxn 
Ltir.  i . 


498       DISSERTATIONS  SUR 
leurs,  ajoute,  que  la  Nation  des  Juifs  efr.  de  beaocaon  i 
plus  ancienne.  11  dit  que  Mégafthene ,  Auteur  qui  a  véci 
au  tems  de  Séleucus  Nicanor ,  au  troifiéme  Livre  de  l'h  ; 
toire  des  Indes  ,  reconnoît  que  tout  ce  que  les  Anciens  6m 
dit  de  la  Nature,  a  été  auflienfeigne  hors  de  la  Grèce,  chez 
les  Indiens  par  lesBrachmanes,  &  en  Syrie  par  ceux  qu'on 
appelle  Juifs.    Ce  Docteur  Chrétien  ajoute  encore  avec  U 
même  confiance,  que  fi  on  compare  les  rems ,  l'âge  de  Moy- 
fe l'emporte  de  beaucoup  fur  tous  les  autres  par  fon  anti- 
quité, &  que  ces  Peuples  que  les  Grecs  nomment  Barbares 
ont  été  non-feulement  les  prémiers  Auteurs  de  la  Philofo- 
phie,  mais  aullï  les  Inventeurs  des  arts.  Les  Egyptiens,  à 
ce  qu'il  croit  ,  ont  enfeigné  les  premiers  l'Aftronomie  aux 
hommes:  il  fe  trompe  fans  doute,  car  les  Babyloniens  fem- 
blent  avoir  été  les  prémiers  Aftronomes.  Clément  parle  en- 
fuite  de  l'invention  de  plufieurs  chofes  :  6c  nous  pouvons  re- 
marquer ici,  que  des  Sçavans  croyent  que  I'ArchitecWa 
pris  fon  origine  &  fa  perfedtion  du  Temple  de  Salomon. 

Ce  Dode  Ecrivain  patte  enfuite  aux  Légiflateurs.  On  croit, 
dit-il.,  que  Zaleucus  de  Locre  fit  le  premier  des  Loix.  D'au- 
très  attribuent  cet  honneur  à  Minos  fils  de  Jupiter,  au  tems 
de  Lynceùs.  Ce  Lynceiis ,  ajoûte-t-il ,  fut  après  Danaiis ,  qui 
ne  vint  en  Grèce qu'à  la  dixième  génération,  après  Ina. 
chus&:  Moyfe.  Lycurgue  ne  parut  que  plufieurs  années  après 
la  pnfe  deTroye:  &  fut  le  Légiflateur  des  Lacédémoniens. 
Dracon  qui  donna  des  Loix  aux  Athéniens ,  vivoit  environ 
la  39  Olympiade.  Ce  même  Auteur  met  la  fortie  des  Ifraèli- 
tes  hors  d'Egypte ,  au  tems  d'Inachus.  Et  pour  montrer  qu'il 
parloitavec  une  grande  connoiffance  de  l'Hiftoire,  il  ajoure, 
que  depuis  le  tems  de  Moyfe  &  d'Inachus,  jufqu'au  fécond 
déluge  qui  arriva  fous  Deucalion ,  &  à  l'incendie  qui  fe  fit  fous 
Phaeton,  au  tems  de  Crotopus }  il  y  eut  quatre  générations, 
qui  font  environ  cent  trente  ans.  Depuis  ce  déluge  jufqu'à 
l'embràfement  du  mont  Ida ,  où  l'on  trouva  le  fer ,  Trafyllus 
dit,  qu'il  y  eut  foixante  treize  ans.  Delà  jufqu'à  l'enlèvement 
de  Ganyméde  foixante  quinze  ans.  D'où  jufqu'à  l'expédi- 
tion de  Perfée,  lorfque  Glaucus  infticua  lesjeux  de  l'ifthme 
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à  caufe  de  Meliccrte,  on  compte  quinze  ans.  Depuis  cette 
expédition,  jufqu'à  la  fondation  de  Troye  j  trente  quatre 
ans.  Soixante  quatre  jufqu'aux  Argonautes.  Delà  trente 
trois  jufqu'à  Thefée.  D'où  jufqu'au  fameux  fiége  de  Thé» 
bes  par fept  Rois,  il  n'y  eut  que  dix  ans  d'interval  ;  5c  trois 
autres  jufqu'au  combat  Olympique  qu'Hercule  inftirua  à 
l'honneur  de  Pélops.  D'où  jufqu'à  l'expédition  des  Amazo- 
nes dans  l'Attique  on  compte  neuf  ans,  &  delà  onze  autres 
années, jufqu'à  l'Apothéofe  d'Hercule.  D'où  jufqu'au  rapt 
d'Hélène,  il  ne  s'écoula  que  quatre  ans,  6c  dix  autres  depuis 
la  prife  de  Troye  3  jufqu'à  la  defcented'Enée,  8c  foixante 
un  jufqu'à  celle  des  Héraclidcs.  D'où  enfin  jufqu'à  l'Olym- 
piade inftituée  par  Iphite  on  compte  trois  cens  trente  huic 
ans. 

Nous  avons  voulu  raporter  ce  fragment  de  Cronologie  entre 
plufieurs  autres ,  dont  parle  Clément  d'Aléxandrie ,  pour  fai- 
re connoître  que  les  premiers  Chrétiens  n'ignoroient  pas  l'hif- 
toirc  ,  8c  qu'ils  parloient  avecconnoiffance,  descontrover- 
fes  qu'ils  auroient  pû  avoir  avec  les  Payens,  au  fujet  de  l'an- 
tiquité de  Moyfe  8c  des  Juifs.  Cependant  en  toutes  ces  dif- 
putes,  ils  ont  pofé  pour  certain  6c  comme  un  point  incon- 
teftable  que  les  Ifraélitesfortirent  d'Egypte  fous  la  condui- 
tede  Moyfe,  au  tems  d'inachus.  Neferoit-ce  pas  la  plus 
grande  de  toutes  les  extravagances  ,  de  prétendre  nier  au- 
jourdhui ,  ce  que  les  Payens  n'ofoient  alors  contefter  ? 

Celfus  ce  fçavant  ami  de  Lucien ,  6c  cet  ennemi  juré  du 
nom  Chrétien,  n'ignoroit  rien  de  ce  qui  auroit  pu  détrui- 
re les  fondemens  de  la  Religion,  touchant  l'âge  du  Mon- 
de ,  ou  l'antiquité  de  Moyfe  6c  du  Peuple  J  ait.  11  dit  que  cha- 
que Nation  a  étéjaloufedefon  antiquité,  que  les  Egyptiens, 
les  Phrygiens  6c  les  Arcadiens  ont  eu  plufieurs  difputes  fur  ce 
fujet;  que  quelques-uns  ne  faifoient  aucune  difficulté  de  le 
dire  fortis  de  terre,  afin  qu'on  ne  pût  trouver  de  plus  anti- 
ques ancêtres.  Il  ajoute,  que  les  Juifs  ont  compofe-fur  ce 
plan ,  la  fable  du  prémicr  homme  formé  de  terre  par  les  mains  Ctf(r'f'i 
de  Dieu ,  6c  fe  raille  de  la  même  manière ,  de  l'hiftoire  de  la 
tentation  de  la  Femme  par  le  Serpent.    Après  avoir  parlé  du  Ltir- 
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Dieu  des  Philofophes  j  il  dit ,  que  les  Juifs ,  pauvres  Bergers, 
fuivirent  leur  Chef  Moyfe  &  que  s'étant  laiflé  tromper  par 
grofliéres  fourbes ,  ils  crûrent  qu'il  n'y  avoit  qu'un  feul  Dieu. 
En  un  mot  ces  Ennemis  delaRelfgion  fe  font  fouvent  raillez 
des  hiftoires  de  l'Ecriture  fainte  ,  qui  leur  paroiflbient  in- 
croyables: mais  à  l'égard  des  principaux  fondemens  du  Syf. 
tême  de  la  Religion ,  comme  l'âge  du  Monde ,  l'antiquité  de  « 
Moyfe  6c  de  fes  Livres  ,  ils  n'ont  pû  rien  dire  a  rencontre. 
Les  Pcres de l'Eglifequi  leuront  répondu  ,  n'ont  allégueau- 
cunes  objections  ,  formées  pour  détruire  ces  principes.  Us 
n'auroient  pû  néanmoins  les  diflimuler ,  ces  écrits  des  Paycns 
étoient  trop  connus.  Au  contraire ,  fouvent  Origene  renvoyé 
Celfus  à  fes  propres  Auteurs  pour  être  convaincu  de  l'antiqui- 
té de  Moyfe  6c  de  fes  Loix.  Il  fe  plaint  de  ce  que  Celfus  par- 
le de  Nations  qu'il  appelle  très  fages  comme  les  Egyptiens, 
les  Aflyriens,  les  Indiens,  les  Perles,  les  Odryfes,  ceux  de 
Samothrace  6c  d'Eléufine ,  (ans  faire  mention  des  J  uifs.  Ce- 
pendant Hermippus  J  dit  en  fon  prémier  Livre  des  Legifla- 
teurs ,  que  Pythagore  avoir  apporté  des  Juifs ,  fa  Philofophie 
en  Grèce.  11  y  refte  encore ,  ajoute-t-il,  un  traité  d'Héca- 
tée  touchant  les  Juifs ,  où  il  approuve  fi  fort  la  fagefle  de 
cette  Nation  ,  qu'Herennius  Philon  en  fes  Mémoires  des 
Juifs,  doute  fi  cet  écrit  eft  véritablement  d'Hécatéej  ou  s'il 
en  eft,  il  croit  que  cet  Auteur  s'eftlaifle  fauflement  perfua- 
der  par  ce  Peuple.  Origene  citeencorejofeph  6c  Tatien, 
qui  ont  écrit  de  l'antiquité  des  Juifs.  Répétons  le  donc  en- 
core une  fois,  cette  queftion  de  l'antiquité  des  Juifs  ,  de 
Moyfe  6c  de  fes  Loix  étoit  6c  fort  connue  8c  fort  agitée  :  & 
néanmoins  les  Payens  n'avoient  rien  de  folide  à  y  oppofer. 
Celfus  lui-même  avoit  recours  à  ces  prétendues  inondations 
6c  à  ces  déluges  fuppofez,  dont  nous  avons  tant  parlé  dans  no- 
tre 


*  Spencer  dans  fes  Notts  fur  Otige'nc 
eroir ,  que  cet  Hermippc  cft  celui  de  Srrrir- 
iic  >  cite  par  pluficurs  Auteurs  &  princi- 
palement par  Dioge'nc  Laè'rcc  &  par  Athe'- 
nc'e.  11  Tivoit  au  tems  de  Prolomée  Evcr- 
géics.  Voffius  croit  que  c'eft  celui  de 
Be'rjftc  ,  qui  vivoir  fous  Adrien.  L'opi- 
siou  de  Spencer  me  parole,  plus  yrai- 


fèmblable.  Car  les  Juifs  faifoienr  af- 
fez  de  figure  en  Egvpte  fous  les  Ttolo- 
mc'es,  pour  avoir  etc  comptez  pour  quel- 
que ebofè,  par  les  Auteurs  de  ces  tcms-là  : 
au  lieu  qu'ils  e'toient  en  trop  mauvaift 
odeur  fous  l'Empire  d'Adrien,  pour  avoii 
ofc'cn  dire  quelque  bien. 
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tre  première  Difiertation.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
ces  réponfes  de  Celfus ,  eft ,  qu'il  étoit  fi  prelïé  par  routes  les 
htrtoires,  qui  étoient  conformes  au  fyftême  de  Moyfe,  qu  il 
ne  f'aifoit  pasdifficulté  de  parler  d'incendies  &  d'inondations, 
contre  fes  propres  principes,  afin  de  s'enveloper  de  ces  té- 
nèbres chimériques.  Car  étant  Epicurien,  il  devoir  conve- 
nir de  la  nouveauté  du  Monde ,  comme  tous  ceux  de  la  Sec- 
te J  qui  pofoient  pour  principe,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  cer- 
tain dans  l'hiftoire,  avant  la  guerre  de  Thébcs ,  fcleiiege 
deTroye.  Au  Livre  4.  Origénefe  contente  de  dire  a  Ccljus, 
que  les  hiftoires  des  Grecs  lui  apprendront  l'antiquité  de 
Moyfe,  que  quelques-uns  de  lès  propres  Auteurs  font  con- 
temporain d'inachus  fils  de  Phoronée.  Tous  ceux  qui  ont 
écrit  pour  les  Chrétiens,  ou  pour  les  Juifs,  avant  Eu  ebe 
de  Céfarée  en  ont  ufé  de  même.  Peut-on  fe  figurer  une  har- 
diefle  de  trempe  fi  dure  ou  fi  mauvaife  ,  pour  parler  de  la 
forte  J  fi  cela  n'eût  été  &  connu  &  certain?  i  • 

Saint  Cyrille  qui  a  écrit  contre  Julien  ,  ennemi  déclare  • 
des  Chrétiens,  bâtit  encore  furies  mêmes  principes.  Mon- 
trons, dit-il ,  que  Moyfe  qui  l'emporte  fur  tous  les  autres 
pour  l'antiquité,  a  enfeigné  une  Doftrine  faine  5c  éloignée 
de  toute  erreur,  touchant  l'Etre  ineffable  &  fouverain  ,  le 
principe  de  tous  les  Etres.    11  a  parlé  très  bien  de  la  créa- 
tion du  Monde.  11  a  donné  des loix admirables,  concernant  . 
la  iuftice  &  la  piété.  Ceux,  que  les  Grecs  ont  renommez  pour 
leur  lageflè  J  les  ont  compilées  &  inférées  dans  leurs  ouvrages. 
11  cite  après  Jofeph,  les  Auteurs  qui  ont  fait  mention  de  Moy- 
fe, &  parle  de  Polémon,  de  Ptolomée  Mendéfien,  d'Hel- 
lanicus,  dePhilocorus,  deCaftor,  deDiodore.    H  traître 
dans  ce  même  Livre  de  la  Cronologie  facrée ,  &  en  fait  voir 
la  conformité  avec  l'hiftoire  profane.  Cyrille  auroit-il  parle 
fi  décifivement  J  fans  répondre  aux  difftcultez  des  Payens ,  fi 
elles  eufient  eu  quelque  force,  ou  quelqu'apparencederai- 
fon?  Saint  Auguftin  en  ufe  demême,  dans  foui  raitéde  la 
Cité  de  Dieu.  On  peut  lire  ce  qu'il  dit  de  l'âge  du  Monde  au 
Chapitre  10.  du  Livre  12,  le  Chapitre  8  du  Livre  18.  ou  il 
parle  de  l'âge  de  Moyfe ,  6c  au  Chapitre  2  du  Livre  18 ,  où 
•   *  Rrr  3  il 
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il  fe  fert  des  écrirs  de  Varron  j  dequiCiceronfaitfifouvcnt 

l'éloge ,  Se  auquel  on  avoit  érigé  une  Statué  dans  la  prémien; 

Bibliothèque ,  qui  fut  rendue  publique  à  Rome ,  par  Afinius 

Pollion. 

J'avois  oublié  de  remarquer  qu'un  Hiftorien  nommé  Eu- 
polémus,  en  fon  Traité  des  Rois  des  Juifs  dit,  que  Moyfe 
le  prémier  de  tous  les  Sages ,  avoit  appris  à  ce  Peuple  l'art  de 
la  Grammaire  ,  &.  que  Cadmus  l'aporta  de  Phenicie  aux 
Grecs,  ce  qui  confirme  la  conjecture  que  nous  avons  avancée 
dans  la  prémiére  DifTertation ,  que  Moyfe  eft  le  prémier  Au- 
teur des  Lettres  8c  de  l'Ecriture.  CctEupolémus  a  été  cité 
quelque  part  par  Jofeph ,  fi  je  ne  me  trompe ,  8c  par  Saint  Cy- 
rille au  Livre  7.  contre  J  ulien. 

C'eft  donc  un  fait  confiant  8c  avéré ,  par  tous  les  écrits  des 
premiers  Docteurs  de  l'Eglife,  que  l'antiquité  des  Juifs  8c  de 
Moy  fe  qu'on  a  fait  contemporain  d'Inachus,  à  été  reconnue 
par  les  Payens.   Jofeph  les  renvoyé  fouvent  à  leurs  livres. 
Ceux,dit-il,quinevoudrontpasm'cncroire,  peuventeon- 
fulter  les  ouvrages  de  leurs  propres  Auteurs. 
on»trut      Eufebe  a  été  le  prémier,  qui  en  a  parlé  autrement.  Ilacrû 
douter  de  i-j».        Moyfe  avoit  vécu  au  tems  de  Cécrops  le  prémier  Roi  des 
fe%trJf  Athéniens ,  quatre  cens  ans  après  Inachus.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  cette  difpute  de  Cronologie.    On  fçait  qu'il  eft  dif- 
PFXZ»  ficile  de  faire  un  calcul  exad  de  l'hiftoire  des  Juges:  Se  dail- 
d-»nicS,p-   leurs  tous  les  Auteurs  qui  ont  vécu  avant  Eufébe,  ayant  fait 
Moyfe  contemporain  d'Inachus ,  laifTent  un  fort  préjugé  con- 
tre l'opinion  d'Eufébe.  Quoi-qu'il  en  foit  perfonne  n'a  jamais 
douté  que  Moyfe  n'eût  été  long-tems  avant  le  fiége  de  Troye. 

Si  on  vouloir  révoquer  en  doute  les  témoignages  de  tant 
d' A  uteurs }  que  les  Docteurs  de  l'Eglife  ont  citez  à  leur  avan- 
tage avec  tant  de  confiance ,  lors  mêmes  qu'ils  étoient  fous  le 
dur  joug  des  Empereurs  Payens,  on  fe  montreroit  ridicule- 
ment incrédule.  Mais  que  ne  fait-on  pas?  Que  ne  dit-on  pas 
au  jourdhui ,  pour  détruire  la  Rel  igion  ?  Ces  Auteurs ,  dit-on, 
ne  fe  trouvent  plus ,  c'eft  peut-être  allez  J  pour  s'inferire  en 
faux  contre  leurs  dépofitions.  C'eft  un  bonheur  qu'il  nous  en 
refte  encore  affez  pour  juftifier  ce  fait. 
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Premièrement,  ilell  certain ,  que  tous  ceux  qui  ont  parle  ^ 
des  Lcgiflateurs,  ont  fait  mention  deMoyfe.  Diodore  de 
Sicile  dit  :  "  Qu'ils  ont  tous  affecté  de  taire  croire  qu  ils 
„  avoicnt  reçu  leurs  Loix  de  quelque  Divinité.  Car  chez  les 
„  Arimafpes,  un  Zatrauftesfevantoit  d'un  bon  Génie:  chez 
„  les  Gétes  Zamolxis  parloir  de  Vefta  ,  &  parmi  les  Juifs 
„  Moyié  a  feint  t  qu'il  avoit  reçu  fes  Loix  du  Dieu  J  ao  (  c'eft  ^J^LZ 
î  eho  v  a  ,  qu'il  veut  dire  )  foit  qu'ils  euflént  confideré  cet- 1„  i«s  hw 
'  te  fiftion  3  utile  à  la  Société ,  ajoute  cet  Auteur ,  foit  qu'ils 
euflent  crû  que  le  Peuple  feroit  plus  fournis  &  plus  obéif- 
,  fant  par  le  refpect  qu'ils  auraient  pour  la  majefté,  &  pour 
„  le  pouvoir  de  ces  Divinirez,  qui  leur  donnoient  des  Loix. 
11  parle  enfuite  de  fi  x  Légiflateurs  des  Egyptiens,  le  prémier 
fut  Mnévis ,  le  fécond  Safychcz ,  le  troifiême  Séfoftris ,  le  qua- 
trième Bocchoris  J  le  cinquième  A mafîs,  qui  fit  cette  fage  re- 
ponfeauxEliens,  qui  l'avoient  confulté ,  pour  fçavoircom- 
mcut-ils  pourroient  juger  avec  équité  dans  les  jeux  Olympi- 
ques. Ce  fera,  dit-il  ,//>»«/»  des  hluns n'entre  en  lue  .,pour 
dire  qu'ils  n'y  dévoient  avoir  aucun  intérêt  particulier.  Le 
fixiêmeLégillateurdont  Diodore  fait  mention  j  fut  Darius, 
le  pére  de  Xerxes- 

Strabon  parlant  des  Juifs,  dit,  que  Moyfe  étoit  un  Prêtre  ^tr.u. 
Egyptien ,  qu'il  condamnoit  ceux  qui  reprefentoient  la  Di- 
vinité j  fous  l'image  des  Bêtes ,  puifque  Dieu  n'eft  autre  cho- 
fe  que  l'Univers  que  nous  voyons.  Cet  Auteur  attribue  à  la 
fuperftition  J  l'abftinence  de  quelques  viandes  &  la  circonci- 
fion.  Ilremarque,  comme  Diodore  de  Sicile, que  les  Légif- 
lateurs raportoient  leurs  Loix  aux  Dieux ,  &c  qu'ils  conful- 
toient  les  Oracles  pour  cet  effet,  comme  fit  Lycurgue  le  Legif- 
lateurdesLacédémoniens.  «  Tels  ont  été,  dit-il^  Amphia- 
„  raùs,  &  Trophonius,  Orphée  &  Mufée,  &  chez  les  Gères 
„  Zamolxis  Pythagoricien,  un  Décineùs,  quiprophétizoit 
„  aBérébyftede  nôtre  tems,  fie  un  Achaïcarusj  ôcchez  les 
j,  Indiens  les  Gymnofophiftes ,  chez  les  Perfes  les  Mages  & 
„  ceux  qui  fe  mêloientde  faire  des  pronoftics ,  ou  dans  l|eau , 
„  ou  dans  des  baffins ,  ou  par  le  moyen  des  morts  ;  chez  les 
„  AfTyrienslesCaldéenSi  chez  les  Romains  ceux  qu'on  ap- 

„  pelle 
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„  pelle  Etrufces.,  ou  Harufpices.    Tel  étoit  Moyfe  &  fa 

„  Succeffeurs. 

Pref*rM.       DansEufebe,  un  Artapan  dit  beaucoup  de  chofes  de  Moy- 
zvj»g.  ut>r.   fe     il  remarque  entre  autres  ,  qu'à  caufe  de  la  Verge ,  dor,t\l 
fe  fervit,  comme  il  en  eftfifouvent  parlé  dans  I'Hiftoirc  iain. 
te.,  les  Egyptiens  avoient  confacré  dans  leurs  temples  une 
Verge,  à  laquelle  ils  rendoient  le  même  culte  qu'à  la  Déefle 
Ifis.   Je  m'imagine  que  cet  Auteur  a  formé  cette  conjecture, 
fur  la  régie  des  accroiflemens  du  Nil,  qu'on  gardoitdani  le 
Temple.    Le  même  Eufébe  parle  avec  Clément  d'Alexan- 
drie ,  du  Juif  Ariftobule  Péripatéticien  ,  qui  dédiâtes  Li- 
vres à  Ptolomée  Philométor,  où  il  dit ,  que  Platon  a  voit 
pris  beaucoup  de  chofes  de  Moyfe.  Car  fi  on  l'en  croit  ,  il 
y  avoit  eu  une  Verfion  de  la  Bible  avant  celle  des  Septante ,  8c 
même  avant  le  tems  d'Alexandre  le  Grand  8c  l'Empire  des 
Perfes.    Au  même  lieu  Eufébe  raporte  encore  ces  paroles  de 
7}yj.jrWj  Numénius  Philofophe  Pythagoricien,  que  Platon  ri  était  % 
!  m«  qu'un  Moyfe  Athénien.    Il  cite  encore  ce  même  Numénius  au 
*î'"r7""£"  Livr.  3.  du  bien,  où  il  parle  de  Janncs  Se  dejambres,  fça- 
vans  dans  les  myftéres des  Egyptiens,  qui  furent choifis  pour 
réfilter  à  Mufée  le  Chef  des  Juifs ,  8c  pour  éloigner  les  milcres 
qu'il  attiroit  fur  l'Egypte. 
i.,ir.i0.        Pline  a  écrit  quelque  chofe  d'approchant  de  Numénius  à 
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l'égard  de  la  Magie ,  qu'il  attribue  à  Moyfe.  Car,  après  avoir 
beaucoup  parlé  de  cette  fatale  feience  ,  Se  de  Zoroaftre  & 
d'Oflrhanes,  il  ajoute  qu'il  y  a  encore  une  autre  Secte  de 
JVIagie,  inventée  par  Moyfe,  par  Jamnes 8c Jotape, 5c pra- 
tiquée par  les  Juifs,  mais  qu'elle  n'eft  venue  que  long-tems 
après  Zoroaftre  :  &  que  la  Cypriennecft  encore  beaucoup 
plus  nouvelle.  On  ne  fçait  pas  qu'elle  eft  cette  Magie  Cy- 
prienne  dont  il  veut  parler.  Quelques-uns  croyent ,  qu'il 
faut  l'entendre  du  Chriftianifme  qui  auroit  été  porté  dans 
cette  Ile  par  S.  Barnabé }  d'autres  l'expliquent  des  Prêtres  de 
la  Venus  de  Paphos. 
c<>J.i-)o.  Dans  Photius  on  lit  quelques  extraits  de  Ptolomée  Ephef- 
tion,  où  il  dit  que  Moyfe  le  Légiflateur  des  Hébreux  fut  ap- 
pellé  Alpha.    Il  dérive  ce  nom  d'un  mot  Grec  qui  fignifle 

une 
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une  maladie  qui  a  du  raportàla  Lèpre  ;  mais  c'eft  une igno- 
rance  de  l'Auteur.  Si  Moyfe  a  eteamfi nommé,  c'eftparçe 
qu'il  étoit  le  Conducteur  du  Peuple  Juif,  de  même  que  a 
lettre  A  eft  à  la  tête  de  l'Alphabet ,  ou  parcequ'il  étoit  le 
premier  Légiflateur  &  le  premier  Auteur.  11  y  a  des  exem- 
ples de  femblables  Epithétes  données  à  d'autres  Auteurs. 

Il  femble  que  l'hiftoire  de  Moyfe  expofe  dans  un  coffre  t*àmMm. 
fur  le  Nil ,  ait  donné  lieu  à  ce  qu'on  dit  d'Acrife  qui  en-  g'je*TkéZ. 
ferma  fa  fille  Danaé  &  fon  enfant  Perfée  ,  &  les  fît  jetter 
dans  la  mer:  Lucien  en  a  fait  un  dialogue.    Enfin  le  nom 
de  Moyfe  étoit  fi  connu ,  que  ceux-là  mêmes  qui  n'en  con- 
noiffoient  pas  plus  que  le  nom ,  en  ont  parlé.  Suidas  rapor- 
te,  qu'Alexandre  Polyhiftpr,  qui  hit  difciple  de  Crates, 
Précepteur  &  Affranchi  de  Cornélius  Lentulus,  écrivit  cinq 
Livres  de  Rome  ,  dans  lefqueîs  il  fait  mention  d'une  fem- 
me d'entre  les  Hébreux,  quon  nommoit  Mofo  >  qui  a  écrit  ^ 
la  Loi  de  ce  Peuple. 

content  tics 

D'autre  côté  \  les  Juifs  pour  exalter  Moyfe ,  ne  fe  lont  pas  chofe*f*Mc«- 
abftenus  de  contes  &  de  fables.    Philon  dit ,  que  la  fille  de  * 
Pharaon  teignit  d'être  grofle  ,  afin  de  le  rendre  légitime.  D*n*Uriê 
Les  Rabbins  foûtiennent,  qu'il  s'y  fit  plus  de  miracles  par  *< 
Moyfe  ,  ou  à  fon  occafion  3  pendant  l'efpace  de  fix-vingt 
ans,  qu'il  n'y  en  eut  depuis  la  création  du  Monde  jufqu'à 
la  deftruaion  du  prémier  Temple.    Ils  n'en  comptent  que  F"^J.\ 
foixante  quatorze  en  ce  long  efpace  de  tems ,  &  foixante 
feize  pendant  la  vie  de  Moyfe.    On  lit  dans  le  Talmud^ 
qu'il  y  avoit  douze  dégrez  pour  monter  fur  la  montagne  de 
Nébo.,  &  que  Moyfe  les  franchit  tous  d'un  pas,  parcequ'il 
étoit  haut  de  dix  coudées,  à  cequedifentlesDofteursJuifs: 
Cependant  certe  taille  neft  pas  encore  fuffifante  pour  un  li 
grand  pas,  aufli  y  a-t-il  des  Docteurs  qui  tâchent  d'adoucir 
cette  abfurdité  par  quelque  favorable  interprétation  ;  tant 
il  eft  vrai  que  le  Talmud  eft  rempli  de  fables.  Ondifpute 
fort  fur  fa  mort  &  touchant  fon  fépulcre.    Le  Talmud 
dit,  qu'il  y  en  a  qui  ont  crû  qu'il  n'êtoit  pas  mort,-  &des 
Pérès  de  l'Eghfe  ont  été  dans  ce  fentiment.    Mais  la  plu- 
part des  Tuifs  &  des  Chrétiens  3  croyent  avec  rai  fon  qu'il 
1  J  Sff  eft 
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eft  mort  ,  &  qu'on  a  ignoré  le  litu  de  fon  fêpulcre. 
On  en  lie  une  hiftoire  dans  le  Talmud  qui  fent  tort  fa  fable 
m/For.  uirnit  Hornius  en  raconte  une  autre  que  nous  raporterons  ici  ,par- 
''J64'         ce  qu'elle  a  quelque  raport  à  Moyfe.    11  dit,  qu 'en  1  année 
1655  quelques  Bergers  Maronites,  ayant  reconnu  que  des 
bêtes  de  leurs  troupeaux  qui  s'ctoient  égarées,  lentoienr  une 
bonne  odeur,  après  avoir  fait  une  exacte  recherche  ,  trou- 
vèrent enfin  une  grore  d'où  il  forcoit  une  agréable  lenteur^  t 
il  y  avoit  dans  cette  grote  un  fêpulcre  ,  dequoi  ils  donné, 
rent  avis  au  Patriarche  des  Maronites.    On  y  trouva  cette 
infeription  Moyfe  ferviteur  du  Seigneur  }  ce  qui  émeut  une 
grande  conteftation  entre  les  Chrétiens  de  l'Orient,  les  Eu. 
ropéens  &  les  Juifs  ,  pardevant  le  Bâcha  de  Damas  &  le 
Mufti.    On  fit  fermer  cette  grote.  Hornius  parle  d'un  Juif 
nommé  Jecoma  fils  de  Gadj  qui  prouva,  que fuppofe mê- 
me la  venté  de  cette  hiftoire ,  ce  n'étoit  pas  le  corps  de  Moy- 
fe le  Légiflateur,  mais  d'unautre}  6cM.de  Wagenfeildans 
fon  Sota  conjecture  ,  que  c'étoit  peut-être  le  ïepulcre  de 
Moyfe  Maimonides.    Le  Talmud  dit  ,  que  Dieu  voulut 
rendre  le  lieu  de  la  fépulturc  de  Moyfe  inconnu  ,  afin  que 
les  Juifs  ne  puflent  avoir  recours  à  fon  intercellion ,  lorfque 
le  Sanctuaire  feroit  défolé  }  parce  que  Dieu  ne  vouloir  pas 
fe  laifier  fléchir  alors  s  par  les  prières  de  Moyfe.    C'efr.  af- 
fez  parler  des  contes  des  Rabbins  3  6c  de  l'ignorance  des 
Payens,  qui  fervent  également  à  établir  la  vérité  6c  la  fim- 
plicité  de  V  Hiftoire  fainte. 

Il  faut  maintenant  conclurre  de  tout  ce  qu'on  a  raporté 
dans  ce  Chapitre,  que  Moyfe  a  été  reconnu  pour  le  plus  an- 
cien des  Auteurs  6c  des  Légiflateurs.    Jofeph  dans  fes  An- 
tiquitez  ^qui  ont  été  connues  des  Payens ,  lui  attribue  hardi- 
ment ces  prérogatives ,  fans  craindre  d'être  refuté.  La  feule 
antiquité  de  l'hifloire  de  Moyfe ,  dit-il  dans  fa  Préface,  le  met 
à  couvert  du  foupfon  qu'on  pourroit  avoir  qu'il  ait  mêlé  dans 
fes  écrits  quelque  chofe  de  fabuleux  :  car  il  vivait    il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans ,  qui  font  des  jiécles  qui  ont  précédé  toutes  les 
ficlions  des  Poètes  ^  lefquels  n'ont  ofé  rapoxter  Ji  haut  la  naif 
Jance  de  leurs  Vieux  &  encore  moins  les  allions  de  leurs  Héros^ 
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&  les  ordonnances  de  hurs  Lémllateurs.    Voila  un  deffi  dans 
les  formes,  pour  difputer  de  l'antiquité.  Les  Chrétiens  ont 
fuivijofeph  !  Tarien  a  dit  la  même  chofe,  8:  Ongéneavec 
Taticn  &  tous  les  Docteurs  de  l'Eglife.    Ils  ont  tous  pofe 
ces  principes  ,  que  lts  Grecs  ne  connoifTent  aucun  Auteur 
qui  eût  écrit  avant  la  guerre  de  TroyeSf  que  Cadmusavoit 
aporté  les  Lettres  de  Phénicte  en  Grèce.  Que  répondoient 
à  cela  les  Payens  ?  Ont  ils  nié  J  ces  faits  fur  lelquels  les  Juifs 
&  les  Chrétiens  s'appuyoient  ?  Non   Ils  ont  tous  demeuré 
d'accord  que  le  Peuple  Juif  était  une  des  Nations  les  plus 
antiquesi  que  Moyfe  étoit  leur  Légiflateur  <  &  qu'il  vivoit 
au  tems  d'inachus  &  fous  le  régne  d'Araafis  Roi  d'Egypte: 
Appion,  Celfus,  Porphyre,  &  par-deffus  tout  l'Empereur 
Julien  qui  avoir  une  grande  connoiffance  des  laintes  Lettres, 
&  qui  a  écrit  avec  autant  d'efprir,  que  d'aigreur  contre  les 
Chrétiens   Cependant  quoi-  qu'on  fût  très-bitn ,  que  ces  faits 
étoient  autant  de  queftions  capitales  à  la  Religion  qu'il  you- 
loit  détruire,  &  que  ces  queftions  ,  fur  lefquelles  les  Juifs 
&  les  Chrétiens  faifoient  ferme  ,  avoient  été  propofées  & 
agitées  depuis  long-tems;  quoi-quedis-je >  on  n'ignorât  pas 
toutes  ces  chofes,  néanmoins  ni  ce  fçavant  Empereur  m  fon 
Maître  Libanius,  n'ont  ofé  difeonvenir  de  ces  faits.  Con- 
cluons donc  que  le  bon  fens  &  l'équité  ne  permettent  pas 
de  douter,  que  Moyfe  ait  été  l'Auteur  des  Loixdu  Peuple 
Juifs,  &  le  prémier  des  Légiflateurs ,  foit  qu'il  ait  vécu  au 
tems  d'Inachus  comme  ils  l'ont  tous  crû  ,  ou  qu'il  aîtétéau 
tems  de  Cécrops  /comme  Eufébe  l'a  voulu. 


CHAPITRE  V. 

De  l'Antiquité  des  Lrures  facre^. 

IL  ne  feroit  pas  fort  néceflaire ,  de  prouver  l'antiquité  des 
Livres  facrez ,  après  avoir  parlé  de  l'âge  de  Moyfe:  puis  r,„  full  it 
qu'étant  reconnu  pour  le  Légifl  reur  des  Juifs,  il  s'en-  /vj-jj-*** 
fuit  que  les  Livres  qu'on  lui  attribue,  ont  une  même  anti- 
^  Sff  i  quité. 


Les  Libres  de 
t' AncienTeft*- 
ment  cteient 
connus  ah  tems 
dtJefus-Chrtff. 


Au  tems 
d'Antiochus. 


ji*  tems  des 
frimsers  Pto- 
Içmcti. 


Tr-.  u\ciie 
l'Antiquité  de 
tes  Litres. 
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quité.    Mais  comme  les  ennemis  de  la  Religion  ne  laiffent 
rien  paflèr  fans  preuves  ,  il  faut  encore  s'arrêter  ici  &  faire 
voir  ,  que  l'antiquité  du  Penrateuque  eft  égale  à  celle  de 
Moyfe. 

On  n'aceufera  pas  fans  doute  les  Chrétiens  d'être  les  Au- 
teurs  de  l'Ancien  Teftament.,  puifque  lesjuifs  ennemis  des 
Chrétiens  8c  du  Nouveau  Teftament,  reconnoiffent  la  Di- 
vinité de  la  Loi  6c  des  Prophètes,  8c  que  les  Chrétiens  les 
ont  reçus  de  leurs  mains.  Les  Livres  du  Vieux  Teftament 
fubllftoient  donc,  •lorfque  Jefus-Chrift  vint  fur  la  terre,  il 
y  a  dix  fept  fiéclcs. 

On  ne  peut  douter  que  ces  Livres  n'ayent  été  connus  au 
tems  d'Antiochus  Epiphane.  Il  perfécuta  trop  cruellement 
lesjuifs  à  caufe  de  leur  Religion ,  pour  n'avoir  pas  rendu 
célèbres  les  Livres  hertz. 

Au  tems  des  deux  Ptolomées  ,  ces  Livres  devinrent  pu- 
blics par  la  Verfion  Gréque  des  Septante.  Alors  l'Hiftoire 
facrée  8c  la  prétention  des  Juifs,  furent  mifts  au  jour  :  on 
pût  les  connoitre  8c  les  examiner.  Ils  vivoient  en  Egypte 
avec  les  Egyptiens ,  8c  les  Grecs,  avec  les  Hiftoriens  &  les  Phi- 
lofophes-  C'étoit  le  véritable  tems  de  leur  contefter  leurs 
droits,  s'ils  euflent  été  mal  établis.  Les  Payens  y  étoient 
engagez  par  l'honneur  de  leurs  Dieux  }  que  les  livres  des 
Juifs  traittent  avec  mépris  8c  avec  horreur.  D'ailleurs  il  y 
avoit  affez  de  Juifs  apoftats  ,  Se  mêmes  des  Sacrificateurs , 
pour  découvrir  la  fourbe  &  le  myftére,  s'il  y  en  eût  eu ,  6c 
fi  les  Livres  facrez  euffent  été  des  ouvrages  luppofez  j  par 
Efdras,  par  Néhémieou  parquelqu'autre  depuis  le  retour 
de  la  captivité.  Car  lorsqu'on  fit  la  Verfion  Gréque  ,  on 
touchoit  à  la  main  le  tems  du  rétabliflement  de  Jérufalem. 
Ce  Sanaballet  Samaritain  qui  y  fit  tant  d'oppofîtions  eft  le 
même  qui  obtint  de  Darius  6c  enfuite  d'Alexandre  ,  la  per- 
miflion  de  bâtir  un  Temple  fur  la  montagne  de  Garizim. 
Tant  d'Ennemis  8c  tant  d'obftacles  ne  laiffent  aucun  lieu  , 
à  l'impofture,  8c  ne  permettent  pas  mêmes  .,  qu'on  en  for- 
me le  foupçon.  Néanmoins  ,  quoi-que  les  Ennemis  des 
Juifs  euffent  été  aidez  de  tout  ce  qui  pouvoit  lervir  à  con- 
vaincre 
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vaincre  ce  Peuple  de  fourbe  ,  ou  de  menfonge  ;  quoi  -  que 
les  Payens  euflent  tant  d'intérêt  à  détruire  la  créance  qu'on 
auroit  pù  ajourer  à  une  hiftoire,  confidérable en  elle-même 
par  l'excellence  de  fa  matière '.,  &  à  des  loix  qui  condam- 
noient  &  leur  culte  &  leurs  Dieux  -,  quoi-que,  dis-je,  tant 
de  raifons  ayent  du  folliciter  les  Payens ,  à  rechercher  l'impof- 
ture  des  Juifs  touchant  leurs  livresïacrez ,  ils  n'ont  pû  cepen- 
dant rien  alléguer  qui  fut  capable  de  détruire  l'antiquité  de  ces 
livres.  Au  contraire  ils  font  tous  convenus  que  les  J  tufs  étoient 
fortis  d'Egypte,  dès  la  prémiére  antiquité ,  au  tems  d'Ina- 
chus  &  que  Moyfeétoit  leur  Conducteur  &  leur  Légiflateur. 

Mais  on  ne  fçauroit  trop  remarquer ,  qu'alors  il  y  avoir  des  J^/^jJ* 
preuves  claires  &  inconteftables  de  la  vérité  de  cette  Hiftoi-  l,ueurJ  qH'e„ 
re ,  ce  qui.  fit ,  que  les  Payens  furent  contraints  de  conve- 
nir  de  l'antiquité  des  Juifs  &  de  leurs  Loix.  11  y  avoitdes 
relies  de  cette  Nation  fous  l'Empire  des  Séleucides  ,  foit 
qu'ils  fulTent  des  dix  Tribus  d'Hraël  qui  furent  tranlportez 
en  Aflyrie,  foit  que  ce  fut  des  Juifs,  qui  ne  voulurent  pas 
retourner  en  Judée  ,  quand  les  Rois  de  Perfe  leur  en  ac- 
cordèrent la  permiflion  Qu'eft-ce  qui  pouvoit  engager  ces 
Juifs  Babyloniens  à  recevoir  les  Livres  facrez  ,  fi  n'eufTent 
été  convaincus  de  leur  vérité  ?  Encore  fi  ces  livres  n'euflent 
parlé  que  de  l'antiquité  &  des  privilèges  de  leur  Nation , 
s'ils  n'euflent  renfermé  que  des  doctrines  &  des  loix  recom- 
mandâmes par  elles-mêmes,  &  pratiquâmes  en  tous  lieux, 
on  pourroit  croire  }  qu'en  les  recevant-ils  fe  feraient  fait  hon- 
neur. Mais  ces  loix  leur  impofent  des  Cérémonies  dures  & 
difficiles  à  obferver  ,  des  Cérémonies  qui  les  expofent  à  la 
raillerie  6c  à  la  haine  des  autres  Nations  -,  enfin  ces  loix  dé- 
fendent de  facrifier  à  Dieu,  &  d'obferver  les  plusconfidé- 
rables  cérémonies  de  la  loi,  ailleurs  que  dans  le  Temple  de 
Jérufalem.  Y  a-t-il  la  moindre  vrai- femblance,  que  les  Juifs 
qui  ne  retournèrent  pas  en  jérufalem  ,  euffent  voulu  con- 
fentir  à  une  impofture,  dont  il  ne  leur  revenoit ,  quela  né- 
ceffité  de  fe  charger  d'un  inutile  joug  qui  les  expofoit  à  larifée 
des  Peuples ,  &  qui  les  privoit  du  droit  d'offrir  des  Sacrifices, 
au  lieu  où  ils  vouloient  s'établir  ,  ni  d'y  célébrer  les  fêtes 
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les  plus  follennelles  de  leur  Religion  ?  Les  Payens  faifoient 
(ans  doute  attention  à  toutes  ces  chofes,  quand  ils  lont  con- 
venus de  l'antiquité  des  loix  de  Moyfe. 
r-r/.«A*/»«     Ils  voyoient  de  plus  les  Samaritains,  qui  obfervoient  les 
le,  mêmes  Loix,  quoi-qu'ils  fu fient  ennemis  des  juifs,  &quc 
jutfs ,         les  Juifs  de  leur  côte,  ne  voulu  fient  avoir  aucun  commerce 
u Penutc^ul  avec  CUX-    Cette  averfion  réciproque  étoit  une  preuve  in." 

vincible  de  l'antiquité  des  Loix  de  Moyfe,  puifquc  les  Sa- 
maritains recevoient  ces  Loix,  quoi  qu'ils  ne  demeurafient 
pas  d'accord  que  Jérufalem  fut  le  feul  lieu,  où  il  étoit  per- 
mis d'offrir  des  facnikes.  On  ne  peut  douter  de  la  vérité 
de  ces  faits  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  ait  eu  des  Samaritains, 
qu'ils  ayent  été  ennemis  desjuifs,  &  que  malgré  cette  aver- 
fion ,  ils  adoroient  le  Dieu  des  Patriarches ,  &  reconnoifibient 
la  vérité  de  l'hiftoire  de  Moyfe.  Il  eft  impoflïble  de  join- 
dre toutes  ces  chofes  enfemble.,  fans  PHiftoire  facrée,  qui 
nous  apprend  que  le  Roi  d'Afiyrie  envoya  des  Cuthéens  , 
habiter  le  Pays  d'ifraèl  ,  après  qu'il  eut  été  défolé.  Ces 
nouveaux  habitans  y  apportèrent  leurs  Idoles  :  mais  étant 
punis  d'une  manière  extraordinaire,  ils  demandèrent  un  Sa- 
crificateur qui  leur  aprit  la  manière,  dont  on  fei  voit  le  Dieu 
desCieux,  au  Pays  où  ils  étoient.  Ce  Peuple  voulut  fe  join- 
dre aux  Juifs,  quand  ils  retournèrent  de  Babylonc.  Onvoit 
dans  Efdras,  dans  Néhémie,  les  oppofitions  qu'ils  formè- 
rent au  rétablifiement  du  Temple.  Jofeph  nous  parle  de  la 
permiflïon  qu'eût  Sanaballet  de  bâtir  un  Temple  dont  fon 
gendre  Manafle  fut  le  Pontife.  Partout  on  les  voit,  ani- 
mez contre  les  Juifs  dans  leur  adverfité  ,  &  les  flatter  au  rems 
de  leur  profperité.  Quelques-fois  mêmes,  ils  eurent  de  cé- 
lèbres difputes  avec  eux  au  fujet  de  la  Religion.  Pourquoi 
donc  des  Nations  fi  ennemies,  fe  feroient  elles  rencontrées , 
à  fe  vanter  des  mêmes  Loix,  fi  ces  Loix  de  Moyfe  eu  fient 
été  inventées,  ou  du  tems  de  la  captivité,  ou  fous  les  Rois 
de  Juda  ?  Les  Samaritains  rejettent  tous  les  Livres  facrez, 
excepté  les  cinq  livres  de  Moyfe.  Pourquoi  ont  ils  plus  de 
refpeft  pour  ces  livres  ?  Si  ce  n  'eft: ,  pareeque  ces  livres  étoient 
reçus  de  tous  les  lfraëlites,  avant  que  Jéroboam  eût  féparé 
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dix  Tribus  de  la  famille  de  David.  On  ne  fçauroir  guéres 
comprendre  ce  raifonncment  fans  en  fentir  la  force  &  lané- 
cefîicé.  Car  enfin  il  y  a  encore  aujourdhui  des  Samaritains, 
&  les  Juifs  ne  font  pas  de  meilleure  intelligence  avec  eux, 
qu'ils  étoient  autrefois.  Quelque  pauvre  que  foit  unjuif, 
ilnevoudroit  pas  s'allier  avec  le  plus  riche  des  Samaritains. 
Quelque  corrompue  qu'ait  été  la  Religion  des  Samaritains , 
ils  font  toujours  fort  attachez  à  la  Loi  de  Moyfe  &  aux 
cérémonies.  Leurs  Croniques  raportent  qu'Alexandre  Ut ^'^""'J'' 
Grand  ;  leur  ayant  commandé ,  de  lui  ériger  des  Statues  com- , 
me  faifoient  les  autres  Peuples,  ils  appelèrent  tous  leurs  en- 
fans  Alexandre 3  &  dirent  à  ce  Conquérant,  voilà  les  Sta- 
tues vivantes,  qui  font  toutes  des  Aiéxandres ,  confacrez  à 
vôtre  honneur.  Le  zélé  de  ces  Samaritains,  de  même  que 
l'attachement  des  Juifs  à  leur  Loi,  me  fait  concevoir,  qu'il 
y  doit  avoir  de  l'extraordinaire.  Car  d'où  vient  que  de  tous 
les  Peuples  qui  ont  été  autrefois  au  Monde  3  chaque  Na- 
tion a  changé  fa  Religion,  fes  Coutumes  6c  fes  Loix,  juf- 
ques-là  que  chez  les  Payens  mêmes,  il  n'y  refte  pas  la  moin- 
dre trace  de  l'ancien  Paganifme  ?  Au  lieu  qu'on  voit  des 
Juifs  ,  des  Karaïtes  mêmes  qui  font  des  Juifs  originaires 
apparemment  des  anciens  Saducéens ,  ôc  des  Samaritains , 
qui  tous,  quoi-que  divifez  par  une  mutuelle averfion con- 
viennent néanmoins  en  ceci ,  qu'ils  reçoivent  unanimement 
la  loi  de  Moyfe  ,  6c  conviennent  de  fon  antiquité  &  de  fa 
divinité.  11  faut  bien  croire  qu'ils  ont  été  tellement  con- 
vaincus de  ces  véritez ,  que  ni  miféres }  ni  mépris ,  ni  per- 
fécutions,  ni  les  différens lieux,  ni  les  viciflitudesdestems 
n'ont  pû  les  arracher  de  leurs  cœurs. 

Il  y  a  eu  des  Sçavans  en  cefiécle,  qui  n'ont  rien  épargné  *>*vt*t*ttm. 
pour  avoir  connoiffance  des  Samaritains  j  dont  quelques  VI,,,. 
Rabbins  avoient  parlé  dans  leurs  rélations  :  8c  leurs  peines 
ont  eu  des  fuccès  affez  heureux ,  pour  nous  avoir  procuré  le 
Pentateuque  des  Samaritains ,  écrit  en  leur  langue }  outre 
des  Verfions  de  ce  Pentateuque  en  d'autres  langues.  On  a 
encore  une  Cronique  de  cette  Nation  ,  fous  le  titre  de  li- 
vre de  Jofué ,  de  Laquelle  Scaliger  avoit  fort  parlé ,  &  dont 
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Hottinger  a  donné  le  Sommaire.  Elle  s'étend  depuis  la  mort 
de  Moyfc  jufqu'après  l'Empire  d'Adrien.    Les  Sçavans  iV 
font  fort  échauffez  au  fujet  de  ce  Pentateuque  Samaritain. 
Les  uns  ont  prétendu  j  que  ce  Peuple  avoiteonfervé  les  an- 
ciens cara&éres  de  la  langue  Hébraïque,  que  les  Juifs  aban- 
donnèrent au  Pays  de  Babylone.,  pour  fe  fervir  des  caractè- 
res C  aidée  as.    Si  cela  eft  véritable ,  ce  Pentateuque  eft  fans 
contredit  le  monument  le  plus  antique  qui  foit  dans  l'Uni- 
vers: d'autres  lui'difputent  cette  antiquité.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  cette  controverfe:  mais  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  remarquer,  autant  que  cela  fait  à  nôtre  fujet,que 
depuis  le  retour  de  la  captivité,  on  ne  voit  pas  dans  Phff- 
toire  aucun  tems  propre  à  s'imaginer  que  les  Samaritains 
auroient  reçû  la  loi  des  Juifs.    On  ne  fçauroit  guéres  pla- 
cer cette  conjecture  avec  quelque  vrai-lemblance  ,  qu'au 
tems  où  fe  fit  la  Verfion  Gréque  des  Septante  ,  ou  lorfque 
le  Sacrificateur  Manaffé  paffa  chez  les  Samaritains,  pour  y 
exercer  le  Sacerdoce.  Néanmoins  quand  on  réfléchit  meu- 
rement  fur  Phiftoire,  on  ne  peut  appercevoîr  aucun  fonde-» 
ment  raifonnable  à  cette  conje&ure.    Car  ce  fut  alors  que 
la  haine  de  ces  deux  Nations  éclata  le  plus.    11  y  eut  alors 
plufieurs  difputes  entre  ces  deux  Peuples  touchant  la  Re- 
ligion 6c  l'antiquité.    Comment  les  Samaritains  euffent-ils 
ofé  entrer  en  conteftation  avec  les  Juifs  ,  s'ils  euffent  reçu 
d'eux  tout  nouvellement  leurs  loix  ?  Et  comment  les  Juifs 
ne  leur  euffent-ils  pas  réproché  leur  hardieffe  ,  s'ils  eufTent 
eu  dequoi  les  convaincre ,  que  les  Oracles  dont  les  Samari- 
tains fe  vantoient,  venoient  originairement  de  chez  eux? 

On  doit  donc  conclurre,  que  comme  les  Juifs  fervent  au- 
jourdhui  à  convaincre  les  plus  incrédules,  qu'il  n;y  a  eu  au- 
cune collufîon  entre  les  Auteurs  de  l'Ancien  Teftament  & 
les  Apôtres  de  Jefus-Chrift ,  quoi-que  les  écrits  des  Prophè- 
tes loient  comme  la  bafe  6c  le  fondement  de  l'Evangile:  aulli 
n'y  a-t-il  eu  aucune  fecréte  intelligence  entre  les  Samari- 
tains 6c  les  Juifs,  pour  donner  du  crédit  aux  écrits  de  Moy- 
fe.  Et  comme  la  haine  des  Juifs  à  l'égard  de  l'Evangile,  ne 
laifle  aucun  lieu  de  foupçonner  les  Chrétiens,  d'avoir  fup- 
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pofé  les  écrits  de  l'Ancien  Ttftament  :  de  même  aufli  „  la 
haine  &  t'animoiîté  des  Samaritains  contre  les  Juifs,  ne  per- 
met pas  qu'on  puifle  accu  fer  les  Juifs  en  façon  du  Monde, 
de  s'être  vanté  à  faux  de  l'antiquité  de  leurs  loix  &  de  Moy- 
fe  leur  Légiflateur.  Répétons-le  encore  une  fois  ,  lesPayens 
avoient  toutes  ces  chofes  en  vue  ,  quand  ils  ont  reconnu , 
que  les  loix  des  Juifs  étoient  les  prémiéres  de  toutes  loix, 
gc  que  Moyfe  ce  grand  Légiflateur  vivoit  au  temsd'Inachus. 
On  trouveroit  peu  d'hiftoires ,  peu  de  loix  dans  le  Monde, 
de  l'établiflement  defquelles  on  puifle  être  plus  aflûré  par  la 
conteftation  des  parties  ,  8c  par  des  informations  6c  certai- 
nes Se  confiantes. 


CHAPITRE  VI. 

Où  Ion  prouve  l'antiquité  des  Livres  facre^par  des 
■preuves  triées  des  Livres  mêmes. 

ON  a  montré  au  Chapitre  précédent  l'antiquité  des  li-  „£X'"5, 
vres  de  Moyfe,  par  des  conféquences  tirées  de  l'hif-  frcfcr,ft„n 
toire ,  à  quoi  il  feroit  difficile  que  les  Libertins  L" 
puflent  faire  aucune  réponfc  raifonnable.    Car  après  tout., 
difputer  aujourdhui  des  faits  êc  des  points  d'hiftoires ,  qu'on 
neconteftoitpas,  il  y  a  deux  mille  ans,  c'eft  approcher  fore 
d'une  opiniâtreté  ridicule  ôc  extravagante.    Et  je  ne  fçai, 
fi  jamais  il  y  pourroit  avoir  de  prefeription  plus  équitable, 
que  celle  dont  on  uferoit  à  l'égard  du  Libertin  ,  qui  vou- 
droit  nier  fans  preuve  6c  fans  raifon  des  véntez  ,  dont  les 
Payens  font  convenus  ,  quelqu'avantage  qu'ils  euflent  eu  à 
les  rejetter  ,  fi  cela  eût  pû  fe  faire  avec  quelqu'ombre  de  vrai- 
femblance.  . 

Cependant  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  fervir *  lj»£™e™_ 
nous  perluader  une  vérité  fi  importante  ,  nous  nous  appli- 
querons  en  ce  Chapitre  à  faire  remarquer  dans  les  livres  de  *«fj/«rtft. 
Moyfe,  des  indices  &  des  carattéres  de  leur  antiquité.  M?*!""- 
n'eft  pas  impoflible,  qu'un  Auteur  fuppofe  uneimpofture: 

Ttt  mais 


Conformité  île 
fHiftoire  [tin- 
te A.er/c;  au- 
tres touchant 
les  f  rem  ter  s 
Homme  t. 


Liir. 
Pfoc/r. 
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mais  que  dans  une  hiftoire  d'un  grand  nombre  de  fiecles.,  on 
ne  remarque  rien  qui  ne  foit  conforme  aux  coutumes  du 
tems,  dont  on  parle;  quoi-que  l'Auteur,  fans  prendre  garde 
à  foi  parle  des  chofes  comme  elles  étoient ,  fans  afïectation 
6c  lans  art.,  fans  contredit  cette  limple  vérité  hiftorique,  ù 
je  ne  fçai  quoi,  de  convaincant  &  de  démonltratif ,  a  quoi 
on  ne  peut  réfiiler,  fans  fe  faire  violence  ,  6c  fanb  y  appor- 
ter un  cfpnt  de  chicane  5c  de  méchante  incrédulité. 

Il  faut  rapeller  ici  ,  ce  qu'on  a  die  dans  la  première  de 
ces  Dilïertations ,  ou  l'on  a  montré  fur  les  matières  qu'on  y 
traitoit,  que  l'Ecriture  en  avoit  parlé  de  telle  forte qu'on 
y  pouvoit  toujours  remarquer  une  conformité  avec  la  pre- 
mière antiquité.  On  continuera  dans  ce  Chapitre  cet  argu- 
ment j  à  quoi  on  doit  d'autant  plus  prendre  garde  ,  que  les 
Libertins  fe  raillent  fouvent  de  l'Hiftoire  fainte ,  à  caufe  quel- 
le eft  éloignée  de  nos  manières  j  Se  qu'ils  ignorent  la  cou- 
tume des  prémiers  fiéclcs  du  Monde. 

On  voit  dans  le  livre  de  la  Genêfe  ,  cette  fimplicité  des 
prémiers  hommes.  Moyfc  dit  que  Dieu  forma  l'homme  de 
la  terre  :  tous  les  Auteurs  ont  crû  généralement  que  les 
prémiers  hommes  en  étoient  fortis.  Mais  Moyfe  feul.,  nous 
apprend  deux  chofes }  qui  lèvent  toutes  les  difficultcz  qu'on 
pourroit  avoir;  l'une,  que  l'homme  fut  l'ouvrage  de  Dieu, 
&  non  pas  une  (impie  production  de  la  Terre  j  l'autre,  que 
Dieu  ne  forma  qu'un  feul  homme,  dont  les  autres  tirèrent 
leur  origine,  d'où  vient  leur  reffemblance  Scieur  conformité 
malgré  la  différence  des  climats. 

Moyfefait  vivre  les  premiers  hommes  des  fruits  de  la  Ter- 
re. Tous  les  Hiftoriens  ont  dit  la  même  chofe,  delà  prémié- 
re  antiquité. 

Moyfe  donne  aux  prémiers  hommes  des  peaux  de  bêtes 
pour  fe  couvrir.  L'htftoire  confirme  cette  vérité.  Paufanias 
remarque  même,  qu'il  y  avoit  un  Canton  au  Pays  des  Lo- 
criens  qu'on  nommoit  Ozole  ,  pareeque  les  habitans  fe  vê- 
tirent long-tems  de  peaux  d'animaux  mal  préparées ,  qui  ren- 
doient  à  caufe  de  cela ,  une  mauvaife  odeur. 

Moyfe  occupe  ces  prémiers  hommes  à  cultiver  la  terre  , 
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&  à  nournr  de.  troupeaux.  H  fcioit  tnutile  de  «porter m 
des  témoignages  des  Anciens,  pour  montrer  que  ces  occupa- 
tions furent  les  premiers  métiers  des  hommes.  On  eto  t n 
perfuadé  ,  que  les  prémiers  hommes  avoient  vécu  des  truits 
de  la  terre,  tels,  qu'elle  les  produisit  ians  aucune  prépa- 
ration ,  qu'il  y  avoir  un  proverbe  chez  les  Grecs ,  qui  par- 
loit  de  l  ie  tmulttë ,  lors  fans  doute  qu'on  fe  fervit  de  farine  ^ 
Se  de  pain,  pour  l'oppofet  à  la  l'implicite  des  premiers  hom- 


mes. 


Movié  attribue  une  longue  vie  aux  Patriarches  du  genre 
humain.  On  peut  lire  dans  Jofeph  &  dans  la  Préparation 
Evaneélique  d'Eufébe  ,  un  grand  nombre  d  Auteurs,  qui 
attellent  que  les  prémiers  hommes  vivotent  environ  mille 

^On  voit  dans  la  Genêfe  ,  la  coutume  do  compofer  de, 
chantons,  touchant  quelques  raits  mémorables ,  parce qu  a- 
lors  l'ufage  de  l'Ecriture  n'etoit  pas  connu.  L'hiftoirenous 
apprend ,  que  cette  coutume  a  été  pratiquée,  par  toutes  les 
Nations  de  l'antiquité.  ... 

On  y  voit  un  grand  foin  delafépulturedesmorts,  Abra- 
ham  acheta  une  caverne,  qui eft  nommée  double  ,  a  caule, 
fans  doute,  qu'il  y  avoit  deux  iffuès.  Cette  coutume  d  en. 
terrer  les  morts  dans  ces  fortes  de  voûtes  fouterrauies  fut 
long-tems  en  ufage,  comme  il  paroi  t  pari  hiftoire  de  h  Ma- 
trone d'Ëphéfe,  raportée  par  Pétrone.    On  voit  au  Al  dans 
le  Livre  de  Samuel  l'ufage  de  brûler  les  corps  &  de  ramaf- 
ferlesos,  fi  pratiqué  par  les  Anciens ;  comme  il  paroit  dans 
Homère.  Cependant  les  lfraëlites  enterrèrent  toujours  leurs 
morts,  8c  je  ne  me  fouvien  que  de  ce  feul  exemple  des  corps 
de  Saiil  &  de  fes  fils  ,  que  les  Habitans  de  Jabes  brûlè- 
rent ,  afin  peut-être  d'en  pouvoir  plus  aifement  cacher  *es 
refies. 

On  voit  l'hofpitalité  pratiquée  par  Abraham  &  par  Lot.  vctUfiit*. 
Il  n'y  avoit  rien  de  plus  facre  dans  la  prémiére  antiquité. 
Abraham  va  au  devant  des  paflans  pour  les  prier  «rentrer 
chez  lui.  Diodore  de  Sicile  parle  d'un  certain  Gelliasd  A- 
grigente  en  Sicile  qui  fit  bâtir  des  hôtelleries,  pour  les  Etran- 
55  Ttt  2  gers, 


Cenef.  18. y  6. 
Lev/t.  t&  y). 


Lib.  %.Vra- 
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gers,  qu'il  faifoit  inviter  poar  y  entrer.  Diodore  loue  cette 
pratique,  &  dit,  qu'elle  eft  très  ancienne- 
Du  travail  des     Le  livre  de  la  Genêfe  nous  reprefente  fouvent  les  Patriar- 
ches travaillant  de  leurs  propres  mains,  quoi-qu'ils  fu fient 
riches  &  puiflans,  &  qu'ils  eufient  un  grand  nombre  de  Ser- 
viteurs. Leurs  Femmes  font  aufii  très  Couvent  occupées  à  ia 
cuifine.  On  vivoit  ainfi  danscette  première  antiquité.  Ho. 
mére  nous  reprefente  ces  Héros  de  la  Grèce  ,  appliquez  à 
engraifier  leurs  terres,  ù  '  culciver  les  plantes  de  leurs  propres 
mains,  &  à  Ce  préparer  eux-mêmes  leur  manger.    On  peut 
lire  encore  fur  cela  Athénée.  Hérodote  remarque  que  les  An- 
ciens avoient  peu  d'argent  Se  beaucoup  de  troupeaux,  & 
qu'ils  vivoient  dans  une  fi  grande  fimplicitéj  que  dans  une 
Ville  de  Macédoine ,  Lébee  femme  du  Roi  de  ce  lieu,  fai- 
foit  elle  même  la  cuifine. 

On  voit  fouvent  dans  l'Hiftoire  fainte  ,  des  filles  de  bon 
lieu,  aller  puiler  de  l'eau.  Rebecca  y  vient  avec  fa  cruche , 
Rachel,  &  les  filles  de  Jéthro  y  amènent  leurs  troupeaux: 
8e  dans  l'hiftoire  de  Samuel,  il  eft  remarqué  que  baiil  de- 
manda aux  filles  qui  étoient  fortiespour  puifer  de  l'eau  ..où 
étoit  lf.  Voyant.  11  paroît  par  toutes  les  hilloires  que  cette 
occupation  étoit  particulière  aux  filles.  Arrien  dans  l'hif- 
toire de  Gordius  père  de  Midas,  parle  d'une  fille  qui  alloit 
à  la  fontaine.  Il  refte  un  fragment  des  annales  de  Fabius 
Pidor,  où  il  dit  que  Rhée.,  félon  l'ufage  établi,  par  lequel 
les  filles  alloient  puifer  de  l'eau  pour  les  Sacrifices  3  fortic 
pour  aller  à  la  fontaine,  qui  étoit  au  bocage  de  Mars.  Tite- 
L>i.  3. «f.  h.  Live  remarque  la  même  chofe  de  la  fille  deTarpéius ,  la- 
quelle livra  le  capitole  à  1  atius. 

Dans 


Les  fifles vont 
*  la  t'ont  aine. 


Lilr. 


HomeVe  au  dernier  Livre  de  l'Odyf- 
f<?c  dit ,  qu'UlylTe  trouva  I.aërce,  occupe* 
à  engraifler  les  plantes  de  (on  Jardin  ;  c'clt 
ailifi  qne  Ciccron  &  Piine  ont  traduit , 

Cafaubon  en  fes  Notes  fur  Athénec 
Libr.  1.  Cap.  1 4.  raporte  les  paroles  d'un 
Auteur  anonyme  qui  parlant  des  coutu- 
mes des  Thellaliens  >  fort  attachezà  l'An- 
tiquité' dit  »  qu'il  eft  honnête  en  Thcf- 
lilie  de  prendre  de  fou  haras  des  chevaux 


&  Jcs  mulers  pour  les  dompter  ,  Je  pren- 
dre un  beuf ,  de  le  tuer  foi-mémcdel'c'- 
corcher  Se  de  ic  couper  par  morceaux ,  quoi 
qu'en  Sicile  ce  foit  un  ouvrage  fervile  8c 
honteux.  C'eft  aiafi  qu'il  s'exprime  m  Ion 
langage  Doricn  :  OirraXtîn  «aXo  7*f 
ÏTJiwf  >  Jx  75.-  èyi'Xo»  A«îo»7/ ,  ivlirf  i*- 
H&nq  W  7«f  •*«<««•  ÏS*  7«  X«î«'7l  «»• 
Vmf  <rQ*\*i  w  txhitui  KS»  *«7«xi+«f.  il 
<n»ihU  ii  '"XI"  W  téton 
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Dans  les  repas  des  hommes  de  ces  premiers  liedes,  un  eit 
ordinairement  parlé,  que  de  chair  de  bœuf  &  de  veau.  Il 
n'y  eft  fait  aucune  mention  de  poiffon ,  &  fi  la  Loi  de  Moy- 
fe  ordonne  qu'on  obfcrve  quelque  diftinftion  entre  les  poil- 
fons,  ce  règlement  femble  êrre  fait  plutôt  en  vue  de  1  ave- 
nir, que  pour  le  tems  préfent.  On  vivoit  de  la  même  ma- 
nière parmi  les  autres  Peuples  en  ces  premiers  tems,  com- 
me on  l'apprend  d'Athénée,  &  de  fes  réflexions  fur  Homè- 
re Les  Héros  d' Homère  ne  mangent  que  des  brebis  5c  des 
bœufs-  on  n'y  parle  point  de  poiffon.  L'ufage  n  en  vint 
qu'un  peu  tard ,  lorfque  les  hommes  cherchèrent  la  variété 
&  la  delicaccfle  du  manger:  le  poiffon  emporta  le  prix  iur 
toutes  les  autres  viandes.  Ce  fut  alors  une  honte  £<  un  op- 
probre de  manger  feul:  c'étoit  une  injure  qu'on  failoit  mar- 
cher du  b  pair,  avec  le  nom  de  Voleur.         '       .     . ,  -ff,. 

11  paroît  dans  l'Hiftoire  falote  qu'on  etoit  afl.s  a  table; 
que  chaque  Convié  avoit  peut-être  fa  table  particulière  -,  du 
moins  il  eft  certain  ,  qu'on  donnoit  à  chacun  fa  portion.  Jo- 
feph  en  fit  mettre  devant  Benjamin  fon  frère  utérin  ,  cinq 
fois  plus  que  devant  les  autres.  L'hiftoire  de  Samuel  remar-  ,  ^,  ch. 
que,  qu'on  avoit  gardé  à  Saul  fa  part  du  feftin.  Toutes  ces 
coutumes  fe  trouvent  obfervées  par  la  prémiere  antiquité  : 
cela  fe  voit  dans  Homère.    Athénée  remarque  que  les  Hé- 
ros de  ce  Poète  avoient  chacun  leur  table,  félon  le  fentiment 
deplufieurs:  pour  lui,  il  ne  croit  pas  qu'on  entre  bien  dans 
la  penfee  d'Homère,  &  Cafaubon  en  doute  après  lui  Mais 
il  eft  certain,  qu'on  diftribuoit  à  chacun  fa  part  du i  ■  teft.n, 
d'où  vient  qu'il  eft  fi  fouvent  parlé  dans  Homère  d  mtpr* 

tm^ak-  Ttt  ,  Moyfe 


b  Athénée  en  fon  Livre  i.  parle  de  cette 
frugalité" des  Anciens  &  remarque,  qu'on 
ne  mangea  du  poi (Ton  que  tard.  Mais  il  de- 
vint  entuitc  le-.  dcMices  de  la  table,  on  nom- 
»oit  ctiom-m  tn  général ,  pour  dite  J,< 
poiffon.'  Ce  même  Auteur  eue  au  mime 
lieu,  ce  reproched' Aroeipfias:  l.'s  u  *i- 

ïun  loin  ,  mtngc  .Je*  ,  &  perceur  de 
mnr. 

<■  Voyez  Atht'ne'e  libr.  t.  chap.  7.  & 
chap.  10,  on  lit  Couvent  dans  Home'ic  ce 


mot  lien  pour  U  égal  &  fcfl  ««  Pour 
uoi&,  •'»<•  fort  10»  cg.t/e.  Cet  Auteur  djr, 
qu'aa,  coin  mener  ment  chacun  le>  ictroit  1  ut 
lei  viandes,  d'où  vient  le  tac  à1*ria>.\*  > 
oui  fieni6e  frrtgfee  ,  Farccquc  et  vice 
c'clattoit  le  plus  dans  ce  defordre  des  ïcl- 
tins  U  *!«»:  («M""  Homère  remarque 
fouvent  qu  oi,  étoitaflis  a  ralle.  Dunsdir , 
ou'au  feftin  d'Alc'xandrc  le  Gr;nd  ,  il  7 
avoir  Quatre  cens  Seigueui»,  allîs  lui  as 
lièges  d'or  &  d'argent. 


fir\oier;t  mê 
(Ae'icti  <y  de 
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cent,:  js.  Moyfe  dit  ,  que  Judas  envoya  à  Tamar  fon  cachet  &  fon 
*-"<"«e"fe  bâton.  Il  eft  parlé  de  ces  deux  chofes  dans  l'antiquité.  L'an- 
ueau  de  Gygès  .,  &  l'anneau  de  Polycrate  font  tort  con 
cet  ufage  vint  d'Orient  en  Grèce ,  Se  pafladelà  chez  les  Ko. 
mains.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  à  Homère  que  de 
parler  du  Sceptre  ou  du  bâton  de  fes  Héros.  On  lit  dans 
Plutarque  une  petite  hiftoirc  de  Solou,  d'où  il  paroit  que 
les  plus  riches  Athéniens  marchoient  avec  un  bâton.  Cet 
Auteur  dit  que  Solon  alla  trouver  Thefp:s,;i  qui  il  reprocha 
qu'il  devoir  avoir  honte  de  mentir  fur  le  théâtre  ,  fi  publi- 
quement qu'il  faifoiti  à  quoi  Thefpis  ayant  répondu,  que 
ce  n'étoit  que  pour  rirej  Solon  en  colère  Refrappant  la  nr- 
re  de  fon  bâton  ,  dit ,  mais  il  eft  à  craindre  que  ce  jeu  ne 
paflè  bien- tôt  dans  les  affaires  les  plus  féneules  6c  les  plus 
importantes. 

Si  on  fait  réfléxion  fur  l'idée  que  Moyfe  nous  donne  de 
l'Egypte  ,  tout  ce  qu'il  en  dit  s'accorde  parfaitement  avec 
les  hiftoires  les  plus  anciennes.  On  y  parle  de  Pharaon  com- 
me d'un  grand  Roi.  Les  Sacrificateurs  y  font  puiffans  &  y 
tiennent  un  rang  très  confidérable.  On  y  voit  un  grand  loin 
d'embaumer  les  corps,  &  une  grande  pompe  dans  les  funé- 
railles. Il  eft  fouvent  fait  mention  du  fin  lin  d'Egypte  ,  ôc 
de  la  délicateffe  de  fes  oignons  ,  pour  lcfquels  les  lfraèlitef 
avoient  tant  de  regret.  Toutes  ces  remarques  fe  font  auili 
par  les  autres  Auteurs. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  ces  autels,  de  cespyles&c  de 
ces  colonnes  érigées  pour  fervir  de  monument  à  quelque  ac- 
tion mémorable,  pareeque  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  On 
doit  feulement  remarquer ,  que  Moyfe  ne  parle  pas  dans  tout 
le  livre  de  la  Genêfe  ,  d'aucune  infeription  fur  ces  monu- 
mens,  pareeque  l'ufage  de  l'Ecriture  étoit  alors  inconnu. 

Si  on  fort  de  la  Genêfe  ,  pour  avancer  dansl'Hiftoiredu 
Monde;  on  voit  l'idolâtrie ,  la  fuperftition ,  les  diverfes  ma- 
nières de  faire  des  pronoftics,  les  images  ,  les  ftatués.,  les 
bocages  êc  tout  ce  qu'une  dévotion  ignorante  &  faufle  a  pu 
inventer.  Auparavant  il  eft  parlé  des  Téraphins  de  Laban, 
&  de  cette  Ville  des  Caldéens  qu'on  nommoit  Vr3  ce  qui 

^  fait 
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laie  conjecturer  ,  qu'on  y  adoroit  le  Soleil  Scleteu,  parce- 
quece  nom  l  V,  eft  femblable  à  ccluid' EUopolc ,  ou  \  îlledu 
Soleil j  commun  à  tant  de  Cirez.  oestnitm* 

Dans  l'hiftoire  de  Samfon  ,  il  eft  parle  de  ces  difputes,  çitt  eci(J_ 
où  Pon  propofoit  des  énigmes  &  des  robes  de  rechange,  qui  j^.tb  i4- 
enétoientlepnx.  Il  n'eft  nen  de. plus  connu  dansïantiqui-  1  *»•«•■ lS- 
té,  que  ces  énigmes  &  ces  robes  pourpréfens.  Nous  avons 
parlé  des  énigmes  dans  la  première  Diflertation.   Pour  les 
robes  ,  les  Rois  de  Perfes  en  donnoient  aux  Ambafladeurs  Z^!^. 
qu'ori  leur  envoyoit,  comme  le  raporte  Ehcn.  DansXeno-  ». 
phon,  Cyrus  donne  un  coiier  d'or  8c  une  vefte  Perfienne  à  .^J***- 
un  Cilicicn  ,  &  Quinte-Curcc  rapporte  qu'on  donna  dix    c*w.  wtf. 
paires  d'habits  à  chacun  de  ces  foldats  Grecs  que  la  cruauté  y«V-  5- 
des  Perfes  avoir  rendus  difformes  &  hideux. 

Dans  l'hiftoire  de  Samuel,  il  eft  parlé  de  ces  Ambafladeurs 

Ancien i. 

de  David  au  Roi  Hanun  &  du  mauvais  traitement  qu  ilsre-  %um  (,  je 
curent  de  ce  Prince.  Il  eft  remarqué  qu'il  leur  fie  rafer  la 
moitié  de  la  barbe  3  &  que  David  leur  permit  de  fe  retirer 
à  part,  jufqu'à  ce  que  cette  difformité  ceflat.  Cette  coutu- 
me de  laifler  croître  le  poil  de  la  barbe ,  paroît  en  ufage  par- 
mi  les  autres  Peuples.  Pline  remarque  que  la  mode  de  fe  *»-7-«h 
rafer  ne  commença  à  s'introduire  qu'au  tems  d  Alexandre  e 
Grand  ,  les  uns  fe  coupoient  le  poil  de  U  barbe  jufqu  a  la 
wpeau.  les  autres  fur  le  peigne. 

11  eft  parlé  dans  Efaie  de  la  joye  &  des  chanfons  de  la  «gg?* 
Vendange.  Athénée  remarque  que  la  Comédie  lenommoit  Ltl.x.esf.  h 
d'abord  Tragédie  ,      il  dérive  d'un  mot  Grec  qui  fienifij 
Vendange,  parce  qu'en  ce  tems-là,  les  excès  du  vin  firent      J«  fo». 
naître  ces  fortes  de  divertiflemens  au  Village  de  1  Attique 
nommé  Icare.  .  . 

Toutes  ces  remarques  &  celles  qu'on  y  peut  joindre  de 
nôtre  première  Diflertation  ,  fuffifent  pour  faire  connoitre 
que  les  Livres  facrez  ont  été  véritablement  compofez  au 

tems 


*  Plante  dans  fcsCaptifs  S&.  i.  Sccn.  i. 
parle  de  ces  deu*  manières  de  rafer. 

Kune  Jenex  eft  m  ttnftrin..  ,  nunc  ]<tm 
cultret  ttttintt 


Mejteitt  "t  ne  inqutnet 
iei  utrttm  ftriBtmne  jtte»]»rum  «tc*m 
ejfe  ,  <»» per pteitnen. 
Kefaa  :  vtrùmfifrhgi  eft ,  upftM  timu- 
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tems  dont  il  eft  parlé.    Puifque  fans  aucune  affe&ation  de 
l'Auteur,  on  remarque  dans  la  (implicite  de  l'hiftoire  ,  un 
petit  mot  qui  ne  fe  dit  qu'en  paffant ,  %f  qui  eft  fi  confor- 
me aux  coutumes  des  fiecles  dont  on  parle  ,  que  ces  preu- 
ves fuffiient,  pourperfuaderla  fincérité,  auffi-bien  que  l'an- 
tiquité de  l'hiftoire,  quand  on  y  fait  quelque  réflexion  avec, 
un  efprit  defintéreffé.    Car  il  feroit  fort  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impoflible,  que  dans  une  hiftoire  de  tant  de  fiecles, 
un  impofteureût  pu  prendre  garde  a  lui-même  de  fi  prèv , 
qu'il  ne  lui  fût  pas  échappé  un  mot,  contraire  aux  coutu- 
mes des  tems  dont  il  parle. 

Il  eft  fait  mention  long-tems  d'armes  d'airain ,  pour  exem- 
ple, pareeque  les  armes  de  fer  ou  d'acier  ,  ne  furent  con- 
nues que  fort  tard.  Il  n'eft  parlé  de  chevaux  Se  de  chariots 
de  guerre ,  en  toute  la  Genéfe,  que  dans  l'Egypte,  paree- 
que ce  pays  étoit  propre  aux  Haras  ,  &  que  ces  anciens 
Rois  avoient  affez  de  puiflance,  pour  avoir  des  équippa- 
ges  de  guerre.  Et  on  fçait  d'ailleurs  que  ces  chariots  fu- 
rent d'ufage  de  bonne  heure  :  cela  paroît  par  Homère. 

11  paroît  par  les  guerres  des  lfraëlites  ,  que  leurs  Armées 
étoient  compofées  d'une  multitude  innombrable  de  troupes. 
On  en  eft  furpris,  quand  on  fe  repréfente  le  peu  d'étendue 
du  pays.  Mais  il  faut  fçavoir,  qu'en  ces  tems-là,  tous  ceux 
qui  étoient  capables  de  porter  les  armes  ,  marchoient  à  la 
guerre.  C'eft  pourquoi  la  Loi  de  Moyfe  marque  diftincte- 
ment  ,  ceux  qu'on  devoit  en  difpenfer.  C'eft  à  caufe  de 
cette  coutume  ,  qu'il  eft  fi  fouv'ent  parlé  dans  les  hiftoires 
de  cette  prémiére  antiquité  ,  d'un  nombre  incroyable  de  fol- 
dats  dans  les  armées  de  Sémiramis,  dans  celles  de  Séfoftris, 
ou  dans  les  irruptions  des  Scythes.  11  n'y  demeuroit  an 
pays  que  les  Femmes  8c  des  Efclaves.  Cela  paroît  par  l'hif- 
toire des  Femmes  des  Scythes  8c  des  Lacédémoniens  ,  qui 
épouférent  leurs  Efclaves.  Catulle  dit  fort  bien  de  la  guerre 
de  Troye,  quelle  rendit  la  '  Grèce  déferte. 

L'Ecriture  ne  parle  que  de  quatre  Vens  &  des  quatre 

points 

«  CatullcCarm.étf.aiMallium.  i  âi^ue fuies 

AdijHAm,  cum  friper**'  fertur J?m«l"*-  1     CrtCAferutrMes ,  dcjeruijj<p<»s. 
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points  de  l'Univers:  la  première  antiqu.ee 
pas  davantage.    L'Ecriture  ne  parle  point  d  be» ■ , .  pour 

lignifier  «ne  partie  <««^f»lftS 
hSL    Ce  nom  n'eft  employé  en  ce  fens  que  dans  le :  Nom  eau 

Teftament.  Audi  les  Sçavans  prouvent  que  ce  motd  IWh 
r.f  ne  fe  lit  que  fort  tard  dans  les  écrits  des  anciens  Auteurs, 
au  fens  que  nous  lui  donnons  aujourdhui.  A     -rpment  o»m** 

Dans  les  Livres  de  Moyfe,  les  mois  ne  font  ordinairement 
diftineuez    que  par  les  nombres  de  premier    de  fécond,  de 
trodfilmc    ■    Après  le  retour  de  la  captivité  J  chaque  mois 
^propre  nL  0Bc^^W^y^  t^,f., 
auparavantF  Au  livre  d^^toW^^^J» 
fe  nomme  après  la  captivité  ^A]ar  :  &  dans  les  écrits  d  LL 
dras,  deNehemie,  fcd'Efther,  on  trouve îles  noms  de  M 
i  u   dcTébet,  âcNtfan,  dcSivan,  kSAdar.  D  ou  vient 
cette  diverf  té ,  G  ce  W  de  la  différence  des  tems  ou  1  on 
S^tTor p'uifqueMoyfe  a  ^^^^^ 
des  mois,  qui  ont  des  noms  propres  au  tems  des  Rois,  c  en 
une  preuve  certaine ,  que  Moyfe  a  écrit  W^ant. 

Fnfin  PHiftoire  fa  nte  nous  parle  des  Rois  d  Egypte  <s.  ftiire 
d'Affvrie,  o w  tous  ces  petits  Rois  de  Villes  dont .les  autres  ,  Jous 
lutSr  font  aufli  mention.  Elle  P-rlc  des  Rois  d 'Arab ie, 
dSopie,  desRoisdeSyrie,  desMédesfc &  ;  • 

elle  carie  de  chacun  d'eux  au  tems ,  ou  les  autres  hittoires 
enousP apprennent  qu'ils  ont  régné,  J-^fouha,ter  plu 
de  marques  de  vérité  ,  d'antiquité  6c  de  fincerite    EUe  par- 

lîo^ 

de  la  fidélité  des  Livres  facrez.  ïf^meht  ******** 

Nous  ajouterons  à  toutes  ces  remarques  un  raifonnem^nt ,  .J^it(its 

a~  G^r  ce  rhinîrre     On  ne  peut  douter  ,  que  u  r,JtttMl>7. 
avant  que  de  finir  ce  L>napitre.    wu  u*.  v  .  ,  M  .  iu  L,_ 

le  livre  des  Pfeaumes  n'ait  été  compofe  après  la  Loi  de  Moy  I;eJ„p{eMM. 
fe    fard  en  eft  toûiours  parlé  ,  8c  ces  faunes  médications  „„. 
n'ont  aucun  autre  objet  de  leurs  f*f*^&g£ 
Loi.    On  ne  peut  encore  douter  queja  plupart  de  ces  Canu 
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ques  n'ayent  été  compofez  par  David ,  8c  on  y  peut  remar- 
quer ces  caraftcres  d'antiquité,  dont  nous  avons  déjà  parle. 
11  y  eft  fait  mention  d'armes  d'airain,  au  Pfeaume  dix- hui- 
tième. Il  paroît  parle  Pfeaume  20  que  les  chevaux  n'étoient 
pas  encore  d'ufage  parmi  les  lfraèlites.  On  commença  du- 
lement  fous  les  règnes  de  David  6c  de  Salomon  d'en  faire  venir 
d'Egypte.  Il  eft  parlé  fouvent  dans  ces  cantiques,  de  filets1 
tendus  en  cachette  pour  furprendre les  hommes.  J'avoue  que 
ce  pourroit  être  une  métaphore  pnfe  des  chafleurs  :  mais 
auflï.,  on  pourroit  croire,  qu'on  tendoit  alors  des  filets  Se  des 
trébuchets  aux  hommes,  comme  aux  bêtes.  Puifqu'il  cit 
certain  que  cela  fe  pratiquoit  dans  l'antiquité,  comme  on 
peut  le  recueillir  de  l'hiftoire  de  Théfée  dans  Plurarque , 
&  de  ce  brigand  qu'il  tua  ,  que  cet  Auteur  furnommt:  Py- 
tuoeamptesy  parce  qu'il  courboit  des  fapins,  pour  attraper  les 
pafians. 

On  ne  fçauroit  donc  raifonnablement  douter  de  l'antiqui- 
té des  Livres  de  Moyfe  ,  puifque  d'autres  Ouvrages  11  an- 
ciens, en  parlent  comme  d'une  Loi  qui  étoitlong-tems  au- 
paravant. Touc  s'unit  6c  s'accorde  à  prouver  cette  anti- 
quité. 


CHAPITRE  VII. 

Premier  argument  four  la  divinité  des  Loix  de  A4oy- 
fe,  fondé  fur  leur  antiquité ,      fur  ce  quelles 
ri  ont  reçu  aucun  changement. 

TOus  ceux  qui  ont  traitté  dés  Loix ,  les  ont  regardées 
comme  le  chef  d'eeuvre  de  la  raifon  humaine.  Pla- 
ton a  crû  que  les  prémiers  Légiflateurs  avoient  un 
efprit  d'une  nature  fupérieure  aux  autres,  6c  qu'il  étoitné- 
ceflaire  _,  qu'il  en  fût  diftingué  prefqu'autant  que  les  hom- 
mes le  font  des  troupeaux  qu'ils  conduifent.  11  ne  fepeut 
rien  de  mieux  penfé  que  ce  qu'a  écrit  Ciceron  au  fécond 
Livre  des  Loix.  On  doit  j  dit-il,  entendre  que  tel  précepte  m 

t<U» 


Ltt  Ltixf"» 
Il  fini  fur  au 
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idlt  prohibition  faite  par  le  Peuple  à  la  force  d'im  iter  à  faire  le 
bien  ,  ou  de  retirer  du  crime.  Cette  efficace  des  Loix  rieft  pas 
feulement  plus  ancienne  que  les  Citcx  &  les  Peuples  ,  mais  elle 
efl  égale  à  Vexiflettce  de  la  Divinité  ,  qui  foûtient  &  régit  les 
Cieux  &  la  Terre.  Car  l'entendement  divin  ne  peut-être  fans 
la  raifon  ;  &  la  raifon  divine  ne  peut  pas ,  ne  point  aveir  cette 
vertu  de  faire  des  réglemcns  touchant  le  bien  &  le  mal.  Et  quoi- 
qu'il nejoit  écrit  nulle  part,  qu'un  feul  fit  réfijlance  fur  un  pont 
a  toutes  les  forces  de  V  ennemi  ,  fendant  qu'on  couper  oit  le  pont 
par  derrtfr  'e  j  on  n'en  doit  pas  moins  croire ,  que  Codes  fit  une 
fi  grande  action  félon  la  loi  &  la  conduite  de  cette  vertu  qu'on 
nomme  vaillance  &générofité.  Quoi-que  fous  le  régne  de  Tar quin 
il  n'y  eût  à  Rome  aucune  Lot  écrite }  touchant  le  viol,  il  n'en  e(t  pas 
moins  véritable  que  Sext-Tarqum  agit  contre  cette  loi  éternelle \, 
quand  il  fit  violence  à  Lucrèce.  Car cette  droite raifon  s  qui  por- 
te au  bien  &  qui  retire  du  mal  efl  émanée  du  fein  de  la  Nature: 
&  elle  n'a  pas  commencé  d'être  loi,  lors  feulement  qu'elle  a  été 
écrite ,  mais  des  le  moment  ■quelle  a  exiflé.  Ot  elle  a  exiflè  au  mê- 
me temSj  que  l'entendement  divin.  C'cfi  pourquoi  il  faut  con- 
duire j  que  cette  Loi  véritable  &  primordiale  Joit  dans fis  pré- 
ceptes ,  ou  dans fes  défenfes  ejt  la  raifon  même  du  grand  Jupi- 
ter. 

Si  donc  les  Loix  font  l'ouvrage  le  plus  pur  de  la  raifon ,  il 
s'enfuit  que  plus  une  Loi  efl:  parfaite ,  6c  propre  à  fon  deflein,  „up  de  tem, 
plus  aufli  doit-on  reconnoître  de  lumière  6e  de  raifon  dans  fon 
Auteur.    Or  fi  la  Loi  de  Moyfe  efl:  tout  enfemble  6c  la  plus  ^^v/**  de 
ancienne  Se  la  plus  parfaite,  il  s'enfuit  qu'elle  eft  extraordi-^^ 
naire  S:  divine.    Car  naturellement  les  ouvrages  de  l'Efprit 
exigent  des  réformations  &  des  changemens ,  qui  ne  fe  font 
qu'avec  le  tems  avant  que  de  parvenir  à  leur  perfection.  Les 
Loix  pour  la  plupart  doivent  leur  origine ,  aux  defordres  Se 
aux  crimes  des  hommes.  Il  a  fallu  du  cems  pour  lcsconnoi- 
tre,  6c  pour  trouver  les  moyens  d'y  remédier.    Ainfi  il  n'y  a 
point  d'Etat,  où  les  loix  ne  fe  foicnt  formées  fur  d'autres, 
6c  dans  lesquelles  on  n'ait  changé  beaucoup  de  chofes  , 
pour  mettre  ordre  aux  befoins  des  Peuples.    On  ne  trouvera 
guéres  d'Etat,  où  l'on  n'ait  pluficurs  fois  aboli  6c  révoqué 

Vw  2  des 
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De  Zaleucut 
Cictr..ic  Leg.i. 


Luc  'iMn.  Apol. 
fri  M<rccd. 
Cand. 


De  Minoi. 


De  Lieurgme. 


'De  Réf.  Ltced. 


524      DISSERTA  TOINS  SUR 
des  Loix.,  pour  en  établir  de  nouvelles.  Moyfcfculenadon- 
né  au  Peuple  Juif,  qu'il  a  toujours  confidérées  comme  facrée< 
ôc  inviolables.    11  y  a  là  certainement  quelque  chofe  de  fingul 
lier ,  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 

Si  on  fait  la  revue  des  Loix  des  autres  Nations ,  elles  font 
premièrement  pofterieures  de  beaucoup  aux  Loix  de  Moyfe. 
Quelques-uns  veulent  que  Zaléucus  ait  donné  les  prémie  .  s 
loix  à  ceux  de  LocreSj  maisl'hilborienTimce,  nie  dans  Ci- 
ceron  ,  que  ce  Zaléucus  ait  jamais  été.  Lucien  parle  du  Légifc 
lateur  de  Crotone  nommé  Zaléthus  ,  qui  eft  fans  doute  le. 
même  que  Zaléucus.  Il  en  raconte  une  hiftoire  toute  autre  que 
celle  dont  on  parle  ordinairement,  car  il  dit  quece  Légifla- 
teur  ayant  été  lui-même  furpris  en  adultère  \  fe  précipita  dans 
le  feu.  D'autres  ont  écrit  que  ce  Zaléucus  avoit  cop: 
loix  fur  celles  qui  étoient  écrites,  fur  des  colonnes  de  l'Aréopa- 
ge à  Athènes. 

L'opinion  la  plus  commune  de  tous  les  Hiftoriens  Grecs 
eft,  que  Minos  à  été  le  premier  des  Légiflateurs  11  régnoit 
dans  l'Ifle  de  Crète ,  au  tem.i  que  Pandionétoit  Roi  de  l' Af- 
rique. Le  marbre  du  Comte  d'Arondel  le  met  à  l'an  1 168 
de  fon  Epoque  j  c'eft- à-dire ,  1432  ans  avant  Jcfus- Chrift. 
Ce  Minos  eut  pour  petit-fils  un  autre  Minos ,  au  tems  de  Thé- 
fée.  Ses  deux  frères  Sarpédon  8c  Radamanthe  furent  fort  cé- 
lèbres j  principalement  ce  dernier  qui  fut  renommé  pour  fa 
juftice. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  quoi-qu'en  dife  Polybe.,  que 
les  Loix  des  Lacédémoniens  furent  prifes  des  Crétains,  quand 
il  n'y  auroit  d'autre  preuve  ;  que  ces  feftins  publics  qui  fe 
célébroienren  Crète  6c  à  Sparte.  Lycurgue  fut  le  Légiflateur 
des  Lacédémoniens  :  Xénophon  appelle  fes  loix  très  ancien- 
nes. Diogéne  Laè'rce  dit,  que  Lycurgue  envoya  de  Crète 
à  Sparte  un  Poëte  Lyrique  nommé  Thaïes  ,  pour  adoucir 
par  fes  Vers ,  les  efprits  féroces  des  Lacédémoniens  &  les  por- 
ter au  bien  :  ce  fut  apparemment  lorfqu'il  forma  le  deffein 

de 

•  Les  Crétains  nommoient  iitfZa  ces  contribuoient  aux  frais.  Lycurgue  avoit 
repas,  qui  fc  faifoient  aux  dépens  du  pu-  ordonné  qu'on  y  vécut  fobremenc,  d'où 
bhc  en  de  certains  tems.  Mais  dans  Sparte  ils  ptitcuc  le  uom  de  fntîn*  du  verbe, 
ceux  qui  Youloieuc  aflifter  à  ces  feftins 
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de  leur  donner  des  loix.  Ce  même  Auteur  ajoute ,  que  Ly- 
curgue  alla  en  Egypte,  où  il  apprit  à  féparer  les  foldats  des 
Artifans.    La  détenfe  d'écrire  fes  loix  étoit  une  de  fesordon- 
nances.    On  fçait  qu'il  vécût  environ  le  rems  des  Olympia- 
des. Ariftore  a  crû  t  qu'il  les  établit  conjointement  avec  lpni- 
te,  &  que  ce  fut  à  caufe  de  cela,  qu'on lifoit  furleDifque 
le  nom  de  Lvcurgue.    Lucien  a  écrit  formellement  que  ce  De  Gym~f. 
Légiflateur  étant  déjà  âgé ,  publia  fes  >  Loix  a  fon  retour  de 
Crète.    Il  y  avoit  été  attiré  par  le  bruit  qu  avoient  les  Cre- 
tains  d'avoir  de  très  belles  ordonnances ,  qu'ils  avoient  reçues 
de  Minos  fils  de  Jupiter.  On  ne  doit  pas  oublier  en  parlant 
des  Loix  de  Sparte,  la  remarque  d'Eufebe  ,  que  les  Lace-  Pr**.»^ 
démomens  avec  toute  leur  auftérité ,  &  leur  grand  attache-  «.M-  «. 
ment  à  leurs  courûmes,  n'ont  pas  laiffé  d  abandonner  leurs 
loix,  en  perdant  leur  liberté  :  au  lieu  que  les  Juifs  les  re- 
tiennent avec  zélé  ,  nonobftant  leur  difperfion  parmi  tous 
les  Peuples  de  la  terre  ,      malgré  les  miferes  qu  ils  endu- 

^La  Grèce  ne  connoifibit  rien  de  plus  antique,  que  l'Aréo- 
page  d'Athènes.    On  en  tiroit  l'origine  de  cette  fameufe  dé- 
pute qu'il  y  eut  entre  Mars*  Neptune  a  1  occafion  d  Hal- 
lirothius  fils  de  Neptune,  que  Mars  avoit  nie.  Onappella 
ce  lieu  le  rocher  de  Mars  ou  l'Aréopage.    C  etoit  au  tems 
que  Cranaiîs régnoit  dans  Athènes,  l'an  1268  de  l'Epoque 
du  marbre  d'Arondel,  ou  l'an  1532  avant Jefus-Chnft.  Ce 
Tribunal  fut  pendant  quelque  tems  expofe  a  1  air.  11  y  avoit 
au  même  lieu  deux  bancs  d'argent,  l'un  fe  nommoit  ,  la 
pierre  d'injure,  fur  lequel  l'Accufateur  etoit  afl.s  &  1  au-  1fieH , 
tre  la  pierre  d'impudence,  lur  lequel  étoit  le  Criminel.  Epi-  r«ft~ 
ménides  y  fit  conftruire  des  autels  fous  ces  mêmes  noms, & 
à  fa  perfuafion  les  Athéniens  y  bâtirent  un  temple,  *™<]uc 
ces  Magiftrats  y  puffent  être  à  couvert  :  ce  bâtiment  fubii- 
ftoit  encore  au  tems  de  Vitruve.  Après  le  célèbre  jugement 
qui  fut  prononcé  dans  la  caufe  d'Orefte  ,  on  confaçra  un 
uoifiême  autel  &  un  temple  aux  Euménides.  On  commençoit 

Y  v  v  3  1  mi- 

k  Lucien  au  Dialogue  ie  Cyrnn^  par-  I  «f.».  i*»Mu*{**  fi  • 
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rinftruction  du  procès  par  les  Sacrifices  ,  &:  après  le  Ser- 
ment pris  des  parties,  chacun  plaidoit  fa  caufe.  S'ils  s'eloi- 
gnoient  du  fait,  l'Huiflier leur  impofoit  filence  &  les  y  ra- 
pelloir.  Les  Juges  gardoient  un  profond  filence  ,  &  c'etoit 
■At«»my;-mf  un  proverbe  parmi  les  Grecs  de  dire,  plus  Taciturnes  que  les 
""""'"O'-  Aréopayies.  llsopinoient  avec  des  marques  qu  ilsjettoient 
dans  deux  Urnes  que  l'Huiflier  leur  prefentoir.  Dans  celle 
qu'on  nommoit  ïl  me  de  mort ,  on  mertoit  des  marques  noi- 
res &  percées,  afin  qu'on  ne  pût  s'y  méprendre.  On  jettoit 
dans  YL  rne  de  m/encorde,  les  marques  blanches.  Si  le  nom- 
bre fe  trouvoic  égal  l'Huiflier  jettoit  dans  PUrne  de  mife- 
ricorde  ,  la  marque  qu'on  nommoit  de  Minerve.  Quand 
l'Huiflier  avoit  compté  les  marques,  il  traçoit  avec  l'ongle 
fur  une  tablette  de  cire  une  ligne  courte  ,  lorfque  le  crimi- 
nel étoit  abfous ,  on  une  longue  s'il  étoit  condamné.  Nous 
n'avons  pû  nous  difpenfer  de  donner  quelqu'idée  de  ce  fa- 
meux Tribunal,  dont  on  dit  que  les  arrêts  furent  toujours 
fi  équitables,  qu'aucune  des  parties  ne  s'en  plaignit.  Ondi- 
«,*a{««k  wijft  foit  ordinairement  être  jugé  à  l'Ai  dopage,  pour  parler  d'une 

fentenccjufte&  équitable. 
nés  loix w a-  Les  loix  étoient  écrites  fur  des  Colomnes.  Dracon  fut  le 
prémier  Légiflateur  ,  de  qui  les  ordonnances  furent  écrites 
DcDrtco».  &  expofées  en  public ,  fi  on  en  croit  Jofeph.  Tatien ,  Clément 
d'Alexandrie  ,  Eufébe  &  Suidas  difent  qu'il  vécût  vers  la 
trente  neuvième  Olympiade.  Il  puniflbit  de  mort  toute  for- 
te de  desobéiflance  ,  6c  répondit  à  ceux  qui  lui  demandè- 
rent, pourquoi  il  étoit  fi  fevére  &  fi  cruel,  qu'il  croyoit  les 
plus  petits  péchez  dignes  de  mort,  &  qu'il  n'avoit  pas  de 
plus  grand  fupplice  pour  les  autres.  Plutarque  dit,  qu'il 
croyoit  tous  les  péchez  égaux,  fcntimentquirutdanslafui- 
Dcsohn.  te,  l'opinion  des  Stoïciens.  Solon  donna  ehfuite  d'autres 
loix  aux  Athéniens ,  pareeque  celles  de  Dracon  ,  n'éteient 
plus  fupportables.  La  plus  commune  opinion  efl: que  ces 
loix  furent  écrites lur  des  1  tables  de  bois.,  d'où  vient  que  le 

fage 

Aulugelle,  £<v.  1 1.  r*?.  il.  Je  mê-    furent  écrites  far  des  Tables  de  bois.  Plo 
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fagePittacus,  interrogé  par  Crefus,  quel  ecolt  Lrnpireic 
plus  puuTant,  répondit  celui  du  bois  .voulant  parler  des  loix, 
parce  qu'alors  la  coûtume  étoil  de  graver  les  ordonnances 
publiques  fur  le  bois.  On  remarque  que  les  loix  de  bolon 
croient  écrites  de  telle  forte  que  la  première  ligne  alloit  de 
la  zauche  à  la  droite,  &  la  féconde  en i  retournant  delà droi- 
te à  la  gauche.  Ces  tables  furent  mifes  d'abord  a  laforte- 
refTe,  mais  Ephialte  les  tranfporra  au  Palais  Se  dans  la  place 
publique.  Paufanias  parle  encore  de  Calades,  quietoicre- 
préfenté  dans  Athènes  écrivant  des  loix. 

1  Diodore  de  Sicile  ,  nous  parle  du  Legiflateur  des  Thu-  ^jj.  * 
riens  en  Italie  nommé  Charondas ,  quiexaminaavcc  foin  les 
loix  des  autres  Peuples,  pour  former  les  liennes.    t lies  tu- 
rent fort  célèbres,  &  Diodore  en  parle  beaucoup.    H  tavo- 
rifa  les  Lettres,  &  futleprémier,  autant  que  j'ai  pu  le  remar- 
quer, qui  ordonna  des  gages  à  ceux  qui  les  enfeignoient.  11 
puniffoit  les  calomniateurs,  d'une  honte  fi  grande  ;  que  plu- 
sieurs fe  tuèrent  eux-mêmes ,  pour  l'éviter.  11  n  ordonnent 
aux  déferteurs  que  la  honte  d'être  trois  jours  dans  la  place 
publique  ,  habillez  en  femmes.    Ce  Légiflateur  vivent  en- 
viron la  quatre-  vingt -fixiême  Olympiade.    Le  deffein  de 
rendre  fes  loix  inviolables,  lui  avoit  fait  faire  cette  ordon- 
nance, que  fi  quelqu'un  fouhaitoit  qu'on  corrigeât  quelque 
loi,  il  devoir  avoir  la  corde  au  cou,  pendant  que  le  Feu  p  e 
examinerait  la  propofition.  Si  elle  étoit  trouvée  raifonnable 
il  en  échappoit,  finpn,  on  l'étrangloit. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'un  Zamolxis  en  Thrace  ,  d  un 
Anacharfis  chez  les  Scythes,  d'un  Butta  chez  les  Indiens ,  ?r,JctlfArl(J 
d'un  Décineùs  6c  d'autres  dont  on  ne  connoît  que  les  noms. 
On  doit  remarquer  en  général ,  que  les  loix  des  Nations 
étoient  ordinairement  confiées  aux  fages,  aux  Phdofophes, 

ou 

Paient  qu'elles  avent  tié  de  pierres  ,   le    graroit  les  réglemens  particulier, 
Scoliafte  d  Aridopbane  fur  les  o.feaux,       d  Paufanias  parlant  de  cette  Srarcc  de 
&  Pollux  L,t.  3.  (■  \o-  prétendent  qu'cl-    Calades,  dit ,  K»\ut,t  My—>(+*  Ai- 
les  étoient  d'airain.  Ou  dtftingue  entre    y-mi  «V««  LaVcrfion  a  rendu. 

Ces  Tables  qu'on  appelait  Axu  Au ,  qui     CuUdcs  ^uc  U,  Athemins  i,(<mt -v?/r  :ti 
twientquarrc'es,  &  cellesqu'on  nommoit     liVfl*teur.  On  doit  plutor  traduire  a  mon 
Cyrtet ,  qui  étoiem  triangulaires.  On  e?cri-    avis ,  C-W«  donnant  ,4  tt  y*  ♦»  Ait ,  àtt 
toit  fur  celles-ci  les  Loiï  publiques &ccl-     Lot#4*x  AJhcnitni, 
les  Jcs  &ciiiU«,  4c  fui  Us  premières  on 
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ou  aux  Prêtres.  Autrefois  à  Rome ,  l'interprétation  du  Droit 
appartenoit  au  Collège  des  Pontifes:  &  parles  inftitutsd'A- 
thénes,  on  croyoit  que  Théfée  avoit  laifie  ce  droit  aux  E.;. 
patrides ,  comme  Plutarque  le  raporte  dans  la  Vie  de  te  Hé- 
ros. Dieu  avoit  aufli  commandé  dans  fa  loi  que  s'il  y  naïf- 
foit  quelque  différent  touchant  l'interprétation  de  la  loi ,  on 
s'en  rapportât  au  jugement  des  Sacrificateurs. 

DcsUtxà'E-     Qn  ne  fçauroit  rien  dire  de  certain  des  Légiflateurs  d'E- 

i7fte'  gypee,  pareeque  leur  hiftoireell  comme  enfévelie  dans  cet- 

te grande  &:  faufile  antiquité ,  qu'ils  ont  aflfeftée.  Les  Prê- 
tres y  étoient  tout  puiflans,  comme  parmi  plufieurs  autres 
Peuples.  Ils  ont  fort  vanté  leur  Hermès  ou  Mercure,  fur- 
nommé  Trimégifte,  parce  qu'il  étoit  à  ce  qu'on  s'imagine 
Philofophe  ,  Prêtre  6c  Roi.  Les  Pérès  de  l'Eglife  en  ont 
fort  parlé ,  &  ont  crû  que  c'étoit  Moyfe  :  d'autres  diient 
qu'il  a  vécu  après r  Moyfe.  Mais  tout  ce  qu'on  en  dit ,  n'efl; 
fondé  que  fur  le  nom  de  Trifmégifte  Se  fur  des  conjectures 
fort  incertaines.  Nous  avons  parlé  ci-defius  de  fix  Légif- 
lateurs d'Egypte  dont  Diodore  de  Sicile  fait  mention. 
Des  uix  d.-     A  Rome1,  '  les  loix  n'étoient  au  commencement ,  autre  cho- 

Komt.         fe  qUC  ies  réglemens  des  Rois  &  du  Sénat.  Tarquin  fît  ôter 
les  tables  de  Servius.  Après  les  Rois, la  République  fut  gou- 
viod.sic.Li-  vernée  par  les  ordonnances  des  Confuls.    Enfin  après  plu- 

Vr'  fieurs  divifions  du  Peuple  &  du  Sénat  on  forma  la  loi  des 

douze  Tables  vers  la  quatre-vingt-quatrième  Olympiade. 
d^.j-hmHc  Ces  defordres  vinrent  de  ce  que  la  populace  vouloitunere- 

Ldr.6.        mifc  de  fes  dettes,  afin  qu'ils  ne  fuflent  pas  afiujettisàl'ef- 
clavage.,  &  prétendoit  qu'on  devoit  leur  diftribuer  les  ter- 

nesAautsTs-  res  conquifes.    Cela  caufa  une  retraitte  du  petit  Peuple  fur 

U"'  le  mont  Sacré  ,  l'an  de  la  Ville  2.60  ,  fous  le  Confukr  de 

Virginius  &  de  Véturius.  Ils  demandèrent  des  loix  qui  fuf- 
fent  égales  à  tous ,  Se  que  la  décifion  des  Procès  ne  dépen- 
dît plus  de  la  volonté  des  Confuls  &  des  Rois  ,  comme  juf- 
qu'alors  cela  avoit  été  pratiqué.  Ces  féditions  contraigni- 
u.  Ldr.io.  rcnt  le  sénat     députer  en  GréceP.Pofthumius,  Ser.  Sul- 

piciù* 

•  Laft.deirÂDcicap.ii.  ît. lib.i .  Iuft.  I  çuft.  lib.  18.  deCWit.Dei  cap.  35»  Eufcb, 
Divin,  cap.  S.  Ariiob.hb.^.adY.Gcut.  Au-  I  lib.  1.  dcprarpai.  cap.?. 
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picius  5c  A.  Maniais  ,1'an  300  pour  s'informer  des  Ibix  de  ce 
Peuple  &  pour  les  raporter,  afin  qu'on  en  format  un  corps  de 
loix,  comme  il  paroîrroit  être  le  plus  utile  à  l'Etat.  Us  revin- 
rent l'an  303,  &  l'on  choilit  dix  hommes,  pour  exécuter  ce 
deflein.  11  y  eut  vacation  de  coure  forte  de  magiftrature 
pendant  ce  tems-là.  Enfin,  après  beaucoup  de  conférences , 
on  compofa  dix  tables  de  loix ,  auxquelles  on  en  ajouta  deux 
autres:  &  ces  douze  Tables  ainfi  nommées  J  parce  qu'elles 
étoient  écrites  fur  des  tables  d'airain,  furent  les  loix  écrites, 
pour  le  gouvernement  de  l'Etat. 

11  paroît  par  ce  récit  abbrégé  de  l'hiftoire  des  loix ,  autant 
que  les  Auteurs  nous  en  ont  donné  connoiflance,  que  les  loix 

pn muret. 

de  Moyfe  font  très  certainement  les  prémiéres  de  toutes  les 

loix.    Cela  eft  très  confidérable  >  car  félon  Ciceron ,  ce  qui  t.b.  ..dtLet. 

ejl  très  ancien  approche  le  plus  près  de  la  Divinité. 

La  prémiére  rérléxion  qu'on  doit  faire  fur  les  loix  de  Moy- 
fe,  c'eft  que  depuis  le  premier  moment  qu'elles  ont  ete  don-  me„tt 
nées  aux  Ifraèiites  ,  on' n'y  a  apporté  aucun  changement. 
C'eft,  à  mon  avis,  une  preuve  fenfible  &  convaincante  de 
leur  div  inité.  Du  moins  il  faut  croire  que  le  Peuple ,  qui  les  a 
reçues,  a  été  très  perfuadé  de  leur  origine  divine ,  puifqu'on 
les  a  toujours  confidérées  comme  facrées  6c  inviolables. 

Toutes  les  autres  Nations ,  fçachant  que  les  loix  n'étoient 
faites  que  pour  leur  commodité,  &  pour  leur  bien,  fe  font 
toujours  données  le  droit  &  l'autorité  de  les  corriger ,  ôede 
les  changer.  On  les  abrogeoit ,  on  y  en  ajoûtoit  fans  façon, 
toutes  les  fois  que  le  tems  &  les  conjonctures  l'exigeoient. 
Et  quoi-que  les  Légiflateurs  fe  foient  tous  parez  du  nom 
de  quelque  Divinité,  le  Peuple  en  étoit  au  fondii  peu  per- 
fuadé j  que  cet  augufte  titre  ne  mettoit  pas  leurs  ordonnan- 
ces à  couvert  de  leurs  atteintes.  La-tei^e  Nation  des  Juifs  a 
refpe£Vé  iufqu'aux  moindres  lettres  de  /es  loix.  Ni  la  lon- 
gueur du  tems,  ni  leschangcmensde^Etat,  ni  le  plus  dur 
efclavage,  ou  les  plus  grandes  miféres  n'ont  pas  été  capables 
de  les  engager  à  y  faire  la  moindre  altération.  Eft-ce  donc 
que  les  Juifs  font  d'une  autre  efpéce  que  le  refte  des  hom- 
mes5   Non.  C'eft  plutôt  que  Jeurs  loix  font  d'une  autre 

X  x  x  fourec , 
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fource,  &  d'une  aurre  origine,  qui  étant  divine ,  &  reconnue 
telle  par  ce  Peuple  ,  a  toujours  produit  dans  leurs  eccurs  le 
refpedt  ôc  la  vénération. 
V*ftr»/uum  11  eft  vrai  que  fixes  loix  n'avoient  rien  de  pénible  ,  & 
Moîfeï/lc,  qu^css'accommodaficntentout,  aux  défirs  du  coeur  hu- 
dèfitiU.  main  j  on  pourroit  s'imaginer  que  cette  facilite  ,  &  crtre 
complaifance  du  Légiflateur  auroit  pu  engager  ce  Peuple  à 
lesconferver&à  les  obferver.,  pour  ne  pas  recevoir  un  ioug 
plus  dur  ni  plus  pefant.  Mais  tout  au  contraire,  il  n'y  eut 
jamais  de  Loix  plus  dures,  ni  plus  infuportables.  Elles  con- 
tenoient  mille  &  mille  préceptes,  qui  ne  contribuoient rien 
à  la  douceur  de  la  vie  ni  au  repos  de  la  Société  Ce  n'e- 
toit  qu'un  poids  inutile,  importun  &  accablant  à  le  confi- 
dérer  en  lui-même  3  &  par  rapport  à  cette  vie  &c  au  gou- 
vernement de  l'Etat.  A  quoi  bon  cette  circoncifion  ?  A 
quoi  fer  Voient,  je  vous  prie  ,  tant  d'ablutions,  pour  des 
foùillures  cérémonielles,  c'eft-à-dire  ,  imaginaires  &:  chimé- 
riques  fi  on  les  regarde  3  comme  de  fimples  inflituts  humains. 
A  quoi  fervoit  cette  feptiême  année,  pendant  laquelle  la  ter- 
re fe  repofoit  qui  a  tant  de  fois  expofé  la  Nation  à  une 
grande  difette,  lors  qu'elle  fut  contrainte  de  payer  des  im- 
pôts, aux  puiflances  étrangères  qui  l'aflujettirent  ?  D'où 
vient  j  qu'ils  crurent  ne  pouv  oir  tirer  un  plus  grand  avanta- 
ge de  la  faveur  qu'Aléxandre  le  Grand  leur  témoigna ,  que 
d'en  obtenir  la  remife  des  impôts  en  cette  feptiême  année. 
*'OUr  Peu  Ç"'0"  veuille  raifonner  jufte ,  on  ne  pourra  dou- 
Z«*£ah£  que  ce»e  Nation,  n'ait  été  très perfuadée delà divini- 
se té  de  fes  loix,  puis  qu'elle  a  eû  pour  elles un refpect tou- 
jours inviolable  ,  malgré  la  pefanteur  accablante  de  leur 
joug.  Pourroit-on  dire  que  Moyfe  leur  en  auroit impofé  ? 
Non.  Car  les  preuves  qu'il  donne  dans  fon  hiftoire  de  leur 
divinité,  étoient  fi  faciles  à  connoître  êc  à  examiner,  qu'on 
n'auroit  pù  en  faire  accroire  aux  plus  fimples.  Numa  s'é- 
toit  vanté  de  fa  Nymphe  Egérie,  Lycurgue  defon  Oracle, 
un  autre  Légiflateur  de  quelqu'autre  Divinité.  Mais  com- 
me il  falloit  les  en  croire  fur  leur  parole ,  on  en  fut  peu  per- 
fuadé,  &  on  ne  fe  fit  pas  «ne  affaire  de  toucher  à  leurs  loix, 

de 
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de  les  révoquer,  ou  de  les  changer  comme  on  le  jugeai  pro- 
pos. Moyfe  ne  s'arrête  pas  à  dire  que  Dieu  luiparloiten  fe- 
cret:  fou  hiftoire  cft  une  longue  fuite  de  mirages ,  faits  à 
la  vue  de  tour  un  grand  Peuple  ,  Se  pendant  plufieurs  fic- 
cles.  Pour  dire,  que  toute  une  Nation  ait  confpiré  de  pè- 
res en  fils  j  pendant  plus  de  quinze  fiécles,  afin  de  foûtenir 
une  impofture,  il  faut  s'étourdir  foi-même  Se  vouloir  par- 
ler, fans  être  perfuadé  de  ce  qu'on  dit.    Je  comprensaifé- 
ment  qu'un  certain  nombre  de  Prêtres,  peuvent  s'unir  pour 
inventer  une  hiftoire  propre  à  donner  plus  de  crédit  Se  plus 
de  créance,  à  des  loix  qui  flattent  une  Nation,  d'une  feinte 
antiquité.   On  peut  avancer  à  coup  lùr  dans  une  antiquité 
obfcureSe  reculée,  tant  de  miracles  qu'on  veut,  parce  qu'on 
n'eft  plus  à  portée  d'en  pouvoir  faire  l'examen.    Ainfi  les 
Prêtres  d'Egypte  ,  fe  difant  être  les  feuls  dépofitaires  de 
l'hiftoire  8e  des  loix  de  cette  Nation  ,  pouvoient  produire 
au  tems  de  Ptolomée  Se  de  Manéton ,  de  faufles  annales  qui 
fortoient  tout  à  coup,  comme  de  deflbus  terre  ,  Se  inférer 
dans  ces  annales,  tantôt  qu'un  Agneau  avoit  parlé,  tantôt 
que  le  Soleil  s'étoit  par  trois  diverfes  fois  couché ,  où  il  de- 
voit  (e  lever.    Ces  tems  étoient  inconnus  ,  on  pouvoit  a 
plaifir  y  fuppofer  ce  qu'on  vouloit  :  la  Nation  croyôit  en 
être  plus  illuftre,8eles  Prêtres  maîtres  de  ce  fecret,  fe  ren- 
doient  plus  accréditez  parmi  le  Peuple.    Mais  on  nefçau- 
roit  rien  dire  de  femblable  de  l'hiftoire  des  Juifs.  Nous  avons 
montré,  qu'elle  eft  des  plus  anciennes,  par  des  preuves  iu- 
conteftables.    Leur*  Annales  compofées  par  différens  Au- 
teurs ,  paroiflbient  au  tems  J  que  les  chofes  dont  on  parle 
fe  paflbient.  Les  perfonnes  les  plus  âgées  de  ce  Peuple  étoient 
des  témoins  de  cette  hiftoire.    Ce  n'étoit  pas  un  myftére 
réfervé  aux  feuls  Sacrificateurs.  Ce  netoit  point  un  hiftoi- 
re qu'on  fuppofât  avoir  croupi  pendant  des  milliers  de  fie- 
cles,  dans  les  archives  du  Sanduairc.  Elles  étoient  entre  tes 
mains  de  tout  le  monde  :  c'eft  un  fait  certain.  D'où  il  fen- 
fuit  invinciblement.,  que  fi  les  miracles  dont  elles  nous  par- 
lent n'euflent  été  que  des  contes  Se  des  fables ,  c'étoit  des 
fables,  connues  telles  par  des  millions  dJames,  Se  des  fables 
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donc  on  autonfoit  les  loix  les  plus  févéres  .  les  plus  acc 
blantes  &  les  plus  importunes,  qui  euflent  jamais  été  Jenl 
vois  qu'une  incrédulité  extravagante  &  fans  pudeur  «a 
puiflé  fe  retirer  dans  ce  ridicule  retranchement.  C  ir  le  bon 
fens  nous  doit  contraindre  d'être  perfuadez  de  la  d-vimté 
de  ces  loix,  qui  ont  été  foutenués  par  tant  de  miracles,  donc 
1  hiftoirc  a  toujours  été  &  fi  publique  6: 1]  connue :,  au'onjoï 
s  elt  jamais  avife  de  s'inferire  en  fan*  :i  l'uicomre.  On  eft 
convenu  de  fon  antiquité;  ç'en  cft  allez,  pour  en  conclur- 
re  certainement  fa  vérité  &  fa  divinué. 

.u%î,t£'  t  °n  doit  faire  encore  fur  cette  antiquité  des  Ioik  de  Moy- 
tem,  pou,  fe    fe ,  une  autre  réflexion.    On  a  vû  dans  la  première  Difierta 
?crfe;t„Hner.  tJon  jjc  cet  Ouvrage  J  que  toutes  les  productions  de  l'Efprk 
humain  fc  perfectionnent  avec  le  tems.  La  vie  des  premiers 
Peuples  fut  farouche  8c  grofliére:  on  eut  peiné  à  les  rédui- 
re fous  le  joug  équitable  des  loix.  Il  fallut  que  la  force  de 
quelque  Conquérant,  le  deffein  de  conferver  fon  Empire, 
ou  la  néceflïté  de  leur  propre  confervation ,  les  y  contraignit! 
Quelques  hommes  d'un  efprit  plus  élevé  que  les  autres ,  ent  re- 
prirent de  faire  des  réglemens  pour  le  maintien  de  la  Socié- 
té.   On  regarda  ces  gens  extraordinaires  avec  admiration  : 
.    PJaton  dans  fes  Dialogues  en  a  parlé  comme  de  Héros,  qui 
faifoient  une  efpéce  d'hommes  particulière,  entre  les  Dieux> 
6c  le  commun  des  hommes.  Plulieurs  Nations  rendirent  aufli 
un  culte  divin  à  leurs  Légiflateurs.    Cependanc  avec  cous 
ces  éloges ,  il  eft  certain  que  les  prémiéres  loix  ne  furent 
que  des  ébauches  fore  imparfaices,  comme  le  font  ordinal- 
rement.,  les  prémiers  ouvrages  de  la  raifon.  Il  fallut  atten- 
dre du  tems,  8c  des  réfléxions  des  Sages,  qu'elles  reçurent 
une  forme  plus  régulière  ,  6c  plus  propre  à  fervir  aux  be- 
.  foins  de  la  Société.  Deforte  qu'on  peut  définir  les  Loix 3  des 
propofitions  établies  fur  le  bon  fens  &  fur  la  raifon  inftruite 
par  le  tems  6c  par  une  longue  expérience. 

Cela  pofé ,  il  s'enfuie  que  les  loix  de  Moyfe  étant  de  beau- 
coup les  prémiéres  de  touces  les  loix,  publiées  dans  le  cems 
de  l'enfance  8c  de  la  grofliérecé  du  genre  humain,  dévoient 
être  fort  informes  6c  fort  imparfaites  :  ou  fi  elles  font  plus 
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parfaites  que  les  autres  ,  il  faut  néceffairement  croire,  qu'il 
y  a  eu  dans  le  Légiilateur  des  Juifs  quelque  chofe  de  plus 
qu'humain. 

Pour  comprendre  plus  clairement  la  néceffité  de  cette  con-  Deifirm*in*z. 
icquence,  il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  quelqu'idee.,  des  \m,  ^,iénti 
travaux  de  la  raifon,  pour  former  une  loi.    On  avoit cette  t°"r f-*"' u»t 
coutume  dans  Athènes  ,  d'aflembler  le  Peuple  tous  les  ans  l'0'' 
pour  s'informer  s'il  y  avoit  affez  de  loix  établies;  ou  s'il  en 
falloit  révoquer  quelques-unes  &  en  ajouter  de  nouvelles.  Si  r  ye<M  retit 
on  jugeoit  néceflaire  de  former  quelque  nouveau  règlement,  <Usuinjttti. 
on  choififlbit  d'abord  dix  hommes ,  un  de  chaque^Tribu  , 
afin  d'av:fer  en  quels  termes  on  concevrait  cette  loi. 
Quelques-uns  croyenr  qu'après  que  la  loi  avoit  reçu  cette 
prémiere  forme ,  elle  devoit  être  enfuite  examinée  par  dix- 
autres  perfonaes.  Lorfqu'ils  l'avoient  approuvée ,  ilslapro- 
pofoient  au  Sénat,  compofé  de  cinq  cens  perfonnes,  avec 
une  ample  dédu£tion  de  toutes  les  raifons  ,  qui  pouvoient 
lervir  à  fon  établifletnenr.  Si  ce  confeil  la  rejettoit,  on  n'en 
parloit  plus:  s'il  l'approuvok  [  on  la  propofoit  au  Peuple 
&  elles  étoient  affichées  aux  ftatués  des  Archontes  qui  étoient 
dans  le  Céramique  ,  proche  du  Palais  ou  le  Sénat  s'aflem- 
bloit.    Cela  fe  faifoit  tous  les  jours  jufqu'à  la  troifième  af- 
femblée  de  la  prémiére  Prytanie  ,  c'efl- à-dire  ,  lorfquc  les 
Magiftrats  choills  de  la  prémiére  Tribu  entroient  en  charge, 
pourlatroifiêmefoisde  l'année.  A  cette  troifième  aflemblée  3 
quand  il  n'y  avoit  point  eu  d'oppofition ,  les  dixPréfidens 
des  Magiftrats  des  dix  Tribus,  en  faifoient  raport  au  Peu- 
ple pour  la  dernière  fois,  enfuite  dequoi  elle  paflbit  en  loi 
ferme  &  établie.    Quand  il  s'agiffoit  de  révoquer  une  loi., 
on  choififlbit  cinq  Avocats ,  pour  la  foutenir  de  toutes  les 
raifons  qu'ils  trouveroient  propres  à  cet  effet. 

On  obfcrvoit  à  peu  près  à  Rome  les  mêmes  form alitez.  Le  ^'JZ'.f'f'"^'/ 
Magiftrat  qui  devoit  propofer  quelque  nouvelle  loi,  l'écri- 
voit  à  fon  logis  &  en  conlultoit  avec  les  Sçavans,  afin  qu'on 
n'établit  rien  contre  l'utilité  6c  la  volonté  du  Peuple.  'En- 
fuite  ,  le  raport  de  cette  loi  fe  faifoit  au  Sénat  ;  fi  ce  n'elt  torf- 
que  le  Magiftrat  appuyé  de  la  fà£tionduPeuple,cherchoità 

Xxx  3  l'eu- 
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l'établir  fans  la  participation  du  Sénat  „  ce  qui  cauf,  r„ 
vent  des  troubles  &  des  /éditions.  Quand  les\hof«  U  % 
foient  dans  1  ordre,  après  que  le  Sénat  avoit  été  corrfulr/£ 
quil  avoit  approuvé  la  loi ,  on  l'expofoit  en  public 
que  chacun  pût  la  lire  &  l'examiner.  Cela  fe  pratique»  pen* 
danc  le  tems  de  trois  foires ,  pour  donner  aux  Paifansmï 
mes  la  connoifiancc  de  la  loi.    Apresce  tems,  le  Maeiftrat 
aflembloit  le  Peuple,  chacun  avoit  la  libeïté  de  parler  On 
alJoit  enluitc  aux  avis  ou  des  Centuries,  ou  des!  nbus  & 
on  concluoit  à  la  pluralité  des  fuffragesj  on  confirmoitla 
loi  par  ferment,  &  on  l'écrivoit  enfuite  fur  des  tables  d'à- 


rain. 


Ne  doit-on  pas  conclurre  de  cette  conduite  des  deux  plus 
fages  Républiques,  qui  ayent  été  au  Monde,  que  les  loix 
doivent  être  regardées  ^ainli  que  nous  Pavons  déjà  dit,  com- 
me la  produftion  la  plus  pure,  quclaraifon  humaine'aîtpû 
former,  inftruite  par  le  tems,  par  une  longue  expérience,  & 
par  toutes  les  réflexions  dont  l'Efprit  humain  a  été  capable  , 
dans  l'efpace  de  pluficurs  fiécles  ? 

VLftt"'  ,/Mai!Tqui  ne  Croiroir>  qu'en  comparant  les  loix  des  Juifs, 
■xrent  ,lt,t«-  d' une  Nation  ,  pour  laquelle  tous  les  autres  Peuples  n'ont 
^W^euqVedu1méPris'  q^necroiroit,  dis-je ,  qu'en  compa- 
d<,  wnt  leurs  loix  avec  celles  deRomefc  d'Athènes,  faites  avec 
fmfi.  tant  de  délibérations  ôcdecirconfpcaions,  fous  ladiredion 

de  tant  de  Sages  &  de  Politiques,  on  dût  trouver  une  diffé- 
rence infinie ,  à  l'avantage  des  loix  des  Grecs  &c  des  Romains  ? 
Défait,  à  parler  dans  l'ordre  de  la  nature,  cela  doit  être  & 
ne  peut-être  autrement.    Que  doit-on  donc  croire,  .quand 
on  voit  que  les  loix  de  Moyfe  renferment  plus  de  fagefîe  , 
plus  d'équité  &  des  maximes  plus  afTûrées  pour  un  bon  gou- 
vernement,  que  ces  loix  des  Grecs  Se  des  Romains  ?  Ce  n'eft 
pas  une  démonltration  mathématique  de  la  divinité  des  loix 
de  Moyfe,  je  l'avoué'  ,  parce  que  le  fujet  n'en  peut  avoir: 
mais  néanmoins  c'eft  une  preuve  aufli  concluante  ,  &  aofli 
forte  pour  nous  convaincre  ,  que  les  loix  de  Moyfe  tirent 
leur  origine  d'une  autre  fource  que  de  la  raifon  humaine, que 
le  feroit  une  démonftration  dans  toutes  les  formes. 

On 
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On  a  mille  fois  changé  les  loix  dans  Athènes  &  dans  Ro- 
me Les  Romains  après  avoir  extrait  ce  qu'il  y  avoir  de 
plus  raifonnable  dans  les  loix  delà  Grèce ,  en  formèrent  leurs 
douze  tables-  Elles  ne  fuffirent  pas  néanmoins,  il  faillit  y 
joindre  des  décrets  du  Peuple,  des  arrêts  du  Sénat,  descon- 
ultations  de  Jurifconlultes  >  des  réponfes  des  Empereurs  j 
dequoi  on  compofa  enfin  les  Codes ,  les  Inftituts ,  les  Novel- 
les  &  lesPandeSes:  tant  il  eft  difficile  de  prévoir  toutes  les 
difficulté.,  qui  peuvent  furvenir  dans'la  Société  du  genre 

bUVoici  pourtant  Moyfe,  le  feul  Moyfe  ,  qui  des  le  tems 
au'à  peine  la  raifon  humaine  le  connoifioit  elle-même  ,  don- 
ne des  loix  à  tout  un  Peuple  qui  n'ont  reciï  aucun  change- 
ment On  les  a  telles  aujourdhui ,  qu'elles  furent  publiées 
au  commencement.  Et  cependant  ces  prémieres  de  toutes 
les  loix ,  font  encore  maintenant  les  plus  fages  de  toutes  les 
loix  Ne  s'enfuit-il  pas  invinciblement  que  Moyfe  a  ère 
plus  qu'homme,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  a  été  infpire  divine- 
ment? 


CHAPITRE  VIII- 

Autre  argument  pur  la  divinité  des  Loix  de  Moyfe , 
fondé  fur  quelques  réflexions,  fur  la  nature 


de  ces  Loix. 


IL  faut  toujours  fe  repréfenter  que  nous  parlons  des  pre-  ^Mt1ft 
miércs  de  toutes  les  loix  ,  faites  comme  nous  1  avons  f<r«,r*rU« 
prouvé,  lorfque  la  raifon  commençoit  à  feconnoitrefc  -"?""■ 
à  fe  façonner  ,  êc  que  les  hommes  n'avoient  que  très  peu 


d'humanité. 

le  pofe  en  fait,  qu'une  perfonne  qui  aura  quelqu  idée  de 
l'Hiftoire  du  Monde,  &  de  cette  ruftique antiquité, quand 
on  lui  dira  ,  que  ces  loix  ont  été  conçues  dans  les  tems  de 
cette  rufticité,  fe  perfuadera,  que  les  Livres  facrez  ,  s  il  ne 
les  a  jamais  lus,  feront  marquez  au  c«m  de  cette  raiiongroi- 
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fiére,  qui  ne  commençoit  qu'avec  peineàdiftingucrleeen 
re  humain,  des  bêtes  brutes  &  fauvages.  Mais  quel  fcraln 
étonnement,  quand  il  y  verra  une  fagefle  extraordinaire  f0lr 
pour  la  Religion ,  foit  pour  la  Police  &  le  Gouvernement 
JgZT-  r  Ce  Légiflateur  des  Juifs,  qui  fe  vante  d'avo.r  reçu' fe, 
in'eiutàin.    Loix  de  JJicu  ,  en  donne  des  preuves  incontefï  ablcs  *  Son 
«entsuxhom.  hiftoire  eft  pleine  de  caractères  divins.    Elle  nous  apprend' 
que  Dieu  a  créé  le  Monde  J  &c  tire  la  raifon  de  mille  em- 
barras, où  elle  fe  trouvoit  engagée  J  dansJa  recherc  he  de  la 
produttion  de  l'Univers.    Elle  nous  dit,  que  Dieu  envoya 
un  déluge,  qui  fit  périr  tous  les  hommes  ^  excepté  une  feule 
famille.    Ce  terrible  événement ,  de  même  que  le  tems 
de  la  création  du  Monde  ,  &  de  la  multiplicité  des  langa- 
ges ,  ne  pouvoit  être  connu  par  tous  les  efforts  de  l'Elpril 
humain.    Il  falloit  une  vûë  qui  eût  précédé  la  création,  & 
qui  s'étendit  à  tout  l'Univers,  pour  parler  de  ces  chofts. 
Néanmoins  ce  feul  Moyfe  dans  les  fiéclcs  mêmes  de  la  plus 
profonde  ignorance  J  a  découvert  des  véritez  prouvées  par 
l'Hiftoire  entière  du  Monde,  établies  par  le  bon  fens  le  plus 
épuré  y  quoi-que  les  plus  fages  d'entre  les  autres  Peuples, 
m     fe  foient  extrêmement  égarez  dans  la  recherche  de  cette  im-" 
portante  queftion.  Moyfe  leul  nous  a  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
Dieu,.  6c  que  ce  Dieu  n'étoit  ni  le  Ciel,  ni  la  Terre,  ni  le 
Soleil,  ni  les  Aftres  ;  mais  le  Créateur  des  Cieux  &■  de  la 
Terre-    D'où  vient  tant  de  lumière  &  de  fageffe  en  un  feul 
homme  ,  au  tems  &  dans  des  pays  ,  ou  les  uns  adoroient 
comme  Dieu  le  Ciel  &  la  Terre,  le  foleil  &  les  autres  Aftres 
fous  des  noms  dirTérens,  fous  divers  emblèmes,  &  lui  ren- 
doient  un  culte  ridicule  &  barbare?  Il  tft  vrai  qu'à  la  fin, 
après  plufieurs  efforts  quelques  Philofophes  parlèrent  d'un 
fouverain  Etre:  mais  pour  peu  qu'on  les  fuive ,  la  raifon  ne 
fourient  plus  ce  beau  commencement.  Us  ne  fçaventceque 
c'eft  que  ce  fouverain  Etre,  ni  quel  emploi  lui  donner  dans' 
.  la  formation  Se  dans  le  gouvernement  de  l' Univers. 
deLxcïïgZT     Moy^  apprend  aux  hommes,  que  la  Religion  doit  avoir 
r.'t//e,cî*ihf-  la  vérité  pour  fon  unique  fondement  .•  cela  eft  conforme  à 
ievàTJ/Zl  larâl^n.  Les  plus  fages  des  Payens,  difoient  au  contraire, 
t/f*e.  qu  'il 
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qu'il  falloit  fuivre  la  Religion  de  (es  Ancêtres:  &qu  iletoïc 
oérilleux  de  parler  fincéremcnt  de  la  Divinité ,  en  preiencc 
du  Peuple.  Ils  fe  fervoient  de  cette  penfée  qu'il  y  «oit  des  JJgJEJ 
Dieux,  autant  qu'ils  la  croyoient  propre  afetenirle  peuple  ^ 
dans  la  crainte  &  dans  le  relpect.    Et  quoi-qu'ils  parlaient 
magnifiquement  de  la  droite  raifon  &  de  cette  Lumière  eter- 
nelfe,  qui  a  mis  une  différence  effentiellc  entre  le  Vice  &  la 
Vertu,  la  Loi 1  du  Magiftrat  vouloir,  néanmoins  qu  on  reçut 
les  Dieux  que  l'Autorité  publique  admettrait,  &  qu'on  ré- 
vérât avec  foin  les  Divinitez  de  fes  Ayeux.  Toutescesloix 
n'avoient  d'autres  vues  que  la  politique  &1  autorité  du  Ma- 
ciftrat,  fans  auVn  raport  à  la  vérité.    Moyfe  n  a  point  de 
?es  égards  humains.    11  nous  apprend  qu'il  n  y  a  qu  un 
Dieu?  &  que  toute  l'Autorité  fouveraine  d'un  Etat  n  a  pas 
ce  pouvoir  de  créer  une  nouvelle  Divinité ,  ni  d'en  recevoir 
de  fautes  Se  d'étrangères.    Le  bon  fens  ne  peut  difconve- 
nir  de  l'équité  de  cette  ordonnance.    Pourquoi  donc  ne  ie 
trouve-t-elle  que  dans  les  feules  loix  de  Moyfe?  Pourquoi 
ce  Légiflateur  cft-il  l'unique,  qui  nVit  point  eu  cette  corn- 
plaifance  pour  le  pouvoir  fouverain,  de  le  rendre  maître  de 
la  Religion?  Au  contraire  il  enjoint  au  Roi,  d  avoir laloi 
écrite  de  fa  propre  main,  &  le  foûmet  a  lobfervationde  fes 
Ordonnances,  comme  le  moindre  de  fesfujets. 

La  raifon  nous  convainc  ,  que  fi  la  Religion  eft  quelque 
chofe  de  véritable,  fa  nature  doit  être  fixe,  confiante  &  in- 
dépendante de  l'autorité  des  hommes.  Pourquoi  donc  tous 
les  Légiflateurs,  excepté  Moyfe  ,  ont-ils  parle  de  laReli- 

Y  y  y  glon 

;  Ciceron  »  fécond  Livre  desLoi* ,  cite  ri  culte  au*  Divinités  étntgra : .  fi  elles  nj 


ces  r=run5u<-  >   o 

Séparât, m  ntmo  httcjpt  Utot  ,  neve  no 
XCi:  ftd  nt  *d\cn*s,  niftfubUcé  *d[citos 
priVMtim  colunto.  Carfimâa  à  pxtniut  Ae- 


ete  întroauuc»  pu»'!»'  i- —,  = 

dent  les  lieux  Sacrezconftruits  par  leurs  pi- 
res; qu'ils  ayent  des  bocages  en  leurs  ter- 
res ;  qu'ils  conlervent  le  liige  de  leuri 
Dieux  domeftiques  ,  &  les  rues  de  leurs  .a- 

.    ■   i  i  .  v  ri-ofrrnr  rç 


.<«  '  "  T"    ,  ™Z  1  dé  èû  s  Pe'  es"  qrïb  réfèrent  les 

t*.„~,  frAn     ti.'uj  famriM  >  pMruniauc     milles  &  de  leurs  perç»  ,  *u  , 

i'oit  ces  hommes  que  leurs  mentes  ont  cW- 
vcz  au  ranc  des  Dieux,  comme  Hercule  , 

_        .  C  r     i   rf-.rt   1     .  ! 1  ■  v  JtT 


h4>iti,  reluit  o  CT  ctlu  ,  m  CAtum 

mérita  \cc4\  trint  Herculem  .  Liierum  , 
e£[cUUtium,  Coftirent ,  Tcllucem  ,  £»/- 
V,num.  C  ett  -  à  -  dire ,  que  perfonne  n  ait 
à  part  fes  Dieux ,  &  n'en  reçoive  de  nou- 
veaux ;  qu'il  ne  rende  en  particulier  aucun 


vex  au  mi};      ■  ■   "    „  " 

Bacchus  ,  Efculapc  .  Cafter  ,  lollux  S 
Quirinus. 
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gion  comme  d'une  chofe  vague  &  indéterminée,  quinedc- 
voit  recevoir  fa  forme,  que  de  l'autorité  du  gouvernenem? 
C'eft  une  chofe  fort  furprenante  ,  que  Moyfe  marche  tou- 
jours dans  les  voyes  d'une  railon  également  folide6c  drouc. 
r*rUd,fcren-     Comme  la  Religion  étoit  dépendante  de  l'autoi  ité  pubii- 
ee  tffentMii*   qUC  3  on  fe  tromperoit  de  croire  que  les  autres  loix  euflént 
tnl'c'nnctr,-  eu  des  fondemens  plus  fohdes.    Quoi -que  Ctccron  parle 
iccrurtrtu,  quelquesfois  magnifiquement  de  cette  raifon  éternelle,  qui 
JT'iS"  eft  la  fource  &  le  premier  principe  des  loix,  il  cit  pourtant 
flcZpL       certain  que  la  plupart  des  Philofophes  n'ont  parlé  du  bien 
&  du  mal,  du  Vice  6c  de  la  Vertu,  que  comme  de  chofes  va- 
riables 6c  arbitraires,  qui  n'avoient  aucun  être  fixe  6c  con- 
fiant, que  par  raport  aux  loix  du  Gouvernement.  Et  comme 
ces  loix  étoient  fujettes  à  variation,  aufli  le  Vice  &  la  Ver- 
til  t.     tu  pouvoient  changer  avec  elles.    Diogéne  Laërce  raporte 
qti'Archelaùs  le  Maître  de  Socrate,enfeignoit,  que  ce  qu'on 
nommoit jujte  ou  injvjlt*  n'étoit  point  différent  de  foi-mê- 
me, ni  de  leur  propre  nature,  mais  feulement  par  la  loi.  le 
même  Auteur  dit  quelque  chofe  de  femblable  du  Philoio- 
phe  Théodore,  qui  necroyoit  rien  de  deshonnête  de  (a  pro- 
pre nature.    Tous  les  Pyrrhoniens  furent  de  ce  fentiment. 
Ariftote  lui-même  femblo  n'avoir  pas  été  fort  éloigné  de  cet- 
te penfée.    Ces  Philofophes  ne  cherchoient  pas  la  diftinc- 
tion  du  bien  &  du  mal  ,  ailleurs  que  dans  la  loi  8c  dans  la 
coutume;  parce,  difoient-ils  ,  que  fi  ces  chofes  étoient  en 
elles-mêmes  de  différente  nature  ,  elles  feroient  également 
connues  de  tous  les  hommes.  C'eft  l'argument  dePyrrhon 
dans  Diogéne  Laërce  ,  qui  n'eft  pas  fort  concluant,  puif- 
que  les  hommes  ne  raifonnent  pas  également  bien  en  tous 
îieux ,  quoi-que  leur  nature  foit  d'être  raifonnables.  On  peut 
affûrer  fi  je  ne  me  trompe  ,  qu'avant  Socrate  6c  Platon  le 
Vice  6c  la  Vertu  ctoient  des  chofes  fort  arbitraires  ,  qui 
écoient  réglées  uniquement  par  les  loix.    Ces  Philofophes, 
ayant  parlé  d'idées  dans  l'entendement  de  l'Etre  fouverain, 
qui  déterm  inoient  la  nature  des  Etres,  on  commença  à  don- 
ner au  bien  6c  à  la  Vertu  ,  une  exiftence  plus  fixe  &  plus 
réelle  :  encore  croit-on  avec  quelqu'apparence  de  raifon  que 

Platon 
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Platon  n'a  pa^diftingué  l'honnèce  de  ffi™»***  [ 
tok  dans  fon  Hippias.    Quoi-qu'il  ett  foit 1  A^fti 

gue  ae  ce  4  d  ^  eft  unk-        1  ni- 

qu'a  un  K01 ,  r  en  neit  înju  1  fentiment  ,  fouticnt 
lofophe  Carneades,  T^jf^g ,  feton  leurs 
que  les  hommes  s'étoient  fait  un  droit  diitere  , 

rtumes  Sri^mK^  <*\ 

leur  propre  utilité  -,  que  ce  ne  conféquent  de 

de  leur  conduite  ,  qu  il  n  y  avoi  ^point  p  4  ^  d{,_ 

flroit  ni  d'équité  naturelle }  ou  que  s  u  y  eu  » 
vTit  ùne  grande  totife  ,  ^^Œ£5£24 
e ,  pour  être  utde  aux  -«-^JJî^e  étarit  cap, 
fon  efprit.    b  il  eut  rait    "c*     H  ;     en  Société  : 

ble  de  raifonner  &  de  ^'^^^ff**  les 
s'il  eût  penfe  que  les  necefl, tez  de^a  V    ,     ^  ^  .y  ^ 

hommes  de  s'unir,  afin  de  pou •  ê  lcprémicrfon- 

r  ■  ru- 

dement de  la  Société  ,  la  régie  fcns  &  de 

f^aS>r^no„s  dé^X  Taîre  à  autrui  ee  que  nous 

ciété  pour  s'entra.der  ^  ^necefl  te  de 
que  leur  nature  ra.fonoable  les  y  porte  ,  cer_ 

la  Société  requ>ert  nf«ffa«XmmeS  de  v  oler  ces  devoirs 
tainesloix,  qu empechen «  tel»™^'Ueft  Tiaij  , « 
réciproques  que  la  Société  «tige  o  apperçùs ,  de 

tous  les  Lég.flateurs  ne  fe  font  P«  «S£™™ àoSvernemenr. 
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pouvoir  s'en  retirer  6c  les  condamner  -,  c'eft  ce  qui  a  fait  au. 
torifer  tant  de  loix  contraires  à  la  raifon  &  a.  l'équité.  Ot 
en  donnera  dans  la  fuite  quelques  exemples. 
L*»atureJeU    Mais  d'où  vient  que  Moyfe  le  premier  de  tous  les  LégUj. 

^/«'i^r^ateursn'e^Pomttombec^ans  aucun  de  ces  égarement  Ses 
dcMoyft.  loix  civiles  6c  morales,  peuvent  être  confiderées  tomme  U 
fource  de  tout  le  droit.  Six  préceptes,  fix  lignes  de  la  fé- 
conde Table  du  Décalogue,  contiennent  originairement  la 
Morale  la  plus  belle  &  la  plus  faiate  qu'on  puiffe obferverà 
l'égard  du  prochain. 

Si  on  pofe  qu'il  y  a  un  Dieu.,  il  s'enfuit  que  les  hommes 
qui  en  ont  quelqu'idée,  doivent  leurs  rdpe£ts6c  leur  véné- 
ration à  cet  Etre  fouveraiii.  Ainfi  Dieu  &  le  Prochainiont 
deux  objets  qui  fixent  6c  déterminent  la  nature  du  bien  6c  du 
mal,  6c  ne  la  laiffent  pas  vague  6c  informe  ,  pour  attendre 
fon  être  du  bon  plaifir,  ou  du  caprice  du  Législateur.  Mais 
quel  autre  que  Moyfe  a  pû  mieux  comprendre ,  ce  que  Dieu 
6c  le  Prochain  exigeoient  de  nous  ? 
De  m! me  ijut  La  Religion  étoit  abfurde ,  ridicule  6c  barbare  dans  la  jjen- 
Ub'l'ed"'t  ^e  ^  dans  la  pratique  du  Peuple.  Ciceron  même  avoithon- 
l,  .i.  eLt&.  ^  ^e  ce  jcs, Athéniens  à  la  follicitationd'Fpiménides, 
euflént  érigé  des  autds  à  l'impudence  6c  à  la  Contumélie  >  fi 
on  peut  exprimer  ainfi ,  un  mot  que  nous  n'avons  pas  dans  no- 
tre langue.  Combien  de  fois  les  plus  fages  Républiques 
ont  elles  condamné  des  rites  criminels  6c  honteux  ,  qui  fe 
pratiquoient  ailleurs  ouvertement,  parce  qu'ils étoient fou- 
tenus  des  loix  6c  de  l'autorité?  En  un  mot  par  tout.,  on  ne 
parloit  des  Dieux  que  par  des  raifons  de  Politique.  Thaïes 
un  des  fept  Sages ,  difoit  au  raport  de  Ciceron,  qu'il  falloit 
pour  bien  conduire  les  hommes  j  qu'ils  cruffent  que  les  Dieux 
étoient  par  tout  .,  6c  qu'ils  vcyoient  toutes  chofes  :  d'où  pro- 
venoit  cette  maxime  que  la  feule  crainte  avoit  fait  naître  les 
Dieux,  comme  s'il  étoit  néceffaire  de  conduire  les  hommes. 


b  Ciceron  lib.  i-  deLcg.  N-tm  illud  v/'- 
tiefum  Mktnts  ,  tjuod  Cylonio  Stelcre  ex- 
futo  ,  lipimemde  Crele  fuaderrte  ,  fece- 
runi  Çcntumelit fdoum  ,  O"  Impudent  i*  ; 
yirtutci  entm  non  Mitta  cottfecrstre  decet . 

Au  roeni:  lieu  il  die  encore  ,  Et  -jucd 


par 

TbMes  ,  jw/  j.ipientijj'mui  inter  Jepttm 
fuit  f  hemines  e\iftim.ire  oporltrl  Deot 

emnia  cerner e  ,  Decrum  omma  eje  plen*  : 
fire  tnim  cmnei  cafiitres,  \tlutt  yuo  in* 
/Uns  effet  maxime  rcïrgiofnJ, 
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par  de  vaines  frayeurs ,  de  même  que  les  petits  entans. 
Moyfe  feul  voulant  foutenir  les  loix  de  l'autorité  de  Dieu , 
commence  par  l'établiffement  de  fou  exiftence,  en  nous  ap- 
prenant qu'il  a  c.éé  les  Cieux  Se  la  Terre.    Il  ignore  tous 
ces  DieuK  aflbciez,  toutes  ces  Divinitez  fubaltcrncs,  Se  lans 
permettreau  Magiftrat  m  àl'  Autorité  publique,  aucun  pou- 
voir fur  cet  article  comme  tous  les  autres  Législateurs  avoienc 
fait ,  la  loi  de  Moyfc  dit  formellement  :  Tu  f^f  jW 
d'autres Dieux  que  moi.    Quoi- que  cette  defenfe  dut  amer 
à  ce  Peuple,  la  haine  &  l'avcrfion  des  autres  Nations,  dei- 
quelles  on  condamnoit  6c  les  Dieux  Se  la  Religion  ;  quoi- 
que cette  loi  les  expofàt  à  toute  la  fureur  d'un  Vainqueur 
idolâtre,  qui  voudroit  leur  faire  recevoir  fes Dieux,  néan- 
moins la  Politique  ne  peut  rien  fur  ce  fage  Leg.flateur  point 
de  complaifance,  point  de  relâchement ,  la  loi  fubfifte  fans  au- 
cun adoucifTement,  fans  aucune  exception:  Tu  »  auras  pomt 
d'autres  Dieux  que  moi.  La  vérité  Se  la  ra.fon  autonfent  cet- 
te Loi,  quoi-que  la  Politique  ne  s'en  accommode  pas-  Car 
puifqu'iln'ya  qu'un  feul  Dieu  &  un  feul  Créateur  de  1  Unu 
vers  ?  il  doit  être  adoré  feul ,  fans  qu'aucun  autre  Etre  puifle 
partager  avec  lui  cet  honneur. 

P  Si  on  confidére  les  écrits  de  Moyfe ,  comme  une  hifto.re ,  jj-^g « 
Se  qu'on  les  compare  avec  les  Ouvrages  des  autres  Auteurs , ,  Di. 
onvtrouveune  différence  qui  parle  hautement  pour  la  dm-  - 
nitédel'Hiftoirefainte.    Tous  les  événemens  feraportenta 
Dieu.  Tout  eft  régi  par  fa  providence ,  P^HlTvt 
méchans  &  pour  la  recompenfe  des  bons  Si  le  Peuple  eft ^ vic- 
torieux, c'eft  un  effet  de  la  bonté  de  Dieu,  s  il  eft  battu*, 
fubiugué  par  l'Ennemi,  cette  défaite,  cet  efclavagc  eft  un 
effet  des  châtimens  de  Dieu.    La  divinité  eft  un  objet  que 
cefageHiaonenneperdjamaisdevûëi  l'Efpnt humain n  e  t 
pas  capable  d'une  fi  forte  application,  &  d  une  attention  h 
continuée  Se  fi  peu  diftraite.  11  n'y  apoint  d  Hiftonen ,  qui 
n'aît  entre  dans  le  domeft ique  Se  dans  la  vie  privée  des  Princes 
Se  desRois:  leurs  plus  grans  efforts  étoient  de  nous  marquer 
ks  maximesde  leur  Gouvernement.    Mais  l'Hiftoire  fa  crée 
laifTe  toutes  ces  vues,  Se  toujours  tournée  vers  Dieu,  elle  ne 

Y  y  y  3  nous 


Les  lentes  Lux 
de  Moyfe  can- 
d.tmnent  des 
crimes  a  m 
étaient  permis 
Ailleurs. 
Dit  crime  con- 
fît tiAture, 
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nous  parle  des  a&ions  du  Peuple  £c  des  Rois ,  que  par  ranort 
à  Dieu  &  à  la  Religion.    Ce  cara&ére  fi  fingulier  &•  ii  unie  afl 
qu'on  voit  dans  des  Ouvrages  compofez  en  diflrérens  rems  & 
par  diverfesperfonnes ,  ne  feroit-il  pas  divin  ? 

N'eft-ce  pas  une  puiflante  preuve  de  la  divinité  des  loix  de 
Moyfe ,  que  ce  feul  Léginatcur  ait  condamné  des  crimes  pi  0 
tiquez  fans  remords ,  parmi  routes  les  autres  Nations,  qui 
les  regardoient  mêmes  comme  des  chofes  permifes  Se  uidifïé- 
rentes  d'elles-mêmes.  Ceux  qui  connoiflent  l'Hiftoire  de 
l'Antiquité  fçavent  qu'un  crime  abominable ,  un  péché  con- 
tre nature  ,  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer,  fut 
pourtant  conlïdéré  de  tous  les  autres  Peuples  j  comme  une 
chofe  indifférente  .,  contre  laquelle  les  loix  ne  dévoient  faire 
nidéfenfe  ni  règlement.  Ce  vice  fi  ancien  ,  comme  Phtfl 
toire  de  ces  Villes  qui  attirèrent  fur  elles  le  feu  du  Ciel ,  le*  té- 
moignej  ce  vice  fi  généralement  pratiqué  par  toutes  icsNa. 
fions,  fe  trouve  interdit  par  la  Loi  de  Moyfe,  comme  une 
abomination.  D'où  vient  une  fi  grande  oppofition  entre 
Moyfe  &  tous  les  autres  Légiflatcurs,  difonsnicme,  tous  Ici 
Philofophes  ?  Les  uns  regardent  comme  indifférent  &  per- 
mis j  ce  que  Moyfe  confîdére  comme  quelque  chofe  d'exécra- 
ble &  digne  de  la  plus  févére  puhition.  Cette  contrariété  de 
fentimens,  en  laquelle  le  Légiflateur  des  Juifs  fe  trouve  feul, 
contre  tous  les  autres  ne  peut-être  trop  remarquée.  Si  la  pu- 
deur le  pouvoit  fouffrir,  nous  pourrions expofer ici  la  hon- 
te de  toute  l'Antiquité,  excepté  le  feul  Peuple  de  Dieu.  Di- 
fons-le  encore  une  fois  j  d'où  pouvoit  venir  une  fi  grande  di- 
verfitédefentiment?  Ce  n'étoit  ni  du  tempérament,  ni  du 
climat:  la  raifon  feule  &  la  vertu  en  pouvoient  être  la  caufe. 
Mais  d'où  vient  que  ce  crime  n'a  pas  été  connu  par  la  rai- 
fon, chez  toutes  les  autres  Nations?  Car  après  tout,  la  rai- 
fon éclairée  de  la  loi  de  Moyfe ,  ne  peut  s'aveugler  à  fe  point 
de  perfévérer  dans  (on  ignorance ,  &  de  ne  pas  appercevoir  au- 
jourdhui  un  crime  fi  palpable  &:  11  énorme ,  malgré  l'infenfibi- 
lité  de  toute  l'antiquité  à  cet  égard.  Je  ne  fçai  fi  on  peut  ré- 
fléchir attentivement  fur  cette  défenfe  fi  conforme  à  la  nature 
6c  à  la  raifon ,  fans  reconnoître  dans  l'efprit  de  Moyfe  quelque 

mou- 
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mouvement  plus  qu'humain,  quand  on  penfe  fur  tout  aux 
malheureufes  coutumes  de  fonfiécle.  .  -  '     ,,-_r      u  fnrn,„. 

On  peut  faire  les  mêmes  réflexions  à  l'égard  de  la  defenfc 
de  la  fimple  fornication.  Moyfe  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  aucune 
proftituée  au  milieu  du  Peuple  de  Dieu.  Les  autres  Legilh- 
teurs  n'avoient  pas  eu  feulement  la  penfée  J  d'arrêter  ces  îm- 
curetez  &  ces  defordres.  Perfonnene  s'en  cachoit ,  perfonne 
îi'en  avoir  honte,  non  pas  mêmes  les  Philofophes,  m  les  plus 
Sages  D'où  provenoient  ces  deréglemens  ?  C  etoit  allure- 
mentdedeux  mauvailes  fources.  La  première,  de  ce  qu'ils 
n'admettoient  aucune  autre  diftinftion  entre  le  Vice  &  laVer- 
tu  que  celle-là  feule,que  les  loix  y  mcttoient  -,  l'autre  ecoit,que 
les  loix  ne  régloient  les  actions  de  la  vie  ,  que  par  raporr  au 
Gouvernement  de  l'Etat.  Tout  cequi  ne  troubloit  point  les 
familles  ni  l'Etat  leur  étoit  indifférent,  6c  les  loixn  cnpre- 
noient  aucun  foin.  Moyfe  feul  ,  dans  les  tems  même  que 
les  hommes  étoient  fi  farouches  &  fi  grofliers,  à  eleve  fa  vue 
jufqu'au  Ciel,  &  a  étendu  fes  loix  à  toutes  ces  aftions,  qui 
pouvoient  contribuer  à  la  pureté  de  l'ame ,  cherchant  le  bien 
en  lui-même,  &  la  vertu  dans  fa  propre  efience,  &  dans  la 
conformité  avec  cette  raifon  éternelle,  que  quelques  Philoio- 
phesavoient  tant  vantée,  fansenbienconnoitrela  nature,  ni 
la  véritable  étendue.  Ne  faut-il  donc  pas  en  conclurre,  que  les 
vûèsdeMoyfeontétéplusqu'humaines?  et*»**» 

Te  ne  voi  pas  que  les  Légiflateurs  fe  foient  occupez  a  aeren- 

des  tnfuns. 

dre  aux  pères  5c  aux  mères,  d'expofer  leurs  enf ans  quand 
il  leur  plaifoit;  quoi-que  cette  barbarie  étouffât  la  nature, 
dans  fes  plus  forts  mouvemensôc  dans  fes  imprefiions  les  plu  s 
vives.  Néanmoins  cette coûtume dénaturée,  qui  engageoit 
les  Pérès  &  les  Mères  en  des  démarches  fi  honteufes  &  fi  crimi- 
nelles ,  dont  les  bêtes  brutes  elles-mêmes  font  incapables  ^cet- 
te barbare  coûtume,  dis-je,  a  été  pratiquée  de  tous  les ;  leu- 
oles  Elle fervoit  d'embellifTement au  Théâtre,  &  failoit  Je 

y  .    ,  ..         •«-««.         i    •    _   t  r./roPI/irnn  vnll. 


fuiet  des  Comédies.  Platon  lui-même  ce  fage  Platon,  vou- 
loir  dans  fes  loix  comme  le  raporte  Eufébe ,  que  fi  une  femme  £  * 
après  quarente  ans  devenoit  grofle ,  elle  s'efforçât  de  faire  pé- 
rir fon  fruit ,  ou  que  s'il  venoit  au  j our ,  il  fût  aufli  - toc  expoie , 


lit.  13. 

M» 

fans 
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fans  qu'on  lui  donnât  aucune  nourriture.     Quelle  cruauté- 
PiHHriHttn'A  Quelle  inhumanité;  Parmi  les  Lacédémoniens  li  un  enfant 
y.^dcLyur-  étoitrobufteonleconfervoit,  s'il  etoit  foible ,  ou  cftropié, 
on  l'expofoit  proche  du  T  aygete  en  un  lieu  nommé  Apothet*^ 
à  caufe,  fans  doute,  de  cette  expofition.    Cette  cruelle  coi"/ 
cZTi'u°U'  tUme  duroit  encore  au  rems  de  Lucien  J  il  en  parle  dans  ks 
nr%*/ja.i.  Dialogues.    Elien  fait  mention  d'une  loi,  quideïendoitaux 
7-         Thébains  d'expofer  leurs  enfans  6c  de  les  jetterdans  le  dtierr. 

On  donne  auili  cette  louange  à  Romulus,  d'avoir  fait  une  fem- 
ui-l7-  blable  defenfe  :  &  Strabon  loué  les  Egyptiens  de  ce  qu'ils  élc- 
voient  leurs  enfans.  Toutes  ces  défenfes  font  connoî  tre,  com- 
bien ce  procédé  dénaturé  etoit  en  vogue.  Les  A  fl'y  riens  j  ni 
les  Perfes  n'étoient  pas  plus  humains  à  cet  égard ,  comme  on 
peut  le  conje&urer  de  l'hiftoire  de  Sémiramis &  de  Cyrus ,  qui 
lurent  l'un  6c  l'autre  expofez  au  defert.  C'étoit  affez  l'ordi- 
naire de  mettre  quelque  marque  ,  quelque  bijou  fur  l'enfant, 
afin  qu'on  pût  le  reconnoître  au  cas  qu'il  fut  élevé  par  d'au- 
très,  comme  il  paroit  par  les  Comédies  des  Anciens.  Moyfe 
feul  de  fon  tems ,  s'oppolé  à  cette  barbarie.  C'étoit  un  meur- 
tre chez  les  Hébreux ,  fujet  aux  peines  de  l'Homicide.  Tous 
hiftir.til  3 .  les  Docteurs  en  conviennent ,  6c  Tacite  a  fort  bien  dit  de  cet- 
te Nation,  «  qu'elle  a  pris  un  grand  foin  de  fe  multiplier 
parce  qu'il  eft  défendu  de  tuer  aucun  de  fa  poftérité.  N  'eft-ce 
donc  pas  J  une  preuve  aflez  fenfible  de  la  divinité  des  loix  de 
Moyfe,  puifqu'elles  le  foûtiennent  par  tout  dans  les  voyesde 
la  raifon  &  de  l'équité ,  fans  y  faire  un  faux  pas,  lorfque  tou- 
tes les  autres  s'en  égarent  6c  bronchent  li  lourdement.  On  don- 
_  noit  ordinairement  aux  péres  un  pouvoir  de  vie  6c  de  mort  fur 
x  tU  17  leursenfans:  ç'en étoit trop.  Moyfe  feul  à  fçû  préferire aux 
Enfans  le  reipett,  Phonneur  6c  Pobéiffance  qu'ils  doivent  à 
leurs  péres  6c  à  leurs  mères,  fans  aller  jufqu'à  cet  excès,  6c  à 
cette  extrémité.  Cela  eft  fage,  cela  eft  divin. 
Des  Enchante-  Combien  voit-on  de  pratiques  puériles  6c  fuperftitieufes  au 
fujet  des  enchantemens  ,  defquels  non-feulement  le  fimple 
Peuple  étoit  prévenu  6c  fauffementperfuadé,  mais  le  Légif- 

Jateur.» 

Tacite  Hiftor.  lib.     parlant  des  Hc-  I  Utur,  n.tm    ' necArc  juemjuMm  ex  a^nn- 
b;eux,  dit,  Augendx  multituâtni  conju-  '  ///,  mftt. 
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latcur  lui-même,  paroîc  avoir  été  &  trop  (impie  &  trop  cré- 
dule. On  lit  dans  les  douze  Tables ,  qui  étoient  comme  nous 
l'avons  vù  ci-deflus  à  la  production  du  bon  lcns  des  Grecs  6c 
des  Romains:  on  lit ,  dis-je,  dans  ces  loix,  que  fi  quelqu un 
ufoit  d'enchantement  fur  la  moifjbn ,  H  devait  être  dévoue  a  Le- 
vés que fi  quelqu'un  compofott  ou  récitait  un  carme,  pour  porter 
préjudice  à  quelqu'un,  cela  fût  puni  ,  comme  un  crime  capital 
Movfe  a  meprifé  ce  vain  grimoire,  fçachant  que  cen  etoit 
qu'unefollefuperftition.  Il  n'a  rien  craint  de  ce  cote-la  pour 
les  moiflons  du  Peuple  de  Dieu  :  mais  il  a  défendu  fous  de 
eroffes  peines ,  de  s'abandonner  à  toutes  ces  fottifes  impies  iv 
criminelles.  Les  loix  Romaines  vouloient,  qu'on  obferv.it  les  ^ 
aufpces,  &  qu'on  obéit  aux  Àugures.  On  fçait  que  toute  la  ter-  Dei?fidie- 
re  était  remplie  de  ces  fuperftitions.  On  exammoit  les  entrail-  non. . 
les  des  bêtes ,  8c  le  vol  des  oifeaux.    On  faifoit  des  prefeges 
de  plufieurs  manières.    On  cherchoit  la  connoiffauce  de  1  a- 
venir  dans  les  aftres,  dans  les  fonges,  dans  les  premières  pa- 
roles qu'on  entendoit  proférer  à  quelqu'un.    Les  Rabbins 
mêmes,  après  la  venue  de  Jefus-Chnft,  fe  lervoient de  cette 
dernière  efpéce  de  pronoftic ,  qu'ils  nommèrent ,  la  fille  de  la 
Voix  ou  la  Voix  celefte  :  enfin  on  confultoit  les  Morts.  1  ous 
les  Peuples  ont  été  entêtez  de  ces  vains  Oracles  ;  on  ne  parlent 
que  de  bons  ou  de  mauvais  préfages ,  à  la  rencontre  de  certains 
animaux.  On  en  cherchoit  dans  un  tintement  d'oreilles  ,  dans 
un  éternuëment  ,dans  un  frémiffement  de  corps.  Les  plus  ba- 
ges,  comme  les  plus  idiots,  y  avoient  égard:  fie  il  feroitaiou- 
haiter,  qu'il  n'en  fût  demeuré  aucun  refte  parmi  le  Peuple 
Chrétien.    Les  Talifmans,  les  Caractères  magiques  etoicnt 
recherchez     Ce  n'étoit  pas  feulement  en  particulier,  que  ces 
fuperftitions  fepratiquoientj,  elles  étoient  autonfecs  par  les 
loix  fie  érigées  en  charges  publiques ,  fort  briguées  des  Grands 
&  des  Politiques,  pareeque  fi  les  préfages  n'étoient  pas  favo- 
rables ,  on  ne  pouvoit  rien  conclurre.  Plus  d'une  lois  la  mali- 
ce d'un  Augure  rompit  les  affemblées  dans  Rome,  6c  fit  cai- 

Zzz  *er» 


*  Dan<l«  ftagmens  de  Denis  d'Halicar- 
nafle,  on  lit  cette  Loi  :  Qui  fru^ei  excan. 
téffxt  Ctrert  fteer  efto.   Item  fi  ^uis  c*r- 
oererit^jVt ,  aclttajjlt,  ccndidijjit  juod 


ait  tri  fljgirium  f.ixit ,  e*t>it*\  efto. 

Ciccron  au  liv.  }-des  Loix  rapotee  cette 
Loi  ,  Aulf ici*  fer\anto  ,auguri  f. trente. 
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fer,  ou  recommencer  la  création  des  Confuls.  Le  bruit  d'une 
Souris  (umTuit  fouvenc  à  une  faction ,  pour  traverier  Péle#icii 
d'un  Conful  qu'elle  n'aimoit  pas.  11  n'y  avoir  point  de  EUi , 
point  de  Général  j  qui  ne  confultàt  fon  Augure,  ion  Devin 
avant  que  depaflér  à  l'exécution  de  quelqu'enrrcprife,  toit 
qu'il  ajoutât  foi  lui-même,  a  ces  lu  perditions  ,loit  qu'il  voulut 
s'enfervir,  pour  animer  lés  troupes  par  l'efpérance  d'un  bon 
fuccès. 

Voilà  l'état  du  Monde ,  du  Sénat  Romain  S:  du  Peuple ,  des 
Rois  &  des  Sujets ,  des  Sages  &  des  Ignorans ,  toujours  appli- 
quez à  ces  bagatelles  fuperftitieufes.  Comment  s'eft-ilpû  faire 
que  Moyfc  les  ait  généralement  condamnées,  &  détendues 
dans  fa  Loi  fans  aucune  exception  ?  Quoi  n'admirera-t-on  pas 
qu'un feul homme fefoitoppofé  à  ce  torrent,  qui  entrainoit 
toutelaTerre?  Il  parle  de  Prophètes,  &  de  l'Oracle  de  l'U- 
rim  &  du  Tummin  -,  pareeque  c'etoit  des  voyes  par  lefquelles 
le  Dieu  de  l'Univers,  le  Maître  de  l'avenir  faifoitfça  voir  fa 
volonté.    Mais  excepté  ces  deux  voyes  ,  toutes  les  autres 
veut»  ch  18  étaient  interdites  au  Peuple  Ifraélite.    //  ne  fe  trouvera  point 
if.  u.         parmi  vous  aucun  qui  fa  fie  pajjtr  par  le  feu  (on  fis  ou  fa  fille ,  m 
devin  ufant  de  pr édifiions,  ni  gens  qui  fajjent  des  prognojhcsàt 
tems ,  m  aucun  qui  ujè  de  pré  (âges  J  m  aucun  farder.  Nt  enchan- 
teurufant  d'enchantement ,.  nihommeconfaltantunbfprit  de  Py- 
thon j  ni  difetn  de  bonne  avanture ,  ni  aucun  qui  interroge  les 

morts.  . 

D,sz»nUq«es.  Les  Nations  de  l'Orient  admettaient  les  Eunuques  J  auprès 
des  Princes,  &  les  employoient  au  manimenc  des  affaires. 

m.  chc\reaU    Quelques-uns  croient  que  iiagoas,  dont  il  cft  louvent  tait  men- 

jumfon  n,/ioi-  tion  f  flgnifie  en  général  Eunuque.  Ces  hommes  mutilez  étant 
renfermez  dans  les  Palais  de  ces  Rois  de  fi  difficile  accès , 
avoient  un  moyen  aifé  d'entrer  dans  leur  fecret ,  6c  de  parve- 
nir aux  plus  grandes  charges  du  Gouvernement.  Ainii  dans 
la  fuite,  la  condition  d'Eunuque  ne  fut  pas  un  état  dont-on  eut 
txf.i.  honte.  ï  'oie  bien  aflïirer  que  Moyfe  fut  le  feul  dans  l'Orient, 
qui  ofa  les  noter  d'infamie  &  les  bannir  de  la  congrégation  de 

x  x.»  ch.  m.  V Eternel  :  quoi-que  les  Rois  de  J  uda  fe  foient  lauTez  entraîner 

*•«>»$•     dans  la  fuite,  à  l'exemple  de  leurs  Voiûns. 
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Enfin  la  dernière  remarque  que  nous  voulons  turc,  c  et  au      &  ^ 
fujet  des  jours  qu'on  croyoït  heureux ,  ou  malheureux  Il  n  y  hm 
a  rien  de  plus  ancien  que  cette  fuperftition.  Hefiodeditqu un 
des  jours  eft  une  ■  mére  &  l'autre  comme  une  marâtre  Les 
Calendriers  des  Grecs  &  des  Romains  les  marquaient  dans 
leurs  Tables.  Si  on  avoir  perdu  une  bataille,  qui  eut  m  si  E- 
taï  en  danger,  ou  s'il  étoit  arrivé  quelque notable ma  heur , 
on  ne  manluo  t  çuéresde  proferirecejour  dans  les  fiecles  fui- 
°vans  "NÏÏnmoL  pour  peï  que  l'on  eût 
on anroit condamne,  ces  vaines jrayeurs.  Car  danslarév^u 
tion dutems,  les  mêmes  jours  d'une  année,  ne  rencontrent 
pas  les  mêmes  conjonctures  ni  la  même 
pour  produire  les  mêmes  erkts.    Cependant  les  Peuples  les 
Slus  fages  étoient  fort  occupez  &  fort  remplis  de  cette  fuper- 
ftition Moy  fe  feul  en  a  connu  le  néant  :    non  Seulement  dans 
fes  loix.  mlis  auffi  dans  toute  l'h.ftoire  du  Peuple  de  Dieu  , 
on  ne  vo.t  pas  le  moindre  veftige ,  de  ces  jours  heureux  6c  mal- 

heSïy  a  de  grandeur  d'ame&  d'élévation  d^efprit  en  tou- 
tes^sdéLfesgNefaut-ilpas croire, 
Toit  plus  épuré  &  fa  raifon  plus  droite  ,  que  celle  du  refte  des 
Sus  ?  Nous  n  y  infifterons  pas  davantage,  parecque  pour 
fentir  la  force  de  ce  raifonnement ,  il  faut  le  méditer. 

CHAPITRE  IX. 

Oh  tim  traîne  le  même  fujet  par  quelques  réféxtom , 
fur  les  Loix  de  Mqyfe ,  par  raprt  an 
Gouvernement. 

ON  feroit  un  gros  Volume,  fi  on  vouloit  examiner  en 
particulier  les  loix  de  Moyfe.  Nous  ne  1  entrepren- 
drons pas  :  nous  nous  contenterons  d  arrêter  1  el- 
prit  fur  quelques-unes,  pour  y  faire  remarquer  une  fagefle 
plus  qu'humaine.  Llz  2 


54»       DISSERTATIONS  SUR, 

LdLciJtMty-  Tous  les  Légiflatcurs  n'ont  point  eu  de  vue phc  grande  & 
fimi  u  Reli-   i    noye  ue  je  repos  ou  l'aggrandiffement  de  l'Etat.  C  )om . 

me  ils  etoient  peu  pénétrez  de  1  exiltence  de  leurs  Dieux  êc  de 
£,i r°"i'  '"h  *e  *crité  de  *a  Religion,  on  peut  remarquer  ailémcntqt/t  la 
'i%m*!        Religion  étoitfoufordonnée  à  l'Etat,  qu'elle  cédoit  à  fesné'- 
ceflïtez  8f  s'accommodoit  à  fes  befoins.  Moyfe  leul  rempli  des 
idéesde  Dieu ,  5c  de  l'excellence  de  la  Religion,  qui  com- 
prend nos  devoirs  envers  Dieu  &  envers  les  Hop  nus,  n'a  pas 
eu  de  plus  grand  deffein ,  que  de  conferver  la  Rel  igion  ,  quoi- 
qu'il en  dût  coûter  à  l'Etat.    Il  ne  veut  pas  que  fon  Peuple 
vaincu,  ou  fournis  au  joug  d'un  Etranger ,  participe  en  façon 
duMondeàfes  idolâtries.  Illeurordonnedechoilirplûtotla 
.    mort  5c  les  plus  dures  extrémitez.  D'autre  côté  jl  ne  veut  pas, 
que  fon  Peuple  vainqueur  ait  aucune  complaifance  ,  pour 
l'idolâtrie  des  Peuples  vaincus.  Cependant  il  ne  faut  pa s  être 
grand  politique ,  pour  prévoir  les  troubles,  que  cette  rigueur 
pourrait  caufer  dans  l'Etat.  Aufli  ne  voit-on  pas  que  les  Athé- 
niens, les  Lacédémoniens  ,  ni  les  Romains  ,  ayent  jamais 
'  poulie  i  la  révolte ,  les  Nations  qu'ils  avoient  foûmifes  ,  pour 
leur  avoir  interdit  l'exercice  de  leuriidolàtrie.  Les  Perfcs  feuls 
brûlèrent  les  Temples  des  Grecs  :  mais  ce  n'étoit  pas ,  par  au- 
cun mouvement  de  zélé,  ils  n'agiffoient  que  par  animofitéôc 
par  les  fureurs  de  la  guerre:  à  quoi  il  faut  ajouter,  que  ces 
Peuples  ne  vouloient  point  de  Temples,  5c  difoient  que  c'é- 
toit  une  folie,  de  prétendre  y  renfermer  la,  divinité. 

Pour  le  Légiflateur  des  Juifs,  lefervice  de  Dieu  étoit  fon 
principal  deffein.  Comme  Dieu  s'étoit  choifi  ce  Peuple  ôc 
qu'alors  chaque  Nation  avoit  fa  divinité,  la  guerre  entre  Peu- 
ple 6c  Peuple,  fembloit  en  quelque  manière  commettre  les 
Idoles  avec  le  vrai  Dieu ,  dans  ces  tems  d'ignorance  8c  d'idolâ- 
trie. En  ces  malheureux  tems,  où  Dieu  avc;t  abandonné  les 
hommes  à  eux-mêmes  jufqu'à  ce  que  la  vérité  commife  au 
Peuple  Juif,  fe  répandît  dans  l'Univers  J  en  ces  malheureux 
tems ,  dis-je  „  la  vérité  fe  foûtenoit  comme  par  les  armes.  Dieu 
fe  nommoit  l'Eternel  des  armées,  Se  quand  fon  Peuple  étoit 
victorieux,  ilvouloit  qu'il  brifât  les  Idoles,  qu'il  démolît 
les  bocages,  fans  confulter  la  prudence  humaine  fanscrain- 


Peut. ch.  4. 
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dre  de  mettre  au  defefpoir  des  Peuples  «"bjuguez    envoyant  ^  ^ 
les  Objets  de  leur  dévotion  brifez  &  anéantis,  k  011s  *  i'  y 

dit  la  Loi,  leurs  Autels,  voushrierez.  leurs  ftaucs  ,mm  cou 

^Zs^s^M^f^l  '^êf  Rome 
Politiaue  des  autres  Nations  n'en  ufoitpas  de  même.  Rome 

^omr^doitdeli  Religion  des  Vaincus ,  ôcdonnoit  place 

à  leurs  Dieux  dansfon  Capitole  d'avoir 

On  ne  trouve  euéres  de  Légiflateur,  fi  hardi  que  ci  avoir  ^ 
Un  ne  trouve  h  t>  diminuât  rien  aU kcW- 

ofé  défendre  qu'on  n  adjoûtat,  ntqu  on ne 
fes  Loix.    Tout  étoit  tournis  au  bien  d  :   Etat.  C ^etoit 
grand  &  l'unique  principe ,  a  quoi  les  Lo.x  , les £°ut™^ 
la  Religion  même,  tout  devoir  céder  &fcfoumettre.  Moyie 
fculv u  quetout'ployefousfes  Loix; 
rl\  ni  orofit    ni  trouble  j  ni  repos ,  m  paix ,  ni  guerres  capa- 

SdèF^neexception..  ^^^%^J 
aue  te  vous  commande  &  voits  n'en  diminua  e«  tien,  api  ae  gai 

l%sTotZandemens  de  vôtre  Dieu,  W^T^rt^ 

Les  autres  Légidateurs  pour ^-^dC^  ^mm^^X 

^ie=^ 

âssssœ»,  

OùcfL  dit-il,  la  Nation  fi  grande,  V^^^^lzrl^i^i^ 
c  JnLousavonsmerneUen  tout- ce 

fif  S  ^  /«  Nation  (i grande  qui  ait  desftatuts  &d*  $ 

Seulement  p  end  garde  à  toi  à^^^gff^^ 
que  tu  tï  oublies  les  choes  que  te  s  jeux  ont vue     y  JSSKS 

Jleienes  à  tes  enfans  à-  aux  en  ans  de  tes  enfms. 
tZdtvlnt  kernel  ton  Vmt  *****  après  que^l 

/1  z  z  3 
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Vient  dit  -  JJJemble  moi  le  Peuple }  afin  que  jclcur  fajjeemvà:? 
mes  paroles  qu'ils  apprendront }  pour  me  craindre  tout  le  tems  qu'ils 
femit  vivans  fur  la  terre ,  &  pour  les  enfetgner  a  leurs  etifans*  Li 
~que  vous  vous  approchâtes  &  vous  tintes  Jeu  s  la  montagne.  Or  h 
montaene  étoit  ardente  de  feu jitfqu'au  milieu  du  (.tel ,  &  ily  avoil 
ténèbres  ,  nuées  &  objcuuté.    L 'Eternel  vous  pat  la  du  milieu  du 
feu  Vous  entendiez  bien  une  voix  qui  p<-  >  ton  3  ma  $  vv,  «  ne  :  o  )  e  z 
aucune  reiïemblance.    H  vous  fit  entenarejon  ailiam  e,  qu'il  vous 
commande  d'obferver ,  favoir  dix  Foi  oies ,  qu  il  a  écrites  i  n  dtm 

Tables  de  pierres. 

C'eft  parler  fans  contredit  avec  beaucoup  de  confiance ,  & 
tantd'affûrance  ne  s'accorde  guercs  avec  l' impofture.  Mais 
encore  de  quelle  nature  feroit  cette  impofture?  Si  cette  Loi 
n'eût  fem  qu'à  un  vain  honneur  de  la  Nation,  on  pourrait 
s'imaginer  /que  le  Peuple  Ifraclite  n'auroit  pas  voulu  contre- 
dire fon  Legtflateur  ;  qu'ils  auroient  mieux  aime  confentir  a 
une  fourbelï  groffiére,  &  en  impoferàleur pofterite.  Mais 
•     elle  étoit  le  fondement  de  mille  ordonnances  difficiles  épi- 
neufes,  &  ce  menfonge  fuppofé  n'alloit  qu'à  confacrer  une 
impofture,  qui  affi.jcmffoit  ce  Peuple  fous unjoug de  céré- 
monies inutiles  6c  accablantes.  A  quoi  eur  fervoit  la  arconci- 
iion    &  tant  de  feuillures  cérémoniellcs ,  qui  conlumoieiu 
tout'leur  tems  &  les  expofoit  à  la  raillerie  des  autres  Pcu- 

nuiHH*  ^llors chaque  Nation avoit fes  Idoles,  &  le  genre  humain 
{c  "ÙÉftS  fe  plaifoit  à  ces  Dieux  qui  marchoicnt  devant  eux.  Nloyie  leur 
ffi'ST  défend  d'en  avo.r,  ni  de  fe  reprefenter  la  Divinité  fousUfij 
V»^;r  me  d'aucune  créature.  C'etoit  faire  violence  a  la  taufle  de- 
ÇZZlT  "otiôn  du  cœur.    Sur  quoi  fonde-t-il  cette  detenfe  ?  Sur 
fo»d«.         l'hiftoire  que  nous  avons  raportée ,  parce  qu  ils  avoient  enten- 
du la  voix  de  Dieu  fur  la  montagne ,  fans  voir  aucun  objet. 
z>^.4 .f.iS.  Vousprendrezdoncbiengardeàvosamesy  car  vous  n  avez  vu 
cry5"v'       aucune  reffemblance ,  au  jour  que  l'Eternel  vôtre  Dieu  vous  a  parlé 
enHorebdumHieudufeuJ  depeur  que  vous  ne  vous  corrompiez  & 
ne  vous  faffiezauelqu' image  taillée,  ou  quelque  r  efjemilance  q* 
vous  repré  fente  quelque  chofe  qui  [oit  effigie  de  maie  ou  de  femelle, 
ou  aucune  'repréfentation  de  quelque  bête  quijoit  en  la  terre,  de  quel- 


au\ 'élevant  les  yeux  **f>"**  ■  ffÇ  J  ™  ne  r0is  potlffé  à  te pro- 
^  Us  Etoiles  &  "f/^t^  r  ton  Ù* 

fierner  devant  ces  chofesa-       e™lnt  foui  le  CM  umverjel.  En 
\esa^armsàmsM 

un  autre  endroi  il  die  ■  V'  ^av  2  j  ^  ^  mf 
tendu  cette  veux  du  ^^^Sam  &  »«  O***»  > 
en  feu,  vous,  lj^*^&£%tes:  Voici  V  Eternel  nôtre 
vous  vms  approchées  de  m o  ™<         &  mns  ^m  ont 

^^^^W/^^l^^  'avons  vûqueVieua 
fa  voix  du  milieu  du  feu   aujaur  ^    u  mi„_ 

■ 'parlé  avec  l'homme  *£  [^[f  Z"nd  feu-là  nous  conf- 
inant pourquoi  nioumonsm^  La  ce  g    J^^i  nôtre 

mera.   Si  nous  ^r^^Tvbmm,  quel  ftff j»  > 
Vieu,  ^*«^£"m^&tu  vrvtJ,  parlant  du  milieu 
entendu  comme  nous,  lai '»***vi  &  écouUmtce 

du  feu  &y"^iZ^?$s  tu  nous  rediras  tout  ce  que 
.   qUe  éternel  notre  D*t *J**J  ^      écouterons  v  levons 
}ïternel  nôtre  Dieu  tfrf/fn^sâVOnsVroméJ  qucVhit 
Ufauticifefouvenjr  ^^O^l  qui  ait  paru  plufieurs 
coirede  Moyfc  n'eft  pas  un  Ou  ^fj^  ^  Mle  auroit 
ficelés  après  les  cvcncmcns.quti  vùie  jour  autems, 

Oout  des  deux  t«ff*  lf  fJ^a  été  entendu.  Sf***fi  ■» 
w  grande  choie ,  .A  nM/e£^^J^  du  milieu  du  feu ,  cm- 
rînpk  a  oui  la  ^J^^^^Ou  fi  Vicu  a  fait  une 
me  tu  V*m*+*  ^^X^tomt  Ktticn  du  milieu  d'un 
telle  épreuve  venant  pour  Pend'la^f  &  des  grades ,  par 
Zel^^^^^XJnZ  étendu,  &  f* 
des  batailles,  t^TtJ^S^tm  «  ^  ^nd  vôtre 
des  chofes  extrêmement  tet  riWjcw         i  Vl(% 
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Dieu  a  fait  en  Egypte fous  vos  yeux  &  en  votre  faveur.    Ce  qui 
ta  été  montré  afin  que  tu  connu fft s  y  que  V  Eternel  ejt  celui  qui  eâ 
D/eiij  &  qu'il  n'y  en  a  point  (Feutre  que  lui.  Et  ailleurs  il  les 
,      prend  à  témoin  de  ce  qu  'il  leur  dit.    Pous  avez  vù  tout  ce  que 
eut.    ic)  i^tern^  a  jatt  m  votn  péjence  eu  fa)  s  d'Egypte ,  à  Pharaon }  à 

tous  fes  Serviteurs  &  à  tout  fin  Pau.  Et je  vous  ai  conduits  qua- 
rante ans  far  le  dé  fer  t ,  fans  que  vos  véiemens  fe  foient  ufczjur 
vous.  /  'ou  s  n'avez  point  mangé  de  pain,  ni  bit  de  vin,  ni  de  ca  voifè 
afin  que  vous  connoijjiez  queje  fins  l'Eternel  votn  'Dieu.  Cela  paf- 
fede  beaucoup  l'impofture ,  &:  fi  cette  hiftoiren'eft  pas  verita- 
ble,c'eft1a  plus  grande  de  toutes  les  extravagances. Cependant 
c'eft  un  principe,  fur  lequel  Moyfe  appuyé  continuellement. 
Il  ne  veut  pas  que  le  Peuple  craigne  des  Ennemis  beaucoup 
plus  forts  que  lui ,  en  nombre  Se  en  force,  pareeque  ce  Dieu 
Dcut    -}/  ii  *lu'  ^eur  avo'r  parlé  du  milieu  du  feu ,  les  détruirait.    Ne  les 
"3        craignez  point  y  car  l'Eternel  votre  Dieu  ejl  celui  qui  combat  four 
vous.    On  comprend  bien  qu'on  peut  animer  des  foldats ,  par 
quelque  fonge ,  par  quelqu'augure ,  par  quelque  pre'fage  d'un 
heureux  fucecs  :  mais  qu'on  les  mène  au  combat ,  fe  confiant 
fur  le  bras  d'une  Divinité,  qui  les  a  déjà  protégez  par  beau- 
coup de  miracles  qu'ils  ont  eux-mêmes  vus;  c'eft  unehar- 
dieflé  fi  folle,  au  cas  que  les  faits  ne  foient  par  certains ,  qu'el- 
/V.7/.7  tf.i7  le  paffe  toute  imagination.    Situ  dis  enton  cœur  3  ces  Nations- 
tf/cjjutv.     j£  font  en  plm  grand  nombre  que  moi)  comment  les  pourrai-je  dé- 
poffêder  ?  Ne  les  cram  point ,  mais  qu'il  te  fouvienne  de  ce  que  l'E- 
ternel ton  Dieu  a  fait  à  Pharaon  <y  à  tons  les  Egyptiens  3  de  ces 
grandes  épreuves  que  tes  )eux  ontviiëSj  des  figues  des  miracles , 
jfie  la  main  forte  &  du  bras  étendu  avec  lequel  l'Etemel  ton  Dieu  fa 
fait  for  tir  hors  d'Egypte.  Il  fera  de  même  à  tous  ces  Peuples  dont 
tu  pourrois  avoir  peur.    E' Etemel  ton  Dieu  envoi era  mêmes  des 
j  i dons  fnfqtCà  ce  que foient  péris  t  eux  qui  refieront ,  &  ceux  qui  fe 
feront  cachez  de  devant  toi .  Tu  ne  t'effrayeras  point  à  cauje  d  eux: 
rat  l'Etemel  ton  Dieu  j  le  Dieu  fort  3  grand  cj-  terrible  efi  au  mi- 
lieu de  toi.  Seroit-il  pollible  qu'un  Législateur  iage  8c  prudent 
eût  voulu  toujours  appuyer  &  faire  ferme  fur  une  impofture, 
iur  une  chimère;  Non  fansdoute.    On  ne  peut  pourtant  dif- 
convenir  ,  que  Moyfe  n'ait  été  non-feulement  le  prémier „ 

mais 
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mais  encore  le  plus  fige  de  tous  les  Légiflateurs.  On  doit  être 
fort  perfuadé,  que  fi  on  eût  pû  douter  tant  foit  peu  f  de  ces 
faits  extraordinaires de  ces  miracles  furprenans.,  il  aurait 
paflTé  légèrement  par-deflus ,  car  il  ne  faut  pas  être  fort  avifé, 
pour  fça voir  qu'on  ne  doit  pas  trop  infifter  .,  fur  un  menlonge., 
ni  fur  une  fourbe. 

Le  grand  deflein  des  Loix ,  tendant  au  repos  de  la  Société ,  '*£  * 
le  Légiflateur  doit  avoir  principalement  en  vue,  d'empêcher  ftllustm„t 
que  les  Grands  n'oppriment  les  autres.  La  populace  fit  grand 
bruit  dans  Athènes  ,  pour  obtenir  quelque  remife  de  leurs 
Créanciers,  comme  Diogéne  Laèrce  nous  l'apprend  dans  la 
Vie  de  Solon.  Combien  de  féditions  vit- on  autrefois  dans 
Rome,  pareeque  le  petit  Peuple  opprimé,  fe  rebella  contre 
les  Grands  ?  On  compofa  les  douze  Tables,  pour  appaifer  ces 
troubles  Se  y  apporter  du  remède:  mais  ce  fut  inutilement. 
Cette  playefaigna  toujours,  elle  fervit  de  prétexte  à  tous  les 
ambitieux  pour  opprimer  le  Sénat,  &  caufa  enfin  la  ruine  de 

la  République.  . 

Mais  on  ne  peut  rien  concevoir  de  plusfage,  quelesloix  Dt,  Envers 
de  Moyfe,  au  fujet  des  Etrangers,  des  Pauvres,  des  Veuves 
&  des  Orphelins ,  &  touchant  les  Efclaves.  11  ne  veut  pas,  il 
eft  vrai  ;  que  les  lfraclites  s'allient  avec  les  Etrangers ,  depeur  d«*.  y  t. 
que  ces  alliances  ne  leur  foient  des  pièges ,  qui  les  faflent  éga- 
rer &  les  détournent  du  fervice  de  Dieu.  Mais  après  cette  pré- 
caution, il  commande  qu'on  ait  pour  les  Etrangers,  qui  fe 
trouveroient  au  milieu  d'eux ,  toute  forte  de  douceur  &  d'hu- 
manité. Tune  fouleras  point  3  m  n'opprimeras  l'Etranger  ;  car 
vous  avez  été  Etrangers  au  pays  d'Egypte.    Cette  Loi  eft  fou- 
vent  répétée.    Si  quel  qu'Etranger  'fejourne  en  vôtre  pays,  eft-  fjev;,.i?. 
il  dit  au  Lévitique  :  Vous  ne  lui  ferez  point  de  tort.  L'Etranger  *.  î  i- 
qui  fejourne  entre  vous ,  vous fera  comme  celui  qui  eft  né  entre  vous 
&  vous  l'aimerez  comme  vous-mêmes  t  car  vous  avez  été  Etran- 
gers au  Pays  d'Egypte.  Je  fuis  l'Eternel  vôtre  Dieu.  D'oii  vient, 
je  vous  fupplie  ,  cette  Sauvegarde  }  je  fuis  V Eternel  vôtre 
Dieu  ,  appofée  perpétuellement  à  la  Loi,  fi  cen'eft,  par- 
eeque les  IïràeHtés  ne  peu  voient  douter  de  l'exiftencc  de 
Dieu  ?   Si  Moyfe  leur  en  eût  voulu  impofer  ,  il  n'auroit 

Aaaa  pas 
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cas  répété  fi  Couvent  fa  chimère  ,  difcns-le  fans  blalphtnie. 
il  n'v  avoir  rien  de  plus  ordinaire  dans  la  première  anriqui- 
J?£î£té,  que  l'enlèvement  des  hommes.    On  ne  fe  faifoxt  aucune 
honte  de  cette  barbare  pyratene.  Les  hiftoires  anciennes  font 
22555-  Peines  de  ces  violences,  il  faudrok  L'ignorer  entièrement  pour 
*  «  en  douter.  Te  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  lu  que  les  l  egilia- 
ÏÏt?'y    teursl'eulTent  détendu.  Moyfefeul,  s'oppofe  a  ces  coutumes 
c.  a..  *r>mcAr  U  nliis  barbare  antiquité.  L 

fxad.n.ir-i6 
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lauva-es   du  tems  de  la  plus  barbare  antiquité.  Celui  qui  am  a 
Zlf un  homme  &  l'aura  vendu  ,  a»       ^  tnmaé  entre  fis 
mains  ,  ou  le  fera  mourir  de  mat 

Peut-on  voir  plus  de  fageffefc  d'humanité  qu'en  ordonne 
Movfe ,  à  l'égard  des  Veuves  &  des  Orphelins.  A  ous  n  afflige- 
nx,  Lr  t  la  Vmve  m  l'Orphelin ,  finms  les  affligez  en  quoique  ce 
fiS!^  quUs  ment  à  moi  tant  fin  peu  certainement f 'entendrai 
leur  m  Alors  ma  colère  s'mbrafer*  &jt  vous  tuerai  far  l  épée. 
Vos  femmes  feront  Veuves  à"vos  enjans  Orphelins. 

Pour  les  pauvres /combien  de  beaux  &  de  divins  régkmen 
ne  Ik-on  pas  dans  cesloix  de  Moyfe  ?  S'agit-d  des  aumônes  ? 
îl  vavoitdesdîmespourles  pauvres,   ^n ne d^oit pas ache 
veï  la  moifion  de  fon  champ ,  ni  vendanger  fa  Vigne ,  ni  bat- 
tre (es  Oliviers  avec  la  dernière  exaftitude.    Au  contraire, 
fallok  en  laiffer  quelque  refte  aux  Pauvres    &  le  revenu £e 
a  Centième  année  leur  étoit  commun  avec  les  propriétaire  . 
S'aeS  îde  leur  prêter?  Ecoutez  la  Loi:  Si  tu  prêtes  quel- 
cXgmàmn  Peuple,  fçavoir  au  Pauvre  qui  efi  avec  toi  tu 
te  te  porta  as  point  enter  s  lui  3  à  la  façon  des  Ûfurters  :  l  ous  ne 
5-C7>;"  ZttrVJpointftirluia-uJur^    Situ  prens  engage  le  vêtement  de 
^^cZZenmhMrmtquecefQa,  tu  le  lui  rendras  avant  le 

\Uah^jdsmfèt^^  Déplus  »  ne  veut  p quon 
diffère  de oaver  lefalaire  d'un  pauvre  ouvrier,  le  h) et  de  ton 

Ailleurs  cette  même  loi  eft  répétée  en  termes  p  us  xpres. .  i  « 

les  Mes.  onfienmltsdrmiersqmitmtmententonl  *v ,  <» 
iXJmeZesdemems.     lui  donneras  Jm  Userlejo* 
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«  *  rf&rS**tf  »yfï°"lï\o^ !k  prit  &Us 
ce  même  Chapitre  cette  ordonnance 

gages.    0»  «  pw*'  ^ffl  '  I"  ™  * >»  £- 

<%«.  »        ''ig"'YZZt  mort fiH'ée  ■  m's 
coucht,  ^fKSl  X    U  raifon  la  plus 

^^SineceslolKde  Mo»,  .^^SSE*"--*  ' 
&lesEfclave„  on  ne  trouvera   en  qm  n el 
ration.  Toutes lesaut«sNM«fflS«oKnt  p 
nWàl'^detaun^»*^^,  ferv,tude,  le 

delavie,  qui  Prec,Pltoien""a°  bêtes  Les  loix  donno.ent 
réduifoitenmémetemsaurangdesbête^  £ 

unpouvoirabioludcvie&demortf«ç«  m  _    H  £ft 

VMi  que  les  A'^^g^ïSSi ,  comme  Hérodote  nous 

quité.    Les  Lacedemoniens a^ani       ,      ksEphores  en-  „rx„,. 
tarent  à  une  fi  dure  captivité 5  que  d  ,  a  gUerre, 

troient  en  charge,  ^^S^e^ort.  Et  mê- 
afin  qu'il  n'y  eût  point  de  crime  de  «  meU  d,autre 
mefouventlesLacedemoniens  a i^^0^  Efclaves  fai- 

tuer  ceux  qui  ^foim^^c^tsA^s.  L'Hif- 
foient  une  principale  partie  des  û    Patriarche  Abra-    , .  , 

roire  fainte  ^  donne  plus  de  t  o  sj «g£  d'Etéficles 
ham.    Athénée  remarque  fur  les  ^  4 
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que  Démctrius  le  Phaléricn  trouva  dans  Athènes  la  ce  nt  dixiê  - 
U.a.ch.19-   me  Olympiade,  vingt-un  mille  Citoyens ,  dix  mille  Habé- 
tans  étrangers  &  quatre  cent  mille  Serviteurs.  LemcmeAu- 
>sx»  e  ï.*»-  teuf  dit  j  queChryfippemcttoit  une  diihnftion  entre  fcrvi- 
.    tettr  &  domfflique ,  pareeque  le  fervitcur  pouvoir  être  affran; 
chi:  mais  "le  domeftique  étoit  toujours  efclave  :  les  Mifto- 
riens  néanmoins  n'oblcrvent  guéres  cette  diftm&ioa 
M.  »         Cafaubon  remarque  qu'on  leur  donnoit  ordinairement  des 
Athcn.  ht.  \  4-  noms  d'une  ou  de  deux  fyllabes,  afin,  fans  doute  de  les  ap- 
peler pli*  facilement.    On  doit  remarquer  que  a  conduite 
des  Anciens  à  l'égard  de  leurs  Efclaves  paflbit  d  un  excès  a 
ca  <*«,..  l'autre,  d'une  manière  ridicule.  Car  le  même  Athénée  nous 
4   '     apprend  que  ces  Maîtres  qui  traittoient  leurs  Efclaves  avec 
tant  de  rigueur  les  régaloient  auxjoursdejafetede  Saturne  , 
.     ,  &  les  fervoienr  eux-mêmes  à  table.    Cette  coutume  étott 
%!£2J?  prefque  univerfelle.  Elle  fe  pratiquons  Rome,  en  Grèce  Se 
Q,û.M.t.  ;\r3abYioneaurnois^o/. 

•       Moyfe  feul,  ce  premier  &  ce  grand  Lég.flateur  a  fait  des 
réglemens,  touchant  les  Serviteurs  ,  qui  panent  la  fagefle 
humaine.  Premièrement  il  ordonne  dans  le  Décalogue,  qu  on 
laiffàt  repofer  Bt  les  ferviteurs  &  les  bêtes  le  feptieme  jour. 
La  nature,  elle-même,  n'eft  pastoûjours  en  travail ,i faut 
zW.         avoir  quelque  relâche  >,  pour  durer.  Séjours  tu  travailleras 
mais  le  fptiêmeefl  le  repos  de  V  Et  et  ml  ton  Dieu.  Tu  ne  fa* 
marne  œuvre  en  ce  jour,  ni  toi,  m  ton  fils,  m  ta  fille,  m  ton 
bruiteur,  ni  ta  fermante,  ni  ton  bétail  ,  ni  ton  étranger  qmefl 
dans  tes  portes  /  afin  que  ton  fervtteur  & 
comme  toi,  &  qu'il  te  fouvienne  que  tu  as  e  le  fous  lafervitude 

à  Maître  avoir  un  pouvoir  abfolu  de  vie  &  de  mort  fut 
fon  Efclave,  comme  fur  fes  bêtes.  Moyfe  a  borne  ce  pou- 
voir- Si  auelqu'miafrappéfbnEfclaved'unbfon,defortequ  il 
fon  mort  Lsfa  main,  on  ne  manquera  pas  Jen  faire  punition 
Toutefois  SU  (ùrvit  un jour  ou  deux ,  punition  n  en  fera  point  fai- 
te ,  car  cejl fon  argent.  Cette  exception  eft  extrémemeiK Xa- 
ge:  plus  on  la  médite  plus  on  y  trouve  d  équité.  Si  quel- 
qu'un frappe  l'œil  de  fon  ferviteur ,  oudefafervante,vh»g*- 
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te  l'œil,  il  ^franchira  pottr  fin  œil J^e^j  MaisceLé- 
afin  BfiU  ,  f£tf$SS^  bornes  beau- 

loup  plus  erroiees.    fJS^dSSSm  être  franc  fans  rien  a 
vtà%  ***  &  ™Wtc»?  Vnr tellement  ,  *  firt** 
payer    S'il  eji  venu  avec  ^^SS^UfiAim  i«k 
2  corps.  SV  âùoit  Wf***  'J^^U^  enfanté  fis  ou 
'^S  fin  Maître  lu  a  J^^jSî^^?^ 

franc    Mors  fin  Mai»  <Wa"™  &  rm  Maure  lui  percera 
Approcher  de  U  forte  rf  J  toujours.   Ce  terme 
treille  d'une  alêne  ,  &  tcms  du  Juï" 

de  *«j*«r,,  ^fe^f|^f^Sau  Chapitre  z<  du 
lé.  Car  la  loi  du  J  ubilc    qu ^ tt€ »        ^  aflnée  toute 
Lévitiquc  ordonnoit  qu  en  u  c  \ i    fe  nrctoUrnàtenfa 
•  forte  de  ventes  8c  d'achats jfii demaifon,  &  de 

ïerre ,  n'étoit  Proprement  que  1  achat  Ve 
rems  du  ïubilé.  Moyfe  vouloir  encore  «  Llbcrte. 

fgrt  tu  remueras  ton  WJJJJJJ     t  de  /,  charger  âequel- 
w  point  i  aide  :  mais  tu  ne  "WJW  J.  *  M  f<*,*   ST*  ta 
«W  W  àt  ton  troH?erj  d \     n  u    faura  bénit.  Moyfe 
ZnJsdeceen^^  , 
ordonne ,  que  le  -Mâll  e  perça t  d l  un  ^       de  u  f 

vitèur,  lorfqu'il  vou  e demeure  intdire,  que 

tiêmeannée.  Je  ne/Vt 'i  ùdecu'Ului  i^primoit,  comme 
tfétoit  une  marque  de  fcrvitud  î  qu ^  faire  à  leurs  Efck- 
les  autres  Nations  avojent  accoutume  accou.    ,  , 

Sié  de  porter  une  marque  P«bU?u«^z  Smmatil**> 
mnUterati,  pareeque  le  nombre  de  leur 

,  ,JT         fr  oui  s'ctCD là  lOUtisleïcno- 

.  L-ufUf[UU  Vdl  auuc  chofe  ttm  .«  ^Trc^cmpas, 
alunit  rtUs Hicmti.  jrntnn  J  ^ 
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diminué,  ils  affranchirent  leurs  Efclaves  6c  leur  donnèrent 
droit  de  bourgeoifie.  Nous  ne  rapporterons  pas  les  ordonnan- 
çesdeMoyfe,  en  faveur  des  filles  efclaves.  On  peut  les  l!re 
dans  le  Chapitre  2 1  de  l'Exode,  6c  y  remarquer  auunt  de  fu- 
geffe  que  d'humanité. 

Mais  il  faut  confidérer  plus  attentivement  la  Loi  du  Jubilé. 
jhUc.         C'étoit  un  fondement  inébranlable  du  repos  de  L'Etat.  Ce 
qui  a  troublé  ordinairement  les  Républiques,  \enoit  d'une 
trop  grande  pu ifiance,  que  quelques'-uas  des  Citoyens  aqué- 
roienr.  •  On  s'etoit  fort  appliqué  dans  Athènes  &  ailleurs  à 
prévenir  cet  excès  de  crédit  6c  de  pouvoir.    Les  Athéniens 
_   1  d  scU  avec  toute. leur  fagefleavoient  été  contraints,  de  pratiquer  une 
mU'i.*""  efpéce  d'exil  contre  la  juftice  6c  l'équité.    On  le  nommoit 
VOflraafmc ,  parce  qu'on  écrivoit  fur  un  têt  les  noms  de  ceux 
qui  pouvoient  être  fufpe&s,  parleur  trop  grand  crédit.  A 
Syracufe  on  l'écrivoit  fur  une  feuille  d'olivier  5c  il  le  nom- 
ziten.wft.id.  moit  Tétalifmey  mais  il  ne  dura  pas  long-tems.    Un  nom- 
«3  ^  m-     me-  ciifthéne  fut  le  premier  qui  introduifit  dans  Athènes' 
Tkot>hr.,jte  YOJlrnciJme }  Scquienfutleprémier  puni.  D'autres  croient 
Jj"f'feU'ei%   1U*^  tut  inventé  du  tems  de  Théfée.    11  y  en  a  qui  le  rappor- 
cron.  u  schi-  tent  au  fïécle  de  Pififtrate  ,  6c  qui  difent  qu'Hipparque 
luH.i'Arif.    £ut  ie  pyémier  puni  de  cet  exil.    Quoiqu'il  enfoit,on  ban- 
Je  siriu,  nifToiffouventun  honnête  homme  pour  dix  ans,  par  la  feu- 
tfH*rfocru-   jc  raifon  qu'il  avoit  bienfervila  République,  6c  qu'il  étoit 
aimé  des  Citoïens.  On  ne  peut  rien  faire  de  plus  injufte,  quel- 
le qu'en  fût  la  raifon  d'Etat.    Mais  Moyfe  va  au  devant  de 
toutes  ces  craintes  politiques.    11  falloir,  par  la  Loi  du  Jubi- 
lé ,  que  les  maifons  6c  les  terres  retournaient  à  leur  ancien  Pof- 
fe  fleur:  deforte  que  le  pouvoir  d'un  Citoyen  nepouvoitni 
trop  s'accroître  ni  devenir  fufpe£t ,  puifque  d'ailleurs  ce  Peu- 
ple étant  fans  négoce,  fes  richeffes  ne  coniiftoient  ordinai- 
rement que  dans  le  revenu  des  héritages  de  fes  Pérès. 
Vt,  lo.x  en      On  peut  dire  fans  exaggération ,  que  le  foin  de  ce  Légi* 
J//Z7sd's  '"'  laCeur  eft  extraordinaire  6c  fa  vûë  plus  qu'humaine.  Combien 
d'égards  veut-il  qu'on  ait  ,  pour  les  perfonnes  affligées  de 
u»t.i9  y  u-  quelqu'infirmité.    Tu  ne  parleras  joint  mal  du fiurdà ne  met- 
tras point  devant  l'aveude    tien  qui  foit  capable  de  le  pire  tré- 
bucher: 
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bûcher:  mats  tu  curas  peur  de  ton  Dieu.  Je  fais  l 
veut  qu'on  refpefte  la 'vieillcfle.    Dans  les  commenctmens 
de  la  République  Romaine ,  les  Vieillards  y  furent  en  grand 
honneur  :  on  ne  trouvoit  rien  de  plus  digne  d  être  honoré  que 
la  Vieillcfle.  Les  Jeunes  gens  avoient  des  égards  pour  lesper- 
fonnes  âgées ,  qui  approchoient  d'un  culte  religieux.  Cette 
cotone  éto  t  venu?  de  Lacédémone ,  où  Lyçurguc 
ordonné  qu'on  honorât  la  vieillcfle  fur  toutes  chofes.  Ma.s 
Aulu-Gelle  nous  apprend ,  que  quand  Rome  voulut  augmen- 
ter fes  forces ,  les  Vieillards  mutiles  à  ces  projets    virent  tom- 
ber  les  égards  qu'on  avoitpoureux.  La  Pohnquel  emporta 
fur  le  droit  de  la  nature,  6c  par  la  loi  Julie,  celui  des  Con- 
fuis  qui  étoit  marié  &  qui  avoit  le  plus  denfans,  entrait  en 
charge  le  prémier,  préférablement  à  fon  Collègue  Mais 
Moyfe  toûjours  inébranlable  lut  la  Juftice  6c  fur  1  équité, 
veut  qu'on  refpecte  la  Vieilleffe  fans  aucune  exception  Lève  f 
m  devant  les  cheveux  blancs  &  honore  la  perjonne  de  ancien, 
&  nye  peur  de  ton  Dieu  ;  Je  fais  Vhtemel.    11  veut  que  la 
crainte  de  Dieu  ,  foit  le  grand  motif  de  ce  refped ,  parce 
que  le  Magiftrat  ri'avoit  aucun  droit  de  punir  cette  irreve- 

reS?on  examine  les  loix  de  Moyfe ,  fur  le  devoir  des  J  uges, 
fur  les  iugemens&lur  les  peines,  on  y  trouvera  tant  de  pru- 
dence/tant d'équité,  que  leur  divinité  fe  ^J^lkk 
plus  fages  Gouvernemens  ont  été  fort  occupez  a  régler  le 
dev  oir  des  Magiftrats  ,  afin  de  les  conduire  dans  les  voves 
de  la  1  uftice  6c  prévenir  toutes  fortes  de  prévarications.  Iv^r- 
fe  en  peu  de  mots  renferme ,  tout  ce  qu'on  peut  concevoir 
de  plus  fage  6c  de  plus  utile  à  ce  deflein.  Tu  ne  pvvvtirts 
point  le  droit,  &  ttïn>  auras  point  égard  a  V'fr™"'*'*"- 
fonnes.   Tu  ne  prendras  aucun  préfent,  bcarlepr  'f<*™£ 
Les  yeux  des  Sages  &  renverfe  les  paroles  des  Jups.    Il  recom- 
mande ailleurf  aux  Juges  de  n'avoir  aucun  égard  aux  mife- 
res  ni  à  la  pauvreté  ,  pour  fe  biffer  émouvoir  a  une  mjufte- 
compaffion  ,  Tu  n'honoreras  point  le  chétifenjon  procès.  Mais  £„AtJ.*.j. 
il  veut  principalement  qu'on  ne  néglige  point  le  droitdes 

»  C'«ft  ce  que  le  droit  Romain  appelle  crimtn  rcpet»»J*r*m.  lD(bt.lib.4.ut.m. 
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pauvres.  Tu  ne  pervertiras  point  le  droit  de  l'indigent  qui  eji  par. 
mi  toi  en  fon  procès.  Tu  ri  opprimeras  point ï 'Etranger  J  car  vous 
fçavezcequec'ejt }  que  d'être  étrangers.    La  loi  pour  l<  s  p?ines 
crfûiv  * 1 5  étoit  y  s*tl  J  a  cas  de  mort  tu  donneras  vie  pour  vie ,  fril  pour  a  Uj 
dent  pour  dent ,  main  pour  main,  pu d  pour  pied brûlure  pour 
brûlure  j  Play  e  pour  playe>  meurtrijjnre  pour  meurtrtjjute.  On 
difpute  fort  fi  on  doit  entendre  c».  s  ordonnances  a  la  lettre,  ou 
fi  la  loi  enjoint  feulement,  de  proportionner  le  plus  qu'il ell 
poflible  la  peine ,  au  crime,  foit  par  une  amande,  oudequel- 
qu'autre  manière.  Les  Docteurs  Hébreux  loni  dans  ce  der- 
nier fentiment,  qui  paroît  plus  conforme  à  la  ra i fon  6c  à  l'é- 
quité.   Car  fi  on  entendoit  à  la  rigueur  les  paroles  de  la  loi , 
une  République  j  un  Etat  feverroit  bientôt  peuplé  d'invali- 
des fie  d'eflrcpiez.    Outre,  que  dans  ce  même  Chapitre, 
Moyfe  ordonne  que  fi  quelques-uns  Je  battent  &  que  l'un  ait 
frappé  l'autre  d'une  pierre  ou  du  poing ,  dont  il  ne  Joit  pomt  mort  ; 
mais  en  foit  tombé  au  lit.  S- H  je  levé  &  marche  dehors  s* appuyant 
fur  fon  bâton ,  celui  qui  l'aura  frappé  rendra  l'intérêt  de  ce  qu'il 
a  chômé  &  le  fera  guérir  entièrement.    Il  eft  fort  vrai -lcm- 
blable  que  ces  paroles  expliquent  la  loi  du  Talion.    Cofri  re- 
marque néanmoins  que  les  Caraïtes  obfervent  cette  loi  à  la  let- 
tre :  c'efl  fans  doute  en  haine  de  la  tradition.  Quoi-qu'il 
en  foit ,  on  ne  peut  douter  que  cette  loi  du  Talion  n'ait  été  ob- 
fervée  à  la  lettre  ,  par  d'autres  Nations.    Car  Diodore  de 
Sicile  nous  apprend  qu'elle  fut  réformée  chez  les  Thuricns, 
à  caufe  qu'un  borgne  ayant  eu  l'œil  crevé,  &t  étant  rendu  aveu- 
jgeii.xoa.    glfe  la  peine  du  Talion,  n'y  eut  pas  mis  l'égalité.  Aulu- 
ht.io.rap  1.  Celle  raporte  '  une  difpute  fur  le  Talion ,  que  la  loi  des  dou- 
fy/x*Ax.  ze  Tables  ordonnoit,  au  cas  que  le  Criminel  n'accordât  pas 
i,b.b.caf.  10.  avec  fa  Partie.  Et  Sext-Cécilius  répond  dans  cet  Auteur,  aux 
difficultez  du  Philofophe  Favorin. 

On  peut  dire  que  prefque  toutes  les  Nations  ont  trop  éten- 
du le  droit  d'afyle ,  ou  qu'on  en  a  mal  ufé.  Les  Temples  &  les 
Autels  jouïffoient  par  tout  de  ce  droit  pour  quelque  crime  que 


Lit.  II. 


Dei  yifyltr 


ce 


c  Aulugelle  au  Iir.ro. dans  le  chap.  i. 
raporre  cette  Loi  du  Talion  en  ces  termes. 
fi u'cmhrum  rupit ,  ni  cum  te  p*ctt ,  taire 
<Jlo.  La  Loi  d'Athe'n«s  c'toitfiexadt  lui  la 


peine  du  Talion,  qu'elle otHonnoirqu'on 
cteVu  les  deux  yeux  ,  à  celui  qui  auioircfe*- 
ve'  l'œil  d'un  botfinc.  Vojcz  M.  Pcut.de 
Lcg.  Att.  Tit.  j.de  Diniius. 
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ce  fût.  a-lq«es  Lacédémoniens  ayant  été  -fermez  dans 
Athènes  iprèsSa  mort  de  Codrus ,  fc  retirèrent  a  l  Aréopage, 
croche  des  Autels  des  Eumenidcs ,  8c  on  leur  fit  grâce.  C  elt 

ques-la ,  que  de  parler  a  aiyie  pu       .        •  bus  & 

cela  ne  dura  pas  long-tems.  n>„wr  aucun  afvle  en  fa- 

Pour  le  Léeiflateur  des  Juifs,  il  n  admet  aucun  a  ivicc 

Juifsn  accordent :ai  Aut  f      i         le;s  meutres  commis  par 

qucMoyfc  "^^SSc^é  des  V  illes  de  refuge, 
hazard,  pour  lefqi  els ,  îiavoitor u  vouloir, 
On  oeut  encore  ici  remarquer  fa  lageile  en  ce  qu    v  , 
et  rmeurcrier  .-éloignât  des  yeux  des  P^sdu  mo^  1 
në  vouloir  pasmêmesqu'on  les  tirât £ _  „. 

*  Pl.uteMoftdUr.Aa.  5. Scen.i.    £go  ,»«r„«  »*n 
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Car  parlant  des  meurtres  faits  fans  aucun  dcfkin  ,  il  dit: 

2 oute fois  celui  qui  n'aura  point  aguetté  ;  tnaisVieu  p<ir  occajion 
l'aura  fait  rencontrer fous fa  main,  je  for donnerai  un  lieu  auqvct 


il  s'enfuira. 

La  loi  ordonnoit,  qu'on  ne  décidât  rien  que  fur  le  témoigna- 
ce  de  deux  ou  de  trois  témoins,  &  elle  vouloit  qu'en  cas  de 
îi7,*,       punition  de  mort ,  la  main  des  témoins  fût  la  première ,  fur  le 
i  'V        Criminel ,  afin  que  le  témoin  reconnut  qu  il  le  rendent  réf. 

ponfablc  de  fon  fang  ,  fi  fon  témoignage  n'étoit  pas  veri* 

'Homicide  eft  quelque  chofe  de  fi  criant ,  que  Moyfe  , 
pour  en  donner  plus  d'horreur  .vouloir  qu'on  ht  mourir  une 
bête  qui  auroit  tué  un  homme.  Et  même  lorfque  le  Maître 
dubœufavoitété  averti  avec  proteftation  ,  la  loi  rcndoit  le 
maître  refponfable  du  crime,  &  vouloir  qu  on  le  ht  mourir. 
On  pourra  peut-être  trouver  étrange  qu  un  fi  fage  Leg.ila- 
teur  ait  fournis  les  bêtes ,  aux  peines  de  la  loi.  Mais  il  faut 
penfer  que  ce  fupplice  n'étoit,  que  pour  imprimer  plus  d  aver- 
fion  du  crime.  Cela  fe  pratique  encore  aujourdhui,en  decer- 
taines  occafions.  Je  n'alléguerai  pas  l'hiltoire  de Pharnuce 
•  ^es  trois  Généraux  de  Cavallerie  de  Xerxes,  qui  ayant 

été  blefle  par  fon  cheval  qui  s'étoit  cabre,  lui  fit  couper  les 
farrêt  au  même  lieu,  à  ce  que  dit  Hérodote  Mais  j  aime 
7-    .  mieux  remarquer  qu'entre  les  cinq  Tribunaux  d  Athènes ,  il 
ÏTZiï'L  y  en  avoit  un  au  Prytanée  ,  pour  juger  des  ^ades  in 
*nimtJ.       Jonnus  &  des  chofes  inanimées ,  parce  que  Dracon  avoit  or- 
donné qu'on  ôtât  du  territoire  ,  tout  ce  qui  avoit  caufe  la  mort 

tombant  par  hazard.  Je  me  fouviens  très  bien  d  avoir  lu 
Quelque  part,  le  procès  fait  à  une  hache  pour  ce  fujet. 

A  l'éeard  des  Vols  &  des  Larrons ,  fe  peut-il  nen  trouver  de 
plusfagDe,quelesloixde Moyfe.  Toutelajurifprudencea  été 
fon  ofeupee  à  régler  les  conjonctures,  où  il  etoit  permis  de 
t'uTrun^^ 

la  loi  de  Moyfe  décide  tous  ces  cas  avec  tant  d  ^«é»^ 
faut  demeurer  d'accord ,  qu'elle  nous  a  expliqué  un  d  ottg 
turel ,  pratiqué  par  les  Peuples  les  plus  fages  &  les  plus  polis. 


Vfj  témoitu. 
Tieut.  17 


table 

De  CHtmiciit.  L 
Exod.Xl. 


Du  L.ircin. 


romtconpM  *e meurtre •  doi  pJrëfumer  que  fa  vie 

'ne  courre  aucun  nftjue ,  & ;  q       ^  .  douzc  Tables  eft 

dcfenfe  néceiTaire  &  legicim  e 

Ïcrnblableàrordonnancede  Moyle.  ^  commc  ^ 

LorlqueUcaufeewitdout tule,  *  enf ,  je  vous  J,„. 

un  vol  recelé  ,  un  '  g  abbrégc  de  la  prudence 

priej  leslo.Kdcsdouze  ^.^^«t^ntàçeluiquiea- 
Ses  Grecs  6c  des  Romains  ^  ÇJ^    u  aV0it  été  dérobé. 
Soit  dans  la  '  madon ,  pou J     t   ^ ,  la  01 
d  y  entrer  nue?,  &  n  ^^^e  qu'J [mettoit  devant  Ion 
Romaine  tait  mention,  d  une  piaq    q  e  appelle  1^- 

^.lî^^H^iSSâi  confirmer  leur  feuu- 
la  maifon  où  il  entroit ,  &  EjJSfëtf*  Mais  la  plupart  c^- 
^e",  parcequeduPla^ 

M*FJ**.  *E£2&*  Larcin.  Refait  le  Cm- 


p«|ff«,ûonu^-r-'         ;  Dcfalt  le  Cm- 

^Uàc^iqu^^^t^^       "  " 
fimer  dansPlaute,  paroi t  nen^  ^  ^  ^ 


avareEùcfipn, 

finïeVdansPlàute,  p*r 01  t  iw£ "~Çripulmj  s'il  ne  lui 
que  quand  il  menace  de  le  de  ère  par  l      r  que  d 

Sùfesoutds,  07eg"aTn-'ét01t  pas  fort  raifon- 
uniens  d'imprécation.    Ce  pr 

nable.  ,  .      ,  .  .  fa2e ,  quand  il  ordonne  qu  on  de-  ej^ 

Moyfe  eft  infiniment  plus  lage ,  q  du  Scrmtnt 

Cidera  ce  différent  douteux ,  par  en  , 


,    i  „■  ^«  dou2e  Tables  dit  .  f  ""x 
r^l.oid-A.h^csTu.v^^'^; 

Lol  des  duU»     * f"" 

r,«  ojv'iol"'»»  "   ■  Z«  i,eotf«r- 
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,6,        DISSERTATIONS  SUR 
txod.^yM.  jurement  de  l'Eternel  entretiendra  entre  les  deux  parties  ,fç&v9it 
s"  il  n'a  point  mis Ja  main Jur  le  bien  de  fin  prochain ,  &le  propi  ;,>_ 
taire  je  contentera  du  Serment  &  Vautre  ne  le  rendra  point.  Il 
vouloit  ce  fage  Légiflateur,  que  la  crainte  de  Dieu,  fût  par 
tout  le  grand  &  le  premier  motif  de  la  conduite  du  Peuple. 
vtut.u.      Quand  tu  auras  achevé  de  mettre  à  part  toutes  les  dîmes  de  ton 
cryi'Vl  devenu  en  la  troifième  année  ,  qui  ejl  Van  desd/rm's,  tu  les  don. 
neras  au  Lévite,  à  l'Etranger,  à  VOrphehn  ,&à\a  Veuve  : 
&  ils  les  manderont  au  heu  de  ta  demeure  &  enjeront  ravagie  z. 
Et  tu  diras  en  la  présence  de  V Eternel  ton  "Dieu ,  j'ai  entière, 
ment  ôté  de  ma  maifon ,  ce  qui  étoitfacré ,  &  mêmes j 'ai  donné  au 
Lévite t  à P Etranger,  à  VOrphehn,  à  la  Veuve  (elon  tous  tes 
commandemens.    '/<?  n'ai  rien  tranfgrejjé  de  te*  commande  w»s 
&  ne  les  ai  point  oubliez.   Je  n'en  ai  point  mangé  en  mon  afflic- 
tion ,  &  n'en  ai  rien  ôté  pour  l'appliquer  à  quelque  ujage  Jciallé , 
&  n'en  ai  Point  donné  pour  le  mort.  Comme  cela  le  pratiquoir , 
parmi  toutes  les  autres  Nations.  J'ai  obéi  à  la  voix  de  l'Etemel 
mon  Dieu  y  j'ai  fait  félon  tout  ce  que  tu  m'avois  commande. 
Bxoi.  il*        Lorfque  le  Voleur  étoit  connu,  la  loi  de  Moyfe vouloit 
*-I>4-        qu'il  reftituât  cinq  bœufs  pour  un,  qu'il  auroit  tue ,  ouven- 
dir  mais,  file  volétoit  trouvé  en  fon  entier,  il  ne  rendoit 
A  cm  m  «.  que  le  double.  Auni-Gelle  nous  apprend  que  lesprémiérej 
lolx  deRomeordonnoientlamémechofe:  &  que  la  loi  des 
douze  Tables  vouloit  qu'il  rendît  le  quadruple.  Peut-être 
que  fi  on  connoiflbit  plus  diftinaementl'hiftoire  de  ces  loix, 
on  fçauroit qu'elles fuppofoient les différens cas,  dontMoy- 
feparle  Aurefte,  on  doit  remarquer  ici,  que  le  Larcin  croit 
permis,  au  milieu  de  beaucoup  de  Nations.  Chacun  fçait 
que  les  Lacédémoniens  le  regardoient  dans  les  jeunes  gens  , 
comme  une  épreuve  de  leur  induftrie  6c  de  leur  fubnhté. 
Les  Egyptiens  eux-mêmes  ,  cette  Nation  fi  antique  &  h 
faec,  ne  le  defTendoient  pas.  Diodore  de  Sicile  dit  J  que 
ceux  qui  vouloient  faire  le  métier  de  Voleur ,  donnoient  leurs 
, ,   •  -,  noms  au  Chef  des  Larrons ,  à  qui  ils  apportoient  les  \  ois, 
S!t         qu'ils  taifoient.    Ce  Capitaine  les  rendort  à  ceux  auxquels 
ils  appartenoient,  en  payant  le  quart. 
On  feroit  trop  long,  fi  on  vouloit  entrer  davantage  dans 


De  tfucl<suet 
autres  Loix  Po 

lltljHCS. 


L-EXISTENCÏ ^^iq-iftitàti 
le  détail  des  bis  de  Moy le.  o rdon n  du  tm  pGur 
une  maifon  de  mettre  de ?  brades  a  anf   IlveuC  ^ 

empêcher  q^nV^S^u^oftSa  couvre,  depeuç 
nue  celui  qui  creule  unP^tSg^u  cas  que  cela  arrive  ,  celui 
que  quelquebête  JJ^J^SÎU  bête  à  ton  Maître 

barbares?  tledivorce,  il  n'accorde  cedroit  d« vhtrte. 

Si  ce  LégiHateur  permet  le  divorce      condltlon  fort  Con- 

qu'àl'homme  fa*  ^JJe°  ë  ' to  es  de  réparations,  ne 
fidérable ,  pour  empeser  que. ces  lo$  ré. 

fe  fiffent  point  légèrement, 

prendre  la  femme  qu'il  avo  ^d  faVori- 
Vun  pére  P^^^  i  au  préjudice  des 

fantlesenfansd  un^le^mni.eClu'1ln'aimeroit  pas.      ,  uixttfmU 
droits,  del'Aîned'unefemme^u  OUSVoulons  rtntMn% 

Enfin  la  dernière  loi  de"^ffdebeaucoupla  morale  des 
confidérer,  eft  ajelo;^  p  n/Je  parledela 
Philofophes,  &  les  plus  fages  l oix  £  •>  desnJOuvemcns 
défelife  qu'il  fait  de  fe  vanger ,  &  d  agir  p  cs 
d  baine!  à  fe* etonEnnem -  t ^  53** 
n'ont  point  pouffe  la  les  amis  par  desb.cn- 

qu'il  etoit,  à  écrit  ,qu  ^tv£n  u  eft  bien  vrai  que  es 
faits,  &fcs  ennemis  par  des  oftenw  ^  >  tfou 

Lacédemoniens  fonffiroien  ^Sretrols  injures  avec  une 
vknt  que  Pétrone  dit,  J ^nc|nc  partoit  d'aucun  motif 

falloit  eue  ami  lu"     r  ,    (  J0ttr  am.  ottjmm* 

hdir,  comme  pouvant  tort  f  *W <  J  {    Legiflateurs,  YutMmmy. 
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de  fenoeance  &  ne  la  garderas  point  aux  Lnfans  de  ton  Peuple: 
Mats  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi  mêmes  , je  fuis  l'£lihk$, 

£^.i}.\*-.4-  Si  tu  rencontres  le  bœuf  de  ton  ennemi;  ou  Jonane  égaré ,  tu  ne 
manqueras  pas  de  le  lui  ramener.  Si  tu  vois  Nue  d:  t  élut  qui  tt 
hait  tombé  fous  fa  charge ,  tu  te  donneras  garde  de  le  laijfer  en  cet 

Deut.  n.f.  i.  état  fans  le  foulager.  Que  fi  ton  fine  ne  demeure  point  près  de 
toi,  ou  que  tu  ne  le  connoif'e  point j  tu  t  étireras  néanmoins Ja  bê- 
te égarée  dans  tamaifon.  bile  fera  avec  toi  f)ufqiC a  ce  que  ton 
frère  la  cherche  &  alois  tu  la  lui  rendras. 

Si  on'  fait  réflexion  prefentement  fur  la  fageffe  la  fainteté 
de  ces  Loix,  fur  leur  antiquité,  qui  font  deux  chofes  dont 
on  ne  peut  raifonnablement  douter  j  on  aura  peine  à  ne  fe 
pas  perfuader ,  qu'il  y  a  quelque  chofe  d'extraordinaire  &  de 
divin. 


CHAPITRE  X. 

Où  ton  fait  quelques  Réflexions  fur  les  Loix  de  Moyfe  \ 
touchant  les  Cérémonies. 

ON  n'a  pas  deffein  d'entrer  ici  dans  l'examen  dé  cha- 
que Cérémonie,  ni  dans  les  raifons  de  leur  etabhf- 
fement.  On  ne  les  connoît  pas  affez  pour  en  parler 
avec  quelqu'aflùrancc.  Mais  comme  la  raifon  ,  pourroit 
trouver  quelque  difficulté  à  voir  tant  de  choies  indifféren- 
tes d'elles-mêmes  ,  confacrées  ou  deffendues  dans  la  Rdi- 
cion,  il  ne  fera  pas  inutile  de  s'arrêter  à  quelques  raifons  gé- 
nérales, pour  concevoir,  quels  ont  pu  être  les  monfs  de  1  é- 
tablifTemcnt  de  tant  de  cérémonies,  dont  Moyfe  a  charge  le 

^UpremUSre  réfléxion  qu'on  doit  faire ,  c'eft  qu'en  matié- 
Jm«t  porù  .  RejIglon  l'inclination  naturelle  de  l'homme  le  porte 
aux  cérémonies.  Une . Religion,  abftraite  f.mple  6c  fpin- 
tuelle  n'étoitguéresàlaportée  des  premiers  hommes  ,  avant 
que  la  raifon  eût  été  plus  formée  &  l'Efprît  plus  façonné. 
Cainôc  Abel  offrirent  à  Dieu  des  fruits  de  leurs  travaux,  m 

recon- 


O»  eft  n  tturel- 
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*connotf^  ' 

(es  difpofitions  de  fon  cœur.    Wto}* JJ  £efence  de 
quelqï'mcommodité,  pour  ne  fe  pas  lever  en  la  pr 

frifit  d'abord  de  l'Eipnt  quc  les  cri- 

qu'il  falloir  obéir  à  la  Divinité  ,  P^^aXteVon  eue 
Sies  expofoient  les  homme,  a  fa  v«g«ncc  «la  t  Qn 
recours  aux  Victimes  &  aux  Sacrifias  pour  £PP  du 
fçavoit  encore  naturellement  que  *  P««te  fois  on 

Vétoit^  cette 
eut  commencé  à  fervir  la  Divinité  s'étcndit  juf- 

idée  de  pureté,  qui  etoit  jointe  a  la  Religion  s  j 

tionsen  pratique ,  s'il  y  avoit  eu  "  Lipalement 

on  avoir  ouï  parler  de  quelques  prodiges  & j  Pn     P  ,on 

îorfqu'on  étokouiilédc^ 

Svoquoit  dans  «sp«i6«tions  cro^^^ 

te  coutume,  qui  a  fait  parler  de  , p       4  ^ 

r«fi.    Moyfe  lui-même  ordonnoltd.anslî^;jétes  Grecs  , 
fat  point  vivre  la  forciére,  quoi-que  ies   un  y 

avent 

.  AlM„*  au  commencer,  da         1  ^^^TM^ 


mict  Livre  : 

Tfi,f  ,  e«.i 

»  On  appilloit  alors  ]u?irer  l^mx'^ 
AiwolW  ^l^*  !  Hercules  .X.*. 


/ppoliow  ^lo-î»  ■  Hercules  .X,^  ^  Sornirt ,  <k  la  Verl.on 

j^/;„,  &VeuusC/*«f/»«'. 


i 
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ayent  traduit  eMpoifinneurs.    On  avoit  accoutumé  dans  ce, 

purifications  de  faire  quelques  circuits,  autour  de  ce  oui  de 

voit  être  purifié,  d'y  faire  quelques  afperfionsavecdu  tau" 

rier ,  &  des  cnccnfemens  avec  du  fouphrc,  &  des  herbes  qu'on 

bruloit,  entre  lefquelles  la  Vervaineétoii  principalement  cm. 

ployee,  & donnoit à caufe décela,  Ion  nom  à  toutes  les  au- 

seà.  ,V.     tres^  qui  fcrvoient  au  même  ufage.    Pline  parlant  de  cettd 

herbe  dit,  qu'on  s'en  fervoit  à  nettoyer  l'autel  dt  Jupiter  >  & 
à  purifier  les  maifons. 

Zn/ffit'  ,   Dans  la  première  antiquité,  on  confidéroit  un  homme  tel- 
Martre.      lement  fouillé  par  le  meurtre  ,  qu'on  évitoit  d'avoir  aucun 
commerce  avec  lui,  jufqu'à  ce  que  fon  crime  eût  été  expié  & 
*'*-4-    qu'il  en  eût  été  purifié.    Diodore  de  Sicile  raconte  que  Pe- 
lée ayant  tué  imprudemment  fon  frère  Phocus  ,  fut  banni 
parfonpére,  &  qu'il  fe  retira  en  Theffalie,  où  il  fut  purifié 
par  le  Roi  Attor,  &  adopté  enfuite,  pour  être  admis  à  la  fuc- 
Lii.s.    cefiion  de  la  Couronne  de  Phthie.  11  raporte  ailleurs  une  mê- 
me hiftoire  de  Triopas ,  qui  fut  purifié  du  meurtre  dc  fon  f  ré- 
L,t>.  t.    re  par  Mellifée  Roi  de  la  Cherforréfei  Hérodote  dit  la  même 
chofe  d'Adratt e  fils  de  Midas ,  exilé  à  caufe  du  meurtre  de  fon 
frère,  qu'il  avoit  tué  par  malheur:  Créfus  fit  l'expiation  de 
Ldt-    cecrime.    Denis  d'HalicarnafTe  nous  apprend  que  les  fils  du 
Roi  Ancus ,  incitoient  le  Peuple  à  chaffer  Tarquin  l'Ancien , 
parce  qu'ils  vouloient  le  rendre  auteur  de  la  mort  de  l'Augu- 
re Névius,  &  le  traiter  d'impur  &  de  fouillé  à  caufe  de  ce 
^•4-    meurtre.  Le  même  Auteur  raporte  que  le  Roi  Servius  après 
avoir  fait  la  revûë  du  Peuple  Romain ,  purifia  PalTembléepar 
Jflsfacrifices  d'un  taureau,  d'unbélier,  ôcd'unbouc,  ayant 
auparavant  fait  faire  à  ces  Victimes ,  le  tour  du  camp  par  trois 
L'  •  s-    fois.  Et  lors  qu'une  faftion  entreprit  de  rétablir  les  Tarquins, 
&  qu'if  y  eut  quelques-uns  des  conjurez  de  tuez  dans  la  place 
des  affembléeSj  il  fallut  expier  ces  meurtres  par  les  purifica- 
tions. Il  ferait  inutile  de  nous  étendre  davantage  ,  pour  en 
raporter  plus  d'exemples ,  l'hiftoire  de  l'Antiquité  en  eft  rem- 
plie, 


eft  rendu  dans  la  Verfïon  Latine  par  celui  de 
AUOfc*,  qui  ufc  de  Mttefîce*.  La  Vcr- 
iîonGrdqucàlemot^«f^«K*ç.  Et  M.  Pé- 
ril daus  fes  Loix  Attiques ,  remarque  après 


Euftache  fur  le  Livr.  10.  de  l'Odyflfe 
qu'on  appellent  ,  ceux  qui  fer- 

voient  à  faire  l'expiation  d'un  meurtre. 


I 


Cf. 

nomme  ce 
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plie.  Les  loix  ordonnoient  formellement  qu'un  homme 
coupable  de  meurtre  par  malheur,  fut  abfent  un  an  durant, 
iufqu'à  ce  qu'il  eût  appaife  quelqu'un  des  *  parens  du  mort  , 
5c  qu'il  eût  fatisfait  aux  rites  de  la  purification.    Athenee  s 

.  nom»-"- 

nous  apprend  qu'on  étcignoit  un  tifon  pris  de  l'autel  ,  dans  r*ifi~]t*A 
un  Vaiffeau  plein  d'eau,  &  que  cette  eau  fervoit  enfuite  aux 
ufaces  facrez.    Ce  même  Auteur  nous  apprend  encore  au  mê- 
me lieu  furleraportdeCleidémus,  comment fe  faifoit .  hv pu- 
rification pour  un  Mort.   U  fallait  «enfer  unefojje  a  l  Occi- 
dent, proche  du  fèpulcre,  enfmte  les  yeux tournez  y  et s  le  Lou- 
chant fon  verfoit  de  l'eau  auprès  de  la  Me,  en  difant ,  je  fais 
cette -ablution  aux  Dieux,  à  qui  il  la  faut ,  o>  auxquels  il  efl 
mile  de  la  faire,  après  quoi  on  verjoit  encore  des  comptions 
faites  pour  VonBion.    Le  même  Athénée  nous  dit  auili ,  fur   la.  «  •  ■ 
le  raport  de  Neanthe  Cyzicénien  au  Livre  des  Myfteres 
qu'Epiménides  expia  la  Ville d  Athènes,  avec  du  fang  hu- 
main, &  que  lejeune  homme  Cratinusfe  dévoua  pour  cet  ef- 
fet.   Cette  purification  d'Athènes ,  par  Epimenides  de  Crè- 
te j  eft  fi  célèbre  dans  l'hiftoire ,  qu'il  eft  furprenant  ou  on  ne 
feache  pas  néanmoins,  le  tems  où  elle  fe  fit  :  les  Hiftoriens 
avant  raporté  des  chofes  qui  ne  s'accordent  pas  entre  elles ,  a 
plus  de  cent  cinquante  ans  près.    H  y  obferva ,  des  ceremo- 
moniesaffez  conformes  à  celles  du  jour  de  1  expiation  chez 
les  Tuifs.    Le  marbre  d'Arondel,  marque  la  première  puri- 
fication de  cette  Ville ;  fous  le  régne  de  Pandion ,  l'an  de  Ion 
Epoque  1062,  c'eft-à-dire ,  1  ; 26  ans  avant  Jefus-Chriir. 
Elle  fe  faifoit  ordinairement  le  Gxiême  jour  du  mois  Tharga- 

Cccc  hon, 


*  M.  Petit,  de  Leg.  Attic.  Lib.  7.  Tit.  1 . 
De  StéJOriit  rapporte  cette  Loi .  Quialtum 
cafu  ,  fortnito  nccsjjit  in  annum  déport  a- 
tor  ,  donec  aliquem  ex  cognai 11  eccifipla- 
tarit  ;  re\trtitor  \ero  peraclii  f^crit  CT 

lu/if  atiomim. 

'  Aihcu  tiù.-l.cap.  18.  (urlafin,  par- 
lant de  cette  ablution  ,  pour  un  Mort,  ou 
pour  l'expiation  de  ceux  qui  étoient  dans 
fe  crime  ,  rapporte  de  quelle  manière  dlc 
fe  faifoit  ,  fur.lc  témoignage  de  Clcidé- 
mus  lib.  i.exeget.  Il  fout  remarquer  que 
les  Athéniens  nommoient  cette  Purifica- 
tion imnw*.    Voici  comme  en  parle 


Cleidémus.  itifa  plhif  «?•«»»'«'«'  ?» 
r»n«7®.  .  Ï»M7K  ■mfjt  lit  jS«<»M»  «fi* 
trwlfa*  Phinut  xala-^t ,  \i-lmt1»'*  > 

\>ltu  iômiftfâ'  •«(  Xt"  V4  <if  (***' 
«tu» it  f*iy>  xali%t.  La  Vcrfion  eft  un  peu 
obfcure  ,  il  femblc  qu'elle  ait  entendu 
w$t  tmi&j,  vers  le  loir  ,  ce  que  nous 
croyons ,  qu'il  faut  expliquer  i  r Occident, 
die  a  aufli  mal  expliqué  le  Grec  en  ces 
termes  ,  deinde  conMer/îs  in  eam  fc-JjMM 
oculis  fub  vefperéim.  Nôtre  Vetiîon  nous 
paroît  meilleufe.  Athénée  allègue  encore 
le  témoignage  de  Dorothée,  que  nous  ne 
rapportons  pas  ici. 
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lion,  qui  répondoit  au  mois  d'Août  en  partie:  on  immolent 
un  homme  &  une  femme  pour  les  deux  fexes.    On  falloir  la 
même  chofe  à  Rome  au  mois  de  Février. 
net âtkttiurèf     Chacun fçait  encore,  qu'on  s'étoit  figuié  dans  l'état  des 
d*Mi  eM*r>*-  perfonncs  mariées ,  diverfes  occafions.,  où  ils  ne  pouvoient 
s'appliquer  aux  chofes  facrées  ni  en  approcher ,  avant  que  de 
s'être  lavez  &  purifiez.  Nous  ne  devons  rien  particulanfer; 
mais  il  faut  remarquer  feulemcnc  qu  apres  l'accouchement^ 
on  lavoit  avec  foin  &  l'Enfant  &  tiuitcequi  pcuvoit  avoir  con- 
tracté quelque  foiiillure.  C'eft  pourquoi  dans  l'Amphytrion 
dePlaute,  Sofie  fe  plaint ,  qu'arrivant  juftement  au  dixième 
moisdelagrofleflêd'Alcméne,  il  venoit  pour  tirer  deTeau. 
On  obfervoit  encore  des  •  purifications  }  au  jour  qu'on  impo- 
loit  les  noms  aux  Enfans. 
Des  Tarife*-     A  l'égard  des  corps  morts,  les  Anciens  croyoient  s  que  tout 
je^Mer/T^   ce  *lu*  concerno't  ^cs  morts  &  leurs  fépultures,  nes'accor- 
'  Lii.ii.     doit  pas  avec  le  culte  des  Dieux  céleftes.    Diodore  de  Sicile 
dit,  que  les  Athéniens  pour  faire  ceffer  la  pefte,  firent  pu- 
rifier l'Ile  de  Délos,  fuivant  l'avis  de  l'Oracle  j  en  tranipor- 
De£**ft.R«m.  tant  ailleurs  les  cadavres  qui  y  étaient  enterrez.  Et  Plutar- 
que  nous  apprend ,  que  les  Grecs  regardoient  comme  pro- 
phanes&  fouillez  ,  ceux  là  mêmes  qui  étoient  vivans,  parce 
qu'on  leur  avoit  fait  des  funérailles  fur  un  faux  bruit  ,  qui 
s'étoit  répandu  de  leur  mort.  Il  n'étoit  pas  permis  de  don- 
ner aucune  marque  d'afli&ion  à  caufe  d'un  mort  ,  quand 
on  étoit occupé  au  culte  facré.    Le  mémePIutarquerapor- 
te  dans  la  Vie  de  Poplicola,  que  comme  ce  grand  homme 
faifoit  la  dédicace  du  Capitole  ,  fon  frére  l'ayant  averti  de 
la  mort  de  fon  propre  fils  ,  il  répondit  ,  jette-  le  corps  où 
vous  voudrez  ,  je  ne  reçois  aucune  nouvelle  de  deuil    &  ache- 
va la  cérémonie. 

teicirimonie*  £  £  on  joit  pofer  ici ,  pour  un  principe  inconteftable,que 
put  tfUcKHr.  les  facnfices,  les  eaux  de  purification,  &  pluheurs  autres  cc- 

rénio- 


'  Oh  avoit  accoutume  Remployer  des 
femmes  à  la  purification  des  Enfjns.  On 
nommoit  ces  jours  i,c$utr*&i*  à  caufe 
qu'on  leur  impofoii  les  noms,  l'ttu.sdir , 
qu'on  ap pclloit  ces  vieilles  Ptî  ueûcs  ,  PU- 


trix,S*g*,  Srmptdatrix  ,  SfenGicC  is>- 
f«î»7ei«)-  Plaute  en  parle  en  (on  Mil  Glor. 
Tumpt  l'riccm ,  tlemcnttr  n;n  potrft tjmi» 
munerem.  Je  ne  puis  rar  dilc-enfer  de  payer 
Iibcialepicut ,  celle  qui  rcia  la  purificatiou. 
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rcmcues,  occupcMent  tous  les  dehors  de  la  Rehg.or >  des 
pShQmmt    Alors  il  auroit  fallu 
Faite  d'une  autre  efpece,  afin  qu'ils  ?f^n^^ 
voir  tout  d'un  coup 

T  JH  in-nire  facrée  nous  apprend,  que  les  lfraUites  eurent  oeau 
L  Hiltoire lacreenuu    w        m  aucune reprefen- 

de  avantageui»  u  cérémonies , qui 

Peuples.  •^.•««ipcraiffinsde  l'infti-  z>;«tf«"  W- 

rvft  là    à  mon  avis ,  une  des  principales  raiions  ac  i  j 

les  Lépreux  du  Camp.  .1  y  avo.U         g  lU|die:  jj 

leur  purification,    un  ne  içaiiH»  .1.  „ou«eft 

falloir  qu'elle  fut  particulière  en  ces  pays-la ,  car  elle  nous 
auiourdhui  entièrement  inconnue.  (wredeDieu,  w«-'<«"'- 

Mais  on  ne  feauroit  trop  remarquer,  la  hf  fJ%^. 

^u?  ,"^éche  "commis  ^ 
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re  cérémonielle.  Encore  Dieu  ne  vbuloit-il  pas ,  qu'on  nûr 
croire,  qu'il  eût  quelqu'égardau  flieritede la  Victime.  Cttf 
les  Viornes  n'étoient  pas  toujours  proportionnées  à  !j^an 
deur  du  délit,  puifque  dans  le  facnfice  de  la  grande  expia" 
non,  qui  fe  faifoit  pour  toute  l'allemblee  &  pour  tous  les  pé- 
chez du  Peuple,  on  immoloir  feulement  un  bouc,  Ôronen 
conduifoit  un  autre ftudéfert,  chargé  des  iniquitez  de  la  Na- 
tion. L'Idolâtrie  eut  exige  des  écatonibes,  poui  un  iaenfice 
fi  notable. 

La  féconde  remarque  qu'on  doit  faire  ,  c'eft  que  Dieu  n'a 
jamais  permis,  que  fon  Peuple  fe  repofât  fur  la  pratique  de 
ces  Cérémonies.  Il  le  fait  continuellement  avertir  par  fes 
Prophètes,  &  par  fes  Miniftres ,  que  l'obfcrvation  la  plus  exac- 
te de  tous  ces  rites  J  eft  de  nulle  utilité,  fanslafanftification. 
H  leur  déclare  même,  que  fans  une  véritable  piété  ,  il  n'avoit 

" c  ■ 1  ■  que  de  l'horreur  pour  ce  culte  >  §g>ai.  je  affaire  de  cette  multi- 
tude de  victimes  que  -vous  m'offrez,  dit  le'Seigneur  ?  tout  cela 
myeji  à  dégoût.  Je  n'aime  point  les  holvcàtijtes  de  im  béliers, 
ni  la  gratffe  de  vos  troupeaux  j  ni  le f anodes  veaux ,  des  agneaux 
&  des  boucs.  Lot  s  que  voies  venez  devant  mot  pour  entrer  dans 
mm  Temple ,  qai  vous  a  demandé  que  vous  euffiez  ces  dons  dans 
les  mains  ?  Ne  m'offrez  plus  de  facrifices  inutilement.  L'en* 
cens  m' eft  en  abomination:  je  ne  puis  plus Jouffrir  vos  nouvelles 
Lunes  y  vos  Sabbats  &  vos  autres  Fêtes,  je  fia  s  las  de  vos  af 
f  emblée  s  folemnclles  ,  je  hai  vos  folemmtez  des  nouvelles  Lunes > 
à-  des  autres  jours,  elles  me  font  devenues  à  charge  :  je  fuis 
las  delesfouffrir.  Lorsque  vous  étendrez  vos  mains  vas  moi 3 
je  détournerai  mes  yeux  de  vous:  &lors  que  vous  multiplierez 
vos  prières  je  ne  vous  écouterai  point,  parce  que  vos  mains  font 
pleines  de  fang.  Lavez  vous ,  purifiez  vous  ,  ôtez  de  devant 
mes  yeux  la  malignité  de  vos  penjees  ,  ce  (fez  de  faire  le  mal,  ap- 

pf.  5o.  prenez  à  faire  le  bien.  Le  Roi  David  avoit  dit  auparavant  la 
même  chofe  que  le  Prophète.  Car  il  introduit  Dieu  dans  un 
de  fes  Pfeaumes ,  parlant  ainfi  à  Ion  Peuple,  Ecoute  mon  Feu- 
pie  ,&  je  te  parlerai  :  écoute  Ijrati  ,  a- je  te  prendrai  m-même 
à  témoin:  c'eft  moi  qui  fins  ton  Dieu.  Je  ne  t'aceufer ai  point 
de  ne  m' avoir  pas  offert  des  Sacrifices  :  car  tes  holocauftes  font 

toujours 
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toujours  devant  mes  yeux.  Mais  je  n'ai  que  fane  des  ^x  de 
tes  diables,  m  des  boites  de  tes  farcs  :  car  toutes  les  Mes  des 
forêts  font  àrmi;&  les  animaux  qui  paifjent  fur  mille  monta- 
unes  le  fçai  le  compte  de  tous  les  oijèaux  du  Ciel  :  &  je  tiens 
fous  ma  main  toutes  les  bêtes  farouches.  Si  j'ai  faim  jene  te 
le  dirai  point  ,  car  le  monde  &  tout  ce  qn  il  enferme  efi  A  mot. 
Manoerai-je  la  chair  des  taureaux ,  &  boirai-je  le  fang  aes  boucs  ? 
Ôjm  à  Dieu  des  Sacrifices  Raclions  de  grâces  :&  rende  zvos 
vieux  au  Très-haut,  invoque  mot  au  jour  de  l  affliction,  je  t  eu 
délivrerai  a- tu  me  glorifieras.  Qu'i\  y  a  de  beauté  &  de  gran- 
deur dans  ces  mou  vemens!  Ils  tonc  affez  connoitre,  que  les 
Cérémonies  n'avoient  pas  été  inftituées  pour  être  partie  de 
la  véritable  eflence  de  la  Religion ,  mais  par  des  vues  particu- 
lières, qui  ne  dévoient  pas  durer  toujours  Nous ;  avons  déjà 
remarqué  que  Dieu  avoir  égard  à  cette  enfance  du  Monde,  ou 
l'onauroit  tiré  de  fâcheufes  conféquences ,  contre  honneur 
de  la  Divinité,  fi  un  Prêtre  fe  fût  applique  au  culte  facré, 
avant  que  de  s'être  lavé  &  purifié  -,  li  une  Femme  avec  fes 
incommoditez  ordinaires  fût  entrée  dans  un  Temple,  ou  h 
on  eût  pafle  d'un  Cimetière  dans  un  heu  Saint  ,  avant  que 
d'avoir  fait  les  ablutions  requifes.  Dieu  s'accommoda  alors 
à  l'infirmité  de  la  raifon j  &  voulut  que  toute  jufhce  s  accom- 
plit   pour  parler  comme  Jefus-Chrift  fit  à  Jean  bapt.tte. 

L'autre  vûë  de  Dieu  dans  l'étabhflèment  de  toutes  ces 
Cérémonies,  étoit  de  fe  parer  fon  Peuple  de  toutes  les  autres 
Nations  de  la  Terre,  de  telle  forte  qu  il  ne  put  le  confondre 

Jet  auttet  Sa- 

avec  elles  11  y  avoit  de  grans  myftéres  cachez  &  renfermez 
dans  cette  diftinftion  duPeupleJu.f,  de  tous  les  autres  Peu- 
ples du  Monde.  Prémiérement  ce  Peuple  «oit  honore  de  la 
révélation.  Dieu  lui  avott  déclaré '& confit fes  Oracles, ern  a- 
voit  pas  fait  de  même  aux  autres  Nations.  11  falloir  que  la  ra  i- 
fon  humaine  fût  convaincue  de  la  vérité  de  ce  fait,  par  fa 
propre  expérience  Abandonnée  qu'elle  étoit  a  elle-même , 
par  tout  ailleurs, que  dans  la  Paleftine,  elle  fut  contrainte  de  ^ 
reconnoître  fes  ténèbres  &  fon  ignorance,  en  matière  de  Ke- 
lieion,  lors  qu'elle  rencontra  chez  une  Nation  petite  Se  me- 
pnfee  de  toutes  les  autres  ,  des  véntez  qu'elle  avoir  cher- 
F  Cccc3  chees 


LeiClrimcmet 
ont  i te  dor  n  es 
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chees  inutilement  à  Babylone  8c  à  Memphis,  dans  Athènes 
&  dans  Rome.  Deforte  que  ,  comme  la  Révélation  devok 
pafler  pendant  plus  de  deux  mille  ans,  par  un  canal  etroïc 
&  reflerré  ,  il  falloit  du  moins  que  ce  Canal  ne  confondit 
pas  Tes  eaux ,  afin  que ,  quand  le  tems  de  leur  débordement  le- 
roit  venu,  on pûtlesreconnoitre&  remonter  fans  peine  juf- 
qu  a  leur  fource.  Si  le  Monde  enrier  eût  été  honore  de  ces 
grâces,  une  longue poiTeflïon  leur  eût  lait  oublier,  dans  la 
fuite  des  fiécles  ,  de  quelle  main  on  les  auroit  reçues  :  la 
raifon  fe  les  feroit  appropriées  ;  on  auroU  encenfé  à  fis  ras 
&  à  fies  filets,  pour  me  fervir  des  termes  d'un  Prophète.  Il 
étoit  donc  de  l'honneur  de  la  révélation  qu'elle  fût  long-teim 
inconnue  ,  pendant  que  la  raifon  humaine  travailloit  à  met- 
tre au  jour  les  fruits  de  tous  fes  efforts ,  afin  que  lors  qu'elle 
éclatteroit,  la  différence  en  fût  plus  fenfible^  par  la  com- 
paraifon ,  qu'on  en  feroit.  Tous  les  Peuples ,  excepté  un  feul, 
furent  privez  de  la  révélation ,  pendant  tout  ce  tems  des  tra- 
vaux de  la  raifon  humaine  j  depeur  qu'on  n'attribuât  les  té- 
nèbres &  les  défauts  de  l'efprit,  auclimat,  ou  à  lagrofiici  •- 
té  du  tempérament.  Ainfi  comme  une  Nation  unique jouif- 
foit  de  ce  bonheur,  il  étoit  de  l'honneur  de  la  vérité  qu'elle 
fût  tellement  diftinguée  de  toutes  les  autres  que  ni  la  profpé- 
rité,  ni  les  miféres  ne  puffent  jamais  les  confondre.  Cela  fit 
que  dans  toutes  les  actions ,  &  dans  toutes  les  coûtumes  de 
la  vie  ,  les  Juifs  étoient  obligez  d'obferver  quelques  céré- 
monies particulières. 

La  prémiére&c  la  principale  de  toutes  ces  cérémonies  fut 
la  circoncifion.  Dieu  voulut  marquer  fon  Peuple  fur  le  corps, 
d'un  caractère  qui  pût  les  diftinguer  fans  erreur.  Cette  cé- 
rémonie avoit  du  raport  à  Palliance  :  Dieu  avoit  promis  à 
Abraham  un  fils,  lorfque  fa  femme  n 'étoit  plus  en  état  d'en 
pouvoir  efpérer.  Une  poftérité  nombreufe  devoit  naître  de 
ce  fils  :  &  de  cette  poftérité  devoit  fortir  le  Meflie ,  dans  l'ac- 
compliffement  des  tems  ,  pour  étendre  la  connoiflance  de 
Dieu  à  tous  les  hommes.  C'eft  pourquoi  Dieu  établit  alors 
la  circoncifion  qui  avoit  quelque  rélation  à  toutes  ces  pro- 
meuves.   Je  ne  doute  pas  que  cette  cérémonie,  n'ait  été  dans 
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la  fuite,  le  prétexte  à  pluiieurs  myftéres  honteux  ,  qui  le 
pratiquement -en  Egypte ,  &  à Eleuline.  La  pudeur  ne  nous 
permet  pas  de  les  expliquer.       "  ^mme  la  uchanàfi" 

On  doit  confidérer  la  circonciiion  d'Abraham  comme  la  ^  v^  ^ 
prémiére  ,  qui  ait  été  mife  en  ufage  :  6c  je  doute  même ,  HéhrtMC,o- 
EcTn  autre  Peuple  que  les  defeendans  d'Abraham  l'ait  jgg* 
jamais  pratiquée.   Je  m'étonne  que  des  gens  fçavans ,  ap-  °' 
JpuyentPri  fo'rt  fur  un  paflage  d'Hérodote  ,  qui  dit  que  les 
Egyptiens  font  circoncis,  &  que  les  Etniopiens     les  Phé- 
niciens, les  Syriens  (il  veut  dire  les  Juifs)  &^hablt.ns 
de  la  Colchide ,  ont  pris  cette  coutume  des  EgYP"^-  A  ^ 
quoi  il  faut  joindre  le  témoignage  de  Diodore  de  bic.  e  qm 
aflure  que  les  Egyptiens  fe  vantoient  que  les  Jmfs,  lesby- 
riens  &  ceux  de  Colchos,  étoient  originaires  de  leur  Na- 
tion, parcequ'ils  circoncifoient  leurs  Enfans.  Je  ne  me  fou- 
vien  pas  d'avoir  lù  ailleurs,  que  la  orconcifion  ait  été  en  ufa- 
ge chez  les  Egyptiens.    Cependant  il  y  a  quelques  Sçavans 
auiourdhui ,  qui  prétendent  que  cette  cérémonie  eft  venue 
o  gmïfementqdesPEgyptiens  ,  &  f^*"™™' 
cienne,  parmi  cette  Nation  ,  que  chez  le  Peuple  de  Dieu 
Te  ne  compter»  pas  dans  quelle  vûë  on  petit  avancer  des 
profitions  fi  hardies  &  fi  peu  foutenues.    Car  première 
ment,  à  ne  confulter  que  l'hiftoire,  l'antiquité  de  celle  des 
Juifs  l'emporte  de  beaucoup  fur  toutes  les  autres ,  comme 
nous'l'avons  vù:  deforte  que  quand  il  feroit  incon  eftable 
que  la  circonc.fion  eût  été  pratiquée  par  les  H??™ns>  {J 
faudroit  conclurre  qu'ils  auroient  reçu  «1»  ^ 
poftérité  d'Abraham.  Quand  on  ht  dans  la  Genefe :l hiftoi- 
re  de  ce  Patriarche  ,  il  me  femble  qu'il  eft  aife  d  app e  ce, 
voir,  que  Dieu  lui  impofe  une  cérémonie  qui  n  «oit alors 
ni  connue  ,  ni  pratiquée  en  aucun  endroit  de  la  terre  >  fie 
que  Dieu  en  ordonnoit  la  pratique  afin  de  diftinguer  fa  pof- 
térité de  toutes  les  autres.    Et  comment  auroit-il  choili  cette 
marque  de  diftinftion,  fi  elle  eût  été  ufitée  par  lesEgyptiens  ^ 
VoifinsdelaPakftine?  .  , 

Mais,  à  parler  franchement,  je  crois  qu'il  eft 
douter,  que  les  Egyptiens  ayent  çte  circoncis.  Je  n^^J 
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guerai  pas,  pour  le  prouver ,  ce  que  difent  quelques  Doc- 
teurs Juifs,  que  les  Ifraélites  qui  étoicnt  en  Egypte  tàcne" 
rent  après  la  mort  de  Joleph  3  de  faire  évanouir  les  mar- 
ques de  la  circoncifion,  afin  de  fe  confondre  avec  les  Egyp- 
tiens,, &  de  ne  pouvoir  être  reconnus  :  ce  qui  fuppol'e  mâm- 
tellement  que  ce  Peuple  n'étoit  pas  circoncis ,  du  moins 
félon  le  fentiment  de  ces  Docteurs.  Mais  je  fouhaite  qu'on 
fafle  réflexion  fur  la  conduite  des  autres  Peuples  à  l'égard 
des  Juifs.  On  s'cft  par  tout  récrié  contre  leur  circoncifion, 
comme  quelque  chofe  de  ridicule  &  de  honteux.  Quand  ils 
furent  connus  à  Rome.,  cette  cérémonie  lut  la  matière  des 
railleries,  des  Hiftoriens,  &  des  Poètes ,  &  lefujetde  plu- 
verfus.  fleurs  épigrammes.  On  appelloit  ordinairement  le  Juif  de 
ce  nom:  un  Circoncis  &un Juif,  c'étoit  une  même  chofe. 
Seroit-il  poflible,  qu'on  n'eût  rien  dit  des  Egyptiens,  s'ils 
euflent  eu  cette  coutume?  Leur  dévotion  fut  long-tems  mal 
reçûé  dans  Rome:  on  avoit  prefque  autant  d'horreur  pour  leur 
fuperftion,  que  pour  la  Religion  des  J  uifs.  Les  arrêts  du  Sénat, 
les  chaflérent  quelquefois  de  la  Ville  les  uns  6c  les  autres  fans 
aucune  diftm&ion.  Pourquoi  donc  n'a-t-on  jamais  reproché 
aux  Egyptiens  la  circoncifion  ?  On  fe  raille  fouvent  de  leurs 
Dieux:  Juvenal  n'a  pas  épargné  la  Religion  ni  les  coutumes 
des  Egyptiens ,  en  haine  de  Cnfpin,  qui  étoit  de  cette  Nation. 

fu:,n.s.ityr.  Il  a  compofé  contre  eux ,  une  Satyre  toute  entière:  &  plu- 
fieurs  croient ,  qu'elle  fut  compofee  en  Egypte.  Peut -on 
s'imaginer  que  Juvenal  n'ait  jamais  reproché  à  Crifpin,  ni 
en  général  aux  Egyptiens,  le  rite  de  la  circoncifion ,  fielle 

SMfy'r.t4.  Y  euc  été  pratiquée  ,  vû  qu  il  s'en  raille  fi  fouvent,  quand 
il  parle  des  Juifs?  Lucain  ,  qui  a  voulu  parler  lavamment 
de  l'Egypte,  ne  dit  rien  de  la  circoncifion.  J'avoue  que  ce 
profond  lilence,  ne  nous  laifiè  guéres  la  liberté,  de  feper- 
fuader  que  les  Egyptiens  ayent  jamais  été  circoncis.  Mais 
que  faudra-t-il  donc  croire  du  partage  d'Hérodote?  Je  dis 
qu'Hérodote  a  pù  fe  tromper  ,  &  qu'il  s'eft  mépris ,  pour 
avoir  peut-être  entendu  parler  ,  de  quelques  Juifs  qui  s'é- 
toient  retirez  en  Egypte,  après  la  défolation  de  leur  pays, 
&  pour  les  avoir  confondu  avec  les  Egyptiens. 
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Le  defllin  de  Dieu  étantdoncdedilhnguer  par  des  cou-  iifttmgtl^ 
tûmes,  des  rites,  &  des  cérémonies,  fon  Peuple ,  des  autres  u^ujmèfàt 
S,"  Z :  faut  pas  douter ,  qu'il  ne  leur  ait  donne  plu- 
Heurs  ordonnances  dans  cette  vue.    Si  on  avoit  quelque  con- 
noiflance  de  la  Religion  6c  des  coutumes  de  leurs  Voiims , 
on  verroit  fans  doute  ,  que  Dleu  leur  a  fouvent  prefent, 
des  cérémonies  oppofées  ,   afin  de  les  feparer  d l  eux  ,  6c 
de  les  clo.gner  de  leur  idolâtrie.  Le  fçavant  Rabbin  Moyfe 
Maimonides  prétend  que  la  plus  grande  partie  de  leurs  cere- 
rnonies  ,  étoile  inffituee  dans  le  deffein  de  les  distinguer  des  o«»Um. 
Zabiens  ,  Nation  antique  dont  nous  ne  connoiffons  que  le 
nom,  que  les  Sçavans  dérivent  d'un  mot, 
deforte  que  Zabiens  figmfietoit  Onentanx.    Le  Dofte  M. 
Spencer,  a  fait  un  fçavant  &  agréable  traitte,  des  ceremo- 
niesdes  Juifs.  Il  eft  vrai  que  quelquefois ,  il  fait  trop  de  fon- 
dement, fur  quelque  pafTage  de  1  hiftoirc  profane  pour  y  ba- 
nrfon    llème.    Pour  exemple ,  quand  il  entend  par  le  Mm 
du  Prophète  Efaïe ,  le  premier  Roi  d'Egypte ,  qu  Hérodo- 
te appelle  Mm,  il  cft  fort  difficile  de  fefatisf  aire  d  une  fi  lé- 
aére  conjefture:  &  il  eft  beaucoup  plus  vrai-femblable  que 
le  Prophète  veut  parler  de  la  Lune,  comme  nous  1  avons  re- 
marqué dans  nôtre  prémiéreDiffertation. 

En  un  mot,  comme  il  eft  certain  que  Dieu  a  voulu  diftin--^ 
«ruer,  fon  Peuple  des  autres,  par  les  cérémonies,  il  fit  ndi-  mt 
Suie  &  in.ufte  d'en  critiquer  l'établifiément ,  comme  ii  chaque 
2  emomedevoitavoirdescaraaéres >*™H**™™' 
dinaire.  Dieu  lui-même  n'a  pas  voulu iqu  on  doutât  dndet 
fein  qu'il  avoit  d'éloigner  fon  Peuple ,  de  1  Idolâtrie,  6,  des 
coutumes  des  autres  Nations:  il  le  dit  fouvent  dans  f.  Loi. 
C'eft  pour  cette  raifon,  qu'il  interdit  avec  tant  de  feverité  les 
Images,  les  Bocages  &  les  hauts  Lieux  C'eft  pour  cela, 
qu'il  deffendoit  d'offrir  des  Sacrifices  ailleurs  que  la ,  ou  il 
2uroit  misfon  nom,  c'eft-à-dire,  la  ou  feroii .fon  Temp e 
8c  fon  Arche,  deforte  qu'il  falloir  y  venir  célébrer  la  Paque  ^ 
&  les  autres  fêtes  folemnelles.  '„«.       -,  „  %  i  ,> 

Enfin.quand  on  «porte  ces  cérémomes  à  l'Evang.lefcàl. 
mort  de  Jefus-Chrift  ,  on  y  trouve  aiTez  de  convenu"-, 

Dddd  pour 


it  tes  cen- 
pH.  rit  inni 
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pour  les  embellir  &  leur  donner  un  éclat  qui  brille  au  delà  de 
la  fagefle  humaine.  C'etoic  unecondefcendancedela  Divi- 
nité qui  fe  conformoit  aux  foiblefles  de  l'efprit  ,  pendant 
cette  minorité  du  genre  humain ,  qui  ne  devoit  pas  durer  tou- 
jours >  mais  c'étoit  une  condefcendancc  digne  de  la  bonu  *c 
delafagelTede  Dieu,  qui  avoit  tracé  dans  les  ombrss  de  cette 
nuit,  uncraïonSc  une  ébauche  de  la  lumière  de  gracu  &  de 
fes  véritez  éternelles.  .t 


CHAPITRE  XI. 

Comlujton  de  cette  Dtffertaùon. 

IL  faut  maintenent  fe  repréfenter ,  ce  que  nous  avons  prou- 
vé dans  cette  Differtation.  On  a  vû  que  la  Nation  des 
Juifs ,  étoit  de  nulle  conlidération ,  parmi  les  autres  Peu- 
ples. A  peine  fut-elle  connue  de  quelques-uns B  qui  n'en 
parlèrent  qu'avec  mépris ,  ou  avec  horreur.  Leur  Religion 
oppofée  à  toutes  les  autres  qu'elle  condamnoit  ,  fans  avoir 
pour  elles  aucune  tolérance,  leurs  cérémonies  fi  particuliè- 
res, 6c  fi  extraordinaires  ,  dont  on  ne  concevoir  pas  les  rai- 
Ions,  caufoient cette  averfion  fi  générale,  qu'on  avoit  pour 
eux. 

On  a  montré  que  Moyfe  a  été  leur  Légiflateur &  que 
leurs  loix ,  ont  été  les  prémiéres  de  toutes  les  Loix  3  dont 
l'hiftoire  nous  ait  laiffé  quelque  connoifiance.  On  a  encore 
montré  j  que  les  Livres  facrez  de  l'ancien  Teftament,  ont 
des  caractères  de  la  prémiére  antiquité.  Dcforte  que.,  fans  en- 
trer dans  cette  vaine  critique ,  pour  fçavoir  s'il  n'y  a  point 
eu  quelque  mot ,  quelque  petit  verfet  inféré  dans  les  ouv  rages 
de  Moyfe  après  fa  mort,  il  nous  fuffit  de  pofer  pour  certain, 
que  le  corps  de  l'Hiftoire&  des  Loix  de  Moyfe.,  efl  non-feu- 
lement le  prémie'r  de  tous  les  Livres }  mais  encore  on  ne  peut 
raifonnablement  douter,  qu'il  n'ait  été  compofe  par  Moyfe, 
comme  le  Peuple  des  Juifs  l'a  toujours  crû.  Car  enfin  le 
nom  de  Moyfe  ne  fait  nen  à  l'ouvrage,  ni  aux  conséquences 

qu'on 
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qu'on  en  &  S?  22*  iacre  eft  le  premier  de  cous  es 
Livres ,  il  ce  Livre  contint  les  Loix  des  Juif  « iuc°n  cnw 
ment  unanime  de  toute 

des  Samaritains,  qui  font  ennemi  desji ^oi-qu  ils  c 
i  „  t        A*  Movfe  •   h  les  Samautains  6».  les  ju»> 

contenues  dans  ces  Livres,  font  les  premières,  &  les  plus  la 
quel  étoit  l'étatduMonde,da  Pôh^J^^^S; 

Voleur.  Oner,geoitaesAutds&<l«  l<.mp  ^ 

la  générauondesanimaux&des hommes,  £  k^onh^  jon 
lesBMoi(ronsavo,ent  aportéau  genre 

caufée  par  le  Soleil,  parla  Lune&.  par ti nu ■  f 
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rent,  pendant  lefquels  la  raifon  humaine  fe  cultiva  8c  fe  fa. 
conna,  &  que  nous  y  considérerons  tous  fes  efforts ,  il  faudra 
pourtant  avouer ,  que  tous  ces  travaux  des  Sages ,  des  Politi- 
ques &  des  Philofophes ,  &  toutes  les  plus  belles  produit  ions 
de  l'cfprit  ,  étoient  de  beaucoup  au-defTous  de  ce  qu'on 
trouvoit  au  milieu  de  la  petite  Nation  des  Juifs ,  le  rebut  &r  le 
mépris  de  toutes  les  autres. 

Représentons  nous  donc  un  Homme  qui  voyageât  par  tou- 
te la  Terre,  pour  s'informer  delà  Religion  des  Peuples.  S'A 
pafloiten  Egypte,  plein  des  préjugez  avantageux  de  l'an- 
tiquite  &  de  la  fagelTe  de  cette  Nation ,  qu'elle  Religion  y 
trouvoit-il  ?  La  plus  ridicule  de  toutes  les  Religions.  11  ne 
faut  qu 'ouïr  fur  cela  Ju  vénal  &  Plutarque.  Car  fans  parler  de 
l'infamie  de  leur  Phallus ,  que  Mélampus  aporta  d'Egypte 
en  Grèce,  ni  des  fables  d'1  lis,  d'Ofins,  de  Typhon  &:  de 
Sérapis  j  qui  ne  font  propres  à  être  récitées  qu'aux  petits  1 .11- 
fans,  que  pouvoit-on  croire,  quand  on  voyoir  des  Villes  & 
des  Bourgs  en  armes  les  uns  contre  les  autres,  pareeque  les 
uns  mangeoient  }  ce  que  les  autres  adoroicm  comme  leurs 
Tenoph.  m.  i.  Dieux?  Il  ne  faut  pas  oublier ,  que,  quelques  grofliersqu'ayent 
«er.  w^wor/fi.  été  les  prémiers'rites  de  la  Religion  ,  on  avoit  établi  pour  un 
principe  facré  êc  inviolable,  qu'il  falloit  garder  la  Religion 
de  fes  Ancêtres ,  &  ne  rien  changer  au  culte  uliré  dans  fà  Pa- 
trie. C'étoit  la  réponfe  de  l'Oracle,  à  quoi  les  plus  Sages 
n'ofoient  contredire. 

Si  on  paflbit  d'Egypte  en  Grèce  ,  cette  Patrie  des  Sciences 
&  du  bon  fens.  Qu'elle  étoit ,  bon  Dieu  !  la  face  de  la  Religion? 

Con- 

emre  eux  à  caiifc  d'un  poiïîon  ci;c  ]c  i  rc- 
miers  adoroicnr ,  &  que  les  autres  m_i.. 
geoient,  &  à  caufe  d'un  Chien  tué  parles 
Oxynnchircs ,  8c  adoré  par  les  Cynopoli- 
tes.  M.  de  Saumatle  croit  donc  que  luve- 
nal  s'clt  trompé ,  pareeque  les  Ombres  lr« 
éloignez  dcTcnure,  &  que  d'ailleurs  Plu- 
tarque &  Tuvciul  étant  contemporains,  ont 
voulu  làns  doute  parler  de  la  même  htl- 
roitc..  Néanmoins  on  peut  dire  contre  la 
coiijecluie  de  ce  grand  Homme,  que Tu- 
venal  ayant  été  eu  Egypte  ,  auroicducou- 
noîticccuur,  mieux  ijue  l'iutarque. 


*  Jovenal  en  fa  Satyre  i  ^ .  y.  7 1.  dit,  que 
les  Ombres  croient  en  guerre  avec  les  habi- 
tai)? dcTciiïire  à  caufe  du  Crocodile  , 

Trrg*  ,  f»gu  te  fer  t  frjtflant  mftantitui 
embris 

Qui  Vjf/JM  csiunt ,  umkrof.1  Tenfyru  f *l- 
tr.Jt  ».* 
M.  de  Saumaifè  dans  fes  exrrnt.fur  Pline 
f- AS'1  croit  qu'il  faut  lire  P*mpx,  au  lieu 
de  P-ilmt  ,  qui  éroit  un  Bourg  proche  de 
Tendre.  Ceux-ci  tuoienc  le  Crocodile  que 
les  autres  adoroient.  Plutarque  dit  la  mê- 
me chofe  en  (on Traité  d'ifis  dosOtyrin- 
thites  &  des  Cyuopolttes.  11  y  eut  euc;ie 
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Conlideroit  on  les  dévotions  du  Peuple,  &  l'hiftoire  de  la 
Religion,  de  la  manière  qu'on  l'expofoit  aux  yeux  du  Pu- 
blic ?"  Toutes  les  fables  des  Poètes  étoient  autant  de  ventez 
facrées,  au  torizées  par  des  Prêtres ,  par  un  culte  établi ,  & 
par  des  Liturgies  pratiquées,  &  établies  par  l'ufage.  Les  Sa- 
ges, les  Philoïophes  s'en  moquoient  en  fecret  :  mais  ils  n'a- 
voient  garde  de  s'oppofer  au  torrent.    Après  tout ,  ils  n'a- 
voient  pas  des  principes  de  Religion,  qui  fuflent  beaucoup 
plus  folides.  llsparloientàlavéritéd'unEtrelouverai^d  un 
premier  principe ,  mais  avec  tant  d'obfcurité  &  tant  d'incer- 
titude, qu'il  auroit été  fort  difficile,  d'établir  des  maximes 
cerramesde  Religion  fur  leur  Philofophie.  Lesunsvouloenr, 
que  le  Monde  eût  été  de  toute  éternité,  fans  parler  d'aucun 
Refteurde  l'Univers.    Les  autres  fuppofoient  une  matière 
éternelle,  qui  avoir  produit  ce  Monde.    Quelle  adoration , 
quel  culte,  qu'elle  obeiflance  pouvoit-on  rendre  à  un  Etre 
brùte&  inanimé  ?  Platon  après  Anaximéne  parla  d'un  Efprir, 
ma.s  cette  Philofophie  étoit  fort  embaraflee  :  &  d'ailleurs  elle 
ne  fortoit  pas  de  l'école,  &  ne  changeoit  rien  à  la  Religion. 
Fufébe  remarque  fort  bien,  qu'encore  que  Platon  appréhen- 
dât que  lajeunelTe  ne  fe  corrompît,  par  l'hiftoire  des  Dieux, 
il  ne  vouloir  pas  néanmoins,  qu'on  changeât,  quoi-quece 
fut  aux  dogmes  publics,  ni  au  culte  reçu.  Et  Ongenedifoit  gjb  t.  mm 
fort  à  propos ,  que  ceux  qui  partaient  du  fouveram  bien,  com- 
me de  quelque  chofe  d'ineffable,  6c  qui  philofophoientaffez 
raifonnablement  delà  Nature  divine ,  étoient  les  mêmes,  qui 
defcendoicntauPyrée,  pour  y  adorer  Diane  &pouraflifter 

aux  fpe&acles.  .       ,     ,    x-a-  z*Uh.frtp'. 

Ce  culte  horrible  &fauvage  qui  railoit  immoler  des  Victi-  y  M„gJit^ 

mes  humaines  était  pratiqué,  parmi  prefque  toutes  les  Na-  S.k. 
tions.  Porphyre  le  prouve  dans  Eufebe,  par  le  témoignage  de 
plufieurs  Auteurs.  Ce  n'étoit  pas  feulement  fur  les  Autels  de 
Bufiris,  oudelaDianeTauriquedanslaCherfonèfe,  qu  on 
verfoit  le  far  g  humain.  Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  Car- 
thage.,  qu'on  immoloit  des  enfans  a  Saturne ,  fans  que  les  me-  r/jjjy  * 
res  ofaffent  faire  paroîrre  quelques  mouvemens  de  compai- 
fion.   Ce  n'étoit  pas  au  fcul  Jupiter  dlthôme,  à  qui  Anf- 

Dddd  3  tomene 


582       DISSERTATIONS  SUR 
toménedeMeflene,  fît  un  Sacrifice  de  trois  cens  hommes 
dont  Théopompe  Roi  de  Sparte  f  ut  du  nombre,  qu'on  îmmo* 
loit des  Victimes humaines.  Mais  ces  barbares facrifices  s 'or 
froient  en  tous  lieux.  Ni  la fagefle d'Athènes ,  ni  la  Policedc 
Rome,  ne  purent  délivrer  ces  tameufes  Républiques  de  ces 
i-ii.x.  malheurs.  Adrien  fut  le  prémier  des  Empereurs  qui  s'cflciVa 
d'abolir  cette  cruelle  dévotion.  Jean  Maleladit,  quec'étoitJa 
coutume    quand  on  pofok  les  fondemens  d'une  V  ille   de  fa. 
crifier  une  Vierge  pour  en  être  le  .génie,  &  ilenraporreplu- 
r"jfcjj£M-  ficurs  exemples.  Outre  l'hiltoirc  ii  connue  d'iphigénie,  un 
4.^c»/.     Ariftodémc  Meflenien,  immola  fa  fille  de  fa  propre  main  mal- 
gré fon  fiancé  pareeque  l'Oracle  en  demandoit  une ,  de  la  fa- 
mille  des  Epytides  J  de  laquelle  ce  malheureux  Perc  éroit. 
L>i.  i4-     Diodore  de  Sicile  raporte,  qu'à  Carthagedans  un  temsde 
pefre.,  Hamilcar  Cher  des  Carthaginois,  facrifia  un  enfant  à 
Saturne,  &  fit  précipiter  dans  la  mer  un  nombre  conlîdéra- 
ble  de  Sacrificateurs,  pour  être  autant  de  VitVimesà  Ncptu- 
1a\  Tfi  ne-  D'°"  v  ient  ce  proverbe  dans  Plaute ,  Saturai  hoftia ,  hojlte 
4'  '   "de  Saturne ,  pour  dire  un  homme  dévoue  à  la  mort.  Ce  qu'il 
y  a  de  plusfurprenant,  c'eft  que  ces  abominables  Sacrifices, 
durèrent  jufqu'au  tems  de  l'Evangile  j  lors  mêmes,  que  la  rai- 
fonétoit  éclairée,  &  fecourué  de  tous  les  efforts  delà  Philofo- 
Afevs  ^.j^.phie.  Tite  Live  nous  apprend  que  fous  le  confulat  de  Terence 
Varron ,  l 'an  de  la  Ville  5  3  7 ,  on  pratiqua  des  Sacrifices  ex- 
traordinaires ,  par  l'ordre  des  Livres  fecrets  &  facrez .  Entre 
autres,on  enterra  vifs  à  la  place  aux  bceufs,un  Grec  &  une  Gré- 
que,un  Gaulois  &  une  Gauloife.  Cet  Auteur  remarque.,qu'au- 
paravant  Rome  n'avoit  pas  été  fouillée  par  ces  Vittimeshu- 
Lii.  1 .  sumrr.  maines  :  je  ne  fçai  fi  cela  cil  fort  certain.  Macrobe  afïure  qu'on 
7  ^         avoit  accoutumé  d'immoler  des  Enhm  à  ManaGemta  pour  la 
confervation  des  familles.    Nous  n'irons  pas  chercher  des 
exemples  de  cette  barbarie,  chez  les  Nations  moins  humai- 
nes &  plus  féroces ,  car  fi  le  culte  étoit  fi  barbare  dans  Athènes 
&  à  Rome.,  quel  pouvoit-il  être  ailleurs  ?  Il  ne  faut  pas  s'e- 
tonner  fi  un  Poète  Libertin  s'eft  écrié ,  que  la  Religion  étoic 
caufe  de  plufieurs  événemens  tragiques:  Tanlum  Reltgw  f>o- 
tuit  fuadere  inaloi  îim. 

-1^/  x  b'oùCi       .  Si 
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Si  on  la  coniidere  dans  fes  mouvemens  les  plus  tranquilles  3c 
les  plus  modérez  ,  on  trouvera  que  Strabon  a  eu  rai  fon  de  dire , 
qu'elle  coniïftoit  en  des  myftéres  fecrets ,  &  en  des  jours  de  fê- 
tes ,  qu'on  célébroit  par  des  Sacrifices,  avec  de  la  mufique ,  des 
danfes  &  des  jeux.  C'cft  pourquoi  les  plus  lages  en  parloient 
comme  d'une  invention  néceflaire  à  contenir  la  populace.  Po- 
lybe  en  jugeoit  ainfi  ,  ou  je  me  trompe  fort,  quoi-qu'il  pa-  t„exctrft. 
renfle  un  homme  &  fort  fagefc  fort  judicieux.  Jen'auroisja- 
mais  fait,  fi  je  voulois  raporter  >  les  fables  &  les  contes,  dont 
le  Peuple  étoit  perfuadé ,  parunepieufe  J  mais  folle  créduli- 
té. Il  faut  lire  fur  cela  Paufanias,  qui  paroit  lui-même  fort 
rempli  de  ces  fottesfuperftitions,  je  me  contenterai  d'un  feul 
exemple.  11  raporteque  proche  de  la  petite  Ville  d'Egia,  il  ■  !.**•"»• 
y  avoit  un  étang  confacré  à  Neptune,  d'où  l'on  n'ofoit  tirer 
aucun  poiflbn,  pareequ'on  croyoit  que  les  hommes  qui  en 
prenoient,  étoient  incontinent  transformez  eux-mêmes  en 
poiflbns.  On  peut  dire  en  général  de  toutes  ces  Religions , 
qu'elles  fefoutenoient  fur  deux  appuis,  furie  fecret,  quiren- 
doit  l'ignorance  vénérable  &  fur  1  autorité  :  &  on  pourrait  très 
bien  appliquer  à  ce  fujet  ce  que  Pline  à  dit  des  Médécins ,  cii.i,  s<fi  j. 
que  leur  crédit  n'étoit  fondé  que  fur  la  langue  Gréque ,  que  le 
Peuple  n'entendoit pas:  &  que  plus,  ilsfe  rendoient  intelli- 
gibles ,  moins  on  avoit  de  foi  en  eux. 

Repréfentons  nous  donc  encore  une  fois  3  un  homme  de 
bon  fens  ,  qui  a  voyagé  en  Egypte  &  à  Carthage  ,  dans  la 
Thrace  ScenScythie,  dans  les  Gaules  3  &  dans  la  Germanie, 
en  Grèce  &  à  Rome  3  quia  pratiqué  les  Philofophes  &  Us  Po- 
litiques qui  a  découvert  les  myftéres  des  Sacrificateurs,  aufll 
bien  que  les  dogmes  publiquement  enfeignez ,  &  les  cultes 
pratiquez  ouvertement  en  tous  ces  differens  pays.  L'efprit 
chargé  de  toutes  ces  Généalogies  de  Dieux ,  &  des  Légendes 
de  tant  de  Héros  ,  étonné  de  tant  de  cultes  inhumains  ,  la 
raifon  embarraflee  de  tant  d'opinions  différentes  qui  parta- 
geoient  les  Philofophes  j  il  arrive  en  cet  état  dans  la  Judée.  11 
remarque  fur  les  Frontières  de  ce  pays,  ces  mêmes  ténèbres,  ces 
mêmes  horreurs.  Ony  facrifiedesEntansà  Moloc ,  où  on  les 
fait  paflfer  par  le  feu  pour  les  purifier,  lln'eneftpasfurpris, 

c'eft 
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c'eit  ce  qu'il  a  remarqué  par  toute  la  Terre.  Mais  des  qu'il  t  R 
dans  la  Judée,  plein  de  mépris  &  d'horreur  pour  ce  Peuple , 
qui  étoit  le  rebut  des  autres  Nations  J  il  entre  en  conversion 
avec  un  (impie  Artifan,  ou  avec  le  prémier  Laboureur qu'il 
rencontre,  &  il  entend  cet  homme,  lui  parler  d'un  Dieu 
Créateur  du  Ciel  &  de  la  Terre,  qu'on  doit  adorer,  fruqui 
il  faut  obéir,  en  pratiquant  les  Loix  qu'il  leur  a  données,  ba 
cunofité  réveillée  ,  l'engage  à  prendre  connoilTance  de  ces 
Loi*    ilenvoitlafageffc&lafaintete.  La  il  apprend  letems 
nui  s'eft  écoulé  depuis  la  création  du  Monde  ,  a  quoi  rien  ne 
peut  contredire.  Il  apprend  que  le  véritable  culte  qu'exige  la 
Divinité,  confiftedanslapiécé&danslafamtctedelavie.  Il 
v  trouve  des  cérémonies,  mais  il  n'y  rencontre  rien  d'impur 3 
de  cruel,  ni  de  barbare.  Il  remarque  dans  ce  Peuple  une  fidé- 
lité   &  un  attachement  inviolable  pour  ces  Loix.  Elles  Lui 
donnent  une  idée  fublimede  la  puiffanecd'un  Dieu,  quiagq 
par  le  fimple  afte  de  fa  Volonté ,  qui  conduit  le  Monde  &  di- 
rige tous  les  événemens ,  en  recoropeufant  les  Gens  de  bien ,  U 
pïniflant  les  méchans.  Je  voudrais  bien  qu'on  m'apprit  ce 
qu'auroit  pû  croire  cet  Homme ,  voyant  tant  de  lumière  tant 
deconnoiÎTance,  tant  defagefle ,  parmilesp  usfirnplesdece 
Peuple  fi  abjet  &  fi  méprifé.    Les  femmes  &  les  enfans  lui  dé- 
couvrent plus  de  grandes  véntez.que  n'avoient  fait  tous  les 
Philofophes  d'Athènes.    Pourra-t-il  s'empêcher  de  reconnoi- 
tre  &  de  confefler,  qu'il  y  a  parmi  ces  Gens,  quelque  choie 
d'extraordinaire  &  de  divin  ?  Non  fans  doute  Ce  Peuple  n  e- 
toit  pas  d'une  autre  efpéce  que  les  autres  II  n'avoit  dans  les 
arts  &  dans  les  feiences  humaines,  ni  plus  d  induftne,  ni  plus 
de  capacité.  Au  contraire  il  cédoit  en  toutes  chofes  aux  autres 
Peuples,  excepté  en  Religion.  Il  faut  donc  néceflairement 
conclurre,  que  la  Religion  de  ce  Peuple  emanoitd  une  autre 
fource ,  que  de  fon  efprit  &  de  fon  raifonnement. 


Fin  de  la  Troijiêmt  Difertatio». 
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QUATRIEME  DISSERTATION. 

Où  l'on  prouve  cette  vérité,  par  l'établiffement  du 

Chriftianifrne. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  Région  Chrétienne  eft  la  feule  je  toutes  les  Rel<- 
gioJ,  ^fe/ctfaueelle-mlmedes  SeSateurs. 

ÎN  n'a  pas  defTein  d'examiner  iei  les  dogmes  de  uU^é 
'  l'Evane.le.  Quoi-qu'il  y  en  ait  quelques-uns,  ou  „„„„/!„,i 


la  raifon ne pouvoitaucuiui —  --j  _       -    ,  ■ 
l  d'être  loutenuë  de  l'autorité  de  la  révélation ,  il  £  %  2, 
S^Sunî  mi  de  dire,  que  jamais  Religion  n a  ete plus  _ 
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conforme  aux  lumières  ,  les  plus  naturelles  &  les  plus  pures 
de  l'Efprit  humain.  Si  on  confidére  la  nature  de  Dieu  qui' 
cit  un  Efprit  ,  ou  qu'on  falTe  réflexion  fur  l'excellence \\ç 
l'homme,  on  trouvera  fans  peine,  que  l'Evangile  apprend 
aux  hommes  la  manière  de  fervir  pieu,  la  plus  proportion. 
neealaMajeftédtvine,  &  à  la  naxure  humaine.,  iouquclorr 
confidére  l'excellence  &  la  dignité  de  l'homme,  fo-t  qu'on 
ak  égard  à  fes  foibleilés  Se  à  fes  défauts.  Cette  ReJigionpro. 
pofe  une  réfurrection  &  une  vie  éternelle:  _c  prix  infini  ré- 
pond à  la  bonté  8c  au  pouvoir  de  Dieu,  qui  vèut  nous  recora- 
penfer.  Tout  autre  bonheur eft  tropau-deflbus  de  la  bon- 
té  de  Dieu.  Celui  qui  tire  l'homme  du  néant  J  6c  qui  lui 
conferve  la  vie.,  veut  le  rendre  éternellement  heureux.  Di- 
fons-le  encore  une  fois ,  c'eft  une  conféquence  jufte  6c  naturel- 
lelle  de  fa  bonté  6c  de  (on  pouvoir. 

Le  Culte  que  Dieu  exige,  n'eft  qu'une  fuite  néceflaire  des 
devoirs  de  l'homme  ,  une  adoration  intérieure  d'une  Ame 
qui  fent  fon  néant,  8c qui  connoîr  ce  fouverain  Principe  de 
routes  chofes ,  en  qui  elle  a  l'être ,  la  vie  8c  le  mouvement.  In- 
voquer ce  fouverainEtre.,  le  prier,  obéir  à  fes  cemmandc- 
mens  j  rentrer  dans  fon  devoir  par  la  repenrance,  quand  on 
s'eft  égarée  c'eft  un  culte,  que  la  nature-même  apprend  à 
tous  les  hommes.  Et  s'il  y  en  a  peu  qui  ayent  connu  ce  devoir, 
cette  erreur  ne  provenoit  que  de  la  fauflè  idée  qu'ils  s'étoient 
formée  de  la  Divinité. 

Cependant  ,  quoi-que  le  Chriilianifme  foit  comme  une 
émanation  de  la  droite  raifon  à  l'égard  de  fes  Loix  8c  du 
Culte  qu'il  preferit  ,  Jefus-Chrift  feul  nous  a  enfeigné  ces  fain- 
tes  véritez.  Pourquoi  ne  jes  a-tTon  point  connues  aupara- 
vant? Pourquoi  le  genre  humain  a  t-il  croupi  pendant  une 
longue  fuite  dellécles,  dans  un  égarement  fi  groilîer,  dans 
des  ténèbres  fiépailTes,  qu'on  n'y  pouvoit  appercevoir  qu'a- 
vec peine,  quelques  étincelles  des  lumières  dp  la  raifon  Se  du, 
bon  fens?  S'il  n'y  a"  ici  quelque  chofe  d'extraordinaire  &  de 
divin,  je  ne  comprens  pas  ce  qui  peut  6c  qui  doit,  porter  ce 
beau  nom. 

On  a  montré  la  force  de  cette  conféquence  par  raport  à 

'    i  *  Moyfe 
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Moyfe  &  à  la  Religion  des  Juifs.  Mais  certe  Religion  ayoïc 
encore  des  cérémonies,  dont  le  joug  etoit  autant  inutile  qu  ac- 
cablant. Et  on  nefetrompera  pas  beaucoup,  quand  on  croi- 
ra ,  que  ces  cérémonies  étoient  des  nuages  &  des  ombres ,  afin 
qu'il  reftât  encore  quelque  chofe  à  faire  à  Jefus-Chnft,  pour 
mettre  la  vérité  &  te  falut  de  l'homme  dans  tout  fon  jour. 

On  pourroit  entrer  dans  l'examen  de  toutes  ces  chofes: 
mais  il  nous  conduirait  trop  loin.  11  faut  le  renvoyer  a  la  mé- 
ditation du  Leclreur ,  &  fe  contenter  de  prouver  l'exiftence  de 
Dieu,  parl'etablifiementduChriftianifme. 

Pour  y  procéder  avec  ordre,  il  faut  confidérer  première- 
ment cette  propofition ,  que  la  Religion  Chrétienne t  cjl  Ufiul: 
de  toutes  les  Religions ,  qui  ait  produit  à- formé  Mie -même fis  àec- 
tateurs.  On  prouvera  dans  la  fuite  la  vérité  de  ce  fait ,  8c  1  on 
montrera  qu'il  y  a  eu  effectivement  des  Chrétiens J  inconti- 
nent après  Tefus-Chnft.  . 

Quand  on  fait  attention  à  tant  de  faufTes  Religions  remplies 
de  f  ables  puériles  &  honteufes ,  qu'on  propofoit  aux  Peuples ,  f<(f/  „w„ 
pour  objet  de  leur  foi ,  6c  pour  fondement  du  Culte  public  &  ^/"f 
delà  Liturgie,  oneftfurpns  de  voir  des  Hommes  rationna-  Sta*tcuru 
Mes  &  fort  Wez  d'ailleurs,  occupez  à  des  cultes  religieux 
qui  faifoient  honte  à  la  raifon,  5c  celaens'appuyantiurdes  m  meiUt 
contes  &  des  légendes  de  Divinitez  qui  faifoient  rougir  le  bon  *v««/ 
fens,  Se  qui  étoient  indignes  d'être  propofez  à  de  petits  en-  ;  ' 
fans.    Mais  quand  on  fait  réfléxion ,  que  ces  Dïvînitêz  5c  ces 
fables  étoient  la  propre  invention  des  Peuples,  qui  s'etoient 
faits  des  Dieux  6c  des  Religions  à  leur  mode,  6c  comme  ils 
avoient  voulu,  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner,  de  voir  tant 
de  fables  confacrées,  tant  de  cultes  honteux  pratiquez.  Cha- 
cun adoroit  &  fervoit  l'Ouvrage  de  fe$  mains. 

Unelfis,  Scunc  Cibéle,  une  Minerve,  &  une  Venus  n  a- 
voient pas perfuade leur  divinité  aux  Egyptiens,  aux  Phry- 
giens, aux  habitans  d'Athènes  ou  de  Rhodes.  Mais  ces  Peu- 
ples s'étoient  faits  eux-mêmes  à  plaifir  ces  Idoles.  LesMyfte- 
resd'Eléiifine,  vénérables  par  toute  la  Grèce  >  les  Augures  fi 
redoutables  aux  Romains,  n'avoient  pas  contraint  ces  grands 
efprits  de  les  recevoir,  parlapeffuafîon ,  6c  par  la  conviction 
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de  leur  vérité ,  ni  de  leur  fainteté  :  mais  ces  fameufes  Répu- 
bliques avoient  jugé  à  propos  d'établir  ces  fauffes  dévotions" 
Delortcqu'onnefçavoitcequec'étoit,  d'examiner  uneR*^ 
gion  quelque  ridicule  qu  elle  fût  ,  ni  aucun  culte,  quoi- 
que barbare,  cruel,  &  honteux.  Les  Religions  étoienr  reçues 
.    parmi  les  hommes  comme  les  modes,  cV  les  coutume:  on  ne 
difputoit  pas  à  l'encontre.    La  Religion  d'Ifis  fui  d  abord 
condamnée  à  Rome  par  des  raifons  d'erat,  avant  q;ie  îe<  Ro- 
mains fefuffentafTujettis  l'Egypte:  mais  elle  y  fut  reçûè  in- 
continent après  qu'elle  eût  été  réduite ,  fous  leur  domination, 
Ils  fc  moquoient  de  ces  Peuples  qui  adoroient  les  Animaux. 
Mais  ces  mêmes  Romains  avoient  reçu  de  Peflinunte  une  Tou- 
che ou  une  pierre  informe  qu'ils  adoroient  comme  la  M  ère 
des  Dieux  3  dont  le  culte  n'étoit  pas  moins  infenfé,  que  cel  ui 
d'Ifis.    Ils  avoient  reçu  d'Epidaure  un  Serpent  qu'ils  révé- 
roient  comme  Efculape.  Le  célèbre  Jupiter  Hamroon,  avoit 
la  tête  d'un  bouc,  &  li  les  Egyptiens  euflent  ofé  critiquer  la 
dévotion  Romaine ,  ils  n'y  euflent  pas  trouvé  moins  de  ri- 
dicule, que  les  Romains  en  remarquoient  chez  eux.  Ces  pou- 
lets qui  déterminoient  un  confeil  de  guerre  à  donner  bataille, 
ou  à  demeurer  renfermé  dans  le  camp  malgré  les  infultes  Se  le 
deffi  des  ennemis  j  le  bruit  d'une  fouris  qui  fufïifoit  pour  in- 
valider l'éle£tion  d'un  Conful ,  ou  d'un  Dictateur  >  &  ren- 
voyer l'aflemblée  à  un  jour  plus  heureux  i  ce  clou  qu'on  fi- 
choit avec  tant  de  pompe,  pendant  les  calamitez  de  la  Répu- 
blique :  toutes  ces  chofes  n'étoient  pas  moins  ridicules ,  que  la 
dévotion  d'Egypte.    Quandonconfidércenun  mot.,  toutes 
ces  Religions ,  on  ne  peut  prefque  revenir  de  l'étonnement  où 
l'oneft.    Et  fi  nous  avions  le  moindre  argument  qui  nous  en 
fît  douter  j  jamais  nous  ne  pourrions  nous  perfuader ,  que  des 
hommes  raifonnableSj  ayent  pu  fi  fort ,  en  matière  de  Reli- 
gion, renonçer  au  fens  commun. 
La  Politique     Mais  comme  ils  étoient  eux-mêmes  les  Auteurs  de  ces  pi- 
d.ff  cfutde  'u  toyables  fu perditions  j  elles  paffoient  d'une  poftérité  à  l'au- 
tre j  toujours  facrées  &  vénérables,  fous  le  nom  de  tradi- 
tion d'Ayeux,  &deculteoudeDivinitezdelaPatriej  qu'il 
falloit  6c  recevoir  6c  conferyer.    Quand  il  y  ajrrivoit  quelque 

chan- 
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changement  à  la  Religion,  ce  n'étoit  point  par  «ne  fuite  de 
quelqu'examen  qu'on  auroit  fait  J  c'etoit 
loi  de  l'Etat  i  qui  n'avoit  d'autre  vue  que  la  Police  &  le  Gou- 


vernement. 


tou-  Us  1*$  mt~ 

mes  soient 


Répétons-le  donc  encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  s  étonner, 
fi  les  hommes  avoient  reçu  des  Dieux  fi  peu  dignes  de  ce  nom , 
&  pratiqué  des  cultes ,  quelques  bizares  fc 
fuffent   c'étoitlepropreeffetdelcurimagination,  c étoit  le 
propreouvragedeleu^mains.    La  Politique  vouloir  qu on 
appnvoifàt  le?  Nations  vaincues,  en  recevan  t  leurs  D eu  x 
aufii  le  Capitole  en  étoit  rempli.    Et  quoique  la  R fon  f ré- 
voltât contre  fes  Religions  des  qu'on  les  ^o^rcs, 
néanmoins  on  n'ofoitles  contredire  :  &  ces  ^  àc^P^> 
étoient  renfermées  avec  grand  foin    dans  le  domeftique  6c 

parmi  les  Confidens  des  plus  fages  Philosophes 

lleftmémevéritablededire,quelaReligiondesJuirstou. 

tefato&diviMquVUeétoit3  n'avoitpa sterméfon f^f^f^ 
maiselleavoitétédonnécàcetteNation,  au  déiert.  6c  10%; 
oouvok  aflùrerduPeupleJuif,  comme  des  autres  q  u'dpro- 
rcfToit  la  Religion  qu'il  avoit  reçue  de  ces  Ancêtres  ,  &  qui 
étmt  ^  du  GouvernC- 

mTel  étoit  l'état  du  Monde,  quand  Jefus-Chrift  vint  fur  j^*^ 

la  Terre.  Toutes  les  Nations  étoient  en  poffefiior «de :  leur  Re-  j-jg-j*  * 

lisions ,  elles  les  vovoient  foUtenues  d'une  grande  antiquité ,  / 

dont  Te  feul  nom  eft  toû,ours  vénérable:  leur  origine  étoit  pref- 

que  la  même  que  celle  de  la  Nation.    Les  Romains,  e 

^voient  les  maîtres  du  Monde ,  &  pouvoient  attribuer  quel- 

que  partie  du  fuccès  de  leurs  armes ,  au  pouvoir  de  leu  s 

Dieux    Les  Grecs  fe  fouvenoient ,  que  les  fciences  &  les  plus 

belles  productions  de  l'efprit  avoient  pris  naiffance  au  milieu 

d'eux,  ou  qu'elles  s'y  étoient  perfeftionnees.  Les  uns  6c  les 

autres  s'accordoient  dans  le  culte  des  mêmes  Divinitez.  La 

feule  Nation  des  Juifs  les  condamnoit,  mais  c  étoit  une  IN a- 

tion  qu'ils  confidéroient  comme  le  rebut  du  genre  humain. 

On  eqn  parloir  comme  d'un  Peuple  mal-faifant  &  odieux  au 

reftedeshorrunef.  Eeec  5  Tout 
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L"  ffi*»1"*     Tout  étoit  dans  ces  difpofitions ,  lorfque  les  DifcInW  a 
I  Mus-C  britt  viennent  propofer  l'Evangile ,  fans  être  fôriteuui 

TZ'iu  mdepriflcc>  ™  <*e  Peuple,  ni  d'aucun  Magiftrat.  Cette 
*  \  Doclrine  trouve  tous  les  hommes  occupez  ,  qu  rempli  de 
kurs  propres  Religions.  Cette  Doftrine  porte  d'ailleurs  avec 
elle  mille  obftacles  infurmonrablcs ,  à  parler  humainement. 
Elle  combat  routes  les  autres  Religions,  6c  condamne  toutes 
lesdévotions,  comme  autant  d'idolâtries  8c  d'abominations. 
1!  faut  pour  la  recevoir ,  renoncer  à  des  préjugez  d'éducation 
Se  de  pratique,  foutenusd'un  exemple  général,  &  répandu 
par  toute  la  Terre.  Il  faut  condamner  fes  Pérès  Se  fes  A  yeux , 
faire  le  procès  à  toute  l'Antiquité  J  Seconfeffer  que  pendant 
trois  ou  quatre  mille  ans  3  laraifon  humaine  a  été  aveugle  & 
n'a  produ  it  en  fait  de  Religion ,  que  des  monftres  5c  des  phan- 
tômes.  Debonnefoi,  cela  n'eft-  il  pas  naturellement  impof- 
iible?  11  faut  inftruire des  Romains >  mais  ce  Peuple  n'ofoit 
toucher  à  la  Religion,  fans  la  permilîion  du  Sénat.  11  faut  en- 
feigner  des  Grecs.-,  mais  c'éroit  chez  eux  une  maxime  facrée, 
qu'il  falloir  fervir  les  Dieux  de  la  Patrie.  On  veut  perfuader 
les  Ephéfiens  de  renoncer  au  culte  de  Diane:  mais  la  Diane,  la 
grande  Diane  des  Ephélïens  étoit  Fhonncur  Je  cette  Ville  t  6c 
étendoit  fa  réputation  de  tous  cotez.  En  un  mot.,  le  pre- 
mier pas  qu'il  falloir  faire  ,  pour  recevoir  l'Evangile ,  étoit  de 
reconnoître,  que  tout  le  genre  humain  étoit  dans  l'aveugle- 
ment Se  dans  l'erreur  3  Se  qu'il  y  avoit  été  abîmé  detouttetns. 
llfalloit,  fans  contredit,  une  forte  perfuailon  Se  de  puiOans 
motifs  pour  franchir  de  pareils  obftacles.  Si  on  penfe  déplus 
que  l'Evangile  fortoit  du  milieu  des  Juifs 3  Nation  haïe  8c 
méprise  de  toutes  les  autres ,  on  trouvoit  d 'abord  un  fâcheux 
préjugé.qui  arrêtoit  l'efprit  tout  court:  mais  ce  préjugé  fe 
fortifioir',  quand  on  confidéroit  que  l'Evangile  qui  bàri(Toif 
fur  les  fondemensdu  Judaïfme ,  étoit  Se  defavoùé  Se  rejette  des 
Juifs. 

A  confidérer  le  Chriftianifme  de  plus  près  ,  on  trouvoit. 
d'autres  obftacles.,  qui  n'étoient  pas  moins  difficiles  à  fur-' 
monter.    Si  les  vérirez  de  l'Evangile  détruifoient  les  con- 
noiflances  de  l'efprit,  ou  plutôt  fes  ténèbres,  pour  lui  don- 


ner 
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ner  de  nouveaux  principes  &  desvéntez  inconnues  aupara- 
vant, elles  n'apportoienc  pas  un  moindre  changement  dans  lo 
cœur.  Jamais  Loix  n'ont  été  plus  oppofées  aux  pallions  hu- 
maines. Tefus-Chrift  parle  de  ce  changement  comme  d  un 
renoncementa  foi-même.  Les  Apôtres  leregardent  comment* 
nouveau  cœur,  &  comme  la  produaion  d'une  nouvelle  créa- 
ture. A  infi  U  falloir  pour  faire  un  Chrétien,  fubjuguerega- 
lement  &  Pefprit&le  cœur. 

Mais  encore  qu'elle  étoit  la  recompenfe ,  dont  cette  nou- 
velle Religion  flattoit  les  Hommes,  pour  les  engager  a  la 
recevoir.  On  les  voit  h  la  vérité  elïuyer  des  peines,  four- 
nir des  travaux,  affronter  des  périls  &  la  "^^me,  afin 
d'acquérir  les  biens  &  les  honneurs  du  Monde.  Mais  cette 
Religion,  toute  pénible  qu'elle  étoit ;  au  cœur  humain,  ne 


Sa 
trat- 


toit  de  chimères  :  1  une  ciuil  >»  ~- 
ment  univerfel:  l'autre  la  Réfurredbon  des  Morts, 
traverfer  ces  abîmes,  avant  qu'on  puiffe  parvenir  a lajouif- 
fance  des  biens  que  l'Evangile  promettoit  N  eft  il j>as vrai 
qu'à  voir  cette  Religion  hériflee  de  tantdegrandesdimcul- 
tez,  environnée  de  tant d'obftacles  naturellement  infurmon. 
tables,  on  ne  fera  aucun  doute,  qu'elle  ne  dut  erre  &  me- 
prifée&rejettée  de  tous  les  hommes.  Encore  fi  elle  étoit  pro- 
pofeepar  le  Gouvernement,  &  par  lesMagiftratsd  un  Peu- 
ple qui  n'eût  aucune  Religion,  &  qui  voulut  s  en  taire  une, 
comme  toutes  les  autres  Nations  en  «voient  fanes,  il  ne  fau- 
drait pas  s'étonner  qu'elle  eût  été  reçue,  comme  tant  d  au- 
tres l'avoient  été.  Mais  elle  trouve  tous  -les  Peuples  preo- 
cupez,  ôc  pénétrez  de  leurs  propres  Religions,  elle  n  a  pour 
les  en  retirer  quefa  propre  vérité.  Cependant  cette  Religion 
toute  iuacceffible  qu'elle  etoit  à  l'efprit  Se  au  cœur, préve- 
nus par  des  préjugez  enracinez,  toute  pefilleufe  queco.tfa 
profeflïon,  par.  les,  perfécutions  ou  elle  expofoic  fes  Secta- 
teurs,.&.delapart  des  Juif,  âi  de  la  part  des  Gentils  y  cette 
Religion,  dis-je,  s'eft  faite  des Difcples,  chez  les] u.fe* 
chez  les-  Gentils.    Elle  a  arraché  les  uns  du  fein  de  l  Ido- 
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latrie,  les  autres  de  rattachement  qu'ils  avoient  pour  cks 
cérémonies  inftituées  de  Dieu.  Il  faut  donc  néceflaircmrnt 
que  la  Vérité  de  l'Evangile  ait  été  foutenuë  de  preuves  & 
d'argumenSj  à  quoi  l'efpntleplus  prévenu  8c  le  cœur  !c  plus 
oppolé  ne  pouvoient  réfifter.  C'eft  la  démonftràtion  que 
nous  voulons  établir  dans  cette  DifTertation. 


CHAPITRE  II 

On  prouve  qu'il  y  a  eu  des  Chrétiens  quelque  tems 
après  Jefus-Cbrtfl. 

Luyérit-  de  -y    A  Religion  Chrétienne  n'eft  pas  de  la  nature  de  ces 
Î5ï7c'l%d-'  I    i  Ici^ccs  fpéculatives  j  qui  confident  en  des  propolï- 
tutm  fuiti ,    **  *  tions  dont  la  vérité  ou  la  faufleté  fe  peut  examiner ,  fans 
7c!uMn!*tre'  aucun  raport  aux  lieux ,  ni  aux  tems.  Mais  le  Chriftianifme  eit 
'       '  fondé  fur  l'hiftoirè  de  l'Evangile }  Sr  fur  la  vérité  des  faits, 
qui  y  font  récitez  :  deforte  qu'il  eft  de  la  dernière  conk- 
quenec  de  fç avoir  s'il  y  a  eu  des  Chrétiens ,  au  tems  que  THif- 
toire  facrée  le  remarque,  &  quelques  années  après  la  venue  de 
Jefus-Chrift.    Car  l'examen  de  ces  faits  notables  comme  font 
la  vie,  lamort&larélurrectiondeJefus-Chnft,  la  conduite 
de  fes  Difciples  „  le  don  des  Miracles  qu'ils  conféraient  à 
ceux  à  qui  ils  impofoient  les  mains,  ne  pouvoit  êtrefujetà 
Perreur  :  il  ne  falloit  que  des  yeux  pour  s'aflfùrer  de  la  vérité. 
J'avoue  que  fi  le  nom  Chrétien  n'eût  été  connu  lur  la  terre , 
que  quatre  ou  cinq  cens  ans,  aprèsla  naiffance  de  Jei  us-Chrift, 
il  n'auroit  pas  été  impoflible  d'en  impofer  à  la  fimplicité ,  8c 
à  la  crédulité  de  quelques  hommes,  par  unehiftoirefaitcà 
plaifir.    Mais  qu'on  puhTe  recevoir  une  hiftoire  pleine  de 
merveilles  autant  extraordinaires  Se  furprenantes  que  celles  de 
l'Evangile  j  dans  le  tems  mêmes  où  il  y  avoit  tant  de  témoins, 
qui  pouvoient  la  foûtenir  ou  la  détruire;  &  fur  tout  une  hif- 
toire qui  intéreflbit  fi  fort  le  repos  de  la  vie  ,  qui  parloit  d'un 
bonheur  ou  d'un  malheur  éternel  :  recevoir,  dis-je,  cette 
hiftoire  ,  fans  fuppofer  qu'on  étoit  entièrement  convaincu  de 

fa 
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fa  vérité ,  C«ft  ce  qui  pa(Tc  toute  X^on"or.ftfte  à  fç* 

voir,  s'il  y  a  eu  des  Chrétiens  de  que 
gile.  CarsMycnaeu, ^  «r«eett .  raltr£sco„. 

gager  &  retenir  dans  cette  proteHjon  Chré- 
b  Oronnepeutrcvoquerendoutequ    n  y  ,eau(n. 

tiens,  qui  firent  un< ipr» ««g e<£s  Aaesdes  AP6- 
tôt  qu'il  fut  annoncée  prêché.  LBiTO"  chrétknne 
trcs!  nous  apprend  comment  1  J~^^fcbi,l. 

mortdc]elus-Chr  ir.  uiic         t  r  que  les  Dit- 

C1p\es  de  ce  divin  Siuv^r  taW        ^     k  des  pcrf 
rement  dans  la  Ville  d  Annocne  martyre  de 

ioBS  qu'ils  fouftrirent  de  la  par  des  JU  ls'  k  nOUSr£ltela 
Saint  Eftienne  8c  dcl  Apo  porter  la  foi .  en 

converfion  &  les  travaux  de Pa»1^    R    y  adrefra  en- 
tant de  lieux  où  il  torma  ^fs^ouvezn  Teftament. 
iuitclcsEpîtresquenousavonsdansle^ou  doU«  a.^fj* 

Lfs,4s  H—  ine  nou  ^^ons  Sué- 

tone  remarque  dans  la  v  ic  u        r       •      w  tre1lb[e ,  *  te  mt 
fa  lesjmfsde  Rom    P^nreS^t  la  même  remarque  S&u* 

dansle  Livredcs  Atteste  A  pot  Js  Adonne*  à  me  *f  tr- 
ia Vie  de  N  éron ,        /«  Lhf  ettms-fi{  f  >W» 


Tacite  ^nnx- 
Ifilib.  1 5. 


leg. 


et.  le. 


curri- 
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jliuon  nouvelle  &  malfaiÇante  ,  furent  punis  de  divers  fùpphrer 
onnes  arrête  pas  à  ce  qu'il  endit,  c'eft  aflez  quM  parie  d ci 
Chrétiens.    Tacite  qui  compoibit  fes  annales  au  tcZ  Z 
1  Empereur  Adrien,  parlant  de  cette  inccnd.edc  Rome 
dura  l,x  jours,  &  ne  laiff.  que  quatre  part.es  de  la  Ville  u, 
«oitdmfce  en  quatorze,  dit,  que  Ncron  pour  éloigner  S 
oupçonsq^  e  Peuple  avoit  conçus  ,  qu'/en  fur  l'Lteur 
chargea  les  Chrétiens  de  ce  crime.  »  Ocfr  pnnrqvo, ,  ditcc  iu! 
dicicux  Hiftorien,  Néron  pour  diffiper  ce  fâcheux  huit,  Lu 
pofa  des  criminels,  qu'il  tourmenta  par  les Jupphces  les  p lu < re- 
cherchez. Le  Fulgaire  les  appelloit  Chrétiens  "gens  odieux  à  câ„- 
fe  de  leurs  crimes.    L'Auteur  de  ce  nom  ejtCbrijt  qui  fut  JùpplZi 


Gtcquc ,  il  te  prend  toujours  en  bonne  part, 
&n'a  pas  d'autre  lignification  que  celle  de 
bon,  ouà'utile.  Plutarquc  dans  tes  Qucf- 
tions  Gréqucs  ,  demande  quels  font  ceux 
qu  on  appellent  X^m  chez  les  Arcadicns 
Si  es  Laceucmonicns  ,  &pour  réponfc  il 
parle  d'un  traité  fait  entre  les  Lacédémo- 
nieas  Si  les  Tégéatcs  ,  gravé  fur  une  co- 
lonne  érigée  proche  du  Fleuve  Alphéc , 
qui  coutenoit  qnc-  les  Tégéatcs  dévoient 
C  .  ,Cï  Maliens  Jtors  de  leur  pays, 
11  cft  à  "ion  avis 
diHiciIc  de  donner  à  ces  paroles  un  autre 
fens  que  celui-ci  ,  qu'il  ne  leur  (etoit  pas 
permis  d'en  faire  d'honnêtes  gens  ,  c'clr. 
a-dire  fans  doute,  de  loulfrir  qu'ils  euf- 
!.nt  une  bonne  éducation,  digne  de  per- 
fonnes  honnêtes  &  libres.  Au  refte  j'avoue 
que  je  n'entent  pas  l'interprétation  d'Arif- 
tote  ,  q^c  Plutarquc  raporte.  Tcrrullien 
dit  tics  bien  dans  l'on  Apologie,  Chrifiia- 
nii  \tro  ,  quantum  inter frétai io  efl ,  dt 
unit  une  deducitur.  Sed  0-  eitm  perpe- 
ram  Chri/iianu,  pronuntiatur  à  Vobu, 
(  »am  ntc  nemiuis  certa  tfl  prenuticiatie 
afud  Met)  -de  fuavi/ate  \el  ienignitate 
cempoftum  efl.  Ce  mot  de  Chrttie»  à  l  e- 
gard  de  l'interprétation  eic  dérivé  dumor 
Onél/en  ;  mais  quand  vous  le  prononcez  au- 
trement,  il  n'eft  compoféque  de  douceur 
&  de  bénigniré. 

b  Tacite  Annalium  lib.  1 5.  §.  6.  Sed 
non  ope  h.-.mana  ,  non  targitiotiibu,  frm- 
cjpt,  aut  deam  placamentis  decedeia,  n- 
Jamu  ,  1u,n  ,,,£um  ,„e,„d,um  credere 


par 

per  fl'gttia  ,n\,r0s  ,  vu/gut  Ckr,ft.*,l}t 
apfeUatat,  Amcltr  nom,»,,  eju,  Chnflu, 
1-it  Tibcrio  tmperit.tnte  ,  fer  procurait, 
rem  Pentium  Pilatum  ,  fup?/i(,o  affeclu, 
erai.  KefreJJaque  ,n  prajen,  ex,t,ab,l„ 
fufer/ti/io  rurfus  erumfcbat  ,  n;n  mai, 
fer  Judsam  ongmem  e,.„  m.,1,  ,  f-d  fer 
Urbcm  etiam  ?,j  euncla  umi,v,e  at,o- 
eia ,  aut  fudenda  eoa/}„„„t ,  celeirantur. 
aue.  Igttur  fr,mo  correft,  y», fattbantur, 
deinde  ind,c,0  eerum  muln.udo  mgem , 
hairt  perinde  m  crimine  incend,,  ,  auàm 
odio  humant  generu  ronViBt  funt.  Et  fe- 
rcfnt.lu.additaludibr,*  ,  ut ferarum  ter- 
gucontcît,,  taniatu  c  :num  internent, 
aut  Cruciur  affixt ,  aut  flammand,  ,  al- 
aue  ttbi  defeaffct  Dtes  ,  ,n 
Lumnu,  uterentur.  Horto,  Çuos  ti  fpec- 
taculo  Nero  ottuterat ,  &■  Ciretnfe  ïudt. 
erum  edeiat  haiitu  aurigx  fermixtui  pie- 
j  ^elr*cr'rcul<>lnPfl'»>.  Vndeiuanauim 
adverfa  fontes  CT  n,vtj]\ma  ex  cm  fia  me. 
ntoj  ,  miferatio  onekatur  ,  tam.utm  non 
utilitate  fub/jcâ  ,  ied.n^it.am  umus 
abjumet  tntur. 

Grutére  raporte  une  Infcription  trouvée 
en  Portugal  ,  qui  fait  mentioB  de  cette 
perrccution.  Elle  ert  faite  à  l'honneur  de 
Néron,  pour  avoir  délivré  la  Province  des 
Bngans,  &  de  ceux  qui  vouloicut  infinuée 
au  genre  humain  uue  nouvelle  liipctrtinon. 
Nerom.  Cl.Csf.  Aug.  Pont.  Mas.  oi  Prt- 
■vmc.  /atromt.crhij.  au,,  no\am  gêner, . 
hum.  juperfi,t„„.  mculcab.  purgatam. 
Scaliger  doute  de  l'antiquité  de  cette  In- 


t:.r.  Ergo  ato  end   rum,  '    ZZ/iéïUl"?'  .  '*«MB«  dc  <™  I"" 

r>o,  tr  a,,.û,,a,  rH*""'.  Mero  futlid,,  feription:  mais  d'autres  croveut  gu-  Sca- 
rtç,t  CT  Wtafitjjtmu  fa»„  ajee,,.  ^0,  J  ligcr  en  Soute  fans  ïujet 
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par  Ponce  Pilate Gouverneur  de lajudéet  fous T  Empire  de  libè- 
re. Cette  permcieufefuperjtitton ,  réprimée  peur  quelque  tems ,  re- 
prenoit  de  nouvelles  forces ,  &  s'étendoit  non-feulement  dans  la 
Judée  d'où  étoit  forti  ce  tnal,  mais  auffi dans  la  Pille ,  où  tout  ce 
qu'il  y  a  d'atroce  &  de  honteux  fe  retire  &  fe  pratique.  Les  pré- 
mers  qui  furent  arrêtez  confejférent  ,  qu'ils  étaient  Chrétiens. 
(C'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  la  penfée  de  Tacite  )  On  connut 
par  cette  confe/Jion  >  que  la  multitude  de  ces  gens  étoit  grande ,  ils 
furent  convaincus  plutôt  par  la  haine  qu  ils  portaient  augenre  hu- 
main, qu'àcaufedeVmcendie.  Onjoignitd'mitrageufesinfultes 
à  leur  dernier  malheur,  car  on  les  couvrit  de  peaux  de  bêtes Jau- 
vans  pour  les  faire  déchirer  par  les  chiens ,  d'autres furent  atta- 
chez en  croix ,  d' autres  jurent  br  niez,  &  fervirent  de  flambeaux 
pendant lanmt.    Néron  avait  offert  fes  jardins  pour  ce Jpeitable. 
Ildonnoit  les  jeux  du  cirque  mêlé  par  mile  petit  Peuple  en  habit  de 
Cocher  &  ponljantfon  char.    Defcrte  qu'encore  qu'on  crut  que  ces 
coupables  méritaient  les  derniers  fupplices  ,  on  eut  pourtant  corn- 
pa/J/on  d'eux,  les  voyant  immolez  à  la  cruauté  d  un  Je  ul  homme  J 
plutôt  qu'à  l'utilité  publique.  Cette  perfécution  qu'on  regar- 
de comme  la  prémiére  des  dix ,  dont  parle  1  hiftoire  Ecclehaf- 
tique,  arnval'andeRome8i7,  fousleConfulat  deC.  Le- 
canius,  ou  félon  Dion  C  Baflus  &  M-  Licinius.  Tibère  mou- 
rut  l'an  de  Rome  790,  après  avoir  régné  environ  ymgt- trois 
années  >  deforte  qu'à  compter  depuis  la  mort  de  Je! us-  Gnriit, 
qui  arriva  1  an  dix-huitiême  de  cet  Empereur  julqu  a  cette 
prémiére  perfécution ,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  trente  trois  ans. 
Dion  Caflïus  dit,  que  Néron  fouhaitoit  de  voir  périr  fa  Pa- 
trie ,  &  que  ce  Monftre  avoit  envoyé  des  Incendiaires  qui  iai- 

foientfemblant  d'être  y  vres.  • 

Saint  Auguftins'étonnequeSénéque,quiacenfurele Sab-  jnMr< 

bat  des  Juifs ,  comme  un  tems  perdu  dans  1  oihvite  ,  n  ait  6  _jf  u 
point  parlé  des  Chrétiens.  Il  croit  que  ce  filence  venoit ,  de  ce 
que  la  prudence  ne  lui  permettoit  pas  d'en  dire  du  bien,  M  la 
confcience  du  mal.  Mais  il  y  a  plus  d'apparence  de  croire 
qu'illesaconfondusaveclesjuifs,  ouqu'ilneles  a  pas  con- 
nus, pareeque  cette  perfécution,  qui  les  découvrit,  n  arriva 
qu'un  an,  avant  la  mort  de  Séneque.  . 
"         ;  Ffff  2  Domi- 


Liv.  6x- 


Ci- 
xi. 
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Domitien,  autre  Néron,  commença  à  pcrfëcutcr  les  Ch  ' 
tiens,  malS  il  changea  bien-tôt  d'avis,  &  rappellaccusouM 
avoit  exilez,  comme  nous  l'apprend  Tcrtulien:  ce  qui  «L" 
-peu  de  tems  avant  fa  mort.  Ce  que  les  Hiftoriens  nousappren 
rient  de  Doraitien ,  rend  le  fait  très  vrai-fcmblable ,  &  s  ïccorl 
..  ri  •       ™  fr«  bien  ™*  <*  que  les  Docteurs  de  l'Eghfe  en  ont  écrit. 

%$ï.'"  rr  ?r  T/  am,PC'  Cet  Em8e™  'J6  >™»"  h^s 
Uement  Con/ul }  quoi-qnil  eût  époufé  bUivie  Dotait  die  J  part** 
de  Dominai  3  les  ayant  accu  fez  Cm  &  l'antre  de  crime  d'impiété 
Pour  lequel fujet  aufli  d'autres  qui  avoient  emkajjé  les  coutumes  dm 
Juifs ,  furent  condamnez,  i  ne  partie  d'eux  fut  condamnée  ù  rnm  t 
l'autre  dépouillée  defeskens.  Four  Domitdle  ,  elle  fut  feulement 
reléguée  en  l'Ile  de  Fandatére.  C  etoit  la  coutume  des  Gen- 
tils, de  comprendre  les  Juifs  &  les  Chrétiens  fous  le  même 
crime  d'atheifme  &  d  impieté.  Il  eft  donc  certain  que  cet 
Empereur  ennemi  des  Sciences  &  de  la  Philofophie  ,  qui  vou- 
lut encore  fe  faire  nommer  Seigneur  &  Dieu,  perfécuta  les 
Chrétiens ,  comme  les  Pérès  de  l'Eglue  l'ont  dit.  Mais  cette 
perfecution  fut  bien-tôt  fuivie  de  fa\nort.  Nervaquiluifuc- 
LstnprU.  céda,  abolit  ces  condamnations  ,  &  le  même  Auteur  nous 
'"/••m.  apprend',  qu'il  abj'out  ceux  qui  avaient  été  condamnez  pour  cri- 
me d'impiété  ,  &  rapeila  ceux  qui  avotent  été  exile*,    Q n  croit 

DiUih.it.  même  fur  un  paffage  de  Lampridius  dans  la  Vie  deSévere 
qu'Adrien  avoit  des  fentimens  favorables  au  Chnftianifme, 
parcequ'il  avoit  commandé,  qu'on  bâtit  des  Temples  fans 
aucunes  ftatuè's ,  qu'on  nommoit  à  caufe  de  cela  Adrtcns ,  par- 
cequ'iis  navoient  aucun  nom  d'Idole,  à  laquelle  ilsfuffent 
confacrez.  Cela  ne  s'accorde  pas  trop  néanmoins  avec  ce 
que  dit  Spartien  de  cet  Empereur ,  qu'il  étoit  fort  attaché  aux 
iuperftinons Romaines,  qu'il  méprifa les  Etrangères,  exer- 
ça l'Office  de  grand  Pontife  ,  &  fc  fit  initier  aux  rayfteres 
d'Eléiiline.    On  fçait  encore  que  le  fécond  Pline  conful- 
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ta  l'Empereur  Trajan ,  pour  fçavoir  de  quelle  manière  il  fe 
conduirait  à  l'égard  des  Chrétiens  qui  étoient  en  grand 
nombre  ,  &  que  cet  Empereur  lui  donna  ordre  de  ne  les 
point  rechercher ,  mais  de  les  punir  quand  ils  feraient  dénon- 
cez. 

11  eft  donc  manifefte  par  le  témoignage  derhiftoireôcde 
tant  d'Auteurs  non  fufpefts  J  qu'auilî-tôt  après  la  mort  de  Je- 
fus-  Chrift  il  y  eut  des  Chrétiens  qui  reçûrent  l' Evangile.  Car , 
s'il  y  en  avoit  à  Rome  du  tems  de  Néron ,  fans  parler  du  rems 
de  l'Empereur  Claude ,  on  ne  peut  douter ,  qu'il  n'y  en  ait  eu 
beaucoup  d'avantage  en  Grèce  6c  dans  l'A  fie  Mineure,  qui 
étoient  des  pays  plus  proches  de  la  Judée  ,  où  Jefus-Chnit 
avoit  vecû,  &  d'où  il  avoit  envoyé  les  Apôtres,  annoncer  fa 
doctrine  à  tous  les  autres  Peuples. 

Quand  on  joint  Phiftoire  Eccléfiaftique  avec  l'hiftoiredc 
l'Empire ,  on  avouera  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  raifons  de 
douter ,  qu'il  y  ait  eu  des  Chrétiens  t  dont  le  nom ,  la  doctri- 
ne &  les  Livres  facrezfoient  parvenus  jufqu'à  nous,  qu'il  n'y 
en  a  de  révoquer  en  doute  ~a  ce  qu'on  a  écrit  des  Empereurs 
Romains.  Car  il  ne  nous  refte  rien  de  tout  ce  grand  Empire, 
quel'hiftoiredesfiéclespaffez,  au  lieu  que  Phiftoire  de  PE- 
gUfe  qui  fubfifte  encore  aujourdhui,  eft  fuivie  de  fieclesen 
fiécles.,  depuis  Jefus-Chriftjufqu'à  nous. 


O 


CHAPITRE  III. 

De  Jefîis-Cbrift. 
N  n'a  pas  dedem  de  traiter  ici  en  Théologien  la  natu- '•"Jfâ** 

 i_  i_r.._  *-M_-n.  n„         uninnpmrnr  «'arrêter  aux  ..'  « 


ir      —  r —   .  "m      f _    reuf-cr.ri 

redeJefus-Chrift.  On  veut  uniquement  s  arrêter  aux  ,JtJh„„\ 
faits  qui  regardent  Phiftoire,  &  prouver  qu'il  a  vécu 


au  tems  marqué  dans  l'Evangile.    ;/  ' 

Cette  queftion  eft  décidée  d'une  manière  invincible  dans  le  cu  Jchlf. 

Chapitre  précédent }  où  l'on  a  prouvé  qu'il  y  a  eu  des  Chré-  > 
tiens ,  incontinent  après  la  mort  de  ce  Sauveur.  Car  ils  ne  ^'^lufii'dt 
portoient  ce  nom  de  Chrétiens,  qu'à  caufe  de  Jefus-Chnit. 
V  Ffff  3  Sue- 
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Suétone le  nomme  Chrejl :  Tacite  dit,  qu'il  fut  mis  à  mort 
fous  Tibère  par  Ponce  Pilate  ;  8c  Pline  remarque  .,  qu'on 
,  chantoitdès  le  point  dujour  des  hymnes  à  Chrift.,  comme  j 
un  Dieu.  Quoi-que  les  J  ui  rs  n'en  parlent  qu 'avec  exécrât  km  ; 
ils  n'ofent  pourtant  difeonvenir  du  fait.  Leurs  plus  anciens 
Auteurs  en  demeurent  d'accord. 

Ainll,  quand  les  Chrétiens  prouvent  que  Jefus-Chrift  à  été, 
ils  démontrent  en  même  tems  la  vérité  de  l'Evangile,  je  veux 
dire,  qu'en  fe  nommant  Chrétiens,  ils  reconnoiHoient  Sr  re- 
cevaient l'hiftoire  de  la  Vie  j  de  la  Mort  &  de  la  Réfurrcclion 
de  Jefus-Chnft,  en  un  mot,  l'hiftoire  de  1  Evangile  &  des 
Actes  des  Apôrrcs.  Deforte  qu'en  pofant  ce  fait  incontefta- 
ble  j  qu'au  tems  des  Apôtres  &  incontinent  après  la  mort  de 
Jefus  ,  il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  qui  ont 
reçu  la  doctrine  des  Apôtres  de  Jefus-Chrift ,  il  faut  néceflai- 
rement  croire,  ou  qu'ils  ont  été  lourdement  trompez,  ou  que 
l'hiftoire  de  l'Evangile  eft  véritable  &  divine.  Et  par  confis- 
quent s'il  eft  impoflible  qu'ils  ayent  pû  être  trompez  3  comme 
nous  le  montrerons  dans  cette  Dilfcrtation  il  faudra  de  toute 
néceflité  reconnoître  la  divinité  du  Chriftianifme. 
„f"f""v'""  La  prémiére  remarque  que  nous  ferons,  c'eft  que  perfonne 
ch, ,ft  *  wv«  n'a  jamais  nié  que  Jcfus-Chrift  ait  été  au  tems  marqué  dans 
"ul'tm'^u  on  l'hift°'re-  Les  Chrétiens  ont  eu'de  grandes  difputes  avec  les 
Payens  :  mais  aucun  des  Payens  ne  s'eft  jamais  avifé  de  les 
acculer  j  de  reconnoître  un  Héros  Chimérique  ,  qui  n'au- 
roit  jamais  vecù  parmi  les  hommes.  Cela  néanmoins  leur 
eût  été  très  facile,  lorfqu'ilsdifputoienten  un  fiecle,  où  l'on 
totichoit  à  la  main,  le  tems  de  la  naiffance  &  de  la  mort  de 
Jefus-Chrift.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ce  que  dit  Eufébe.,  après 
t^^ccront-  TertuUienjque  Tibère  fit  un  raportau  Sénat,  touchant  ce  que 
pteU.i.  PUate  lui  avoit  écrit  de  Jelus-Chrift,  &  que  n'ayant  pû  per- 
fuader  cette  illuftre  Compagnie  de  le  mettre  au  rang  des 
Dieux  ,  il  défendit  fous  peine  de  mort  ,  de  tourmenter 
les  Chrétiens.  Ce  récit  eft  fort  fufpect  ,  puifque  Tibère 
furvéquitli  peu  à  Jefus-Chrift,  qu'il  n'y  a  aucune  apparence 
qu'il  fe  foit  mis  en  peine  de  favorifer  les  Difciples  de  ce  Sau- 
jo*nn.  An  ftcc.  veur     je  ne  fa$  pas  pius  ^  foncj  çU{  ce  qU'on  dit  de  l'Oracle 
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que  reçût  Augulle  ,  qu'un  Enfant  des  Hébreux  regnercut 
aVèshu,  ni  iur  cet  Autd  qu'il  engea  au  Capitole  avec  ce  te 
mfcnpt^n:  OeJlV Autel  dnprémernê  de  Dieu.  Jg-J^ 
moigna-c  que  le même  Eufebc  cite  de  Porphyre  eft  beaucoup  ^  • 
plus  vra!  femblable.  Ce  Philofophe  tout  ennemi  des  Chre- 
tiens  nu'  ilétoit,  du,  que  les  Dieux  avoient  rendu  ce  temoL 
gnage^d c  Jefus-Chrii? ,  qu'il  étoit  religieux  fc  que  foname 
fouiïToit  après  fa  mort  de  l'immortalité.    D'où  il  conclut, 
qu'on  ne  Sevoic  point  .voir  horreur  de  fes  Sénateurs  :  mais 
qu'il  falloir  feulement  avoir  pitié  de  leur  ignorance.  Celle 
oui  a  écrit  avec  tant  d'aigreur  contre  le  Chrilhandme ,  n  a  pas  0riginell^ , . 
eulapenfeedenierquejefus-Chnftaîtété:  mais  il  dit  qu  il 
.voit  1 lait  des  miracles  par  la  vertu  de  la  Magie,  &  qu  ilavott 
banni  les  Magiciens  de  fa  République ,  depeur  qu  ils  n  en  hU 
fent  autant  que  lui.  A  quoi  Origéne  répond ,  qu  il  *«toofr 
ftant ,  que  les  Chrétiens  faifoient  des  miracles ,  par  la  %  ertu 
du  nom  de  lefus-Chrift.  Lucien  ami  de  Celfc& ennemi  de  /w,,.r/«^- 

fo'^œgions,  dit,  V^f^SSS^ 
les  Magiciens ,  c'étoit  apparemment  contre  les  Chrétiens.  Le 
même  Lucien  fait  fouvent  mention  des  Chrétiens,  quand  il 
parledecetauxProphétenommé Alexandre.  Cet  Importent 
i  voit  accoutumé  de  joindre  les  Chrétiens  avec  les  Epicuriens 
comme  étant  tous  des  Athées.  Il  ht  publier  dans  Athènes 
que  fi  cmelqiïtm  était  venu  pour  conjidcrerfes  m  fiâtes*  a-  qu  a 
fût  on  'Jlthée,  ou  Chrétien,  ou  Epicurien  qu  il  s  éloignât.  11 
difoit  fouvent ,  mettez  hors  les  Chrétiens.  Dans  la  mort  de 
Péréfmn  "  il  parle  de  Jefus-Chrift ,  de  fa  cruc.fix.on  de  la 
chanté  que  les  Chrétiens  avoient  pour  les  Confeffeurs  d u  nom 

que  ce  faux  zèle  n'eût  point  défiguré  les 
Auteurs;  car  tout  fert  à  la  vénté.  li  ap- 
pelle ces  répas  qu'on  croit  Être  les  Agapes 

On  voit  aufli  dans  les  Ouvrages  qu  on 
donne  à  Lucien  un  Dialogue  intitule  Phi' 
hMt,u,  qui  ne  peut  èltt  qu'une  produc- 
tion de  ces  fraudes  pieufe»  .  qui  I*  loue 
pas  grand  honneur  aux  Chrétiens.  Mais- 


•  Lucien  au  Dialogue  intitulé  Pfeudo- 
nanti*  y  parlant  de  l'impoiteur  Alexandre, 
dit  qu'étant  à  Athènes  il  ordonna  que  les 
Athées,  les  Épicuriens  .  &  les  Chrétiens 
s'éloignalTent  «  ti*  Si*** ,  î  , 

ç itiyÎT».  Item  «£*  Z!"'"' 

h  il  y  a  plufïcurs  manulcrits ,  ou  Lucien 
fft  fort  mutilé  en  cet  endroit  :  &  quelques 


«<  7«>  gfMMrfffMf.   11  *wu  a  luub,"'cr 


de  bounc  intention. 
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deChrift:  on  croit  encore  qu'il  a  parle  de  leurs  Agapes.  En- 
fin Julien  lui-même qui  connoiflbit  le  Chrirrianifine,  Srqui 
...  rt      le  haiflbit  mortellement ,  reproche  aux  Chrétiens  dans  S  Cy 
fyr/./.j.  r^e^  qU'j|s  féduifoient  les  fimples,  Se  parlant  de  Corneille  & 
de  Sergius  ,  dont  il  eft  fait  mention  au  livre  des  Actes  des  A pô- 
tres,  il  dit,  que  cela  arriva  fous  Tibère  &  fous  Claude.  De- 
forte  que  c'eft  une  vérité  confiante,  que  jamais  aucun  Payeir, 
n'a  eu  la  hardieffe  de  révoquer  en  doute,  lï  Jefus-Chnft  a  voie 
vecû  fur  la  terre ,  au  tems  marqué  par  l'Hilroircfainte  Juftin 
Martyr  dans  fa  féconde  Apologie  pofe  hardiment  ce  fa ir,  que 
Jefus-Chnft  avoit  fouffert  le  fupplice  de  la  croix,  fous  le  Gou- 
vernement de  Ponce  Pilate  au  tems  de  l'Empereur  Tibère.  Et 
perfonne  n'a  jamais  entrepris  de  nier  cette  vérité.  Cette  mul- 
titude d'Hérétiques  dont  parle  Slrénée,  qui n'avoient rien 
de  Chrétien  que  le  nom,  qu'ils  deshonoroient  par  leurs  extra- 
vagances j  convenoient  tous  néanmoins,  que  Jd'us  avoit  vé- 
cu fous  le  Gouvernement  de  Pilate  échus  l'tmpire  de  Ti- 
bère. 

LejjHifiont     La  féconde  remarque  qu'il  faut  faire,  regarde  les  Juifs.  Ils 

'tunMU     ont  crû  de  tout  tems.  '       ^  viendrolt  un  Mellie  qui  feroit 
un  Mejjx.  Libérateur.    Cette  opinion  occupoit  fort  leurs  efprits , 

au  tems  deJefus-Chrift.  Us  attendent  encore  aujourdhui  ce 
Meffie,  pareeque  les  Prophètes  leur  promettent  en  plufieurs 
endroits  J  une  grande  délivrance,  qu'un  fils  de  David  deyoït 
T*citusH,(ior.  |eur  procurer.  Tacite  nous  apprend ,  quand  il  parle  du  liège 
dejérufalem,  qu'il  s'y  fit  des  prodiges  étonnans,  quimena- 
çoient  de  ruine  cette  Capitale  de  la  Judée.  Ildit,  (C  Qu'on 
„  vît  des  armées  de  feu  au  Ciel,  que  les  portes  du  Temple 
.,  s'ouvrirent  en  un  inftant,  qu'on  ouït  une  voix  plus  qu'hu- 
maine, que  les  Dieux  fe  retiroient,  &  qu'il  fe  fit  un  grand 
bruit,  qui indiquoit leur fortie :  cequin'intimidoitnéan- 


3i 


•  Tacite  libr.  5.  Hiftor.  i.  3.  fïft  ptr 
cjtlum  cancurrtrt  ac/ci,  rutilants*  *rm*  , 
(i  futito  nubium  sgnt  colluetrt  ttmplum. 
}  iw,  *  repente  dtlubri  forts ,  audit* 
major  hum*na  vex  ,  txcedèrt  Deot.  Simul 
ingens  motus  exeedentsum.  Çu*  p*uci  sn 
rnetum  traheb.tnt  Pluribus  per{u*fio  int- 
rdt  1  stntujuis  Stccrdotum  tittcrit  tontine- 


,j  moins 

ri  ,  ee  ipfo  tempore  fore  ,  ut  \*!efeertt 
Orstns ,  prcftcltarst  ?ud*.i  rtrum  petiren- 
tur,  lu*  Ambages  Vefp*fi*num  M  Titnm 
pr*dixtr*nt.  Stdvu/gus  mort  humma  tu- 
pidinis  ,  fibs  tuntam  fMorum  mulritiidt- 
ntm  inttrpretatt  ,  ne  tdvtrjîi  auidcm  *d 
vtra  mnt*b*ntur. 


Diû.  Lit-  66. 
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„  ntoin^e^emonde,  P-^^f-fnctsC 
"  etoitperluadce,  qu'déto.t  pred.t  dans  ks. WOrtM 

desSaenficateurs,  q»'»«^""™^^jîd*  fit 

Ttrave  s  leurs  obfcuntez  regardoient  Vefpalicn  &  T lté. 

nas  de  Drétexte  à  quelque  révolte,  lleltûoncccrian  1  tti/e secufij- 

femila^lePeupïcjolfat.endoUleMefl.equclesProphet^ 

''urSr^g^qu'dss'étoientformez  du  Meffie,  leur  «ffi* 

Les  taux  prejuy:t4        Carcomme  Us  étoient  afiujettis  „.,7,i,. 
firent  rcjetterJelus-Chntt.    V  5  v  j.u  lihmé  l'orcueil  «"A 

^^^^^^^^ 

ges\'e^^^^ 

1M»  «%T°T  V    Chrifl comme  <!:»u  de  la  famille  Royale 

l«  S»ix-«  w  ■«'<»«  »  N«;  A-  f  JJj™- 1  S^d\«  qn'ik eot»fcff<?«nt  :  mais  ayant 
fiiT  IWÎW  ~**0>»i  J***1"  ;  „0""qu'iis  ne  polU-doient  pas  eniemblc 

»©-  ,  •  U  valeur  d~  plus  de  neuf  mille  denicn,  cec 
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Examen  du 

f*fi*Êt  1°- 
Irpb  touchant 
lejus-Chrijl. 


ce,  &  leur  fit  méconnoître&  rejetter  Jefus  Chnft ,  de  qui 
egney  comme  il  le  dit  lui-même,  n'etoii 'pas  de  ce  Atonne. 


602 
rance , 

le  régne . 

•Aulieudereconnoîtredansfamort,  lavérite&  l'accomphf. 
fement  de  tant  de  Sacrifices ,  qui  ne  pouvoient  purifier  la  ccn. 
feience ,  fa  croix  leur  fut  un  fcandale ,  &  une  matière  de  c  hù- 
te  £c  d'égarement.  Cependant  ils  n'ont  pu  mer  la  vérité  de  ce 
fait,  que  Jefus  Chriftcft  venu  ,  au  rems  que  nous  le  croyons 
Se  qu'ila  été  condamné  à  la  mort  par  leurs  Ancêtres.  11  n'ont 
pas  même  ofé  contefter  les  miracles  ,  parcequ'il  y  en  avoit  des 
preuves  trop  inconteftables.  Ils  ont  mieux  aime  l'acculer  de 
Magie  dans  leur  '  Talmud  ,  &c  dire  mille  extravagances  Se 
mille  blafphémes,  qu'il  vaut  mieux  laifler  enfévehs  dans  le 
filence,  que  de  les  mettre  au  jour. 

Nous  ne  pouvons  nous  diîpenfer,  de  parler  ici  du  témoi- 
gnage de  Jofeph  1  Hiltorien  de  cette  Nation.  Nous  avons 
déjà  remarqué ,  que  fou  H îftoire  fut  publique  &  connue  des 
Romains ,  autli-tôt  qu'elle  fut  écrite.  Car  quand  on  compare 
ce  que  Tacite  a  remarqué  de  la  prifedcjerufalem ,  dans  le 
peu  qui  nous  en  refte,  avec  l'hiftoire  de  la  guerre  des  Juifs 
écrite  par  Jofeph,  il  eft  difficile  de  n'être  pas  perfuade,  que 
Tacite  avoit  lu  cette  hïftoire  au  fii- bien  que  Dion»  On  a  fort 
difputé  le  témoignage  que  cet  Auteurjuif  rend  à  Jefus-Chrift, 
ic  une  grande  partie  des  Sçavans  le  rient  pour  fui  peft,  à  caufe 
qu'il  parle,  comme  un  homme  perfuade  de  la  vérité,  plutôt 
que  comme  un  J  uif  J 'ai  fuivi  long-tems  cette  opinion,  n'ofant 
pas  contredire,  des  perfonnes  dont  je  refpefte  les  lumières 
&lefçavoir.  Mais  enfin,  quelque  défiance  &  quelqu'aver- 
fion  que  j'aye  naturellement  de  toutes  les  fraudes  pieules,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  changer  de  fentiment .  Ce  n'eft  point 
danslavûëdeferviràlacaufe  j  comme  on  parle  ;  carilluffir, 

que 

difent:  Qu'au  tems  des  Vêpres  de  Paquet  y 
on  fendit  Jefus  ,  CT  qu'un  Héraut  avoit 
publié  auparavant  pendant  tjuarente  jours  , 
dt[<xnt ,  au' en  alloit  lapider  un  homme  aui 
ujoit  deprejfiges  >  pour  / du  ire  Ifraet  &  le* 
conduire  à  f  idolâtrie,  lis  font  encore  d'au- 
tres contes  du  Voyage  de  Jefus  Chrift  eu 
Egypte  avec  le  Kabbiu  lofua  fils  de  Péra- 
kias  ,  p oui  éviter,  la  peuecutien  du  Rot 
Januai.  . 


'  Lesjuifdans  le  Talmud  Baiyt.  Sehalb. 
140,  i.  appellent  Jefus-Chrift  le  fils  de 
Satd.-c  ntb3  .  qui  veut  dire  femme  adultère; 
&  difent  qu'ilapportad'Egypielc  tectec  de 
la  Magie  ,  dans  des  incifions  qu'il  s 'c  toit 
faites  dans  !a  chair ,  pour  n'être  pis  reconnu 
par  les  Magiciens  d'Egvprc  ,  qui  ne  vou- 
loiempas,  qu'on  portât  hots  de  leur  pays 
tette  rare  invention.  C'eft  ce  qu'ils  rt'pc 
tcBCeucoiC4utraiud(lu  SauhccUiu,  où  ils 
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que  Jcfus-Chnft  ait  été  cfféaivement ,  pour  lademonirra- 
tion  de  la  vérité  du  Chriftiamime.  D'ailleurs  il  eft  certaurque 
Jofeph  étoit  |  uif ,  &  quand  il  auroit  mal  parlé  de  Jefus-Chnir, 
il  n'y  auroit  rien  de  furprenant. 

Voici  ce  que  dit  cet  Auteur  ;  En  ce  même  tems  êtott  /e/us  qui  _  ' 
étoit  m  homme  /âge,  fi  toutefois  tl  fautlenommnfimplementun  cit  ^ 
homme ,  tant  [es  œuvres  étoient  admirables.  Il  enfetgnoit  ceux  qui 
prenaient  plaifir  à  être  mjtruits  de  la  vérité  ,  &  il  fit fuivi  non- 
feulement  de  plufieurs*  Juifs ,  mais  de  plu/ietirs  Gentils.  C  etoit 
leChrifl.  Des  principaux  de  notre  Nation  l'ayant  accuje  devant 
Pilate  3  il  le fit  crucifier.  Ceux  qui  ïavoient  aimé  durant  fa  vie  3 
ne  l'abandonnèrent  pas  après  fa  mort.    Il  leur  apparut  vivant  & 
reffufcitèletroïfiêmejour ,  comme  les  Saints  Prophètes  l'avoient 
prédit  „  &qu' il  feroitplujïeurs  autres  miracles.    Cefl  de  lui  que 
les  Chrétiens  que  nous  voyons  encore  aujourdhui  ont  tiré  leur  nom. 
Ceux  qui  difent  que  ce  paflage  a  été  fuppofe  allèguent  le  û- 
lcnce  de  Juftin  Martyr ,  qui  dans  fon  Dialogue  avec  Try  phon, 
ne  sJeft  point  fervi  du  témoignage  de  Jofeph.    J'avoue  que 
cette  difficulté  eft  très  conliderable.    On  peut  dire  3  néan- 
moins que  Juftin  s'eft  appliqué  uniquement  à  convaincre 
Tryphon  par  les  faintes  Ecritures:  ou  qu'il  a  coropofe  cet 
Ouvrage  avant  que  d'avoir  lû  Jofeph,  puifqu'il  nefaitaucu- 
ne  mention  du  témoignage  de  cet  Auteur  touchant  Jean  Bap- 
tifte,  quoi-qu'on  ne  le  regarde  pas  comme  fuppofé.    On  fc 
fert  encore  d'Ongéne ,  qui  avoue  dans  fes  Livres  contre  Cel- 
fus  que  Jofeph  n'avoit  pas  reconnu  Jefus-Chrift.  H  veut  dire 
feulement  quejofephn'étoit  pas  Chrétien,  ce  qui  eft  vérita- 
ble. La  feule  difficulté  qu'il  y  a ,  conllfte  dans  les  paroles  mê- 
mes de  cet  Auteur  _,  pareequ'on  a  peine  à  comprendre^  com- 
ment-il  auroit  pù  parler  de  la  forte ,  fansreconnoïtrejefus- 
Chnft.  Mais  pour  fe  tirer  de  cet  embarras ,  il  faut  le  reprefen- 

Gggg  2  ter 

*  Jofeph.  Antiq.Lib.i».  cap.  4.  %Mm\  >f5»  w.p  ifSi  fftV^S^^SH, 

«  y,  i,t(u  i.Ti.  My-i  XM-  «'  V^f  a»"  I  Aj**«V«»7m.  tfm 

t, }<.%•>  tt;*>  wrfb>  ttir****  «'     «Hiî*»<!rtti»Ç8.7£.l«*»«f«^l*»  '*«"e 

tfuvmt  lit  <r».  ih4  7«A»<Ï  tixwut      rjù  A» *  H»eÂ««i&»  «"72  l«»f»«Ti#, 

w  w\***  jl*  75'  'Ùtalm  .  *î     xJ7*'    «»i7<7l  lï'  7«»  %Vf  ™»  1* 

•ÎO*  "'■  ï'^'Ç"  *C*7 


I*»  «»• 
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ter  que  Jofeph  a  voulu  inférer  dans  fon  hiftoirc,  tour  ce  qui 
pouvoitfervir  à  l'honneur  de  fa  Nation.  Et  comme  les  Chré- 
tiens étoient  déjà  fort  connus,  &  qu'ils  étoient  confondus 
avec  les  J  uifs ,  par  les  Gentils  3  &  parcequ'ils  reconnotiîoient 
le  même  Dieu  que  les  Juifs ,  &  parcequ'ils  recevoient  ladivi- 
nité  de  leurs  Livres,  d'où  vient  que  Celiusdans  Origene 
dit ,  que  le  Chnftianilme  eft  une  Seftc  dépendante  du  J  udaif. 
me,  J  ofeph  pour  parler  avec  honneur  de  Jefus-Chrift,  a  ra- 
Anti^.  Ldr.  porté  à  peu  près  ce  que  les  Chrétiens  en  croyoient.  CJefr  ainfi 
ji.enf.19.  qUecet  Auteurfe  fait  honneur  d'un  Judas  Efféen  dont  les  pré- 
dictions., dit-il ,  ne  manquoient  jamais  de  fe  trouver  vérita- 
bles. Déplus  Jofeph  a  parlé  de  Jean  Baptifte  honorablement. 
Lhr.  i%.ch.7.  Or  ce  Prophète  avoit  tant  de  raport  à  Jefus-Chnft ,  qu'il  étoit 
difficile  j  de  parler  de  l'un ,  fans  dire  quelque  choie  de  l'autre. 
D'ailleurs  on  n'a  pû  trouver  jufqu'à  cette  heure  aucun  manu- 
ferit,  qui  n'ait  ce  paffage  ;  &  quoi-que  ces  manuferirs  ne 
foient  pas  fort  anciens  j  on  n'en  fçauroit  rien  conclurre ,  puis 


jourdhui.  Qyelqu' 
même  l'Auteur  de  ce  paffage  :  mais  cette  penfée  n'a  aucune 
vrai-femblance.  Le  Livre  de  Jofeph  étoit  alors  trop  connu^ 
pour  ofer  y  inférer  une  pièce  de  cette  importance.  Et  d'ailleurs 
quand  on  voit  la  hardieflè  avec  laquelle  Eufébe  cite  ce  témoi- 
gnage, ileftimpoflibledefeperfuaderqu'il  ait  ofe  faire  fon- 
ner  fi  haut  fa  propre  impofture.  Car  après  avoir  raporté  les 
paroles  de  Jofeph  j  il  ajoute  incontinent:  '  Puis  donc  que  cet 
Hijlonen  (orti  du  milieu  des  Jmfi  a  fait  mention  dans  (es  Livre» 
de  Jean  Bapttjte  &  de  nôtr  e  Sauveur il  ne  rej/e  aucune  vaine 
exeufe à  ceux  qui  ont  forgé  des  mémoires  contre  eux  „  pur  éviter 
les jufles  reproches  qu'on  peut  leur  faire,,  d'être  des  gens  fans  hon- 
neur. L'impudence  même  n'oferoit  parler  avec  tant  d'affû- 

rance 

»  Celfe  ,  dans  Origine  Lhr.  1 .  dit ,  que  I  n  .  T.vw  72  '*%  «*7S»  !£c*'«»  ivr/&- 
]cs  dogmes  barbares  du  JudaiTmc  venoieut  i>i'x«l«»  7ï  i«»75  V&Qf  ^  "ft<  ]* 

d'enhaur,  comme  ils  difoient  ,'&  que  le    75  'Imétm  »s»  7«  ruii{®'  «mS» 

Chriftianifmeen  d<fpendoit.  ijît  £«pS«c(/$F    7iagthÀ/*i'i®-  .  7îj  Z>       x/«»»«7»  ><**■ 


lneaiffta- ,  i  ze/tnccmritH  ïfr*-mi . 

;  EuftibeHiftoi.  Ecclcûaft.  Lib.  î.cap 


x»7  ivISt  vh*m(ât*t  vawnikrimm. 


phstius.  CoA. 


L'EXISTENCE   DE   D  I  E  U.  605 
rancc  d'un  menfonge ,  qu'elle  auroit  produit.  S'il  etoit  donc 
certain  que  ce  partage  eût  été  ajouté,  j'aimerois  mieux  en  taire  ^ 
Auteur  le  Prêtre  Cajus ,  que  quelques-uns  prenoient  pour  jo-  48 
feph,  comme  Photius  nous  l'apprend. 

CHAPITRE  IV. 

Onyfait  quelques  réflexions  fur  les  Loix  de  l'Evangile, 
&fur  la,  conduite  des  premiers  Chrétiens. 

ON  doit  pofer  maintenant  pour  un  fait  inconteftable , 
queïefus-Chriftavécûfur  la  terre,  au  tems  auquel 
Thiftoire  de  l'Evangile  nous  dit ,  qu'il  a  été  condam- 
né à  la  mort  par  les  Juifs  :  ôc  qu'il  y  a  eu  des  Difc.  pies  qu  on 
nommoit  Chrétiens  incontinent  après  fa  mort.  11  eft  encore 
certain,  que  ces  Chrétiens  ont  été  perlecutez  a  caufe  de  leur 

Rsîon  confidére  cette  Religion  en  elle-même  ,  par  raport  à 
la  Vie  civile ,  elle  n'enfeignoit  rien ,  qui  ne  fut  utile  &  pron-     „  .  (  u 
table  à  la  Société.  Elle  fait  de  bons  citoyens  6c  de  hdeles  ujets 
&  leur  apprend  à  être  fournis  non-feulement  par  la  crainte  du 
châtiment,  cela  ne  fuffiroit  pas  louvent  pour  foutenir  1ère-  m,  **.*. 
pospublic}  mais  auflipar  la  confcience,  pareeque  les  mi- 
fancesfupérieuresfont  établies  de  Dieu.  9st toute  perfonntfoit 
fujette  aux  Pitances  Supérieures  ;  car  il  n'y  a  Pmt  devance 
qui  ne  (oit  établie  de  Dteu:  &  les  profanées  qui  (M <f 
Dveu  oui  les  a  ordonnées.  C'eft  pourquoi  celui  qui  réjifk u  lafimj- 
fame  ,r  éfifie  à  l 'ordonnance  de  Dieu  :  &  ceux  qui  y  refflentjn  on 
venir  la  condamnation  fur  eux-mêmes.. .  Cefi  pourquoi  il  faut 
étrefujets,  non feulement  pour  la  crainte  de  la  colère ,  mais  aujji 
tour  la  confcience,  mêmes  à  caufe  de  cela  y  vous  payerez  les  tri- 
buts. 11  n  'y  a  point  fans  contredit  de  plus  prefiant  motit  d  une 
juftefoùmiflîon,  que  celui  de  la  confcience.  La .crainte  n  elt 
pasunreflbrtquiagifTecntouttems;  elle  peut  bien  contenir 
les  méchans  dans  leur  devoir,  mais  elle  ne  peut  faire  de  bons 
fujets.   11  eft  donc  certain  que  le  Chnftianifme  conferve  la 
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Société  &  le  repos  de  la  Vie  civile  j  &  qu'il  le  fouiient  de  tous 

lès  appuis  qu'on  peut  lui  donner  ;  j'entens,  la  crainre  &  la 

confcience. 

s4HiorAh~ft     Si  on  confidére  les  devoirs  mutuels,  qu'on  le  doit  les  uns 
Çtinu&de.  aux  autres  dans  les  neceflitez  de  la  vie,  on  ne  peut  les  porter 
d^Um£û    plus  lom  °iue  Ufc  l'Evangile.    Cette  divine  Religion  r.ous 
4eirh,tojophei.  ordonne  d' aimer  nos  ennemis  }  de  rendre le  bttn  peur  k  mal-,  & 
E^ng.Auuh.  m£mesje  ft/rmor/ter  le  mal,  far  le  bien,  Que  cela  cft  grand  & 
Dc'famour    fort  au-deffus  de  l'équité  naturelle  !  Sous  la  Loi,  comme 
du  Ennemis.    j}icu  n'avoit  pas  traité  une  Alliance  particulière  avec  d'autres 
Peuples  que  les  feuls  Ifraélites,  cette  Nation  favorifée  avoit 
des  égards  particuliers  pour  fes  Compatriotes ,  fort  diffërens 
de  ceux  qu'elle  avoit  pour  les  autres  N  ations.  Le  nom  de  pro- 
chain, nes'étendoitguéresau  delà  des  Ifraèlites:  mais  l'E- 
vangile appellant  tous  les  hommes  au  falut,  oblige  le  Chi 
tien  de  regarder  tous  les  hommes  comme  des  prochains,  qu  'on 
doit  aimer  j  &  à  qui  on  doit  rendre  le  bien  pour  le  ma).  C'eft 
à  cet  égard  principalement  que  cette  fainte  Religion,  nous 
ordonne  d'imiter  nôtre  Dieu ,  parcequ'iltait  du  bien  à  tous 
les  hommes,  faifant  lever  fon  Soleil  &  tomber  la  pluye  fur  les 
terres  des  méchans  &  des  bons,  fans  aucune  diftinftion.  Ne  fai- 
re du  bien  qu'à  nos  amis  &  à  ceux  de  qui  nous  efpérons  rece- 
voir le  femblable,  cen'eftpas  fans  contredit  un  grand  effort 
de  vertu  j  la  prudence  nous  y  conduit  ,  &  la  nature  d'elle- 
même  nous  y  pouffe.    Mais  aimer  fes  ennemis  &  leur  faire  du 
bien,  c'eft  plus  que  la  nature  ne  nous  preferit.  Auffi  les  Gen- 
tils n'ont  point  connu  ce  degré  de  perfection,  comme  nous 
l'avons  prouvé  dans  la  Differtation  précédente.  11  n'y  a  que 
la  feule  Révélation  qui  ait  entrepris  de  preferire  une  loi,fi  con- 
traire aux  délirs  du  cœur  6c  à  l'impétuofité  de  nos  mouve- 
mens.    C'eft  pourquoi  Jefus-Chrift,  s'eft  fait  un  honneur , 
de  nous  faire  entrer  dans  une  voye  que  les  Payens  n'avoient 
point  frayée,  &  par  laquelle  ils  n'avoient  point  encore  paflé. 
Leurs  plus  beaux  mouvemensfc  leurs  plus  grands  efforts,  je 
parle  mêmes  de  ces  faftiieux  Stoïciens  Ôc  des  Epi£tetes,  ne 
confiftoient qu'à foutenir  conftamment les  injures,  l'adverfi- 
té  8c  les  douleurs.  Mais  Jefus-Chrift  va  beaucoup  plus  loin. 

Vous 
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j     5  «rtfiàit   tu  aimer  as  ton  pr  ochain  &  guJfl4lv. 
Fous  avez  eti*^s " £*Lr*  vos  ennemi >  45 
haïra*  ton  ennemi.  Maismoi,jev  0U/Jl  >  .      à  auxqmvous 

hai  jent,  Cr  frtt*  four        f  "     Uevôtre  Fére  qui  eâ  aux 

aux  tm  vo«>  a,»*nt ,  auefalan '^faZTacui.l feulemelu  à 
mimln'enfoM.tlsfai  autant  ?  i>™'J"'%jM  ^aoers  tné- 

«,  fr*e„  t<f«5^$^"J£Z.  vî- 
mes ne  to»t->ls fa, UftnélaUe  /  remarqt.e r  .ci ,  que 
,„  »»  au,  ejt  aux  U,ux  ejl            1    »'  «g  ^V^,,,  d'er- 

niére horreur:  c eit  pourquu ^ u  devledere-lée.  Les 


Peuple.  Sur  tout  les  ^ 


violences  &  des  exact.ons  «..eu- -  »  *    ïui  itoientIeur~ 
Ju,tsuevoyo,entqu>avecexecra^ 

ÎÎwrtSSÏÏ53î«i  ««c  —  iofcripuon, 

?     V>  ,  i  -     i        l  DeUpi'ience 

bon  Fublicam.  nnuvoit  reflentir  dans  la  A<tns  u, 

\  jTf *£5  Se  pas  - 
profefliondelaventejje.ua  courage:  mais 

Unlesfouffreavec«  ^  miféres 

il  veut  même  3  qu  on  s  en  ^J0""1  1)[e..reni ,  f  „r  ,/j /fro»;  rw.  j.f .  4 
de  la  vie,  fren-heureuxon  ^S^^  : 

Jcar  le  Royaume  des  Ceux  ejt  a  eux  "f^Z  de  mot  >  on 
on  vous  aura  mjur  i»  &  t^'^tSZ^P^  ce 
aWa dit contrevous,  ^^^f^^rvâtU  \alle  ejt 
f0lt.  ^ou^ous^e^  p^{rivanc  cŒpe  fi-* 


6o8       DISSERTATIONS  SUR 
g>  l'épreuve  l'ejpérance.  Or  l 'efpérance  ne  confmd  point ,  parce* 
que  V amour  de  Dieu  ejl  répandu  dans  nos  cœurs.  \ 
DeUcUri-     Si  on  examine  les  préceptes  qui  regardent  la  charité  qu'on 
ttfourieir**-  ^Qlt  avoir  pOUr  jes  pauvres ,  jamais  aucune  Religion  ne  la 
portée  à  un  plus  haut  point,  6c  n'y  a  poulie  les  hommes  par 
de  plus  puiflans  motifs.    Elle  veut  que  nous  coniidénons  les 
Pauvres  en  Dieu ,  comme  étant  des  Créatures  j  qu'il  appelle 
avec  nous  à  un  même  falut,  8c  qu'il  honore  de  mêmes  grâces. 
Elle  nous  repréfente  Dieu ,  comme  s'intéreflant  plus  à  la  pra- 
tique de  cette  vertu     que  d'aucune  autre.    11  met  fur  fon 
compte  les  aumônes.,  pour  en  êrre  lui-même  le  rémunérateur, 
pareeque  l'amour  du  prochain  eft  l'accomplilTemcnt  de  la 
Loi.  Rendre  fervice  aux  Riches  8c  aux  gens  d'autorité  8c  de 
crédit^  c'eft  une  action  de  prudence,  c'eft  nous  fervir  nous- 
mêmes.  Mais  faire  du  bien  aux  Pauvres,  de  qui  on  ne  peut 
rien  attendre  ni  efpérer  .,  les  mouvemens  du  coeur  ne  vont  pas 
là ,  fi  on  excepte  quelque  fentiment  de  pitié  5c  de  compallion  3 
que  la  vue  de  la  milére  excite,  dans  les  coeurs  de  ceux  qui  ont 
de  l'humanité.    11  n'y  a  donc  que  la  crainte  de  Dieu  qui  puilTe 
nous  engager  à  prêter  fans  rien  efpérer ,  8c  fans  chercher  toutes 
les  précautions ,  qu'on  employé  ordinairement  pour  aflurer 
fa  dette.    H  n'y  a  que  la  crainte  de  Dieu,  qui  nous  porte  à 
donner  de  notre  peu  8c  de  nôtre  néceflaire ,  comme  la  pite  de 
la  Veuve j  dont  il  eft  parlé  dans  l'Evangile,  pareeque  Dieu 
nous  allure  qu'il  a  plus  d'égard  au  cœur  de  celui  qui  faitl'o- 
blation,  qu'à  l'oblation  même.    En  un  mot  nous  n'avons 
rien.,  qui  anime  plus  nos  cœurs,  que  le  défir  d'être  bien-heu- 
reux :  8c  c'eft  par  ce  motif  que  Jefus-Chrifl:  nous  porte  à  taire 
du  bien  aux  Pauvres  8c  à  foulager  les  affligez,  comme  fi  le 
bonheur  éternel  étoit  inféparablement  attaché ,  à  ces  a£tes  de 
M4tih  iy  charité.  Voici  la  manière  ,  félon  laquelle  fe  formera  au  der- 
nier jour ,  l'arrêt  irrévocable  de  mort ,  ou  de  vie  éternelle  : 
Fene*  les  bénits  de  mon  Téie ,  pojfédezen héritage  le  Royaume, 
qui  vous  a  été  préparé  dès  la  fondation  du  Monde,  car  j'ai  eu 
faim ,  &  vous  m"  avez  donné  à  manger  :  y  ai  euJoif&  vous  m'a- 
vez donné  à  boire,   y  étais  étranger  &  vous  m'avez  recueillit. 
Tétois  nui  &  vous  m'avez  vétu;  "f  étais  malade  &  vous  m} a- 

'  '  vez 


L'EXISTENCE  DE   DIEU.  609 

vtx  vUhi ,  1  >étois  en  prifon  &  vous  êtes  -venus -vers  moi;  car  en 

petits  de  mes  frères ,  votu  me  V  avez  j  ait. 

On fcroit trop  long,  fi  on  vouloir  donner  ici,  1  idée  de  la 
faimetédesp  éLtesdu  Chnftianifme.  Mais  comme  on  le 
rencontre :  pfr  wu?  dans  le  N  ouveau  Teftament   H  qu'ils  font 

Sultcrcs.    Elledéclarequeceluiqmhaitfonfrere,  fc  fla«e  ^ 
vainement  de  connoitre  Dieu  6c  de  ^M^^  ,0. 
enoit  de  trouver  chez  les  Corinthiens  4»  «ff      >  ^/f^l 
^colères    des  dilputes ,  des  mèdifances ,  des  murmures,  des 
^eflf^C%k^-  Les  Loix  civiles  font  peuoc 
ctpéesàr^lerc^sforteidepéche^ 

belles  diffamatoires,  qu'ell  es  ont  interdits  ft    .f  Dttie 

Si  on  defcend  au  détail  des  devoirs,  que  le  Chnltianil  me 
prcfcrit  à  chacun ,  dans  les  diverfes  conditions  de  la  vie ,  quel 

rarar  enjoint  aufli  aux  maris  d'aimer  leurs  femmes,  < comme 
fhriiîaaiméVhglile  &  s'eft  donné  lui-même  four  elle ,  afin  que 
nar  cet  am^  ,  i  engagent  leurs  femmes  à  s'aquitterfidele- 
par  cet  amour ^  iu»«?u&  &  douter  que  ce  ne  foit  la 

ment  de  leur  devoir.    IL  ne  laut  pas  uuuici  4 

penfée  de  Saint  Paul,  quand  il  P«ffclacofflP"^dCca; 
Lourdelefus-Chnftpour  fon  EgUfe ,  par  cet  endro  ^  Car 
aorès  avoir  dit,  qu'ilVe/2  donné  lu i-métne  pour  elle ,  il  ajoute 
a^deT  nWer ■ ,  */>m  foi*  *  d'eau  pari* 

trot  P^  fe  1*  re»*e  uneEgUfeglonef, 
PaTU",J  ru*  '..unn,r^kU,h-  mais  a  m  au  elle  fut  jointe^ 


Des  Aexoirt 

ICTJ. 


parole ,  pour  le  la  renare  um  ngwp&m  >  -  ~y  ~~  r  . 
TrL/nJnrechofefemblable:  mais  afin  quelle  fut  fatntec 

e  Dieu  eft  toujours  le  grand 
Hhhh  prin- 


t*cr*intt  ie 
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principe  &  le  premier  mobile  des  a£hons ,  &  mêmes  de  cd  k-s 
qui  ont  la  nature  même  pour  leur  fondement,  comme  le  rei. 
pe£t„  l'obéïflance  que  les  enfans  doivent  a  leurs  ptr°s  6c  i 
leurs  mères,  Enfans  obéiflez,  à  vos  pères  &  à  vo  ■  méi  t  r  tu  Se:, 
gneur ,  car  cela  ejl  jufte.  On  a  fait  des  traitez  de  Morale  pour 
1  éducation  des  Enfans  :  mais  jamais  loi ,  n'a  fi  equirable- 
ment  dirigé  ce  pouvoir  de  l'autorité  paternelle  que  Saint  Paul 
le  fait  en  deux  petits  mots,  Pérès  ri 'imi^z pornr vos enfîrth  \ 
mais  nourrijjèz-les  en  la  di(cipiine  &  en  la  remontrance  du  Set- 
gneur.  Ce  peu  de  roots  fuffit  pour  ouvrir  l'efprit afinque 
les  pères  rendent  le  joug  de  l'obéïflance  aifé,  utile,  &  profita- 
ble à  leurs  enfans. 

Les  Serviteurs  6c  les  Efclaves ,  outrez  fouvent  de  la  dureté 
de  leur  condition,  ne  fervent  ces  Maîtres  fâcheux  que  par  la 
feule  crainte  des  peines:  hors  de  là ,  ils  s'abandonnent  fouvent 
à  leurs  chagrins  6c  au  reffentiment.  Mais  le  Chriitianifme 
leur  imprime  des  motifs ,  plus  honnêtes  6c  plus  doux.  Servi- 
teurs obéiffe-z  à  ceux  qui  font  vos  Maîtres  félon  la  chair ,  arec 
crainte  &  tremblemént ,  c'eft-à-dire  avec  un  humble  refpecT:, 
dans  lafimpbcité  de  votre  cœur  comme  à  Chnjt  :  ne  fa  vont  point  à 
l'œil  comme  voulant  complaire  aux  hommes:  mais  comme  fervi- 
teiirs  de  Chrifl ,  faijant  de  bon  cœur  la  volonté  de  Dieu  Jhvant 
avec  ajf'efîion  le  Seigneur  &  non  pas  les  hommes ,  &  fçachant  que 
c hactiu  recevra  du  Seigneur  le  bien  qu'il  aura  fait  ,  joit  Efclave 
foit  Libre.  Pour  les  M  ai  très ,  qui  regardoient  leurs  Efclaver 
comme  leur  propre  bien,  dont  ils  pouvoient  difpoferàleur 
gré  fans  que  les  Loix  fe  miffent  beaucoup  en  peine  de  les  ré- 
gler j  ni  de  modérer  l'abus  qu'ils  pouvoient  faire  de  leur  au- 
thorité  5  à  l'égard,  dis-je ,  des  Maîtres ,  les  précéptes  du  Chrif- 
tianifme font  encore  plus  divins.  Et  vous  Maîtres faites  en- 
vers eux  le  fcmblable  j  relâchez  la  rigueur  des  menaces ,  &■  Jça- 
chez  que  le  Seigneur  d'eux  &  de  vom  ejl  aux  deux  &  qu'envers 
lut  ,  ;/  n'y  a  point  d'acception  de  perfonnes.  Enfin  dans  tous  ces 
difrerens  états  qui  exigent  l'obéïflance  j  foitd'enrans,  de  fu- 
jets  ou  deferviteurs ,  l'Evangile  veut  qu'on  agifle  fur  ce  prin- 
cipe invariable,  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu,  qu'aux  hom- 
mes. 

II 
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Il  efr  difficile  de  faire  une  feneufe  attennot ,a tous ^ces  beaux 
préceptes ,  à  ce  renoncement  au  Monde  &  a  foi-meme ,  &  en 
général  a  toute  la  faintete ,  que  la  Rehgior ,  Chreuenn :  nous 
prefcrit  fans  être  frappez  de  fa  divinité.  Car  d  ou  vient  que 
îes  plu  fages  de  Philosophes ,  qui  te  font  rendus  célèbres^ 
nuelnJes  préceptes  de  Morale,  qu'on  a  recueillis avec  foin , 

U  I  ni  &  Les  Prophètes.  Pourquoi  donc  Jefus-Chnlt  leui  5c 
les Di fap  le  ont  ilsapperçû,  toutes  les  conlequences,  qui 
naiffô  ntd  ^ 

^^drel^Lurnal,  font  fans  contredit  des  fimes 
Jnéceffaires  de  cette  maxime.  Car,pour  peu  que  nou non >con- 
fultions  nous-mêmes,  nous  fentons  arment,  que nous ^ne 
nnuvons  pas  vivre  long-tems  dans  la  Société,  tans  donner  a 

tre  nous   Et  comme  nous  fouhaiterions  alors,  qu  us  aepouu 
flent ^oute  forte  de  refléntiment  ]  qu'ils  oubliaflent  les  ^ 

res  au'  lsontreçûés,  pour  nous  taire  du  bien ,  &  pour  nous 
endre  es  femees,  dont  ils  font  capables  ,  on  devoit :  auffi 

^ndur«  ;  que  ceux  qu'ils  nous  offenfent  font  en  droit  de  - 

Cp°é  erquVn^n  ufera  a?eceux,  ^^ême™^ra 
fouhaitenons  qu'on  agît  avec  nous.    Cependant  ni  les  bocra 
S    nUes  Plaçons,  ni  les  Anftides    ^ont  point  connu  ette 
jufteconfëquence.  Toute  la  vertu  de  leur  Morale  s  eft  «du 
{eàmépnferles  injures,  ouàfevangerdefesEnnemi  •  Ma  s 
les  Apôtres  de  Jcfus-Chrift,  nous  apprennent  par  leur  exem 
pie  à  dire ,  noJsfommsperfecute, &  ^^^de «t  e tfff 
Tnm» & »ous brmjjonsnos ennemi.  L^lfo"d"e 'fj f£ 
renceeftfenfible.  Pour  fe vaincre  foi-mêmejulqu  a  rendre :  le 
bien  pou:  le  mal  y  pour  renoncer  à  foi-même  fc  au  monde, 
r  Hhhh  2  Pour 
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pour  pofléder  les  biens  &  les  honneurs  de  la  rerre.avec  un  ccri 
autant  détache  du  monde ,  qui  f,  on  étoit  hors  du  monde  !; 
.  faut  être  pénétré  de  l'idé  de  biens  plus- excellera-,  que'w* 
biens  du  monde  &  être  animé  d'une  efpérance  plus  forte  & 
plus  excellente.    Les  Gentils  ne  connoiflbient  rien  de  certain 
après  cette  vie.    Ils  n'avoient  que  de  fo.bles  conjectures  fur 
1  état  d  une  autre  vie.  Mais  les  Chrétiens  perluadcz.iVp,-  ré_ 
iurrection,  &  d'un  bonheur  éternel ,  convaincu?  de  l!cy,fl-Pn_ 
ced'un  Dieu,  qui  conduiiok  toutes  choies  par  fa  providen- 
ce, &  qui  rendrait  quelque  jour  à  chacun  félon  fes  (eu  vres  fe" 
doivent  faire  un  devoir,  &  une  obligation  capitale,  de -vivre 
dans  fa  crainte  6c  d'obéir  à  (ci  commandement 

tE£c&  oSS  E^ffi?'  ?uand  on  confidt;re  ,J  vte  des 

>/»/.  Chrétiens,  lorfquela  pieté  etoit  dans  fa  ferveur,  on  y  voit 

reluire  l'efficace  &  la  vertu  de  la  divinité  de  l'Evangile ,  dans  là 
fainteté  &  l'innocence  de  leur  conduite.  Ils  difoient  hardi- 
ment dans  leurs  Apologies  „  que  n'étant  niaceufez,  ni  con- 
vaincus d'aucun  crime  il  etoit  furprenant ,  qu'on  les  punit  à 
■caufe  du  fcul  nom  de  Chrétien ,  dont  ils  fe  faifoient  honneur 
to.  Ef!fi.  pi,ne  leur  rend  un  témoignage  de  leur  innocence ,  qui  ne  peut- 
être  fufpecr:  d  étoit  fonde  fur  des  informations  juridiques 

TciflitT'  °riSéne  réPond  hardiment  à  Celfe  ,  qu'il  étoit  étonnant \ 
qu'il  voulut  ajouter  foi  aux  Egyptiens  &conrefter  le  témoi- 
gnage des  Chrétiens  qui  étoit  foutenu  ,  par  la  fainteté  de 
leur  vie 

Si  on  confidére  la  première  Eglife  Chrétienne,  qui  fe  for- 
ma en  Jérufalem,  quel  plus  grand  détachement  du  monde 
peut-on  fe  repréfenter,  que  celui  qu'on  voit  parmi  ces  pré- 
miers  Chrétiens,  qui  vendoient  leurs  héritages,  &  en  apport 
toient  le  prix  aux  Apôtres,  pour  être  employé  au  foulagement 
des  Pauvres  ?  Et  qu'elle  plus  grande  charité  pourroit-on  fe  fi- 
gurer ,  que  de  n'être  qu'un  cœur  ik  qu'une  ame5  comme  1  Hif- 
toire  fainte  le  remarque  ? 

Les  Docteurs  de  l'Eglife  nous  apprennent jque  les  Chrétiens 
n'afliftoient  à  aucun  fpecbacle ,  Joit  pour  éviter  de  communi- 
quer à  l'idolâtrie ,  foit  pàrceque  la  pudeur  ne  les  pou  voit  fouf- 
tàïï  ou  qu'enfin  l'humanité  ne  devoit  pas:fc.faire  un  divertiffé- 

ment 
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ment  de  voir  des  hommes  s^entretuer^comme  faifoient  les  Gla- 
diatcurs,que  Tertullien  appelle  des  Victimes  que  Poillveté  de  Tenuii.  * 
la  Grèce  noumfioit  pour  fon  plaifir.  Tht;ophile  difoitque 
la  pureté  de  l'ame  étoit  requife  pour  voir  Dieu ,  comme  la  net-  rheoph.  *a  au- 
teté  d'une  glace  de  miroir  j  pour  bien  repréfenrer  l'objet.  Et 
ailleurs  il  fait  un  beau  portrait  de  la  vie  des  Chrétiens  de  mê- 
me que  Juftin  Martyr,  Tertullien,  Origéne,  6c  tant  d'au- 
tres qui  ont  tort  infifte  dans  leur  Apologie ,  fur  la  fainteté  des 
premiers  fidèles.  Us  en  tiroient  leurs  plus  forts  argumens  pour 
la  vérité  de  la  Religion,  avec  tant  de  hardiefle  &  de  con  fiance, 
qu'on  doit  écre  perfuadé,  qu'ils  ne  craignoient  pas,  qu'on 
pût  les  convaincre  de  s'attribuer  des  éloges ,  qu'ils  n'auroient 
pas  méritez. 

11  Y  a  quelque  difficulté  à  fçavoir,  fi  ces  prémiers  Chré-  sju^imim 

J  1  1       ,-i  rr  ■  r  i    •     i>      Cbrétjrns  ent 

tiens  portoient  les  armes  3  pareequ  ils  poufloient  li  loin  l  a-  exercé Ufro- 
mour  du  prochain  j  qu'ilsévitoient  de  îuivre  cette  prof efllon  fiU"* àet *r' 
de  violence  Se  de  fang.    Athénagorasdit,  qu'il  ne  leurétoit  Aih'in*g.Ltg. 
pas  permis  de  regarder  les  fupplices.    Mais  il  femblequecet  fnchnfii**». 
Auteur  n'ait  voulu  parler  que  des  Gladiateurs ,  ou  des  Crimi- 
nels qu'on  expofoit  aux  bêtes ,  dont  on  fe  faifoit  un  diver  tiflè- 
ment.    J  uliendifoit  qu'on  ne  devoit  pas  donner  le  Gouverne-  L  s'nMe 
ment  des  Provinces  aux  Chrétiens,  pareeque  leur  Loi  leur  de-  '  '  " 
f  endoit  de  punir  de  mort  les  Criminels. 

Pour  la  guerrejTertullien  &  Origéne  en  ont  parlé  fi  diverfc- 
ment,  qu'il  faut  les  lire  avec  application  j  pour  accorder  ce 
qu'ils  en  ont  écrit.  Car  tantôt  il  iemble ,  qu'ils  ayent  crû  que 
cette  profcflion  fût  abfolument  interdire  aux  Chrétiens,  fît 
tantôt  ils  leur  permettent  de  l'exercer.  11  y  a  un  endroit  dans 
Tertullien,  qui  explique  cette  contrariété  apparente  de  fen^  %'r£%'„  Lj£*.' 
timent,  par  une  diftinction  qu'il  met  entre  les  Chrétiens  qui  ih.tuf.  n. 
n'étoient  pas^ngagez  à  porter  les  armes,  fît  ceux  qui  embraf- 
foient  la  foi ,  étant  déjà  enrôliez  Se  liez  par  le  lerment  militai- 
re. Ces  Docteurs  ne  veulent  pas  que  les  Chrétiens  fuivent 
cette  profeilion ,  lorfqu'illeurtfllibredenes'y  pas  engager, 
pareequ 'en  ce  tems-là  t  laprofeflion  des  armesengageoirdans 
plufieursdémarchesquiavokntquelqueraport  à  l'Idolâtrie, 
&  pareeque  l'Etat  ne  manquoit  pas  d'autres  fujets,  capables 

Hhhh  3  de 
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de  défendre  l'Empire,  &  fur  tout  parcequ'ils  vouloient  fai- 
re concevoir  aux  Payens,  l'excellence  de  la  laintetc  Chrerier." 
ne,  par  une  vie  éloignée  de  toute  lorte  de  violence  &  ci--  ritfc. 
ne.  Ils  ne  craignirent  pas  d'étendre  jufqu'à  l'excès  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile,  qui  leur  défendoient  la  vengeance,  ou 
qui  leur  préfcrivoient  le  renoncement  au  monde.  Cependant 
ces  mêmes  Docteurs  confentoient  que  les  foldatsqui  fe  con- 
vertiflbient  à  la  foi,  perfiilaflent  dans  leur  emploi  h'omrem- 
flijjons ,  difoicTertullien ,  ves  filles  j  vos  Camp <  ^>  ;  os  Ar- 
mées. Ce  Dofteur  allègue  l'exemple  de  Corneille  ,  à  qni 
Saint  Pierre  n'enjoignit  pas  de  renoncer  à  la  profefîion  des  ar- 
mes qu'il  exerçoit  avant  fa  converfion }  comme  d'autre  cote , 
il  croyoit  que  les  Chrétiens  ne  dévoient  pas  porter  les  armes, 
parcequeJefus-Chriftavoit  dit  à  Saint  Pierre,  remets  ton  épéc 
en  fin  f  ourreau. 

Aurefte.,  onnes'étendrapasici,  à  prouver  que  la  guerre 
eft  permife  aux  Chrétiens  Jorfqu 'elle  eft  jufte  èc  que  la  né- 
ro-tez  crati»s  ceflité  y  contraint.  Cette  qudtion  a  été  fi  fouvent  examinée , 
^Beiïïubïi.  qu'on  Peut  s>cn  mftruire  aifément.  Je  ne comprens  pas ,  com- 
•-t/.i.erj.  ment  des  Chrétiens  ont  pû  s'imaginer ,  qu'un  Royaume,  ou 
quelqu'Etat  que  fe  puiffe  être ,  converti  au  Chriftianifme,  dût 
être expofé en proye au prémier ennemi.  Dumoins,  fi  Jefus- 
Chrift  eût  exigé  des  Princes  &  des  Magiftrats  Chrétiens,  une 
conduite  fi  oppofée  à  leurs  charges  ,  &  à  l'épée  que  Dieu 
leur  a  mifeenmain,  il  faut  demeurer  d'accord ,  que  ce  com- 
mandement fi  contraire  à  la  nature  j  à  la  prudence  &  au  Gou- 
vernement de  l'Etat.,  eût  dû  être  enfeigné  fi  clairement  &  fi  ex- 
prefiement,  qu'on  n'eût  pu  en  façon  du  monde  en  douter. 
Car  pour  conferver  un  Etat ,  &  pour  maintenir  la  Société  civi- 
le j  fans  avoir  le  droit  derepoufler  la  force,  par  la  force,  il 
faut  fuppofer  de  continuels  miracles,  .que  Dieu  ne  s'eft  point 
engagé  de  faire ,  Se  qucJefus-Chrift  ni  fes  Apôtres  n'ont  tait 
efpérer  en  aucun  endroit. 

Il  eft  vrai  j  que  l'Evangile  defarme  le  particulier  comme 
particulier,  pareequ'iï  nous  défend  tout  défir  &c  tout  mou- 
vement de  vengeance.    Mais  il  n'interdit  pas  au  Prince ,  ni  au 
Magiftrat ,  la  prote&ion  de  leurs  Sujets ,  ce  qui  ne  fe  peut  fai- 
re, 
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«ord.LLL1,  q"repou(ra„tP«lcs armes,  lesefforcs 

,uS  .1 "»t  encore  confiderer  leur  averfion ,  externe 

que  comme  des  plaifirs  du  mono e  ,  d  4  ^  cf^*fi*. 
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m*me  d"  avec  quelle  circonfpearon,  te  fidèles  fc  con-  , , 
SfoSrrouteforrede 

chofes  oui  avoient  le  moindre  raport  aux  Idoles,    lis  ne  vou 
iralerVhSduMarryredePolycarpe,  nous  apprend 


'  TenullitnLibr.  De  SFe<ftacylis  Cap. 
v»V-/«  >  PS  contrat ^t.b.^u,  «en 


#r,W„,,W  VMM  I   S**  m*}WVl»tt*lt 


6té       DISSERTATIONS  SUR 

clue  le  Ju^e  le  folllcltoit  à  acheter  fa  vie ,  Se  que  le  Proconful 
4.  eJf.  ,s.  '  le  preflbit  de  jurer  feulement  par  le  génie  de  Cejar. 
1»  m»imf9.  Cette  ferme  confiance  des  Chrétiens,  cette  avertit*  ides 
Idoles,  anima  les  Payens  contre  eux,  &  leur  attira  la  pe,  lo- 
cution de  toutes  parts.,  comme  nous  le  verrons  au  Chapitre 
iïiivant. 


CHAPITRE  V. 

Du  tJÏc       de  la  patience  des  premiers  Chrétiens. 


O 


dans  la  perfécutiou. 

kN  a  montré  que  la  vie  des  premiers  Chrétiens,  croit 
fi  mple ,  innocente  j  fans  haine  6c  fans  envie ,  pleine  de 
charité  &  de  douceur  pour  tous  les  hommes  ,  faifant 
du  bien  à  tous  les  hommes  ,  mêmes  à  leurs  ennemis  ,  mais 
principalement  aux  domejliques  de  la  loi  Â  (uivant  l'exhortation 
.deSaintPaul.    D'où  vient  que  Julien  leur  ennemi,  les  pro- 
pofoit  en  exemple  aux  Payens ,  pour  les  animer  à  être  chanta- 
ge*. ,«rfv#r/:  blcs  aux  Pauvres.  Arnobc  réprothoit  avec  j  11  fhee  aux  Payens, 
cemtetubt.A'  ieur  najne  contre  les  Chrétiens  qui  étoit  fans  aucun  fonde- 
ment: Pourquoi ,  dit-il,  nos  Livres  ont-ils  mérité  d'être fan- 
iez, „  &  les  lieux  de  nos  afjemblées  démolis  ?   On  y  adore  le  fou- 
verain  Dieu   on}'  demande  la  grâce  &  la  faix  3  pour  tous les  Ma- 
giftrats ,  pour  les  Armées  pour  les  Rois  pour  nos  Compatriotes '„ 
pour  nos  Ennemis.    On  n'y  entend  rien  qui  n'mfpire  l'humanité  3 
la  douceur  s  l'honnêteté ,  la  chafeté  &  la  pudeur.    Nous  commu- 
niquons de  nos  biens  à  ceux  qui  en  ont  befoin  j  étant  unis  avec  tons 
les  hommes  j  par  le  neud  étroit  j  qui  nous  les  fait  conjidcrcr  comme 
nos  prochains.    Cette  haine  auffi  &  ctsperfécutions  avoient 
été  prédites  par  Jefus-Chrift  à  fes  Difciples,  afin  qu'ils  n'en 
fuflent  pas  furpris. 
%!iaAUr''"s     ®n  3  difputé  deP"is  peu,  fur  la  multitude  des  Martyrs 
'  pareequ'un  fçavant  homme  a  fait  quelques  Differrations,pour 
en  diminuer  le  nombre.  Cependant  quand  on  fait  réflexion  , 
attentivement  fur  ce  fujet ,  il  femble  qu'on  ne  puifTe  s'empê- 
cher 
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cher  d'être  perfuadé,  ou  que  la  timidité  Se  les  toiblefTes  des 
Chrétiens  furent  grandes ,  ou  que  le  nombre  des  Martyrs  fut 
confiderable.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rechercher  fi  la  perfécu- 
tion  de  N  eron  s'étendit  hors  de  la  V  ille  de  Rome  -t  fi  celle  qui 
fe  fit  fous  Domitien  commença  long-tems  avant  fa  mort ,  ni  ii 
elle  continua  fous  Nerva ,  ou  fi  elle  cefia  entièrement.  Ce  font 
des  faits  qu'on  ne  peut  certainement  prouver ,  par  des  témoi- 
gnages formels  des  Hiftoriens  :  on  ne  fçauroit  guéres  fe  déter- 
minerique  par  des  conjeaures.    Mais,  quand  on  penfe  à  l'état 
du  Monde  au  rems  de  l'Evangile,  &au  naturel  des  hemmes 
en  matière  de  Religion ,  il  n  eft  pas  difficile  de  concevoir  que 
les  Chrétiens  des  prémiers  fiécles  ne  pûrent  jouir  long-tems 
d'aucun  repos.  Les  Juifs  étoient  de  violens  ennemis  des  Chré- 
tiens j  cela  paroît  dans  le  Livre  des  Ades  des  Apôtres  Se  dans 
l'hiftoire  Eccléfiaftique-    Ils  ne  pouvoient  fouffrir  qu'ils 
adoraffent  une  Perfonne  que  leurs  Pérès  avoient  perfécurée  Se 
condamnée  à  la  mort.  Les  Payens  ne  pouvoient  loufrnr ,  qu'en 
parlât  de  leurs  Divinitez ,  comme  d'Idoles,  Se  de  leurs  dévo- 
tions ,  comme  d'une  Idolâtrie  ignorante  &  groffiére.  Les 
Prêtres  de  ces  faux  Dieux  regardoient  le  Chriitianifme, 
comme  la  ruine  de  leur  autorité  6c  de  leur  profit.  En  toutes 
Religions,  ces  Gens  ont  toujours  un  grand  crédit  fur  l'efprit 
Su  Peuple,  qu'on  met aifément en  mouvement  quand  il  s'a- 
git de  Religion.  Les  Politiques  ne  vouloient  pas,  qu'on  tou- 
chât à  une  matière  fi  propre  â  émouvoir  les  efprits.    Ainfi  ils 
n'étoient  pas  d'humeur  à  fouffrir  une  Religion ,  qui  chan- 
geoit  entièrement  la  face  du  Monde,  en  détruifant  les  dévo- 
tions &  les  cuites ,  qu'on  avoit  célébrez  de  tems  immémorial, 
les  Chrétiens  n'étoient  pas  feulement  chargez  d'impiété 8c 
d'athéifmc,  cequifaifoit,  qu'on  les  aceufoit  d'être  caufe  des 
malheurs  publics.  Quand  il  arrivoit  quelque  fâcheux  acci-   g  ^ . 
dents,  quelque  mortalité,  quelque  fténlité,  quelqu'monda-  ^,,.75. 
tion,  quelque  guerre ,  aufli-tôtontâchoitd'appaifer  la  colè- 
re des  Dieux ,  par  le  fang  des  Chrétiens.  Maisonksaccnloit 
encore  d'être  ennemis  des  Empereurs  &  rebelles  au  Magifirat, 
parcequ'ils  ne  vouloient  pas  rendre  aux  Empereurs,  aucun 
honneur  divin  ,  ou  qu'ils  refufoient  d'obéir  aux  loix ,  quand 
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la  confcience  ne  le  leur  permettoit  pas.  Celfe  leur  repioche 
dans  Origéne,  qu'ils  étoient  des  Sujets  inutiles  à  l'Empire,  &■ 
qu'ils  n'etoient  d'aucun  fecours  aux  Empereurs.  A  quoi  ce 
Docteur  répond  qu'ils  les  aidoient  de  leurs  prières  :  mais  ce  fe- 
cours étoit  peu  confidéré.Deforte que  les  Chrériens.pour  tout 
dire  en  deux  mots,  éroient  regardez-  comme  des  Ennemi  s  des 
Dieux  &  de  l'Etat.  Etant  ainfi  l'objet  de  la  haine  publique, 
on  ne  fçauroit  guéres  douter ,  que  les  Peuplrs  n'ayent  fouvenc 
perfécuté  les  Chrétiens.  Et  lorfqu'un  Empereur  avoit  rendu 
contre  eux  quelqu'Edit  pour  autorifer  ces  violences,  on  doit 
croire  qu'elles  alloient  loin ,  &  que  les  Gouverneurs  Se  les  Ma- 
giftrats  des  Provinces  ,  animez  par  les  Prêtres  &  par  lt  Peu- 
ple, ne  faifoient  pas  grande  difficulté  de  fatisfaire  cette  fu- 
reur publique ,  en  condamnant  ces  innocentes  Victimes,  con- 
tre lcfquelles  le  Peuple  étoit  fi  injuftement  prévenu.  Telle- 
ment que,quand  un  Edit  étoit  une  fois  publié  contre  les  Chré- 
tiens ,  il  falloit  qu'il  fût  révoqué ,  &  même  avec  beaucoup  de 
fermeté  de  la  part  de  l'Empereur ,  afin  qu'on  lui  obéir ,  &  que 
laperiécutionceflfât.  Oronnepeutpasdifconvenir,  que  la 
révocation  de  ces  cruels  Edits ,  ne  foit  très  rare  dUns  l'hiftoire. 
Deforte  que  je  voi  peu  d'apparence  de  douter ,  que  le  nombre 
desMarty  rs  n'ait  été  beaucoup  plus  grand ,  qu'un  ne  le  l'ima- 
gine- 

Un  certain  Auteur  a  écrit  que  les  Chrétiens  8c  les  Juifs,  de 
même  que  les  Gentils  adoroient  dans  Alexandrie  l'Idole  de 
Sérapis.  D'où  un  fçavant  Homme  conclut  que  les  Chrétiens 
commettoient  cette" Idolâtrie  par  la  crainte  de  laperfecu- 
tion.  C'eft;  à  mon  avis.,  leur  faire  grand  tort,  fur  une 
preuve  fort  légère  &  fort  incertaine.  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y 
ait  eu  des  foibles  &  des  timides;  mais  cela  ne  doit  pas  tirer 
à  conféquence,  pour  les  charger  ds  ce  blâme,  puifque  les 
Payens  eux-mêmes,  les  aceufoient  d'opiniâtreté,  dans  cerné* 
pris ,  qu'ils  avoient  de  la  mort.  Cécilien  leur  reproche  dans 
M  inutius  Félix  :  "  Qu'ils  méprijoient  des  tour  mens  pré ftnsj  pen- 
dant 


b  ExMarc.MinutiiFelicisOftavio.Catr 
cilianas  parle  ainfi  ides  Chre'tieiiS  ,  Sper- 
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dant  qu'ils  redoutoicnt  des  peines  incertaines ,  &  à  venir .    Us  ne 
craignent  pas  de  mourir  préfentement  j  parceqtiils  appréhendent 
de  mourir  après  leur  mort ,  deforteque  l'ejpérance  trompeufe  d"un 
bonheur  après  cette  vie  *  adoucit  leurs  frayeurs.    Origéne  die,  0rigtWPutm. 
qu'ils  étoient  fidèles  J  lorfqu'ils  écoient  des  Martyrs ,  &  qu'ils  s4  À- 
alloienc  comme  des  Vi&imes  aux  aflemblées.  Je  crois  mêmes 
avoir  lû  dans  cet  Auteur,  cette penfée outrée,  que  le  Démon 
étoit  caufe  que  la perfécution fe rallentiflbit quelquefois,  Se 
qu'ils  jouïlToient  de  paix ,  pareequ'il  leur  envioit  la  gloire  du 
martyre.    S.  Cyprien  difoit  à  Démétrien  que  les  Chrétiens 
ne  fouffroient  pas  l'adveriîté  comme  le  refte  des  hommes ,  par- 
ceque  les  afflictions  les  fortifioient,lorfque  les  autres  en  étoient 
abbatus.    Tertullien  parle  d'une  perfécution  qui  fe  fit  en  rmuM*»** 
Afie,  &  dit  que  tous  les  Chrétiens  qui  étoient  dans  la  Ville  * 
fe  préfentérent  devant  le  Tribunal  duMagiftrat  Arnus  An* 
tonin,  afin  de  profefier  leur  foi.   Il  fut  étonné  de  leur  réfolu- 
tion,  &  en  ayant  fait  conduire  quelques-uns  au  fupplice,  il 
dit  aux  autres  :  '  malheureux  fi  vous  voulez  périr  >  n'avez-vous  De  Sf*â«, 
pas  des  cordes  &  des  précipices?  Aufïï  ce  Docteur  nommoit-d 
les  Chrétiens  une  efpéce  d'hommes  ,  toujours  préparez  à  la 
mort.    Arrien  attribuoit  cette  opiniâtreté  à  la  coutume  plu- 
tôt qu'à  la  fureur  -,  'on  peut,  dit-il,  avoir  cette  difpojîtion  par 
manie  >  ou  par  la  coutume  comme  les  Galiléens .    Marc  Auréle ,  m.  a*t  ht. 
parlant  de  la  confiance  â  fouffrir  la  mort ,  dit  t  qu'elle  doit  ve- 
nir d'une  fer  me  &raijbnnabler  éfolttt  ion  y  &  non  pas  d'une  opiniâ- 
treté enracinée ,  comme  font  les  Chrétiens.    Galien  remarque 
que  cette  conftancedesChrétienspalToit  en  proverbe,  enfe- 
roit  plutôt  changer  de fentiment  ceux  qui  fuivent  Moy  fe  &  Lhrrjt. 
Et  Saint  Auguftin  dit ,  que  l'Oracle  répondit  à  Porphyre,  J*t*fi- 
qui  s'informoit  comme  on  pourroit  retirer  une  femme  du 
ChriftianifmeJ  qu 'on écrit -oit plutôt  fur  del 'eau,  ou  qu'envole- 
roit  plutôt  dans  les  airs.    Il  eft  donc  certain  que  les  Chrétiens 
étoient  perfécutez  ôc  qu'ils  fouffroient  la  mort  avec  un  grand 
courage,  en  priant  même ,  pour  leurs  ennemis. 

liii  2  Cn 
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oijeaiMtt*-     On  dit ,  qu'on  ne  peut  rien  conclurre  du  matryre  des  Chrt 
trcUmtrtyre  ( ^  parcequ'une prévention d'efprit  furfit,  pour  faire  nié 
*,crri*m*.  priferjamort)  {oitparl'affeclrion  d'une  vaine  gloire  J  tomme 
un  Calanus  Indien  j  qui  fe  brûla  à  la  vue  de  i'armee  d'Alexan. 
eictr.Tn[cui.  dre,  foit  par  quelque  taufle  imagination.  Ciceron  dit ,  que  la 
Lil"1  *•       mort  nous  prive  des  miiéres  de  la  vie  &  non  pas  de  Tes  biens  : 
mais  Ciceron  le  dit  fans  le  prouver.    On  parle  d'un  certain 
Hégéfias  de  Cyréne,  qui  traitta  cette  matière  avec  tant  de 
force  &  de  perfuafion ,  que  plufîeurs  fe  donnèrent  la  mort ,  ce 
qui  obligea  le  Roi  Ptolomée  de  lui  faire  defenfe  J  de  parler  da- 
vantage fur  ce  fujet.    11  y  a  une  EpigrammedeCaUimachus 
fur  un  Cléombrote ,  qui  fe  précipita  dans  la  mer,  après  avo.r  Jù 
Platon.  Quand  cela  feroit  véritable,  je  n'en  ferois  pas  lui- 
pris.  L'hiftoire  nous  parle  de  plufîeurs  Philofophes  qui  ont 
renoncé  fans  peine  à  la  vie,  &  mêmes  des  Epicuriens,  qui 
n'efpéroient  rien  après  la  mort.  On  voit  encore  au  iourdhm 
dans  l'Orient  des  femmes  qui  fe  brûlent  fur  le  corps  de  leurs- 
maris-  &  Mr. Bernier nous  parle  de  certains  Idolâtres ,  qui 
s'empreffent  à  fe  faire  écrafer3fous  les  roues  du  chariot  qui  por- 
te leur  Idole.  • 
Mponftàrttre     Mais  ;i  y  a  une  différence  infinie ,  de  la  conduire  des  Uhre- 
«feA»<      tien^  ,  ceUe  de  ces  perfonnes  qui  ont  méprife  la  mort.  Et  pour 
la  connoîere  il  faut  remarquer  deux  choies.  L'une ,  que  ces 
Martyrs  volontaires  de  leurs  coûtumes ,  ou  de  leur  chimères , 
font  en  très  petit  nombre,  en  comparaifon  des  Martyrs  du 
Chriftianifme ,  qui  ont  été  expofez  pendant  plus  de  trois  cens 
ans,  àlafureurdetouslesautresPeuples.  L'autre  remarque 
qu'on  doit  faire  principalement,  c'eft  de  confiderer,  fi  ces 
-     perfonnes ,  qui  méprifoient  la  mort  parmi  les  Gentils,  avoient 
des  raifons  fuffifantes  pour  produire  un  effet  fi  grand  &  fi  con- 
traire aux  inclinations  les  plus  naturelles.  On  n  a  rien  de  plus 
cher  que  la  vie  -,  gc  pour  la  méprifer ,  ou  pour  y  renoncer ,  il 
faut  avoir  de  puifians  motifs.    Demandez  a  un  Epicurien , 
pourquoi  il  vouloir  mourir  de  faim  ,  qu'auroit-il pu  repondre 
de  raifonnable  ?  Seroit-celes  miféresou  les  maladies  y quileur 
auroient  caufé  cette  impatience?Mais  alors  c'etoit :  un  defdpoir 
plûtôt  qu'une  aftionbienfenfée.   C'étoit  peut-être  quelque 
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l'achcttcr,  dequelques  jours quiluircftoicn  ^Jn 
pauvre  femme l  jette  fouvent  maigre  elle   dans  le  b«h«  fl 


corps  de  Ion  Epoux,  pariacraimç  «  u„  ™ ■  -  d'mourir 
barbare  coutume  à  attachée  à  celles  qui 

mour  de  la  vie.    Les  Epicuriens  «gai  d  r  A 

un  anéanthTement.  Les  autres,  parloicntdel  «arde^ a 

cer  la  vérité .  ou  de  répandre  leur  *anS^P°"  '  P  d»ètre  fidé. 
leur  foi ,  alors  ils  fe  font  un  devo.r  ^lÇ^f}c'Jc^c([e 

îes  à  Dieu,  ^^«^X^t^oSS- 
de  les  recompenfer  d'une  vie  cterneUc.  S        «J°f  aion 

ble,  que  les  Chrétiens  croient  Perf"adenZf^  ""'/de  ceux  qui 

auroient  été  fermes  6c  conftan  dan,  la  prot U ion 
au  milieu  mêmes  des  peines  les  plus  crue  les  5.  y 

teufes,  -^ilsc-igno^ 
jours  au «squils euffent U  fo^ 


mit  que  les  premiers  Chrétiens  iureni  »      &        r  ^? 
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tez?  Il  eft  ailé  d'appercevoir ,  que  la  providence  voulut  le- 
conduire,  par  une  voye  femée  d'epinesôc  de  croix,  non  feu 
leraent  pour  la  gloire  du  nom  de  Dieu,  mais  encore  pour  nou- 
confirmer  la  vérité  de  l'Evangile.    Quand  une  profeffion 
n  exige  rien  qui  foit  difficile  à  pratiquer,  on  peur  la  fuivrt 
légèrement  &  fans  beaucoup  d'examen  :  mais  quand  elle  nous 
engage  à  vaincre  nos  pallions ,  à  nous  furmonter  nous-mêmes , 
a  renoncer  au  monde,  &  à  s'expofor  à  toutes  fortes  d'afflic- 
tions, on  n'eft  pas  naturellement  ii  crédule,  ni  fi  difpofe  à  s'en- 
gager dans  une  profeflion  ,  dont  les  fuites  font  Scli  pénibles  & 
lî  périlleufes. 

Concluons  donc  que  les  Chrétiens  des  prémiers  fiédes 
étoient  contraints  par  l'amour  de  la  vie,  le  plus  grand  reffort 
du  cœur  humain,  debienconfidérerles  preuves  de  la  vérité 
de  l'Evangile,  tellement  que  fi  ces  preuves  étoient  de  nature 
à  être  facilement  examinées  ,  nous  ne  pouvons  douter  au- 
jourdhui  de  leur  vérité  puilquetant  de  Martyrs  en  ont  été 
&:  perfuadez  &  convaincus. 


CHAPITRE    VI.  • 

Des  preuves  de  la  vérité  de  l'Evangile  &  Premiè- 
rement des  Prophéties. 


ceS^uH,  TL  cft  impoflîbîe  de  faire  une  férieufe  attention  aux  pro- 
Ufref*y,n  ■  grès  de  l'Evangile ,  fans  être  intérieurement  frappez  de 
"tte  conléquence,  qu'il  falloir  que  les  démonftracion* 
«nttfréxtnce  qu'on  donnoit  de  fa  vérité,  fufiént  claires ,  convaincantes  6c 
p/uY/t''l7H'„e  à  la  portée  des  plus  (impies.  Car  J  fi  on  ne  fuppofe  ces  argu- 

fremvë  eertame 

mens  au-deflus  de  tout  doute  &c  de  toute  conteftation  ,  ja- 
mais une  Do£lrine,  fi  extraordinaire  &  hors  de  toute  appa- 
rence ne  fut  entrée  dans  l'efprit  humain.  Qu'on ferepréfente 
une  Religion    qui  met  l'homme  en  guerre  avec  lui-même, 

afin  d'emmener  fis  pcuféts  captives  &  prifonnicres  à  l'obéi  f. 
fanec  de  Dieu  s  qui  l'engage  à  renoncer  à  foi-mème,  &  àfe 
.charger  de  la  croix  de  Jefus-Chrift,  c'eft-à-dire,  àentretenir 

(on 


de  la  écrite. 
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fon  cœur  dans  des  difpoliuons  propres  à  foutenir  conftam- 
ment  les  affligions  les  plus  fenfibles  &laperfécutionlaplus 
cruelle  à  laquelle  on  étoir  expolé  :  qu'on  k  rcpréfente ,  dis- 
je,  une  Religion,  dont  la  proft  filon  ne  parle  que  demifé- 
res  dans  cette  vie,  &  ne  donne  d'autre  efpérance,  que  celle 
d'une  réfurreftion  j  lorfque  le  Monde  finira,  voici  un  étran- 
ge problême}  lorfque  Dieu  jugera  tous  les  hommes  quiont 
été  ,  &  qui  vivront  dans  la  fuite  des  fiécles  ,  voici  encore 
une  autre  propofition  qui  n'eft  pas  moins  furprenante;  lors 
que  Dieu  aura  refufeité  tous  les  hommes,  toutes  propofi- 
tions  auxquelles  l'efprit  de  l'homme  ne  pouvoir  atteindre}  je 
fuis  afluré,  dis-je,  qu'à  la  vûë  de  toutes  ces  chofes  on  con- 
viendra j  qu'une  telle  Religion  devoit  être  généralement 
rejettée  Scméprifée.,  ou  que  fa  vérité  devoit  être  foutenue 
de  preuves  fi  fortes  qu'elles  entrainoient  le  coeur  malgré  lui, 
&  ne  permettoient  pas  à  l'efprit  humain  d'en  douter.  On  n'eft 
pas  naturellement  fi  ennemi  de  foi-même  ni  de  fon  repos ,  que 
de  fc  précipiter  de  fang  froid  dans  la  mifére ,  fans  avoir  de 
bonnes  raifons  &  de  puiiïans  motifs  de  fa  conduite.  Des 
hommes  un  peu  fenfez  ne  s'aviferont  guéres  d'abandonner 
des  Religions  anciennes  j  dans  ltfquelles  ils  ont  écé  nez  Se 
élevez,  pour  embraflerdes  lentimens  nouveaux  remplis  de 
paradoxes  inouïs  j  comme  font  la  fin  du  Monde,  un  juge- 
ment univerfel,  une  réfurrection ,  &c  une  vie  éternelle:  fur 
tout  lorfque  pour  fe  conferver  le  droit  de  cette  efpérance,  il 
faut  être  toujours  expofez  à  la  haine  publique  ,  &  trairtez 
comme  les  ennemis  du  genre  humain.    Une  telle  conduite 
fuppofe  nécefiairement ,  ou  la  dernière  de  toutes  les  extrava- 
gances, ou  une  convi&ion  pleine  &  entière  de  la  vérité. 

S'il  falloit ,  pour  connoître  la  vérité  de  cette  Religion ,  pro-  Jf^iu 
pofer  des  principes  j  établir  des  maximes  ,  former  des  propo-  ftntfiuiitti 
fitionsj  donner  des  définions,  faire  des  fyftêmes,  examiner  *—t"*' 
des  conféquences  enchaînées  les  unes  dans  les  autres:  s'il  fal- 
loit une  grande  le&ure.,  un  efprit  pénétrant ,  judicieux  & 
profond,  pour  difeuter  un  grand  étalage  de  feience,,  j'avoue 
que  la  conduite  des  prémiers  Chrétiens  me  feroit  fufpecte.  Je 
craindrois  qu'il  ne  leur  fût  arrivé*  ce  que  nous  voyons  tous 

lc$ 
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les  jours.    Us  pourroient  s'être  trompez  dans  leur  examen  jj 
&  quelques  Sçavans  feduits  par  de  faux  raifonnemens ,  au- 
roientpû  entraîner  les  autres.    C'tft  amfi  qu'en  toutes  fortes 
defaences.,  on  voit  des  Se&es  partagées,  entre  le  pour  &  le 
contre ,  entre  le  ouï  Se  le  non.  Mais  dequoi  s'agit  -il,  pour  éta- 
blir le  fondement  du  Chriftianilmc  ?   1!  n'elt  queflion  que 
d'unfeul  fait,  qui  elt  de  fçavoir  fi  Jcfus-Chrift,  qui  a  fait 
tant  de  miracles ,  qui  ert  mort  fur  la  croix  ;  cft  véritablement 
reflufeité.    Ses'Uifciplcs  prouvent  la  vérité  de  ce  fait  j  non- 
feulement  par  leur  témoignage  ,  Se  par  un  témoignage  una- 
nime &  conforme, ^perpétuel  &  confiant  :   mais  ils  fouf- 
frent  la  mort  pour  en  foutenir  la  vérité  ,  Se  font  plufieurs 
miracles  ,  au  nom  &  par  la  vertu  de  Jefus-Chrift: reflufei- 
té.   C'ett  dequoi  il  s'agit  uniquement.    11  faut  fçavoir 
s'il  eft  vrai  qu'ils  guériflent  les  malades  ,  qu'ils reflulcitent 
les  morts,  &  qu'ils  confèrent  le  pouvoir  d'opérer  ces  mêmes 
merveilles  à  ceux  à  qui  ils  impofent  les  mains.    11  n'eft  pas 
néceflaire  d'être  Philofophes .,  ni  d'avoir  un  grand  cfprit, 
pour  comprendre  la  vérité  de  ces  arguruens  ,  c'efl:  affez  d'un 
peu  de  fens  commun  ;  &  il  fuffit  de  n'être  pas  infenfé. 
itl  uitre,      Mais  il  faut  remarquer  J  que  les  Juifs  avoient  les  faintes 
devient  in.    Ecritures,  Scquejdus-Chrifi:  étant  le  Meflie  que  ce  Peu- 
ftruntits  u,fs   .  attend0it    ilétoit  néceflfaire  de  leur  montrer  par  ces  di- 
'êeCAntttn     vins  oracles ,  que  Jefus  étoit  ce  Meflie  promis ,  &  que  l  état 
Tc/Umcnt.     ou  jefus_Chrift  mettoit  l'Eglife,  avoitété  prédit  parles  Pro^ 
.phêtes.  C'eft  pourquoi,lorfque  les  Apôtres  annoncent  l'Evan- 
gile aux  Juifs,  ils  font  des  miracles  à  la  vérité,  Moyfe  en 
avoit  fait,  &  le  Meflie  devoit  opérer  de  plus  grandes  mer- 
veilles que  Moyfe  :  néanmoins  ils  infiftent  principalement 
•fur  les  Ecritures  ,  afin  que  les  Juifs  prévenus  en  faveur  de 
leur  Loi,  fuflent  perfuadez,  que  cette  Loi  même  les  okli- 
geoit  à  recevoir  l'Evangile. 

Plufieurs  Docteurs  anciens  Se  modernes  ont  traitté  cette 
matière  dans  toute  fon  étendue.  Eufebe  a  fait  une  gros  Vo- 
lume de  la  préparation  &  de  la  demonftration  Evangélique. 
Un  fçavant  Prélat  de  France  a  imité  Eufébe.  Plufieurs  au- 
tres le  font  appliquez  à  montrer  le  raport  de  l'Ancien  Tef- 
rr  ^  tament 
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;-        tarent  avec  *  Nouveau,  «c  ont  fuivi  à  la"- 

le  du  Me  Aie  ,  depuis  le  Livre  de  la Genêfe  jufqu au  Prophète 
Malachie.  C  'eft une  matière  epuifee,  fu/ ^^^aire 
point  fatiguer  le  Lefteur  de  redites ,  on  le  contentera  de  laire 

leur  avoir  promis  un  Meflie,  qui  feroit  ^ur  Libérateur^  La  te 
conde, qu'avant  Jefus-Chrift,  on etoit per ^      ,  Dteam 
n'etoi  pasencorevenu.  On  doit  ^f^^^^rfr^ 
Dieu  a L  quelque  notable promeffi : 

neur  de  la  Révélation ,  vouiuu  h  fl        k  ll^etnent, 

58? 

nature  de  ces  conjedures  ambiguës  ,  qu  on  peut ^PP»^ 


ait  faites  aux  hommes,  naît  ete  de lIB"~  P  ^  utresca- 
conftancesdenom,  detems,  de  heu,. &d f  «^ï^flje 
raderes  qui  pouvoient  &  dévoient  faire  connoitrele  Meiu 

lorfqu'ilferoicvenu.  .  Qn  doit  faire  cet-  Duttm,*U 


ôf«.4?.y.it> 
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ils  ne  fçavent  plus  que  penfer  de  leur  Meflie     Les  uns  difent 
qu'il  eft  venu ,  mais  qu'il  fe  cache  à  caufe  de  leurs  péchez.  I  es 
autres  croyent  que  fa  venue  eft  retardée  pour  la  même  raifon. 
Cette  réponfe  ne  peut  guéres  les  fatisfaire  dans  le  fecret  de 
leurs  cœurs  ,  car  fi  on  pouvoit  dire  des  prédirions  ou  des  pro- 
mettes de  Dieu,  que  l'exécution  en  pûtêtrefilong-tems  dif- 
férée, quoique  Dieu  n'ait  point  parlé  de  ce  retardement , 
on  ne  pourroit  faire  aucun  fond  lur  les  Prophéties  ,  ni  ai 
conclurre  rien  de  certain.  Ceft  faire  tort  au  Saint  Efpnt ,  d'a- 
voir cette  imagination  ,  parcequ'il  y  a  une  différence  infime, 
entre  les  prédirions  des  Prophètes,  &  les  faux  Oracles  des 
Prêtres  de  l'Idole.    Quand  on  entend  dire  aux  Juifs  J  non- 
feulement  que  le  Meflie  eft  caché,  ou  que  fa  venue  eft  diffé- 
rée, mais  encore,  qu'il  ne  faut  point  calculer  les  tenu,  ce  pro- 
cédé eft  fort  fufpea,  &  fait  affez  connoître  que  le  tems  du 
Mellie,  dont-il  femble  que  les  Prophètes  avoient  parie  tir 
écoulé ,  &  que  ce  retranchement  forcé ,  où  ils  (e  font  retires  > 
n'eft  inventé  que  pour  foûtenir  la  difpute  6c  chicaner  le  ter- 
rein,  jufqu'à  la  dernière  extrémité.    Car  on  ne  peut  douter 
que  les  Prophètes  n'ayent  indiqué  le  te  ms  du  MifHe ,  avec 
pliiileurs  autres  circonftances ,  qui  lemontxoientàl'ceil&ne 
fouffroient  pas  qu'on  s'y  méprît.    Je  veux  qu'elles' ayent  eu 
quelqu'obfcurité  avant  que  l'événement  1rs  éclairât  :  ces 
voiles  lontde  l'eflence  d  une  Prophétie,  pareequ'enfin  une 
Prophétie  n'eft  pas  une  hiftoire.    Mais  depuis  qu'elles  font 
une  fois  accomplies,  ces  petits  nuages  s'écartent  d'eux-mê- 
mes j  la  vérité  en  fort  comme  le  Soleil  dumiheu  des  nuées , 
pour  difliper  les  ombres  &  les  obfcuritezv 

Ceft  ce  qu'on  peut  aifément  remarquer  dansleraporrdes 
Prophètes  à  l'Evangile.  Jacob  avoit  prédit  >  que  le  Scep- 
tre neferoit  point  ôtê  de  Jttda,  ni  le  Légijlateur  du  milieu  de 
fa  pofttrtté  ,  jufqu'à  ce  que  S  c  1  l  o  oh  celui  qui  doit  être  en- 
voyé fiit  venu,  &  c'ejl  à  lui  qu'appartient  l'ajjemblee  des  Peu- 
ples. Les  Samaritains  reçoivent  cette  prédi&ion  comme  les 
Juifs,  quoi-qu'ils  foient  leurs  ennemis  déclarez.  11  faut  iça- 
voir  au  fujet  de  cette  Prophétie,  que  lestrois  Paraphâtes  la 
raportent  au  Meflie ,  qu'on  entend  par  le  mot  de  dulo  ,  &  on 
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«oit  eue  le  TarVura ,  ou  la  Fatapharafe  Caldaïque  ,  fut  le 

a aûffi e^liqué touS tSt  rophétes ;  env.ron  le t ms  de  Jd - 
Phrift    ci  il  v  en  a  qu  croient  que  cet  Onkelos  tut  on  uoe 

S  rafteétoitle  mêmequ'Aquilas  comme  a  con- 
formité du  nom  pourroit  le  perfuader  ,  l'argument  feroit 

Verfion  Gréque  a  vécû  après Jefus-Chrift.  Le  1  aimua 
£te "dWsDofteursïu^  ont  tous  entendu  cette  Pro- 
«v,f;riP  dn  Meiïie  Ceux  qui  le  font  efrorcez  d  amené. 
Ltte  oreuve  aux  Chrétiens,n'ont  pù  inventer  aucune  exphea- 
£L  Pom  eût  la  moindre  vrai-femblance.  Les  uns  par  Sçi- 
r  onTvoul  en"  ndre  SA  &  Vautres  Nabuc*dnetfar  : 
mis  ni  les  uns,  niles  autres,  n'ont  rien  dit  de  conforme s la 
vente"  puifquc  Tacob  attribué  fans  contredit ,  unepre  oga- 
vente  ,  pï >Wa   ,         ■  ne  devoit  ceffer  qu'après  la  ve- 

tlVC  a  J/nte     Ce  privilTce  cft  d'avoir  un  Sceptre  6c  un  L6L 
Carcenométa^ 

termine  par  ce  fens,  ileltcert«nquu«u       ^  n 
fiyMr*  &  non  point  par  une  V  erge  de  correction. 

Si^  lit  lesPProphétes  avec  qiiclqu'attennon ,  on  apper- 
coit  (Z  peine  i Qu'après  avoir  parlé  de  la  captivité  debaby- 
Cc&SrétaSiffcVnentdcs  Juifs,  ils  ont  infère  toutes  les 
^mlm 1  les  promettes  d'un  Meffie ,  dans  le  bonheur -que 
Epromettoitauxjuifs  après  leur  captivité.  C efl :  dequoj 

onnefçauroitdifconvenir  ^^^I^^J^ 
étantpofé,  ne  faut-il  pas  demeurer  d'accord  ,  qu  d  t.  ett 
poiTible  que  les  Prophètes  euflent  tant  de  fois  avéra  ^Peu- 
ple luit,  d'une  captivité  qui  ne  devoit  durer  que  feoante ôc 
Sx  ans    aprèslaquelle  ils  promettoient  le  Meffie,  s  il  croit 

K.kkk  z. 
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être  encore  affligez  &  punis  par  une  autre  défolation  4  infini 
ment  plus  grande,  plus  pefante,  Ôcqui  devoit  durer  un  <} 
grand  nombre  de  liecles.  Car,  quoi-qu'ilenfoit,  il  y  a  plus 
defeizefiécles ,  que  ce  Peuple  eft  difperfe  par  toute  la  terre, 
fans  Etat,  fans  Gouvernement ,  fans  Magiftrat.  Puis  dono 
qu'on  ne  trouve  en  aucun  endroit  des  Prophètes ,  la  prédic- 
tion d'une- fi  longue  &  fi  trille  déflation     qui  dût  arriver 
avant  la  venue  du  Mcflie,  &  qu'au  contraire,  <oas  les  Pro- 
phètes ont  promis  ans  juifs  ce  bonheur,  après  le  retabhfTe- 
ment  de  la  captivité  de  Babylone  ,  fans  parler  d'aucun  délai, 
ni  d'aucune  interruption,  c'eft  une  démonftration  certaine 
que  le  Mcflie  doit  être  venu. 

Te  fcai  bien,  que  de  certains  Rabbins  font  leurs  efforts  pour 
foutenir,  qu'Us  jouïflent  encore  en  quelque  lieu  inconnu,  de 
rojtturr  -  quelque  forme  de  Gouvernement.    Le  Rabbin  Haac  fils  d'A- 
ff' bubun  à  déclare  dans  un  petit  livre  intitulé,  la  Voix  de 
{'.Zéc&i'"'  r&vaveelifte*  qu'il  avoit  oui  dire  toute  &  vie,  que  les  dix 
Tribus  poflëdoientunEtat,  au-delà  du  fleuve  Sabbation ,  Se 
Uditquel'andeChrift  1^62  ,  tomme  U  alloit  deConftanti- 
nople en  Egypte,  un Turcfortàgéquietoit  dans  leVaiffeau, 
l'avoitaffùre  que  les  Juifs  avoient  encore,  un  Royaume  quel- 
que part    Tous  ces  vains  efforts  de  Rabbins  devroient ,  ce 
semble,  ouvrir  les  yeux  à  ce  pauvre  Peuple.    Car  enfin  le 
Monde  eft  trop  connu  aujourdhui,  pour  n'être  pas  perlua- 
dé  que  ce  prétendu  Royaume  eft  imaginaire,  &  ce  fleuve 
Sabbation  une  chimère.  Deforte  que  n'ayant  plus  m  Sceptre, 
ni  Léeiflateur ,  il  faut  nécefïai  rement  fuivant  la  Prophétie  de 
Jacob  ,  expliquée  par  leur  Talmud  &  par  leurs  plus  anciens 
Dodeurs,  queleMefliefoitvenu.  .  , 

A  ,      Le  Prophète  Aggée ,  parlant  du  fécond  Temple  avoit  pre- 
v.-f9-'       dit,  que  Dieu  le  remplirait  de  gloire ,  ce  que  le  Rab-Aquiba& 
le  Talmud  au  Traitté  du  Sanedrin ,  entendent  de  la  venue  du 
MuUh,e         ffie    Aufl.  ie  pr0phéte  Malachie  avoit  promis  que  Dieu 

■        envoyeroit  fon  Meiïager ,  pour  préparer  le  cbtmin  devant  lui , 

&  incontinent,  ajoute-t-il,  le  Seigneur  que  vous  cherche*  en- 
trera en  fon  Temple  &  l'Ange  de  l'alliance ,  lequel  vousjouhat- 

tez.   Voici,  il  vient  >  dit  l'Eternel  des  Armées.    Le  fçavanr, 

{vim- 
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ce  qui  ne  s  accoroc gu  même  endroit  que 

dhu..    Le  Pr°Ph^cSl,rhn?de  la  eloire  du  fécond  Tem- 

me  du  côté  de  a  beauté  &  de  l'élégance  de  la  ftrufture,  le 
ï  l^'Fnhéfe  Se  d'autres  l'auroient  emporte  de  beau- 
Temple  d  Ephele    K  û  a  ut  ft  véritable.  Mais  la 

drê^luir  queU  glo  edonP.  «  parloit  ne  regarda  pas 
dre  aux  juirs,  4uc"b      immédiatement  auparavant  Far- 

nous  a  dit ,  que  le  *«*«r  <W»»  T!'"fl'{   î  J! 

Tue  conu'a„tquele4effie  dévot  vemr  pendant  la  durée 
du  fécond  Temple,  Se  que  parconfequent  éteins  de  la  ve- 

puVu^p'-tkk'T     1  »S 


i  r'ierr.ch 


MrcgtAe 
rhi/loirc  dit 
Temple  de 
JérufiUem. 


T*nt  que  le 
Temple  à  clé 
niccfl*ire  , 
DichI*  con- 
fervé. 
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cond  Templeeft  détruit.    C'eft  inuniemeptque  les  Rabbin» 
parlent  d'un  TroiGcme  au  tems  du  Meûie     pmfque  kl 
Prophètes  n'en  font  mention  en  aucun  endroit.  Auili  les  plus 
S  d'entre  le  Juifs,  n'attendent  pas  de  Temple  matcn.1 
«    fous  le  Meflie:  mais  une  Maiion  fp,r.tuelle,  a  TO*4/^ 
„  ble  que  l'Apôtre  Saint  Pierre  ait  tait  alluUon 
Fidèles:  Aow  tmljicommedcs  pmrts  WW  p  W0* 

«KwldeT^^   Salomon  Vayantbati,  i  lublilta- 
plu  de  quatre  cens  ans ,  nous  ne  touchons  pas  aux  dimcult« 
l  laCronologle.    Après  ce  tems  il  fut  détruit  par Icsbaby- 
,   ';p„.     ï  es  Tuifs  l'avant  rebàci  par  la  permiflion  de  Cy- 
S'fu^Jobn^  maisilnefut 

t t aux  feditieux    &fut  entièrement  ruïné  par  les  armes 

^  Tfaudroit  être  fort  aveugle  ,  pour  ne  pas  ^con^cici 
la  main  de  la  Providence.    Dieu  avoit  impofe  au  Peup te 
Imf  un jous  de  cérémonies  ,  pour  les  occuper  ]u  qua 
£*2S^>i  devcit  appeller  tous 

Terre  au  falut,  *  fti*cc<fer  par  «F^^^g^fi 
™  ces  cérémonies  avoiept  mifes  entre  les  Juifs  #  les, 
autres  $5 ton»     Ce  culte  cerémoniel  ne  fe  prati  que 
autres  mtion  cérémonies  ceffant  -  le 

la  même  bonté  pour  ce  Peuple.    La  haine  aesJ"  , 
prévalut,  &  ceSftabliffement  fut  interrompu.  Mais  Darius, 
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«ueplufieurs  croient  être  le  même  Roi  de  Perfequel  hiftoire- 
Gréque  appelle  Arraxercc,  furnommé  Longue- main,  re- 
nouvelle la  permilTion  de  Cyrus&le  bâtiment  s  acheva.  M 
Antiochus  Lduit  les  Jaits  a  la  dernière  extrémité  les  Ma- 
chafaées  les  délivrèrent,  comme  par  miracle  &  purifièrent  le 

T  Maï l'Evangile  étant  annoncé    &  les  cérémonies ï  n'étant  rtjj»* 
plus  d'aucun  ubgc,  le  Temple  fut  détruit:  &  depuisplus  de  JliUtl,,rit 
feZC  tiédes  ,  quelques  efforts  que  les  Juifs  ayent  fait  ils  n  on  .^u,  *, 
pû  le  rétablir    Au  commencement  du  fécond  fiecle  ,  au  ■ 
rems  d'Adrien  ,  Hé  en  formèrent  le  defiein  fous  la  condui- 
te  d'un  Barcobas  :  mais  ces  mouvemens  ne  firent  qu  augmen- 
ter leurs  m.feres&appefantir  leur  joug.  Au  troiiiCme  fiecle, 
la  célèbre  Zénobie ,  Reine  desOfroëniensles  fayonfoit  &  ne 
de  grands  efforts  pour  leur  procurer  quelque  liberté  :  mais 
cette  Pnncelle  fut  enfin  vaincue ,  &  menée  en  triomphe  a  Ko- 
me.    Au  quatrième  fiécle  l'Empereur JulienqiM  mcditoit  la 
ruine  du  Chnftianifme  ,  entreprit  de  rebâtir  ce  remple , 
mais  AmmianMarccllin  nous  apprend,  qu  on  en  fut  empé- 
che  par  des  feux  fouterrains,  qui  fortoient  des  lieux  qu  on  ^  u 
crcuLt ,  pour  jetter  les  fondemens  :    cet  Auteur  1  ayen  ne 
do.r  pas  être  fufpcft.    Sur  la  fin  du  cinquième  fiecle  & fous 
l'EmpiredeTheodofe,  lesjuifs  eurent  beaucoup  decredit  à 
la  Cour  de  ce  Prince.    H  leur  permit  d'avoir  des  bvnagogues 
fort  illuftres  à  Tybériade  :  mais  ils  n'eurent  aucune  penfee  de 
rebâtir  leur  Temple.    Au  neuvième  fiecle    les  Mahomccans 
s'étant  rendus  les  maîtres  de  Jérufalem,  y  bâtirent  un  Tem- 
ple.   Les  ïiîifs  eux-  mêmes  indiquèrent  au  Calife  le  lieu ,  ou 
kvoit  été  le  Temple  de  Salomon ,  &  la  pierre  de  Jacob  ou  de 
Seth  qui  étoit,  difoient-ils,  une  Relique  du  fameux  Tem- 
ple que  ce  Roi  avoit  tait  bâtir.  Il  femble  qu'ils  ayent  perdu  de- 
puis ce  tems-là ,  le  defTein  de  le  rédifier.    Car  quoi-que  les 
Turcs  foient  fort  avares,  &  que  tous  les  Chrétiens  ayent  des 
Temples  en  Jérufalem  ,  ils  ne  permettent  pas  néanmoins 
aux  Juifs,  d'y  bâtir  ni  Chapelle,  m  Autel.    On  peut  dire 
même  que  ce  Peuple  ne  s'en  met  plus  en  peine.    Tant  d  ef- 
forts mutiles  leur  ont  fait  croire  que  cette  entrepnfe  appartient 

—         •   -  A'J 
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au  Meflle  ,  &  qu'elle  ne  les  regarde  pas.    Ne  faut-il  pas  être 
plus  qu'aveugle ,  pour  ne  pas  reconnoitre  la  main  adorable  de 
la  Providence. 

Le  Prophète  Daniel  avoit  fait  plus  que  tous  les  autres,  car 
VMnieKh.,.  il  avoit  calculé  le  tems  de  la  venue  du  Meflie  :  hnten  donc  la 
L14'  °~  "'  parole  &  ente»  la  Vifion.    Il  y  afeptante  Ml  déterminées 
fur  ton  Peuple  &  fiir  ta  Sainte  /  'tlle ,  pour  mettre  fin  a  la  mu  h  en - 
ceté,  &  conjumer  le  péché  3  &  faire  propitiation pour  V initie 
&  amener  la juftice  des Jiecles  &  pour  dorrela  l-'ifion  &  lal  ro- 
phetie  &  oindre  le  Saint  des  Saints.    Tu  connoitras  donc  &  en- 
tendras que  depuis  l'ijjiië  de  la  parole,  qu'on  s'en  retourne  &  . 
au'onrebcHiJJeJérvJ'alem.JufquauChrijl  le  Conducteur ,  il  y  a 
fept  femaines  &  Joixante  &  deux  femames  ,  &  fieront  réédites 
les  places  &  la  brèche  y  &  cela  en  tems  d'angoifije.  Et  après  ces 
forante  deux  femames  le  Chnft  fera  retranché    &  non  pas  pour 
foi    Puis  le  Peuple  du  Conducteur  qui  -viendra  détrmra  a  *  iHe 
à  le  Sanliuaire,  &  la  fin  en  fera  avec  débordement  &  les  déf- 
lations font  déterminées  jujqu'au  bout  de  la  guêpe,  ht  il  confir- 
mera l'alliance  à  piufieurs  par  une  Jemawe,  a<  au  milieu  de  cet- 
te femaine-là,  il  fieracefijèr le  jacufice  &  Voblation: 
.      par  le  moyen  des  ailes  abominables  qui  caujeront  la  déflation 
voire  jujques  à  la  confiomption  mêmes  déterminées  a  la  déflation 
fe  fondra  fur  le  défilé.  . 

11  faut  fefaire violence,  quand  on  lit  l'hiftoire  de  l  Evan- 
cile,  &  leflégede  Jérufalem,  pour  ne  pas  confefler  qu  elle 
eft  une  explication  claire  &  nette  de  la  Prophétiede  Daniel. 
Il  va  peu  de  Prophètes  à  qui  Dieu  aît  révélé  plus  clairement 
l'avenir.    On  voit  les  guerres  des  Ptolomées  &  des  Seleucides 
dans  les  Chapitres  dixième  &  onzième.    Et  quand  on  pofle- 
de  l'hiftoire  depuis  l'expédition  de  Xerxes  en  Grèce  .julqu  a 
Antiochus  Ephiphane  qui  perfecuta  cruellement  ks  Juiis 
comme  depuis  cet  Anriochus  &  l'hiftoire  des  Machabees , juf- 
qu'à  la  ruine  de  )  èrulalem  par  Vefpaflen  &  par  Tite  fon  fils ,  il 
faut  nécessairement  croire,  ou  que  le  Livre  de  Daniel  eftlup- 
pofé  &  écrit  après  l'événement ,  ou  reconnoitre  une  Divinité 
arbitre  des  événemens  5c  de  l'avenir. 
rour^i  Us    Porphyre  a  crû  que  ce  Livre  avoit  été  compole  Lur  i  mi- 
ju.fs  excluent         r  1  1  toire 
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toire,  tant  il  trouvoit  les  prediftions  claires .  mais  11  s  eu  rff//,„/W. 
trompe  SJdcmcot.    Les  Juifs  n'ont  oie  lerejetter  du  canon 
des  Livresfacrez.   Jofeph  nous  apprend  que  le  fouyerain  Sa. 
crincatcurenparUàAléxandrele  Grand,  6c  qu  il  lui  fit  voir 
que  ce  Prophète  avoir  parlé  de  fes  conquêtes.   Je  ne  Içai 
dans  quelle  vue  les  Auteurs  du  Talmud  attribuent  cette 
Prophétie  aux  hommes  de  la  grande  Synagoge,  ni  pourquoi 
ils  excluent  le  Livre  de  Daniel,  de  laClaue  des  Prophètes , 
oour  le  réduire  à  celle  des  Auteurs  qui  nomment  amplement 
Ses  Ecrivains  facrez ,  fous  prétexte  que  Daniel  étoit  un  Poli- 
tique  élevé  à  la  Cour  des  Rois  de  Babylonc,  &  qu  il  ne  pa- 
role pas  avoir  eu  de  ces  extâfes  qu'ils  attribuent  aux  Prophè- 
tes 11  n'y  ariendemoinsfolidequecesraiionnemens,  puil- 
que  David,  quoi- que  Roi,  fut  honoré  du  don  de  Prophétie, 
&qu'Elaïe  croit  un  Prince  de  la  famille  Royale.  p«/îjw*»« 
A  l'égard  des  Vilïons,  aucun  Prophète,  n^n  a  jamais  eu  £££££ 
de  plus  grandes,  nidcmieuxcirconftanciew.  Cependant  les  M  F 
ïu&  le  hfent  rarement.  Je  doute  fort  que  la  difficulté  de  la 
langue  Chaldaïque  en  fort  la  raifon,  plutôt  que  la  fupputa- 
tion  qu'on  y  trouve  dutems  oû le Meffiedcvoit venir.  Cet- 
te Cronologie  eft  embaraflée  chez  les  Juifs,  parce  qu  ils ;  ne 
comptent  q>  quatre  Rois  de  Perfe,  au  lieu  de  treize.  Les 
Doreurs  Chrétiens  font  partagez,  parce  qu'on  ne  fçaitpas 
précifement,  s'il  faut  commencer  la  première  année  des  Ic- 
maines  de  Daniel,  au  temsquejerémie  prophetifa,  ou  or - 
que  l'Edit  de rétablitfcment fut  publie-  Eufebedic,  que  la 
penfée  d'Africain  étoit  ,  qu'il  falloit  commencer  ce  calcul 
l'an  vingtième  d'Artaxerxe  qui  permit  a  Nehemie  d  ader 
à  Terufalem  ,  qui  fut  l'an  quatrième  de  la  83  Olympiade , 
d'où  iufqu'à  l'an  quinzième  de  l'Empire  de  Tybere,  qui  fur 
la  féconde  annéedelaaoî  Olympiade,  il  y  a  +75  m*  ou 
490  années  lunaires.    Pour  Eufebe,  il  fait  une  autre  fuppu- 
tation& commence  les  années  de  Daniel  à  la  60  Oly  mpiade, 
qui  fut  la  féconde  année  de  Darius  „  d'où  jutqu'a  1  an  15 
d'Attfflàfte,  ou  il  fut  le  maître  de  l'Egypte,  &  confirma  le 
Royaume  à  Hérode  en  la  186  Olympiade  ,  il  y  a  +8  +  ans 
^ui  font  ks  fept  &  les  foixantedeux  femaincs ,  dontle^ro- 
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phéte  parle.    Quoi-qu'il  en  foit ,  on  ne  peut  douter  de  deu>- 
chofes^  l'une  ,  que  le  tems  marqué  par  le  Prophète,  doit 
être  écoulé,  il  y  a  déjà  plufieurs  ficelés .  l'autre  que  ce  tems 
s'eft  accompli,  aufiécledcJefus-Chrift. 

Il  faut  remarquer  pour  l'intelligence  de  la  Prophétie ,  qu  on 
ne  doit  pas  la  confondre  avec  celle  qui  regarde  Awiochu», 
cbAf.t.er  il  dont  le  Prophète  parle  aux  Chapitres  précedens  &  Un  vans. 
uvrofhae  Ces  défolations  qu'il  a  décrites  t  ont  des  carattercs  trop  difte- 
rens  pour  ne  les  pas  dithnguer     En  l'une  le  Sanctuaire  fera 
SP«     fouillé:  maisilferaencorepunfié:  en  l'autre  il  fera  détruit, 
T*"lTÏf.  fans  qu'on  promette  aucun  rétablifiemenc    En  1  une  de  ces 
rlaiT,  W  perfecutions ,  le  Roi  perfecuteur  aura  encore  la  guerre  avec  e 
^rrnée  ^  id   Mm    c>eft-à-dire ,  le  Roi  d'Egypte.  En  1  autre  le 
Peuple  de  Dieu  fera  détruit ,  par  le  Peuple  du  Conducteur  :  ce 
font  les  Romains,  qui  ne  vouloient  point  ouïr  parler  de  Koi, 
tout  afluiettis  qu'ils  étoient  fous  la  puifTance  des  Empereurs, 
e    il  n'ert  faite  aucune  mention  du  Chnft:  en  l'autre 


tru 
c 

■h. 


l'une 

il  en  eTparîediftmaement ,  comme  de  fa  mort  &  de  la  propi- 
tiation  pour  le  pèche.  Enfin  dans  les  Vidons  &  dans  les  Son- 
ges  du  Prophète,  qu'il  récite  aux  Chapitres?  8, 
Dieu  lui  révéla  ,  ce  qui  devoir  arriver  au  Peuple J  ui*  «dans 
toutes  les  différentes  révolutions  de  l' Empire  des  Perles  de 
celui  d'Alexandre  le  Granct  Se  de  fes  Succeflcurs.    Mais  au 
Chap.  9-  le  Prophète  ayant  fait  fa  requête  pourjeruialem  , 
Dieu  lui  fitconnoîtrefondernierdécrettouchantcette ViH- 
&  révéla  à  Ion  Prophète  le  tems  où  le  Chrift  viendroit ,  ce  qui 
lui  arrivcro.t ,  &  enfuite  les  malheurs ,  que  la  conduite  de  ce  - 
te  Nation  à  l'égard  du  Chrift  attireroit  fur  elle.  Ant.ochus 
,     profana  le  Sanftuaire ,  &  y  mit  Ubomnauonqm  caulaU  défoU- 
carilyntplacerl'ldoledejupiter.    Mais  les  Romains 
led.truifirent  entièrement,  &  leurs  armées  qui  nwch^en 
fous  ces  aigles  redoutables ,  que  le  foldat  reveroir ,  rtdu.  firent 
le  Temoleen  cendres Bt  Jérufalcm  en  mafurcs.    C eit  pour- 
quoi lTp  ophére  parle  dès  «îles  abommabUs  qui  caleront  une 
17  %M«£T£  l  confommt,    Jefus-Chrift  - di quoi t  aux 
i  uifs  cette  trrfte  prédiftion  /  afin  que  fes  Difctples  )  fiffent  re- 
^,,,-.,0.  flexion  :  99ml vm  vtWtz? #*{*Um  êîrc  environnée  dj^ 


Ch.  p  i 
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Match» ,  on  1 1 Mtrep «  J  Qn  „e  ut 


de  Daniel ,  qui  avo t  p.  le  *  «'  J* '   ^  J„„;„mW„ 


*#«  caujeront  la  £ 
l'emblces  autour 


£*r»^>raftite  f«r.aFelUH. 
contint  coùjours  le  litre  d' Egl.fe  dej  erufalem. 
S,Wonfa,cdeSextta,ts=^^^^ 

tarnent  domon  -  ^  c  vo.ênt!  .1  faut  avouer  de 
raport  au  temsou  X'\V^Vammiimirc ,  dans  ces  Auteurs 
bonne  foi,  qu  il  y  a  eu  de  l'Evangile  jufqu'aux 

qu,  ont  tracé  d'avance  ,    bite*  ^   S  ^ 
moindres crconllances.    Lc™ph«e™        'COnl,derable ,  ««•*!•* 

Jraflez  à  chercher  celui  q«  !*"  »u° pa "ï è> "grand  Prince 
cette  Prophétie.    Zorobabel  ne  tue  pas _»»     b  rf  David , 
pour  la  foutenir  :  &  quoi-qu  il  fut  de  la  Ma.lon a 
c'elt  peu  de  choie  néanmoins  pour  dite,  <;ue  jes  f 

&  montons  a  la  montait  del  uerneicrai       j  ^. . 


tfubc& 
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Jacob  :  &  il  nous  enfiignera  touchant  fies  voyes ,  &  mm  nun \ hé- 
rons dr.ns fis [entiers.  Car  la  Loi  forttra  de  S  ion  &  la  Parole  (te 
l'Etemel  de  Jèrujrdetn.  Il  exercer  a  fin  gouvernement  f<vvn  plu. 
fietirs  Peuples &  reprendra  les  fortes  Nations  &  l esplm  éloi- 
gnées: Elles  forgeront  leurs  cpées  en  boyaux  &  leurs  hatebardis 
en  ferpes.    I  ne  iVation  ne  lève  ra  plus  l 'épee  contre  Cauti  t ,  à  ne 
s'adonneront  plus  à  la  guet  re.  Mau  chacun  s 'cfjo'ira  fins  fa  I  ÏMt 
&fous  fin  Figurer  :  o-  n'y  aura  per firme  qui  les  épom  *ttte.  Car 
la  bouche  de  l'Eternel  des  Armées  a  pa;  lé. 
fh-tnf'^lll       J  uifs  oferoient  ils  dire,que  ces  grandes  promettes  auroient 
yentncetpire  ère accomplies,depuis  leur  rétabliflemenr, jufqu  à  la  venuede 

ZZmMu!'  Y  C  ?  Non  fans  dourc- Ce  PeuPle  f  ut  fl  Pcu  eonfidérable ,  que 
fxiftueitr'uCt-  la  moindre  Province  de  l'Empire  des  Perfes,des  Rois  de  Syrie, 
hmnejubjijie  ou  d'Egypte,  faifoit  beaucoup  plus  de  bruit  dans  le  Monde 
que  la  Judée.  A  près  que  les  Romains  les  eurent  afl'ujetris,  ils 
en  firent  une  partie  du  Gouvernement  de  Syrie ,  fie  le  Procu- 
rateur Romain  qui  gouvernoit  les  J  uifs,  recevoit  les  ordres  du 
Gouverneur  de  Sy  rie  qui  avoit  Ton  liège  à  Céfarée.  Enfin  ils 
furent  détruits,  fie  difperfez  comme  ils  font  encore  aujour- 
dhui.  Où  eft  donc  l'accomplittcment  de  tant  de  magnifiques 
promettes  que  Dieu  avoit^ faites  à  cette  Jérufalem,  8c  à  ce  Tem- 
ple qu'on  devoit  rebâtir  ?  Quand  eft-ce  que  la  Loi  eft  fortie  de 
Sion,  pour  fe  répandre  fur  les  autres  Nations?  Quand  eft-ce 
que  les  autres  Peuples  ont  dit  :  Venez,  montons  à  la  montagne  de 
Siotfj  àlaMaifon  du  Dieu  de  Jacob ,  afin  qiC il  nous  enfieigne fies 
l'oyes  ?  Non-feulement,  cela  n'eft  pas  arrive  avant  Jcfus-Chrilt, 
mais  même  ces  Prophéties  ne  pourroient  plus  s'accomplir. 
Ce  Temple ,  cette  Maifon  du  Dieu  de  Jacob  ne  fubiifte  plus. 
Cette  Jérufalem  aufii  n'eft  plus.  Après  avoir  etéenlevelie 
près  de  cent  ans  fous  fes  mafures ,  Adrien  y  fait  bâtir  une  Vil- 
le qu'il  appcllaiL//f  de  fon  nom.  Elle  fut  ainfi  nommée  pen- 
dant plus  de  deux  cens  ans.  Et  fi  les  Chrétiens  n'enflent  crû, 
qu'ils  dévoient  réfulciter  un  nom  aufii  célèbre  ,  qu'étoit  le 
nom  de  Jérufalem  j  Une  feroit  plus  connu. 

Peut-on  s'imaginer  de  bonne  foi,  que  tous  les  Auteurs 
facrezayent  conduit  l'hiftoire  de  Jérufalem,  du  Temple  ôc  de 
la  Nation,  jufqu'à  cette  gloire.,  fie  cetfe  grande  réputation 

donc 
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dont  parle  Micbécfic  tous  les  autres  Prophète  avec  lui ,  «ans 
dire  un  mot  de  cette defolat.on ,  qui  adéjaprefque  autant  du- 
ré,  que  l'Etat  de  ces  mêmes  lfraelites  ,  depuis  leur  tome 
d'Ecypte,  jufqu'àleur  deftru£Hon.    La  cap?miéd>baby- 
lone.tur  moins  que  rien,  fi  on  la  compare,  &  pour  les  mifc- 
res& pour  la  durée,  avec  l'état  préfentdcs  huis  Cependant 
Dieu  la  fit  Couvent  prédire ,  afin  que  ce  P^  n^  Pa"  7 
maginer,  qu'elle  lût contraireaux  promefles  de  Dieu,  cett 
une'matiercque  tous  les  Prophètes  ont  traittce.    Po urquoi 
n'auroicnt-ilspasditunkulmotdc  cette  longue  defolation, 
Le  S  eue  le  defléin  de  Dieu  eft  accompli,  &  ton  œuvre 
achevé ,  depuis  qu'il  a  fait  tortk  le  f  alut  de  bion  pou  r  s  étend,  c 
jufqu'au  bout  de  la  Terre,  comme  il  Pavoit  promis. 
On  nous  dit  qu'on  ne  voit  pas  encore  l'exécution ide 


CCtte  Ohje&on. 


de  Dieu.    Puifqu'il  a  levé  ce  grand  obltacie ,  qut  1  w;  r*. 

parnculiérequ^îavoittraittée  avec  les  Juifs  1 '  apportoir  11 
l  tait  cefler  ces  cérémonies  qui  féparoient  ton  Peuple  des  au- 
très  N  ations.  Il  appelle  fans  aucune  dtf  injhon,  tous  les  hom- 
mes au  falut.    On  ne  connoît  plus  le  Juif  diftingue  par  préfé- 
rence, du  Grec,  du  Scythe,  Se  du  Barbare.  ^>dlt>1"  '  m**-**- 
Chrift  à  fes  Difciplcs  ,  mftm*  toutes  les  Natms^  Voila 
l'accompliflement  des  Prophéties  Se  l'exécution  du  deffem  de 
Dieu.    Et  comme  la  fervitude  où  les  lfraëlites  furent  tant  de 
fois  réduits,  &  les  miféres  qu'ils  endurèrent  comme  il  paroi  t 
de  Phiftoire  des  juges,  n'etoient  pas  contraires  aux  promel- 
fes  de  Dieu:  aUffi  les  Idolâtries  6c  les  erreurs  qui  dmfent  les 
hommes  ne  font  pas  cppofées  d'avantage  au  deffem  que 
Dieu  a  eu  de  rendre  le  falut  acceffible  à  tous  les  hommes,  en 
lesappellantàfaconnoiffance.  , 

Il  en  eft  de  même  des  guerres  &  des  divifions ,  qui  déchirent    £/  ^.;iy 
le  genre  humain  :  outre  que  la  Paix  que  Dieu  promet    la  ve-  * 
ritable  paix  de  Dieu ,  eft  la  pa.x  de  l'Ame ,  le  contentement  %^ 
del'efprit,  par  le  Intiment  des  grâces  de  Dieu  ,  &  par  1  el- 
pérance  d'un  bonheur  éternel.  Les  Juifs  ne  fçauroient  diicon- 
venir,  que  ce  ne  toui^e  véritable  kns  de  la  Paix  promiîe 

LUI  J  Par 
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par  les  Prophètes.  Puifque  c'eft  une  maxime  générale  &  fans 
aucune  exception:  qu'driy  a  point  de  Paix  pour  le  méchant. 
Deforte  que  quand  ils  parlent  de  manger  fon  pain,  fous  fou 
figuyer,  fans  aucune  frayeur -,  cela  fe  doit  entendre  néceffai- 
rementdansunfensfpirituel.  Car  cette  prédi&ion  fut  véri- 
table à  la  lettre ,  pendant  le  Régne  de  Salomon,  quoiqu'a- 
lors  il  ne  fut  pas  moins  certain  qu'en  tout  autre  tems ,  qitil  ny 
avoit  point  de  Paix  pour  le  méchant.  Enfin  Dieu  fait  prcUire  la 
Paix ,  par  fes  Prophètes  à  caufe  que  fous  la  Loi ,  il  L  nomraoit 
['Eternel  des  Armées ,  pareeque  pour  donner  la  terre  de  Ca- 
naan a  fon  Peuple  ,  &  pour  l'y  maintenir ,  ilétoic  neceffairé, 
de  combattre  &  de  vaincre  des  ennemis .  mais  fous  l'Evangile, 
le  Chrétien  en  tous  lieux,  en  tout  pays,  peutjouirdesgra- 
cesdu  Ciel&de  l'effet  des  promeffesde  Dieu.  Cette  allian- 
ce ne  fait  naître  d'elle- même  aucune  guerre,  &  les  armes  du 
Ef.  Chrétien,  comme  Chrétien,  ne  lont  point  charnelles  mais 

p/>h,f.  ch.  6.   fpirituelles ,  comme  S.  Paul  l'enleigne  aux  Ephéfiens. 

EfMi»  ch.       £e  prophéte  Efa  ie  avoit  donné  pour  figne  au  Roi  de  Juda  , 
V  '4'         quum  Vierge  fer  oit  enceinte ,  quelle  enfanterait  un  fils  v  qu'on 
appellerait  (ou  nom  Emmanuel.  C  cft  ainfi  que  toutes  les  Ver- 
rions Gréques  ont  traduit  ce  paffage.   Je  veux  qu'il  fou  per- 
mis d'entendre  par  cette  Vierge,  ou  la  Reine,  ou  plutôt  la 
ch.iv.u).  femme  du  Prophéte ,  pareeque  le  Chapitre  fuivant  parle  du 
fils  du  Prophète ,  à  qui  il  impofe  un  nom ,  qui  a  du  raport  à 
la  délivrance  du  Peuple,  &  au  butin  qu'on  devoir  remporter 
fur  les  ennemis.    Cependant  il  cft  certain ,  que  la  naifTance  de 
Jefus-Chrift  de  la  Vierge  Marie  ,  explique  beaucoup  plus 
clairement  ces  paroles  énigraatiques  &  qu'elle  en  remplit 
ch9  t    6.  mieux  le  fens:  principalement  fi  on  joint  cette  prédidion  avec 
ce  que  dit  le  Prophéte  au  Chapitre  neuvième.  Il  y  promet  la 
paix,  &  dit  qu'on  jettera  au  feu  les  inftrumens  de  la  guerre. 
Car  V Enfant  nous  ejt  né,  le fils  nous  a  été  donné,  l'Empire  a  été  po- 
fé  fur  fon  épaule  J  &  il  fera  appelle  l'Admirable ,  le  Lonjeiller  , 
le  Vieu  fort ,  le  Pére  d'éternité  a  le  Prince  de  la  Paix.  Il  n 'y  au- 
ra point  de  fin  aux  bornes  de  fon  Empire,  m  à  la  profpàité  du 
Throne  de  David  &  de  (on  Régne  qui  fera  affermi  dans  l'équité  & 
4aus la jnftice depuis  ce  tems-la  jufquesà  jamais.  Lajaloujie  de 
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fhttrwti  dtsAnnecsfertccl*.  Quand  il  £ 
ch.as  n'auro.t  pns.etc  ne  auparavant  ,  cette  drfcnpnon^ 
roit  trop  d'hyperbole,  fi  elle  étoit  renfermée dans le  feulKe- 
gned'Fzeciuas.    Où  rrouveroit-on  cette  Paix,  &1  étendue, 

,1  s'enfuit  néceflaircmcnr,que  ces  deux  P«t.cs  efluu  clic  s  da. 
le  fens  littéral,  doivent  le  réunir ,  comme  cil  s  ^ rcnte laper 
fonne  de  Jefus-Chnft  ,  qui  eft  tout  enCemble  &  le  /.£  * 

àlePrinctd'toei'nité&deraix,  duquel  leRoyau- 

me  durera  éternellement.  p,nt,i«lpn«  à  l'é-  ccrnmtmu 

11  faut  donc  concevoir  la  conduite  delà  P^"c«  - 
gard  des  Prophètes,  pour  entrer  juftement :  dam ; jen des  ,^ 
Ecritures  Quelquefois  ils  ont  prophetizé  ayant  directement  ; 
en  vûë  l'avenir.  Quelquefois  ils  emploient  des  aaions  myf- 
Z kS s ^J  pour Tepréfcnter  les  chofes  qui  dévoient  arriver. 
Mlistu^tlaPro'vidence   leur  V*^%%2ïS* 
res  &  des  circonftances ,  qui  leur  imprirnoient  d« adeest :e les 
que  pour  les  expliquer  ,  ils  fe  fervoient  de  termes  fc d ,  exg* 
fions?  qui  en  difoient  beaucoup  plus ,  qu'il  n  en  étoit :  alore , 
afin  que  l'efprit  demeurât  fufpendu  ,  dans  'a tent :  d  leur 
accomplilTement.    Ainf,  pour  parler  du  rctabhftm    :  de 
JcrUfalcm,&durctourdelaçaptiv.r  é^^iï^t^Tl 
Jont  donné  une  idée  de  cet  état,  a  laquelle  1  In  a  jamais  re 
nondu  fi  on  s'arrête  à  l'h  ftoire  de  ce  Peuple  ,  afin  qu  on 
Fût  contrat  d'en  chercher  la  vérité  dansl'evangile,  qui  nous 
acxoliaué  ces  énigmes &eclaircicesoblcuntez. 

SmortduNkL,  condamné  par  les  Juifs  ««tnngrf 
mvftére ,  &  hors  de  toute  vraifembïance  à  parler  hun«M- 
rnent  Cafquoiqu'lfaac  eût  été  prêt  d'être  immole  avant 
queD.eu  lui'confirmât  fonalliance-,  quoi  q"-cPeupkeu 

d'abord  rejettéMoyfe,  lors  ^f'.Sh 
quelesEnfansdeJacobcuffent  vendu  aux  Etrangers,  Jolcpn 
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leur  frère  qui  fut  enfuire  leur  Confervatcur  &  leur  Protecteur  • 
quoi-que  David  eût  été  long-tems  pcrlecuié  par  ceux-là  mè 
mes  qu'il  avoir  plus  d'une  fois  délivrez  des  Philillins    il  eft 
pourtantvrai,  queces  types étoient trop obfcurs,  pou,  -an 
percevoir  la  mort  du  Mellie,  qui  étoic  l'attente  &  la  eîoire 
d  Urael.  Il  etoit  donc  néceffaire,  il  étoit  de  la  fagelfe  de  Dieu 
de  difperfer  dans  les  Prophéùes,des  traits  de  cette  rérite  H  fur- 
prenante  ,  afin  que  quand  on  rejoindroir  tous  ces  divers  coups 
de  pinceau,  on  put  en  former  un  tableau  parfait  de  la  mort 
de  JefusChrift. 

C'eft  pourquoi  quand  on  raflemble  les  idées  que  nous  don- 
u.%.i0.f.6.  nentlePleaume22,  le  Chapitre  5  3  du  Prophète  Eiùe  ce 
que  Daniel  avoir  prédit  du  retranchement  du  Chnft  ,  quel- 
qu'efrbrt  qu'on  faflé  pour  y  chercher  un  fens  litcral,  il  y  relie 
tantdevuide,  tant  de  fens  incomplet ,  tant  de  paroles  qui  ne 
font foutenuès d'aucun  fait,  qu'il  faut  avouer,  quel'fuftcire 
feule  de  la  mort  de  Jefus  Chrift,  &  de  la  refurrection  en  cille 
véritable  dénouement  &  l'entier  accomphfTcment. 
z.,ch.  Sijefus-Chnft  fait  fon  entrée  en  Jerufalem,  monté  fur  le 

sfMt6i.ir.ii.  Poulain  d'une  l'Anefle,  cela  avoir  etc  prédit.  S'il  eft.  train 
•        parundefesDifciples,  pour  trente  pièces  d'argent  J  qu  il  re- 
,6 9 '  porta  enfuite  ,  dont  on  .acheta  le  champ  d'un  Potier,  cela 
1     ;     '  avoitété  prédit.  S'il  eft  condamné  par  les  Romains  à  mourir 
h  5  3-  -9-    fur  ia  croiXj  entre  deux  Brigands  ;  lion  lui  donne  du^inai- 
rr.  Z'  "   grePouraPpaiferfafoif  ,  s'il  eft  mis  dinslefépulcreneufde 
£rJi"'fto  Jolephd'Arimathée,  Scs'ilrefufciteau  troiilcme  jour ,  cela 
'    5}'  '   '  avoit  été  &  figuré  &  prédit. 

Suffît*  Ra(remblons  routes  c«  preuves,  dont  les  Apôtres  fefer- 
vivangiUptr  voient  pour  confirmer  aux  juifs  la  vérité  de  l'Evangile  ,  par 
tttfrofb:tltt.  la  Loi  &  par  les  Prophètes  qu'ils  recevoient,  comme  lesOa- 
clesde  Dieu.  Voici  leur  démonftratt'on  :  l'hiftoire  de  l'Evan- 
gile, en  ce  qui  concernoit  les  faits  etoit  certaine  ,  Jefus- 
Chrift  étoit  de  la  famille  de  David  ,  il  avoit  fait  plufieurs  mi- 
racles dans  la  Judée,  il  étoit  mort  fur  la  croix,  &  fa  mort  étoit 
accompagnée  de  toutes  les  circonftances  ,  qui  avoient  été 
prédites.  Deforte  que  cette  hiftoire  étoit  la  véritable  clef  & 
le  dénouement  de  toutes  ces  Prophéties,  qui  avoient  été  ob- 

feurcs, 
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fcures  jufques  alors,  comme  îlparok  par  ledifcours  que  ht 
l'Eunuque  de  la  Reine  Caadace  à  Philippe,  au  fujcc  du  Ch.  5  3 
d'Efaie.    La  Vocation  des  Gentils  à  la  connoiflance  du  vrai 
Dieu ,  avoit  été  prédite  en  plufieurs  lieux  de  l'Ecriture ,  néan- 
moins les  Juifs  ne  pouvoient  la  comprendre,  ni  y  donner  leur 
confentement.  Le  véritable  culte  de  Dieu  confitte  en  des  ado-  J&£"Q\ 
rations  fpintuelles  foutenués  de  la  fainteté  de  la  vie^  &  de  la  >' 
pureté  du  cœur  :  &  les  cérémonies  hors  delà ,  n'étoient  qu'un 
joug  inutiles  accablant,  une  liturgie  qui  n'étoit  plusprati- 
quable  dès  que  le  nom  de  Dieu  feroit  reconnu,  depuis  1  O- 
nent  j  ufqu'a  l 'Occident,  du  Midi  au  Septentrion.  11  eft  pour- 
tant certain,  que  les  Prophètes  avoient  fouvent  parlé  de  ce 
temsà  venir,où  l'étendue  de  la  connoiflance  de  Dieu  feroit  fans 
bornes.    Toutes  ces  chofes  fe  trouvoient  unies  dans  la  prédi- 
cation de  l'Evangile.  Les  Juifs  voyoient  toutes  ces  veritez, 
&  tous  ces  faits  qui  feraportoient  à  leurs  Prophéties  &  qu  i  les 
expliquoient.    Deforte  que  nonfeulement  l'Evangile  étoit 
fuffifamment  prouvé  par  les  Prophètes  >  mais  ce  raport  de 
l'Evangile ,  avec  des  hiftoires  écrites  fi  long-tems  auparavant, 
avec  des  prédictions  qui  fe  rencontrent  dans  des  Livresque 
lesplusgrands  Ennemis  de  l'Evangile  ont  fournis  3  pour  n'ê- 
tre point  fufpeds  de  collufion ,  ni  d'intelligence  :  ce  raport , 
dis- je,  de  l'Evangile  avec  la  Loi  &  les  Prophètes  des  Juifs  ^ 
eft  un  argument  clair  &  convaincant  de  l'Exiftence  d'un  Dieu, 
qui  a  révélé  dès  le  commencement  du  Monde,  le  plan  d'une 
Religion,  qui  s'eft  toujours  foutenuë&  élevée  fur  les  mêmes 
fondemens  ,  malgré  les  viciflitudes  &  les  changemens ,  à  quoi 
toutes  les  chofes  humaines  font  afiujetties  ,  &  principalement 
les  ouvrages  de  l'efprit  de  Phomme,  qui  font,  comme  l'ex- 
périence univerfelle  l'apprend ,  variables ,  félon  les  tems  &  les 
lieux ,  les  coutumes  &  le  tempérament  des  Peuples. 
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Il  y  a  eu  des 
Chrétiens  dis 
le  commence- 
ment  del'E- 


ïli  ont  dit  fi 
tonvatncrede 
la  vente  de  ta 
tefurreSIteud: 
Jejus-Lbrifl. 


T>e  l.t  Convtr- 
lïtn  de  S.  Faut. 


Lei  Témoins 
ut  peuvent  être 
légitimement 
rtfrothei. 


CHAPITRE  VII. 

Des  Miracles ,  qui  fo?it  les  autres  preuves  de  la 
vérité  de  l'Evannle. 

ON  a  montré  dans  les  Chapitres  précédons  que  cfa  le 
tems  des  Apôtres ,  il  y  a  eu  des  Chrétiens ,  qui  écotent 
perfécutezàcaufedunomde  Chnft  &  de  !a  profe£ 
fion  de  l'Evangile.  Ces  Chrétiens  s'engageoient  à  combattre 
leurs  partions,  à  renoncer  au  monde ,  à  fouffrir  conftammenc 
la  perfecution  la  plus  cruelle  plutôt  que  de  renoncer  leur  foi, 
parce  qu'efpérant  une réfurrettion  &c  une  vie  Eternelle,  ils 
étôient  très  perfuadez  que  les  afflictions  de  la  vie  préfente, 
n'étoient  pas  de  poids  à  emporter  la  balance ,  fur  la  gloire  de  la 
Vie  à  venir. 

Il  ne  s'agiflbit  donc  que  d'être  perfuadé,  delà  vérité  de  la 
réfurreftion.,  du  jugement  univerfel&dc  l'éternité  d'ene  au- 
tre Vie.  Et  pour  établir  la  vérité  de  la  réfurreftion ilnefal- 
loit  que  prouver  que  Jefus-ChnftétoitrefTufcité.  C'eftun 
fait.,  qui  ne  demande  point  ,  qu'on  éclaircrfle  des  propor- 
tions abftraites ni  des  problèmes  embarafians.  Il  y  a  des  té- 
moins qui  ont  vû  attentivement  &  plufieurs  fois  ce  Sauveur 
reflufeité.  II  leur  a  parlé ,  il  eft  monté  au  Ciel  à  leur  vùë.  Un 
de  ces  témoins,  qui  avoit  perfécuté  avec  chaleur  ,  PEglife 
Chrétienne  naiflante,  fut  converti,  pareeque  Jefus  -  Chrifr. 
apparut  lui-même  à  ce  Saul  perfécuteur  ,  pour  en  faire  un 
Paul  Apôtre  des  Gentils.  II  fut  choifi  fans  doute  pour  porter 
la  foi  aux  Gentils ,  ôc  pour  les  difpenfer  de  l'obfervance  des 
cérémonies  de  la  Loi,  pareequ'ayant  été  Difciple  de  Gama- 
liel ,  &  Pharifien  zélé ,  ce  grand  changement  ne  pouvoit  être 
fufpeft.  11  falloit  que  la  caufe  qui  l'avoit  produit  eût  tou- 
te la  vérité,  6c  l'efficace  néceflaire  pour  une  fi  grande  œu- 
vre. 

Ces  témoins  étoienttelstju'on  ne  pouvoit  détruire  la  vali- 
dité de  leur  témoignage.  Ce  n'étoit  pas  un  efprit  de  liberti- 
nage, qui  les  portoit  à  prêcher  une  Doctrine  autant  pure  & 

faime 


L'EXISTENCE.   DE   DIEU.  643 
fainte  que  l'Evangile.    Ce  n'étoit  pas  le  dcflem  de  parvenir 
aux  honneurs  du  Monde,  oud'amaflerdesneheffes:  la  pré- 
dication de  ^Evangile  leur  attiroit  de  toutes  parts  la  perlécu- 
tion.    Ce  ne  pouvoir  être  au fli  par  un  efpnt  d'ambition  Se  de 
vaine  gloire  ,  car  il  ne  s'agiflbit  pas  d'établir  un  fyftême ,  qui 
requît  un  efprit  vif  Se  brillant,  un  profond  fçavoir,  une  belle 
literature.    Souvent  le  défir  de  cette  faune ,  mais  eclattante 
réputation,  emporte  l'efprit  beaucoup  au  delà  des  bornes  de 
la  vérité.    Mais  il  n'étoit  queftion  ici  que  d'un  fait,  dont  les 
plus  fimples  pouvoient  attefter.  Il  ne  s'agiflbit  que  de  fçavoir 
s'ils  avoient  vû  Jefus-Chrift  relTufcité.Cette  queftion  neft  pas 
de  nature  à  chatouiller  un  Efprit  vain  i  &  attiré  par  ledefir 
d'une  grande  réputation.    Si  le  fait  eft  certain ,  la  Religion 
Chrétienneeftdivine,  s'il  n'eft  pas  véritable ,  elle  eft  malin- 
ventée  :  Se  ces  Auteurs  ne  peuvent  paffer  dans  l'efprit  des  hom- 
mes que  pour  de  ridicules  Impofteurs,  ou  pour  de  pauvres 
Idiots  qui  ont  été  groffiérement  trompez.  C  eft  de  part  Se 
d'autre  un  pauvre  renom  fort  ,  Se  une  trifte  recompenfc 
pour  commettre  le  repos  de  fa  vie,  &  s'expoferaux  plus  ter- 
ribles afflictions.  Que  Zenon  nie  qu'il  y  ait  du  mouvement 
que  Pvrrhon  doute  de  tout,  encore  peut -on  taire  paraî- 
tre la  force  Se  la  fubtilité  de  l'efprit  à  défendre  ces  para- 
doxes  Mais  quel  efprit,  qu'elle  fubtilité  faut-il,  pour  in- 
venter qu'on  a  vû  un  mort  reflufcité ,  ou  qu'on  aurait  ete 
trompé  ,  paruneillufion&parunphantôme?  On  ne  trouve 
en  toute  cette  conduite,  qu'une  ftupide  fimphcite,  ou  un 
cœur  méchant  Se  mal  tourné.  11  faut  même  pofer  en  fait,  que 
quelques  fimples  qu'ayent  été  les  Apôtres,  ils  n  auraient  pu 
être  trompez,  de  la  manière,  dont  ils  racontent  que  Jefus- 
Chrift  leur  étoit  apparu  après  fa  mort.    Car  ce  ne  tut  pas 
une  apparition  momentanée,  faite  une  feule  fois  :  Jefus-Chn  t 
pendant quarente jours,  converfaplufieursfois  avec  eux.  Il 
fe  fit  toucher  d'eux,  il  parla,  il  but ,  il  mangea  avec  eux  :  de- 
forte  que  tout  ce  récit  doit  être  une  impofture  ,  ou  une 
vérité  inconteftable.    11  eft  impoflible  que  c'ait  ete  une  im- 
pofture, puifque  tant  de  témoins  Se  St.  Paul  même  qui  n  y 
avoit  aucune  part,  ont  dépofé  unanimement  la  vente  de  ce 

Mm  m  m  2  tairJ 
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fait ,  6c  ont  mieux  aimé  fouftrir  la  mort,  que  de  retrader  leurs 
dépofitions.  Il  faut  avouer  que  dans  tout  autre  lujet,  qu'en 
matière  de  Religion ,.  ou  le  cœur  humain  combat  jufqu'à  l'ex- 
trémité., on  n'auroit  pas  la  penlée  de  douter  d'un  fait  fi  avéré 
ôc  fi  bien  prouvé. 

Mais,  dit-on,  pourquoi Jefus-Chrift: ne s'efî- il  pas  mon- 
tré dans  le  Temple ,  ni  aux  Pharifiem  depuis  fa  refurrection , 
afin  que  chacun  en  fût  perluadé/  G'eit  pan  eque,  quand  Dieu 
parle,  6c  qu'il  donne  des  preuves  convaincantes  de  la  vérité 
de  fa  parole,  il  en  veut  être  cru.  C'eftainfi,  c'eftpar  laYoye 
delafoi,  qu'il  veut  fauver  les  hommes.    Apres  tout,  quand 
Jefus-Chrift  fe  feroit  montré  aux  Pharifiens,  je  ne  voi  pas 
pourquoi  nous  en  croirions  aujourdhui  les  Pharifiens  plutôt 
que  les  Apôtres?  Un  fait  n'eftpas  plus  certain  ,  pour  avoir 
cent  mille  témoins ,  que  pour  n'en  avoir  que  dix  mille  ou  que 
cent.    Au  contraire  fi  les  Pharifiens  6c  les  Conducteurs  du 
Peuple  Juif  euffent  parlé  de  la  refurrection  de  Jefus-Chrift., 
on  auroit  crû  que  c'étojt  un  complot  fait  entre  eux,  pour 
foutenir  la  vanité  de  la  Nation,  qui  fe  flattoit  d'être  favori- 
fée  des  grâces  celcftes  ,  préférablemcnt  aux  autres  Peuples. 
Mais  quand  on  voit  cette  réfurrcdtion  du  Seigneur  contettée 
par  une  partie  de  la  Nation,  &  confirmée  par  une  autre  par- 
tie; quand  on  fait  réfiéxion  que  ces  Maîtres  du  Peuple,  s'é- 
toient  rendus  indignes  du  bonheur,  d'être  les  témoins  de  la 
rélurre&ion  de  Jelus-Chrift  qu'ils  avoient  perfécuté  &  con- 
damné à  la  mort ,  5c  que  mêmes  ils  perfécutoient  ceux  d'entre 
eux,  qui  atteftoient  cette  vérité,  il  faut  demeurer  d'accord , 
que  cette conteftation  8c  la  perfecution  qu'ils  firent  aux  pré- 
miers  Chrétiens ,  n'ont  fervi  qu'à  mettre  cette  vérité ,  au-def- 
fus  de  tout  doute  Se  de  toute  contradiction.  D'où  vient,  qu  'ils 
ne  produifirent  pas  le  corps  mort  de  Jefus-Chrift ,  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'Evangile  dans  Jérufalem  ?  Eft-ce  quefesDii- 
ciples  l'avoient  enlevé  comme  l'hiftoire  de  l'Evangile  remar- 
que qu'ijs  s'efforcèrent  de  le  perfuader  ,  êc  comme  Juftin  * 
Martyr  le  dit  j  qui  nous  apprend  que  ces  Conducteurs  de  la  • 
Nation,  envoyèrent  des  Gens  de  tous  côtez,  qui  publioicnt 
ce  prétendu  ftratagéme  des  Difciples  du  Seigneur?  Mais  le 
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Monde  ^i^prevenu  C^*^ 
Chntt,      averti  de  leur  rufe,  ^ 
être  en  garde  contre  eux,  èc  ne  les  croire  queiuru 

FNous  avonc  confidéré  les  argumens  dont  ils  fe  fervoient  à  ugp 

Nous  avon  connu  b  prophetcs  que  le 

l'égard  des  Juirs.,  en  leur  prouvant  H  ,  r  .  .  % it,  u,ractt, 
vinlle  devoir  relTufciter.  Mais  a  1  égard  des  Uentns ,  4U1  „»v<r//r 
Meilie devoir  reii un.  Ecritures.,  rl  paroïc 

eonnoiffoientparla  divinité  des  »anu  fervirent  de  rai- 
par  le  Livre  des  Aftes  des  Apôtres,  V^^^Sieu,  & 

verccuxquicroiroientenlui.        ,    ,    T  it  &  les Gentils.  u,M»*d» 

Tes  Miracles  fervirent  à  perfuader  les  j  uns  6c  le^cm 
Ils  croient  necefliures  aux  Juits,  pou    es  1  cop-.&V 
quitter  des  cérémonies  qui  ^f"6"^  ,       ,  „ 

firmeesparde  grands  miracle  s. C -cft  pourquo  j 
difoit ,  qu'ils  n'auront  p^mt^ *â£3ta ,  des  œuvres 
fulé  de  le  recevoir,  s  Un  eutraitauim  foll  -t  xxre  oer. 

fuade,  que  c'etoit  le  même  Dieu l,  qi "J^    h  ft  f 

remonies,  qui  y  mettoitfin,  &  que  jeius  M  .  . 

grand  que  Moyfe.       .     .  "      .    .    ,  -  1  r  uie  démon-  *t[*rt»*tl 

tre  le  témoignage  des  Apôtres,  les  ™ira^ 
«(jucncenefouffreaucunedifficulte.  SU  mu 
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6+é  P  L  hommes  étoic  impoflïble>&  le  nom  de  Chrc- 
la  converfion  des  hommes  eto  t  irnp  coropreIîdre  j 

tien  n'aurok  jamais  été  connu    Pour  terni  P  ^ 

il  faut  rapeller  ici  ce  qu e  nous  av ™P™uvfcul  $>ft  fonné  n, 
ration.    On  a  montre  ,  que  i  ^<„h^  -----  .,„,... 


tation.    On  a  montre    fq?V^u^  ,  dcfquelle. 

Peuple ,  qu'il  a  ^  du  d« change  pas  fi 
lecceur  etoit occupe  &  1  efprit  ^revenu  *  ^ 

facilement  de  fcntimcnt  en  f™"^*^^  ta  les 
^^^^^iw  aTu^hu^    Sur  tout 

quand aRel.g  onq ion f  lcgenrchumain:  &qu  ou- 

toute  l'antiquité,  8c  pre  Jquetow    *  (  fesSe£ra- 

trecela,  elle; ex, ge  u ne  ia teté pen tb  e  *  £gfaifesd.une 
teurs  aux  miiére s  de  1  v^  ^^Evangile ,  oppofe  qu'il 
haine  publique.  C  cJt  cc3"f"  Cependant  cette  Doan- 
étoit  à  toutes  les  autres  RehglonS.,.^ ,  1 *  ■      EUe  a  f alt des 


efforts 
tion.  11 


des  Miratica  ^  ,F  vanciie  eft  démonttrativemenc 

en  ont  fait ,  la  divinité  d \me  fablc  &  un  mon- 
établie:  s'ils  »«  po^  ,  «  chrfctieM  dans  les 
fongegroilier,  &  tout  ce  £u  11  Y         de  mi(érables  impof- 

^?"SS^^~- telle  extrava" 

*Wf.  ^îffaut  remarquer  oœ  Je  mets  ici  au  rang  des  lueurs 
iv/pt ,  tous  les  Chrétiens  des  deux  prém^r  fie cles A  e        ^  ^ 

fon.    Les  Apôtres  n'avoient  pas  reçu  leuemenp 
desieuxfrè-   *°n-  i^flirP  des  Miracles,  mais  ilsavoientauin  ceprivi  b 
mien jades    don  de  taire  des  PO»m.«  »        auxquels  ils  imposent  les 
de  conférer  ce  pouvoir  a  ceux ,  auxq  ^avantage, 
r*"*       mains ,  &  enfin  ^ans defeendre^ pli i  bas  me ™* 

le  pouvoir  de  taire  des  Miracles  ,  il  Y»™1"  Dlfci  les  des 
négation  ,  pour  t^n  d«M«;.  ^o^énéra- 
Apôtres  avoient  faits.  Delortequ  îiiau  h  e  eenre  hu- 

tions  fans  exception,  ayent  confpire  a  Xeduire  le  gc  ^ 


lions  aytnt  confenti  à  une  fourbe  fi  *  coPntredit  ce 

pour  en  impofcr  au  genre  humain ,  cefttans  ^ 
qVon  ne  fçauroic  fe  .^rf^n««  ??du«Vpar  de  taux 
refte  donc  qu'à  examiner ,  s  ils  ont  pu  être  leau  v 

Miracles.  ^mié»relan'étoitpaspofltble:    o«  « 

Mais  on  connoîtra  facilement  que xcla  n  eto  P  F 

car  fi  on  examine  P«»^n^S« comme des pref-  iS= 
ne  peuventen  açondu  mond ^^  /^  fque ,  foit humain. 

tiges  ou  des  ar"jan\f^  inconnus ,  gue- 

Parler  en  un  mitant  des  lang ag e>  a  p  aveugles ,  fai- 

rir  cnuninftantdesmalades,  ^^^^Jn  nom 
re  marcher  droit  des  boiteux  ,  &  reiluici  *ru  ,  d 

deJcfus-Chrift,  ^^^^  igfO  ne 
Miracles,  ou  ce  motdeMr g.  |refti'es.  Si 

ficnificroit  rien.  11  ne  raut  aonc  p  «  Y         merveilles  onc 
on  confi  Jere  en  fécond  l.eu  la  mam r e  d o    ces  merv 
értftiW,  onïtrouveeneoremon ^PP,. 

vres  extraordinaires  j  neiciomp  ocn:rr;niesnrévenusou 
dans  le  fecret ,  fous  Vite, 
initiez  dans  les  myfteres  multitude. 
dans  des  pTaces  publiques ,  fous  les  >c"x       }  fè    de  la 

LesApôtLparl.^ 

Pentecôte   a  chaci in . à  eux  en      PJ  k  u  ?rof. 

parlant  a.  PjUPs  p^rre  à  la  v«ë  de  la  multitude,  guérit  ce 

fier  de  Galilée:  S.  Fierrea  lav  En  un  mot  S.Pierre 

boiteux  qui  ^t  *  la  porte  du  ^ 

&  S.Paul étoient  fi  renommez  par  les  fin  <au 

qu'on  expofoit  les  malades  au  paff.ge de  lun,        ^  ^ 

moins  fon  ombfe  les  touchâtes guer^  ^     P,^  Cer. 

mouchoirs  de  l'autre  >  P™' °Pére' c*  Ufabuleux  ?  Mais  11  ce- 

tehiftoireeft-ellefaufle?  ^'^^f^.iîû  «féde 

laeft,  pourquoi  Y»-"1™*"^^ 

fi  facile  ?  Y  avoit-il  tant  davantage  a  s  engager  aa  ^ 
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tianifme,  pour  s'imaginer  qu'un  pitoyable  Roman  ,  tiflu  de 
fables  &  de  fourbes  pùtobliger  les  -hommes  à  renoncer  a  leurs 
premières  Religions ,  pour  en  recevoir  une  autre  dont  la  ->ro- 
feflion  étoit  fi  difficile  en  elle  même ,  &  fi  dangereuft  daus 
fes  fuites  ? 

Suivons  cette  hiftoire.,  les  Apôtres  confèrent  le  pouvoirde 
faire  des  Miracles  à  tous  ceux  à  qui  ils  impofent  les  mains. 
Peut-on  ,jc  vous  fupplie,  faire  accroire  à  un  homme  qu'il  au- 
roitreçù  le  don  de  parler  des  langues  qu'il  ne  ccnnoiffoit  pas 
auparavant,  de  guérir  des  malades,  s^l  ne  l'avoit  pas  effecti- 
vement? Cette  imagination  choqueroit  le  bon  fens  &  feroit 
honteàlaraifon.  Cependant  les  Apôtres  prennent  fouvent 
ceux  à  qui  ils  écrivoient ,  à  témoin  de  ce  fait,  qu'ils  leur 
avoient  conféré  le  don  des  Miracles.  IlyavoudansTEglife 
icer.ch.  i4.  deCorinthe,  tant  de  perfonnes  qui  avoient  reçu  ce  pouvoir 
que  cela  caufoit  quelque  confufion  dans  l'Eglife.,  &  S.  Paul  le 
crût  obligé  de  leur  en  écrire,  pour  mettre  l'ordre  dans  leur 
Affemblée.  Seroit-ce  bien  une  chimère,  ou  un  entêtement  de 
cet  Apôtre?  Mais  cette  chimère  auroit  elle  pû  perfuader  tou- 
te une  grande  affemblée ,  &  faire  croire  à  plufieurs  d'entre  eux, 
qu'ils  faifoient  des  Miracles,  fi  ce  fait  n'eût  pas  été  certain  ? 
11  faut  donc  conclurre  néceffairement,que  s'il  y  a  eu  des  Chré- 
tiens dans  Corinthe  ôc  ailleurs  comme  on  n'en  peut  douter, 
Thiftoire  de  l'Evangile  j  la  vérifé  des  Miracles  cft  certaine  & 
inconteftable.  Je  fuis  aflïiré  que  plus  on  s'appliquera  à  y  faire 
refléxion,  Se  plus  on  appercevra cette  vérité,  pour  la  fentir 
&  en  être  perfuadé. 
fTuncJtm-'  Fofons>  pour  exemple,  qu'il  s'élevât  aujourdhui  un  Im- 
fic.  pofteur,  qui  voulût  entreprendre  de  perfuader  aux  hommes 

qu'en  fe  précipitant  dans  la  mer,  ils  trouveroient  au  fond  de 
fes  abîmés  „  des  lieux  de  délices  &  d'immortalité  3  lecroi- 
roit-on  fur  fa  parole  ?  Non ,  fans  doute ,  il  faudroit  pour  fe 
laiffer  légèrement  perfuader  une  femblable  propofition.,  que 
les  hommes  euffent  perdu  le  fens  &  la  raifon.  C'eft  à  peu  près, 
la  même  propofition  que- les  Apôtres  faifoient  au  genre  hu- 
main. Ils  préfentoient  une  Religion,  contraire  aux  inclina- 
tions du  cœur ,  ôcquiexppofoitîesSedateurs  à  toutes  fortes 

de 
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de  miféres&  de  perfécutions  :  mais  ils  promettoient  après  la 
fia  du  Monde,  une  refurrection,  6c  une  vie  immortelle.  On  ne 
voyoït  gueres  plus  d'apparence  à  ces  promettes ,  qu'a  rencon- 
trer deslieux  enchantez ,  dans  les  abymes  de  l'Océan.  Ainfi 
comme  tous  les  premiers  Chrétiens  n  ont  pas  été  des  toux  ni 
chsinl'enfez,  on  ne  peut  croire  qu'ils  fefoient  lailTé  perfuader 
légèrement  86  témérairement  ,  des  propofitions  fi  peu  vrai- 
femblables.  Le  cœur  de  l'homme  cil  naturellement  trop  déf- 
ilant, principalement  quand  il  y  va  de  fes  plus  grands  inté- 
rêts.  Et  comme  nous  ne  croirions  pas  facilement  celui  qui 
voudroit  nous  perluader  de  nous  précipiter  dans  la  mer,  de 
même  aulli ,  on  ne  doit  pas  douter  que  les  premiers  Chrétiens 
n'ayent  exigé  des  premiers  Docteurs  du  Chnftiantfme  des 
preuves  convaincantes ,  au-deflus  de  toute  critique  &  de  tou- 
te exception.      Les  Miracles  etoient  de  nature  à  ne  pouvoir 
tromper  perlbnne.    On  connoifl'oit  les  Malades  qui  etoient 
guéris  au  nom  de  Jefus  Chrift.  On  con-m, (Toit  les  Morts,  qui 
fecevoient  unefeconde  fois  la  vie.    On  fçavoir  fans  pouvoir  y 
être  trompez ,  fi  l'on  avoit  véritablement  reçu  le  don  de  taire 
des  Miracles.    Retournons  à  la  conclufion  :  puifqu'il  y  a  eu 
des  Chrétiens  dans  les  deux  premiers  liécles ,  après  la  naiffan- 
cede  efu<=-Chrift,  pendant  lefquels  les  Miracles  ont  dure  -,  il 
faut  neceflaia ment  que  la  vérité  de  ces  Miracles  ait  ete  certai- . 

ne& inconteftable.  i4t»***rff«» 

C'eft  à  quoi  on  doit  faire  attention  en  troifiemc  heu.    je  le  êtih,„:,nrJ , 
répéteencoreune  fois,  la  Religion  Cl*étî*nn« fornffc V^'™': 
un  Peuple.    Ce  glorieux  effet  lui  appartient  a  elle  feule ,  pre-  rfw 
férablement  à  toutes  les  autres  Religions,  qui  ont  jamais  ete 
au  Monde,  comme  on  la  montré  ci-deffus.  Or  faire  renoncera 
des  opinions  prcfque  au  fil  vieilles  que  le  Monde ,  8c  de!  quelles 
on  a  été  imbu  dès  l'enfance,  des  opinions  ioutenues  de  1 an- 
tiquité, luiviesdes  Philofophes,  des  Orateurs,  des  Politi- 
ques., des  Rois  &  des  Grands  de  la  terre,  pourembrafler  de 
nouveaux  fentimens ,  au-deffus  de  toute  croyance  &  de  toute 
vrai-femblance,  des  fentimens  méprifez  3  rejetiez  3  &  con- 
damnez par  toute  la  terre }  des  fentimens,  en  un  mot,  qui  at- 
tiraient fur  ceux  qui  les  profeiToient  la  haine,  l'indignation, 

N  nnn  & 
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&  la  fureur  du  refte  des  hommes,  il  faut  pour  produire  un 
effet  fi  rare  &  fi  divin,  unecaufe,  une  démonftration  toute 
divine.  Les  argumens,  les  raifonnemens  ne  pouvoienr  alicr 
jufques-là,  il  falloit  des  preuves  plus  fenfibles  de  la  volonté 
de  Dieu.  Telle  étoitauiîi  la  nature  des  Miracles  qui  Ce  de- 
montroient ,  &  fe  faifoient  également  fentir  aux  fens  &  à  la 
raifon.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  fur 
cette  matière,  que  les  Gentils  au  tems  de  S.  Auguutnâc  de  S. 
Chryfoftome.,  commençotent  à  vouloir  dourer  des  miracles, 
qui  avoient  été  faits  aux  prémiers  fiécles  du  Chrifhamfme, 
parce  qu'alors  ils  avoient  ceffé.  Mais  comme  ils  n'avoient  pas 
ofé  entreprendre  de  les  nier  dans  ces  commencemens  ou  ils 
étoient  fi  fréquens  &  fi  connus,  c'eft  une  preuve  certaine, 
ufl  Liir  ^U  ^n'y  avoit  aucune  apparence  de  les  contefter.  lleftpour- 
ii,tUcivh\  tant  vrai  que  S.  Auguftin  parle  de  certains  Miracles  qui  fe 
Deitaf.%.  faifoient  encore  de  fon  tems  :  mais  à  parler  franchement ,  il 
faut  être  fort  crédule  pour  y  ajouter  foi.  J 'aime  mieux  enten- 
dre M.  Auréle,  dire  que  Diognéte  l'avoit  averti,  de  ne  pas 
croire  légèrement  qu'on  pût  chaffer  &  conjurer  les  Démons: 
la  précaution  de  ce  Payen  tendoit  alTûrément  à  détourner 
l'efprit  de  ce  jeune  Prince,  de  faire  attention  aux  Miracles  des 
Chrétiens.  Mais  on  prcîuve  delà  évidemment,  qu'alors  on  par- 
loit  beaucoup  de  cette  efpéce  de  miracles. 

On  ne  peut  oppofer  à  toutes  ces  chofes  qu'une  feule  difïî- 
.1  pas  tu  f  lut  de  culté.  Ondit,  s'ily  aeudeshommesperfuadez  par  lesMira- 
msnde  «>»•> tr-  cies  3  pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  eu  davantage?  Pourquoi  le 
Monde  n'a-r-il  pas  été  converti  ?  Pourquoi  y  a-t-il  eu  des  In- 
crédules j  &  des  gens  qui  ont  contefté  ces  Miracles? 
-r:.        On  ne  dira  rien  ici,  dont  le  Libertin  ne  puiffeôc  ne  doive 
convenir.    C'eft  pourquoi  je  répondrai,  que  tous  les  hom- 
mes n'ont  pas  été  convertis  3  par  les  prémiers  Do£teurs  chi 
on?e«ttin-  Chriftianifme ,  quoi-qu'ils  foutiniTent  leurs  prédicarions  de 
m'e"îut^n"pre  plulîeurs  Miracles  ,  pareeque  la  plupart  n'y  faifoient  ni  atten- 
rîponfcuntx  tion ,  ni  rérléxion  j  occupez  qu'ils  étoient  dans  les  emplois 
Tutu9*?    du  monde,  ou  tellement  prévenus  de  l'antiquité  &  du  fafte 
CaufesdeMn.  de  leurs  Religions ,  que  la  nouveauté  feule  du  Chriftianifme., 
t:"      leurtenoit  lieu  de  préjugé,  &  de  préfeription  contre  l'Evan- 
gile: 
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gile.  Maisjediraïqu'outreceschofes, 
racles,  parce  qu'alors  le  monde  étoit  infatué  d  une  vainc 
magie',  l  de  tînt  d'autres  faunes  fciences ,  qu^«tnbuo^ 
toutes,  foitparpreftiges,  foit par  prévention ,  lafauffe  ré- 
putation M  défaire  des  prodiges  furprenans ,  deforte  que . eux 
qui  étoient  d'ailleurs  préoccupez  de  1  amour  d i  monde : ,  de 
£s  honneurs  &  de  fes  biens ,  ne  voulurent  entrer  dans  aucune 
Sion,  m  dans  aucun  examen,  qui  leur auroit  faitcon- 
noître  la  différence  infinie  qu'il  y  .voit  entre  les  M^c te  dei 
Difciplesde  jefus-Chrift,  &  les  faux  Miracles. f  «Icsl™- 
pofteurs  fe  vantoient ,  comme  on  le  fera  voir  au  Chapitre  fui- 


vant. 


CHAPITRE  VIII- 

De  la  di  fférence  qu'il  y  a  entre  les  Miracles  de  l'E- 
vangile ,  &  les  faux  Miracles  du  Pagamfme. 

LA  queftion  qu'on  fe  propofe  d'éxaminer  dans  ceL.na-  decttfe^ef. 
pître  a  occupé  depuis  long-tems  les  Efprits,  parce  ti~. 
qu'elle  eft  de  la  dernière  importance.    Il  ne  s  agit 
pas  de  moins  que  de  difcerner  les  plus  grans  eftorts  de  h i  puif-  - 
Lee  de  Dieu,  des  preftigesdes  Hommes,  ou ides  Démons, 
ôcdefçavolr  connoitrcles  argumens  invincibles,  dont  Dieu 
a  foutenu  (a  vérité ,  pour  ne  les  pas  confondre  avec  des  actions 
qui  peuvent  furprendre  8c  emEa rafler  la  raifon.  Première- 
STenFil  eft  certain,  qu'il  n'y  a  que Dieu  î£ 
rer  des  Miracles,  parce  qu'il  faut  pour  faire  un  Miracle,  ou 
renverfer  les  loix  de  la  nature,  ou  agir  indépendamment  de 
ces  loix.    On  entend  ici  par  la  Nature  toutes  les  créatures 
oui  aeiffent  fuivant  leurs  forces  dans  la  fphere  de  leur  activité. 
11  n'y  a  qu'une  puiflfance  infinie  qui  puifle  tirer  quelque  choie 
duNéant,  defortequeguérirdesmalades,  P^™^!3^ 
de  volonté ,  c'eft  une  œuvre  qui  eft  fans  contredit  au-dtffus  de 
toutes  les  forces  des  créatures,  pareeque  les  corps  n  agiflent 
quepardesimpreflionsdemouvement,qu'ilsreçoivencd  au- 
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trescorps,  6c  qui  ne  peuvent  fe  faire  en  un  inftant.  Ainfnci- 
iufcircr  des  morts,  rendre  la  vûé  aux  aveugles,  &  l'ouïe  aux 
lourds,  nétoïer  des  lépreux  6c  taire  toutes  ces  chofes  ù  la  pa- 
role &  par  un  ieula£te  de  commandement,  c'eft  agir  partout 
&  en  tous  lieux ,  puifque  la  volonté  s'étend  à  l'infini  :  c'eft 
ainlî  queJefus-Chnlt  guériflbit  les  malades  éloignez  de  lui, 
de  même  que  ceux  qu'on  lui  prcfentoit.A  examiner  la  manière 
dont  fe  tait  un  Miracle,  qui  eft  le  moyen  le  plus  certain  d'en 
connoître  la  vérité,  il  n'y  a  point  de  caractère  plus  infaillible 
que  celui  d'agir  par  la  parole  6c  par  un  fimple  ade  de  volon- 
té. Quelquefois  les  Prophètes  ont  fait  quelqu'attion,  qui 
n'avoit  aucun  raport  à  l'œuvre  qui  étoit  produite,  6c  qui  ne 
fervoit  qu'à  rendre  l'efpnt  plus  attentif.  Quand  Moyfcfrap- 
poit  de  fa  Verge  la  mer  Rouge  pour  faire  retirer  fes  flots ,  ou 
quand  il  frappoit  le  rocher  pour  en  faire  fortir  dt.  l'eau  ;  quand 
Elifée  toucha  de  la  mantelined'Elie  le  Jourdain,  pour  le  tra- 
verfer;  quand  Jefus-Chrift  mit  de  la  boue  fur  les  yeux  d'un 
aveugle ;  quand  on  expofoit  les  malades  à  l'ombre  de  S.  Pier- 
re, ou  qu'on  les  touchoit  des  mouchoirs  de  S.  Paul:  toutes 
ces  chofes  n'avoient  aucun  raporr ,  ni  aucune  liaifon  avec  l'ef- 
fet qui  fuivoit.  Il  falloir  néceflaircment  rechercher  .une  cao- 
fe  fupérieure  à  la  natuse,  qui  difpofut  des  créatures  à  fa  vor 
lonté.  Deforte  que  le  caraftére  le  plus  certain  d'un  Miracle  f 
étoit  lorfque  l'opération  le  faifoit ,  par  un  fimple  acte  de  vo- 
lonté ,  6c  d'une  Volonté ,  au  commandement  de  laquelle  tout 
étoit  fournis. 

iin'jéiéem-  Il  faut  remarquer  lecondement  que  le  Créateur  ayant  for- 
fJ'grl7/e°Z$.  mé  PUniverSj  6c  le  conduitant  par  des  loix certaines  6c  con- 
/»»/,  liantes  qu'il  a  impoféesaux  Créatures,  conformément  à  leur 

nature,il  ne  les  viole  jamaisdans  de  grandes  raifons  6c  que  pour 
des  effets  importans.  Les  Rabbins  n'ont  pas  mal  dit  à  ce  fujet, 
que  la  natwt  cjl  prctieufe  aux  yeux  de  Dieu.  C'eft  pourquoi  on 
ne  voit  pas  dans  l'Hiftoire  fainte.,  que  Dieu  aîr  employé  Iss 
Miracles  j  que  dans  la  vue  de  prouver  la  vérité  de  fa  parole, 
6c  pour  autorifer  la  million  de  ceux  qui  partaient  en  fon  nom., 
6c  qui  étoient  honorez  de  quelque  commiflion  de  fa  part. 
Alors  fes  Miracles  étoient  absolument  nécefla.r.s,  pareeque 

l'cfprit 
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1'cfprir  ne  pouvoir  par  la  raifon,  découvrir  de  lui-même  la 
vérité  de  la  commiflion  des  Prophetc-s.  Pour  reconnoitre  un 
Dieu,  l'Univers  offroit  à  la  raifon,  des  preuves  6c  des  dé- 
monftrations  fufTifantes  8c  convaincantes.  Mais  pour  croire 
que  Dieu  envoyoït  Mayfe  i  afin  de  retirer  fon  Peuple  de  l'ef- 
clavage  d'Egypte  &  les  mettre  en  portillon  dé  la  Canaan  ; 
pour  croire  que  ce  Légiflateur  avoir  reçu  fes  loix  de  Dieu  ; 
poiir  perfuader  les  Ifraëlites ,  que  lesjuges6c  les  Prophètes 
étoient  extraordinairement  animez  de  l'Eiprit  de  Dieu  -,  &  en- 
fin pour  perfuader  les  hommes  que  Jefus-Chrift  étoit  le  Met- 
fie,  6c  que  les  Apôtres  annonçoient  le  falut  en  fon  non>,  il  fal- 
loit  des  Miracles,  parce  que  le  raifonnement  feule  fans  ce  fe- 
cours  ,ne  fufïïfoit  pas ,  pour  convaincre  l'efprit  de  ces  véritez. 
C'eft  pourquoi  on  peut  dire  que  la  fagefle  de  Dieu,  avoir  ré- 
fervé  les  Miracles ,  afin  de  les  mettre  en  ufage  dans  ces  grandes 
occafions. 

Mais  il  faut  remarquer  en  troifiêmelieu ,  que  la  bonté  de  OKatdcilt.lt 
Dieu  ne  pouvoit  fouffrir  ,  que  des  preuves  fi  infaillibles  &  c,«,re^utDitm 
fi  authentiques  fuffent  jamais  employées  pour  précipiter  les  ZT"",/"' 
hommes  dans  l'erreur.    Quand  on  fera  réflexion  ,  que 
raifon  connoifToit  naturellement,  qu'une  œuvre  au  deffusdes  ^'ffî"1' 
loix  de  la  nature  ,  ne  pouvoit  être  faite  que  par  le  Maître  latcur. 
-de  la  Nature,  6c  qu'auffi  tôt  qu'on  croit  être perfuadé que- 
Dieu  parle,  on  eft  en  obi  gation  de  recevoir  ce  qu'il  dit*, 
il  faut  à  moa  avis  pofer  pour  une  maxime  certaine,  que  la 
bonté  de  Dieu  ne  pouvoit  permettre  que  les  Démons  puf- 
.fent  faire  aucune  a£tion  fi  furprenante  &  fi  extraordinaire, 
qu'elle  entrainàt  les  hommes  malgré  eux  dans  l'idolâtrie, 
parce  qu'ils n'auroientpû s'empêcher  de  prendre  le  change, 
étant  trompez  par  de  faux  Miracles  fi  approchans  des  vrais 
Miracles  6c  fi  femblables ,  qu'on  n'auroit  pu  les  diftinguer. 

Jen'aijamaispûme  perfuader  que  Dieu  ait  voulu  Tromper 
le  genre  humain  de  la  forte.  Ce  fennment  me  paroiffoit  être 
unblafphcme  injurieux  à  lafagefléde  Dieu  6c  à  l'amour  qu'il 
a  toujours  démontré  aux  hommes.  Cependant  j'écois  erri- 
barafie  de  tant  d'hilloires  d'Oracle  J  tle  prodi^s^  qu'on 
trouve  fi  foutent  dans  ks  Auteurs.    Mais  après  y  avok 
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meurement  penfé  ,  &  lû  ces  Hiftoires  avec  attention  ,  j'ai 
trouvé  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  certain  que  les  récits  qu'on 
nous  a  faits,  &c  que  ce  feroit  être  crédule  jufqu'à  l'excès, 
que  d'y  ajouter  foi. 
usLp.urnns     On  peut  remarquer  d'abord ,  qu'il  y  a  toujours  eu  parmi 
oHtntéUsm,-  ies  Grecs  &  les  Romains  une  Seclre  d'Epicuriens  qui  fe 
r«£à**w  moquolt  de  ces  Oracles  &  de  ces  Prodiges.    Cette  Stfte 
J   '         étoit  fort  en  vogue ,  les  beaux  Efprits  pour  la  plupart  &  les 
Gens  de  qualité  la  fuivoient  ,  parce  que  les  Rdig.ons  du 
Paeamfme  étoient  fi  ridicules  &  li  hideufes ,  qu  ils  ne  les  con- 
fideroient  que  comme  un  amufement  du  petit  Peuple.  Ce- 
o.**«pf  pendant  fi  ces  Oracles,  qui  ont  duré  fi  long-tems ,  eufient 
*e,otU«.     ^té  &  véritables  &  fincéres ,  combien  de  fois  les  autres  i  ni- 
lofophes  s'en  feroient-ils  fervis,  pour  convaincre  ces  Athées 
&  ces  Incrédules  ?  On  comprend  fans  peine ,  qu  un  tait  ex- 
traordinaire quoique  véritable,  peut  être  révoqué  en  doute 
'    par  des  opiniâtres  :  mais  que  de  longues  fuites  d  Oracles , 
employez  fouvent  pour  décider  les  plus  grans  differens  des 
Etats    puiflent  être  conteftées  fans  de  fortes  raifons,  c  elt 
ce  qu'on  ne  peut  aifément  concevoir.  11  falloir  bien  que  ces 
Epicuriens  fufTent  alîurez  de  l'impofture,  pour  ofer  nier  ces 
Oracles  qui  étoient  confultez  de  toutes  parts,  êc a  quoi  les 
Politiques  avoient  fouvent  recours,  pour  appaifcr  les  tumul- 
violes;-  tes  &  les  féditions  du  Peuple.    On  difoic  que  POracle  de 
t,UL*.  .5.    Delphes  avoit  été  reconnu  par  des  Chèvres,  qui  s  étant  ap- 
proche»  d'une  ouverture  de  terre,  où  l'on  pofa  depuis  le 
trépied,  fautoient  &  bondifîbient  plus  haut  &  beloient , 
d'une  voix  fort  différente  de  l'ordinaire ,  celui  qui  les  gar- 
rl       Jt  doit  fe  nommoit  Coréta.  C  étoit  un  beau  coup  d  effai  pour 
oSZJZ*  un  Oracle,  &  ce  fut  un  raifon  pour  immoler  des  Chèvres  a 
ce  Dieu.    On  inftitua  d'abord  de  jeunes  Prctreffes  d  Ap- 
pollon;  mais  le  crime  que  commit  un  EchecrateTheflalien, 
S? qjon  n'en  confacra  plus  que  de  Vieilles.  Ce  jeu  fervoi 
à  contenir  le  peuple  dans  le  devoir,  lors  que  les  Magiftrars 
faifoient  répondre  à  l'Oracle  ce  qu'ils  ^MO™*'*™ 
qu'on  s'y  fournit,  comme  à  la  decifion  des  Dieux:  6.  ce  rut 
la  principale  raifon  qui  les  loûtint.   Cependant  on  les  me- 
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prifa  en  peu  de  tems  ...^^"3^  confuU 
ponfcs  éioicnt  ambiguës  ,  8c  fa^"'Xit  Apollon ,  d'un 
Lt  fur  l'avenir  :  C9 
mot  Grec  qui  figmfie  1  *     d|  c0rrOmpre  avec  i*.x,. 

Général  des  Lacédemon.tns  s* e ftorca  oc      fû  f  *  bk 
de  l'argent  l'Oracle  de  Dtlphes  ,  ahn  q»^£  paufamaS 
dans  le  deflein  qu'il  avoir  d  enva! qulchafTaDé- 
raconte  une  hiftoire  fcmblablc  de  Cleomews^  fc 

maratus.  LesRhodicns  avant  de  Jupiter 

fecourus  par  Ptolomee  ^onfuk^nt  l  u  ^  d,£_ 
Hammon,  pour  fc avoir  s  ils  *«?%£clc^ntçoT>i*iti, 
gypte  des  honneurs  divins  :  a  quoi  1  Ora  y  ^  ^ 
fis  lui  érigèrent  un  Temple.    Ue  H  P 

étoient  encore  ^"^de Jupiter.    Hérodote  , 

firent  du  fils  de  Phibppc,  un  i ils  de ■)  P  de  Dd_  ^ 

parle  des  plaintes  que  Grefus  faifoit  de  i  AP 

£heSj  qUlW  ^^Z^l^  qu'un  ASf; 
Se  riches  offrandes.    Ce  même ^  A«teur  ^  ^  fi 

todic  de  Cûme  ^  le^wdoienr, 

on  devoir  rendre  Pafty*  homme  mécontenr 

ce  que  l'Oracle  .çtffj ^oient  au  Temple  de 
abbatit  des  nids  de  paflereaux  , ^  qu  .    fl  chalToit  ces  - 

l'Idole.    Le  Dieu  répondit,  en 

Oifeaux  hors  de  cet  atyle?  A .quoi  Ar         d/Paû  en 
lui  demandant  pourquoi  i  voul  t  qu  on  ^ 
violant  le  droit  d'afyle.    E  Ora  cl  e  p ouu  r  ^ 

troubler.  ,         j   cas  qUelesperfonnes 

11  paroît  de  cette  Hiftoue  le  peu  de '  f  wù, 

d'Efpric  faifoient  de  ces  Oracles.  Mais  ce  mme  j  ^ 
jours  des  gens  foibles  &  portez  a  la  J^'^'  sdou- 
Jpnt  du  peuple  qui  fe  p  •«  «  ^  '  ^  e  les  ïeponfes 
fer  que  plufieurs  n'ayent  embelli  ou  augme  K  de 

des  Oracks  après  l'événement ,  ^S^S^wm 
conformité  Deforte  qu'on  ne  doi .pas  gj^ 
h.ftoires  d'Oracles  ,  pour  en  cofld ujeek  d  v  ^ 
pour  procéder  raifonnablemcnt  fur  ce  fujet ,  P  «ut  p 
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principe  que  il  les  Oracles  euflent  été  rendus  par  unecttrô 
capable  de  connoître  l'avenir ,  ils  ne  s'y  feroienr  pas  trompez" 
comme  cela  eft  arrivé  tant  de  fois.  On  doit  croire  que  fa 
Directeurs  de  l'Oracle  s'informoient  avec  foin ,  de  ceux  qui 
venoient  le  confulter  pour  s'inftruire  de  ce  qui  étoit  nécefl 
faire,  afin  de  former  des  conjedhires  qu'ils  envelopoient  le 
plus  qu'ils  pouvoient,  pour  les  rendre  fufceptibles  de  'eus 
les  fens  qui  pouvoient  répondre  aux  événemens.  Hérodo- 
te  remarque  encore  que  les  Rois  de  Lacedcmone  comp- 
toient  beaucoup  fur  les  Pythkns „  ■  c'efl:  ainfi  qu'on  nom. 
moit  les  perfonnes  qu'on  envoyoït  à  Delphes  confulterl'O- 
racle.  Ils  leur  faifoient  beaucoup  d'honneur ,  fie  ma;i- 
geoient  avec  eux  en  public:  deforte  qu'on  ne  doit  pas  dou- 
ter que  ces  Gens  n'ayent  été  de  leur  confidence  ,  &  difpo- 
lez  toujours  à  faire  rendre  des  réponfes  favorables  au  Gou- 
vernement. Il  en  etoit  apparemment  de  mêmedans  les  autres 
Etats.  On  a  traitté cette  matière  avec  tant  d'exacrirude  Se 
d'érudition  3 -qu'il  feroit  inutile  de  nous  y  arrêter  plus  lono-- 
tems.  Les  pîusfuperftitieux  des  Payens ,  comme  Pâufanias, 
regardoienr  ces  Oracles  comme  fort  fufpeits.  Il  dit  de  celui 
d'Amphilochus ,  qui  étoità  Mallus  Ville  de-Cilicie,  qu'il 
étoit  le  moins fujet  à 4'erreur.  Je  ne  doute  pas,  qu'on  n'ait 
afFedté  de  répondre  en  Vers,  comme  Theopompe  nous  en  af- 
fûre  dans  Plutarquc ,  afin  de  mieux  couvrir  Pobfcuriré  &-  lam- 
Lih.4.  biguité  des  paroles.  Eufebe  en  a  traitté  dans  fa  préparation 
Evangéliquej  oùilprouvequecen'ctoit  qu'une  pure  trom- 
perie de  gens  rufez.  11  remarque  que,  quand  il  étoit  arrivé  par 
hazard  que  l'événement  avoit  répondu  à  la  prédi«£tion.,on  çra- 
voit  alors  l'Oracle  fur  des  colonnes  pour  le  rendre  public^  & 
connu  à  toute  la  Terre ,  8c  en  impofer  au  Peuple  :  mais  on  laif- 
foit  enfévelir  dans  l'oubli }  tous  les  autres  qui  étoient  faux  6c 
trompeurs.  Ce  Docteur  réfute  au  même  endroit,  les  Ora- 
cles par  les  écrits  des  Phi lofophes,  6c  entre  aurres  d'un  Oeno- 
maùs  Philofophe Cynique.  Il  remarque  auflî  que  les  Arif- 
totéliciens,  les  Philofophes  Cyniques  &  les  Epicuriens  s'ac- 
cordoientàlesrejetter.  Ciceronaécrit ,  contre cçs  Impoftu- 
res:  deforte  qu'on  ne  voit  que  les  feuls  Stoïciens,  qui  ayent 
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tâché  de  les  ibutenir ,  parce  fans  doute,  qu'ils  croyoïent  en 
tirer  de  fortes  confequences  pour  établir  leur  deftin,  félon  le- 
quel tous  les  événement  f  uturs ,  mêmes  ceux  qu'on  regarde 
comme  les  plus  contingens    arrivoient  néceffairement. 

11  eft  étrange  que  des  Chrétiens  ayent  une  crédulité  puéri- 
le  pour  ces  Oracles,  que  les  Payens  eux-mêmes  méprilbient  r'jye«<,  e'tft 
&  dont  ils  femoquoient.    Car  on  ne  peut  les  admettre,  fans  f.„rctcrt  *u 
faire  injure  à  la  Divinité.  C'eft  un  principe  certain,  qu'il  n'y  o***"' 
a  que  Dieu  feul ,  comme  le  fouverain  Maître  des  tems ,  qui 
puiffe  certainement  connoître  &  prédire  l'avenir.  Auflï  quand 
il  l'a  fait,  fes  prédictions  ont  été  fi  claires,  &  marquées  de 
de  tant  de  circonftances ,  qu'on  ne  pouvoit  s' y  méprendre.  Il 
eft  aifé  d'appercevoir  que  l'avenir  de  quelque  nature  qu'il 
foit ,  eft  préfent  aux  yeux  du  Maître  de  l'Univers  :  &  quelque 
difficulté  qu'on  aît  à  comprendre ,  comment  cela  fe  peut  faire, 
la  chofe  néanmoins  eft  fi  certaine  dans  les  Prophètes ,  qu'on 
ne  fçauroit  en  façon  du  monde,  la  révoquer  en  doute.  Mais 
aufli  plus  on  y  conçoit  de  difficultez ,  plus  on  doit  être  perfua- 
dé,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  puiffe  prédire  l'avenir. 

On  ne  peut  pas  dire }  que  Dieu  aît  permis  aux  Démons  de 
le  prédire ,  non- feulement,  pareeque  cette  permiffion  ne  s'ac- 
corderoit  pas  avec  la  bonté  de  Dieu ,  qui  ne  veut  point  porter 
de  vive  force  les  hommes  à  l'idolâtrie  ni  les  pouffer  dans  l'er-  - 
reur:  mais  encore,  pareeque  Dieu  a  voulu  dans  fa  parole, 
indiquer  aux  hommes  la  prédiction  de  l'avenir  „  comme  un 
caractère  inconteftable  de  la  Divinité ,  ce  qui  ne  feroit  pas  vé- 
ritable ,  s'il  y  eût  eu  des  Oracles  certains  3  ailleurs  que  parmi 
fon  Peuple.  C'eft  pourquoi  les  Prophètes  infultent  fouvent  Eja'e 
les  Idoles  de  ce  qu'elles  ne  peuvent  prédire  l'avenir  :  Qu'elles 
nous  difent  ce  qui  doit  arriver ,  s'écrient  les  Prophètes,  &  nous 
connoitrons  que  ce  font  des  Vieux  Cela  fuffit  pour  compren- 
dre le  blafphême  qu'il  y  a  d'attribuer  aux  Démons ,  le  pouvoir 
de  connoître  &  de  prédire  l'avenir. 

11  eft  vrai  que  toutes  les  hiftoires  font  remplies  de  récits  de 
miracles  8c  de  prodiges,  félon  le  génie  des  Auteurs,  dequoi 

tare  Aes  Mita- 

il  ne  faut  pas  s'étonner.  L'efprit  de  l'homme  eft  naturelle-  *'«ef '  dep»- 
ment  porté,  à  parler  de  chofes  extraordinaires  :  6c  dans  le 

O  o  o  o  tems 
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tems  de  grandes  révolutions,  les  Peuples  fufpendus  entre  la 
crainte  &  l'efpérance ,  attentifs  à  de  grands  événemens,  fup- 
pofoient  que  les  Dieux  entrant  dans  la  partie,  faifoient  ton^ 
noître  par  quelque  prodige  le  fuccès  qui  devoit  arriver.  Si 
quelques  pierres  tomboient  des  montagnes,  fur  le  raport  de 
quelque  Pay  fan  on  difoit  qu'il  en  étoit  tombé  du  Ciel  j  li  on 
appercevoit  quelque  goutte  de  liqueur  rouge ,  on  publioit 
qu'il  avoit  plu  du  fang  ;  fiquelquc  boeuf  mugtflbit  d'un  ion 
un  peu  extraordinaire  j  quelqu'un  afluroit  qu'il  avoir  parlé. 
Ces  prodiges  étoient  ordinairement  favorables  au  Prince  Vic- 
torieux, ç'en  étoit  aflez  pour  autorifer  ces  contes.  On  n'a 
guéres  accoutumé  de  raporfer  ces  fortes  d'hiftoires  fans  les 
augmenter.  Ainfi  de  bouche  en  bouche,  de  récit  en  récit, 
un  rien  devenoit  infenfiblement  quelque  chofe  de  grand  &  de 
prodigieux  3  comme  cela  fe  voit  tous  les  jours.  Ces  tradi- 
tions toutes  fabuleufes  qu'elles  étoient.,  font  venues  jufqu  à 
nous,  parlafimplicité  &  parla  crédulité  de  quelques  Hif- 

rtufan.Lih.i.  toriens.  C'eft  ainfi  que  Paufanias  raconte  que  dans  la  Campa- 
gne proche  de  Paros  que  Miltiades  fils  de  Cimon ,  avoit 
aiîîégée  inutilement  Ôt  avec  perte  »  on  entendoit  toutes  les 
nuits  des  henniflemens  de  chevaux,  &  des  fpeftres  quicom- 
battoient.  H  ajoûte  que  ceux  qui  s'y  étoient  rencontrez  par 
hazard,  en  étoit  (ortis  fans  danger  :  mais  que  ceux  que  la  cu- 

uerod.  Lih.  5.  riofité  y  conduifoit ,  étoient  mal-traitez.  Hérodote  a  écrit 
que ,  quand  les  Athéniens  voulurent  raporter  d'Egine  les  Sta- 
tues de  Damias  &  d'Auxefias ,  qui  avoient  auparavant  appar- 
tenu aux  Epidauriens,  ils  ne  purent  les  ôter  de  leur  place:  & 
que  comme  ils  tiroient  ces  Statues  avec  des  cordes  3  elles  fe 
mirent  à  genou:  mais  Hérodote  n'en  croit  rien.  Ce  même 
Auteur  nous  parle  de  plufieurs  vifions  qui  apparurent  aux 
■*'^-7-  Grecs ,  au  tems  de  la  guerre  de  Xerxes.  11  dit  que  deux  Phan- 
tômes  fe  montrèrent  à  Xerxes  &  à  Artaban  pendant  leur  fom- 
meil ,  dont  l'un  perfuadoit  d'entreprendre  la  guerre  6c  l'autre 
les  en  détournoit.  Combien  de  fois  Tite-Live  raporte-t-il 
des  fignes  &  des  prodiges ,  qui  précédèrent  les  grandes  ca- 
lamitez  des  Romains  ?  Dès  le  tems  d'Héfiode  on  parloit 
depluye  de  fang,  il  en  a  fait  mention  dans  le  bouclier  d'Her- 
cule. 
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culc.  On  lit  dans  leshiftoires  Gréques  de  Xénophon  plu- 
fieurs  prodiges  arrivez  avant  la  bataille  de  Leuftres ,  les  1  era- 
ples  s'ouvrirent  d'eux-mêmes,  les  armes  d'Hercule  dilpanx- 
rent:  mais  on  difoitaufli  que  c'étoit  un  artifice.  Polybe  dit  vd,heuh.v 
qu'avant  la  bataille  de  Cannes,  on  ne  parloit  d'autres  choies , 
que  de  prodiges.  Appien  remarque  qu'au  tems  des  guerres  *f«*Jm 
civiles  de  Céfarôc  de  Pompée,  il  plut  du  fang,  que  les  Sta- 
tues furent  couvertes  de  fueur,  que  la  foudre  tomba  lur  plu- 
fieurs  Temples  J  &  qu'une  Mule  engendra.    H  dit  encore  ^ 
que  des  Corbeaux  par  leurs  cris  &  même  en  tirant  la  robe 
de  Ciceron ,  éveillèrent  ce  tameux  Orateur ,  qui  étoit  au  rang 
des  profcripts ,  &  que  fes  Efclaves  étonnez  du  prodige  l'em- 
portèrent dans  fa  Litière:  mais  tous  ces  avertiflemens  furent 
inutiles ,  il  fut  pris  &  mis  à  mort.    Aurelius  Victor  dans  la 
Vie  de  Trajan  raporte  qu'à  fon  avènement  à  l'Empire ,  une 
Corneille  cria  du  haut  du  Capitole ,  cela  ira  bien.    Ainfi  il  ne  w 
faut  pas  douter  qu'au  tems  de  l'Evangile ,  l'efprit  du  Peuple 
ne  fût  plein  de  ces  fortes  d'hiftoires  merveilleules ,  ce  qui  ren- 
doit  les  Miracles  d'une  néceffité  abfolué  ,  afin  de  perfuader 

les  Gentils.  v  . 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  Peuple  eft  porté  a  le  taire 
honneur  de  ces  merveilles,  pour  rendre  leur  pays  célèbre  &  y  . 
attirer  la  curiofué  des  Etrangers.  Ainfi  on  parloitd  uneCha-  Liif  ^  ' 
pelle  de  Venus  de  Paphos  ,  lur  l'Autel  de  laquelle  il  ne  pleu- 
voir pas:  S^dans  une  Ville  delà  Troade,  il  y  avoit  une  Statue  piimetit. 
de  Minerve  dont  les  Victimes  ne  fecorrompoientjamais.  Xé-  *•«*•»«• 
nophon  raporte  qu'en  la  Prefqu-lle  Achérufiade ,  on  montroit 
les  veftiges  de  la  defeente  d'Hercule  aux  Enfers ,  pour  en  tirer 
Cerbère.  On  voyoit  à  Rome  J  à  ce  que  dit  Pline,  les  côtes  de 
ce  Monftre  marin ,  auquel  Andromède  fut  expofee,  Scaunis 
beau  fils  de  Sylla,  les  avoit  fait  apporter  de  Joppe,  lorfqu'il 
étoiti  Edile.  Mêla  néanmoins  foutient  que  de  fon  tems  on  les  ., 
montroitencoreàjoppe,oujapha.  Jullindit,  queles Me- ^  ' -1 
taponrins  montraient  dans  le  Temple  de  Minerve  les  outils, 
avec  quoi  Epée  avoit  fabriqué  le  Cheval  de  Troye,  Ailleurs 

Oooo  2  on 

•  H<tfode  dans  le  Bouclier  d'Hercule  j  de  fan^-    fa  P'ixivn  Nm(w*àt 
parlant  du  combat  de  Cygnns,  dit  qu'il    ni)     i{  «r  i&rit»  +io/«  fl*to< 
tonna.  &  qu'il  tomba  du  Ciel  des  goûtes  j  7»i'i7«f. 
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on  montroit  la  dent  du  Sanglier  de  Calcdoine.  On  portoit  en 
pompe  les  os  d'Europe  dans  la  Ville  de  Corinthe,  un  certain 
Aihtn.ùb.  jour  de  Fête,  comme  Athénée  nous  l'apprend,**  le  Scoliafte 
X1ïTâju\.    de  Théocrite.    Tite-Live  raporte  ,  que  quand  on  voulut 
ThTkeLh     rranfPorter>  lajunonde  Veïe  à  Rome,  quelqu'un  lui  a\ant 
l'i.^Jp.iy  demandé,  foit  par  un  efpritinfpiréj  foiten  raillant,  fi  elle  vou- 
loit  aller  à  Rome,  elle  répondit ,  qu'elle  le -vuitloi t.  Plufieurs 
affirmèrent  qu'ils  avoient  entendu  la  voix,  8c  qu'ils  l'avoicnt 
vû  faire  ligne  qu'elle  y  confentoitj  ce  que  pourtant,  cet 
Auteur  traite  de  fable:  de  même  que  ce  qu'il  ajoute,  qu'on 
la  tira  de  fon  fiége  fans  aucun  effort,  £c  qu'elle  le  rendit  fort 
légère  &  fort  aifee  à  porter.    Diogéne  Laërce  raporte  dans  la 
vie  de  cet Epiménidesde Crète,  qui  purifia  Athènes,  qu'il 
avoit  dormi  cinquante  fept  ans  dans  une  grotte.    Toutes  ces 
traditions,  dont  les  hiftoires  font  remplies,  quoi  que  fabu- 
leufeSj  ne  laiffoient  pas  d'en  impofer  au  Peuple,  qui  feplaît 
à  parler  de  miracles  &  de  prodiges.  Ces  faux  monu  mens,  dont 
on  fefaifoit  honneur,,  joints  à  l'obfcurité  de  l'antiquité,  leur 
tenoient  lieu  de  preuves  &  d'argumens. 
Lasuptrfti-      Déplus  les  Anciens  étoient  fort  portez  à  la  fuperftition.  Ils 
ccj  conta.     cherclioient  par  tout  des  augures ,  un  tintement  d  oreilles,  un 
éternùment  ,  un  frémiflement  étoient  autant  de  préfages. 
jttben.Lfi.x.  Athénée  nous  apprend ,  qu'on  regardoit  la  tête  de  l'homme  j 
comme  quelque  chofe  de  facré  &  de  divin ,  à  caufe  dequoi  ils 
rendoient  un  honneur  religieux  aux  éternûmens.  Xénophon 
raconte  dans  l'expédition  de  Cyrus.,  que  comme  il  donnoit 
courage  à  fes  foldats ,  quelqu'un  ayant  éternué,  on  adora  les 
Dieux  pour  le  bon  augure  qu'on  recevoit.    Cafaubon  remar- 
que fur  Athénée  que  d'autres  parloient  de  l'éternûment  com- 
£i3  cict*.    nie  d'une  maladie  „  d'où  vient  qu'ils  difoient ,  Jupiter  vous  con- 
ferve.   Les  Juifs  parlent  auflî  beaucoup  de  cette  maladie 
msBw     qu'ils  nomment  Ajterah.  Le  vol  d'un  oifeau  à  la  droite,  ou  à 
la  gauche,  &  la  rencontre  de  certains  animaux,  étoient  pour 
lesPayens  autant  de  pronoltics  de  bonne  ou  de  mauvaife  for- 
tune. Ils  parloient  comme  d'un  mauvais  préfage.,  de  rompre  le 
7*"'L"  **  **"  Pa'n  *  c  ^toit  une  des  maximes  énigmariques  de  Py  thagore. 

On  regardoit  du  fel  renverfé ,  comme  un  figne  de  difeorde 
r  .  &de 


Se»,  t. 
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&  de  querelle ,  parce  qu'on  confidéroit  le  fel  comme  un  fym- 
bole  d'union  &  d 'amitié  |  c'eft  pourquoi  les  Anciens  a  voient 
accoutumé  d'en  préfenter  aux  Hôtes  qui  recevoient  chez 
eux.  Un  Commentateur  de  b  Lycophron ,  en  rend  la  raifon. 
Si  celui  qiucherchoitdesaufpicesappercevoitun  éclair  à  fa 
gauche,  c'étoit  un  heureux  préfagc ,  parcequ'on  regardoit 
l'Orient  dans  les  aufpices,  6c  qu'ainfi  l'éclair  partoit  du  Sep- 
tentrion, la  partie  du  Ciel  la  plus  élevée.  Denysd'Halicar-  ^'«^ 
naflé  remarque  qu'à  Rome  on  avoit  accoutume  de  dire  aux 
Maçiftrats  qui  prenoient  polTellion  de  leur  charge  ,  qu'on 
avoit  vû  un  éclair  à  leurs  gauches  3  quand  même  cela  n'auroit 
pas  été  véritable.  11  n'y  auroit  point  de  fin  à  marquer  toutes 
ces  petites  fuperftitions  que  les  Peuples  trop  crédules  &  trop 
amateurs  des  pronoftics  recevoient.  Il  y  a  même  de  l'appa- 
rence que  l'Avare  de  Plaute  ne  vouloit  pas  qu'on  ôtàc  les  pUt.Amtw. 
Araignées  de  Ton  logis  J  pareeque  quand  elles  tiroient  leur  u 
fil  de  haut  en  bas  ,  c'étoit  ligne  qu'on  auroit  de  l'argent. 
L'Origine  des  Harufpices,  qui  confidéroient  les  entrailles  des 
Vi&imes , étoit  venue  des  Etrufques ,  qui  font  aujourdhui  les 
Peuples  de  Tofcane.  Ciceron  fe  raille  de  cette  fcience,  &  ne 
la  croit  pas  digne  d'être  refutée.  On  difoit  qu'un  Tages  né 
d'une  motte  de  terre  l'avoir,  enfeignée  à  ce  Peuple.  L'Auteur 
des  Augures  chez  les  Grecs,  n'étoit  guéres  plus  croyable, 
c'étoit  un  Melampus  fils  d'Amithaon  }  qui  entendoit  à  ce 
qu'on  dit  le  langage  des  bêtes.  On  peut  juger  par  ce  peu 
d'exemples,  comme  l'efprit  étoit  difpofe  à  recevoir  fans  beau- 
coup d'examen^  tous  les  contes  qui  tenoient  du  prodige:  6c 
lorfqu'un  Auteur  étoit  infecté  de  ces  erreurs  populaires ,  com- 
me Appien  6c  Paufanias  entre  autres  le  paroi iTent,  il  ne  faut 
pas  s'étonner ,  fi  leurs  Livres  font  pleins  de  ces  fables.  Il  faut 
raifonner  ici  comme  Eufébe  faifoit  des  Oracles ,  lorfque  l'évé- 
nement ne  répondoit  pas  au  préfage ,  on  le  laiflbit  enféveli 
dans  le  filence  :  mais  lorfque  par  hazard  le  fuccès  y  étoit  con- 

Oooo  3  forme, 

b  Ifaac  Tze'zes  fut  lycophron  ,  dit,  Anciens  prtTctitoient  du  fcl  à  leurs  botes 

£>„  $\  i7i(*i  ,i  ^uhmti  i.  «7t  7i»  tttêSt  pour  première  libation  myftique,  en  lou- 

«7,  «n^.M.Sr  ,  i*,vXi»„., ,  ii«r.e  ha,tant  que  comme  la  nature  du  kl  eft  corn- 

*/i.àfn..l;»l*W«.  wji*-  poféededeuiautres.del  eau  &  delà  terre. 
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forme ^  on  le  publioit  avec  éclat,  &  cela  fufïifoit  pour  au- 
toriser la  iuperftition. 

Car  au  refte  tous  les  gens  d'Efprit.,  &  la  plupart  des  Ph;'- 
lofophes ,  excepté  les  Pythagoriciens  3  fe  moquoicnt  de  ces 
fu perditions.  Ils  favoient  que  les  Augures  &  les  Devj 
trouvoient  d'heureux  préfages  pour  la  faction  qu'ils  vouloient 
favorifer.  Ces  fortes  de  gens  étoient  ordinairement  de  la  dé- 
pendance du  Prince  &:  du  Magiftrat  ,&  toujours  à  la  dévotion 
du  Général  des  Armées ,  ou  s'ils  leur  étoient  contraires }  alors 

p!uur<fut  «»  un  habile  Général  ne  faifoit  aucune  difficulté  de  les  méprifer. 

mïn'ïndf/.* '  Les Thébains ayant reçû des Oracles,qu'ilsavoient coniultez, 
des  réponfes  contraires  les  unes  aux  autres  .,  Epaminondas 
mit  les  unes  à  droite,  les  autres  à  gauche  j  &  continua  fon 
chemin.  Ce  grand  Homme  néanmoins  ne  les  méprifa  pas 
toujours.  On  eft  naturellement  timide  &  circonfpeâ,  quand 
il  y  va  de  la  vie.    11  n'ofoit  monter  lur  des  Vaifleaux ,  fi  ce 

F*«fiu>  ùb.%.  que  dit  Paufanias  eft  véritable  pareeque  l'Oracle  l'avoit 
averti.,  qu'il  fe  donnât  garde  de  la  Mer.  Mais  fa  précau- 
tion fût  inutile,  car  il  fût  tué  en  un  lieu  qui  portoit  ce  nom. 
Un  Romain  fit  jetter  dans  l'eau  les  poulets  des  Augures , 
afin  qu'ils  bujjent  _,  d  îfoit-il  j  puis  qu'ils  ne  voulaient  pas  manger. 
Un  autre  Général  ordonna  3  qu'on  changeroit  l'ordre  8c  le 
nom  d'un  jour  où  il  vouloit  donner  bataille ,  pareeque  le  De- 
vin l'afluroit  qu'il  étoit  malheureux.  Euripide  difoit  fort 
bien,  qu'une  '  conjecture  prudente  eft  le  meilleur  de  tous  les 
Augures.  Menandre  cet  admirable  Auteur ,  dont  il  ne  nous 
refte  que  quelques  petits  fragmens,fe  raille  agréablement  d'un 
fuperftitieux  ,  dans  deux  ou  trois  d  Vers  que  Clément  d'A- 
r  , ,  lexandrie  raporte:  Les  Vieux  voudroient-ih  me  faire  quelque 
bien  }  dit  le  fuperftitieux ,  pus  qu  enmechauyantj  airompula 
court  oye  de  mou  (bulier  droit  ?  Voilà  une  belle  raifon ,  Badaitt 
lui  répond  il  t  elle  s'efi  rompue ,  parce  qu'elle  étoit  pourrie ,  & 
que  tu  es  fi  chiche,  que  tu  n'as  pas  voulu  en  acheter  de  neuves. 

On 

e  Arriâii  lib.  7.  cite  ce  Vers  d'Euripidês,  I  7l>ifMMw'!w/i{i*fi/«0«-. 
pimi  S  lie,<r&  «rus  im.*Tjn  x»\»l. 

d  Clément  Alexandrin  \:rom.  lit-  6.  cite  I  ht'('fr\u. 
ces  Vers  de  Menaudrc  dans  ton  Supcrfti-       «'«bto:  «  QXinft  mr{\(  j5  Ht 


ticux. 

'Ajalii  n  fùi  yi«(S  1  mhin  /moi  hû, 


eu  /«  nixyKipç  in  it'fhur  ntuiki  «ï<«- 


Les  Auteur  • 
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On  voit  clairement  d'un  coté  la  fimplc  crédulité  du  Peuple, 
pour  ces  chofes ,  &  de  l'autre ,  le  mépris  que  les  Gens  qui 
avoient  quelquejugement,  enfaifoient. 

Il  faut  remarquer  en  général  fur  toutes  ces  hiftoires  de  Mi- 
racles,  que  les  Auteurs  ne  difentjamais  qu'ils  en  ayentyû  au-  J-£fJ*^ 
cun.    H  les  débitent  toujours  fur  des  récits  &  fur  des  oui-dire.  Mirtieje/,  & 
Et  quand  quelqu'  Auteur  grave,  à  voulu  nous  apprendre  ce^-;^' 
qu'ilencroyoit,  ileft  aifé  d'appercevoir  qu'ils  n'y  ajoutoit  uitmu 
pas  grand-foi.  Polybe  fe  moque  de  Théopompe,  qui  difoir,  Excerp,.r^u 
que  les  corps  de  ceux  qui  entroient  au  Temple  de  Jupiter  enuèr.ti' 
dans  l'Arcade  n'avoient  plus  '  d'ombre.  Car  il  ajoute,  qu'il 
faut  pardonner  aux  Ecrivains,  qui  rapportent  ces  fortes  de 
prodiges,  afin  d'entretenir  la  dévotion  de  la  populace:  mais 
qu'on  ne  peut  les  exeufer  de  fortir  hors  des  bornes  8c  d'aller 
jufqu'à  un  ridicule  excès.  Tacite  parlant  des  prodiges  qu'on  ™ef*^ 
racontoit  de  toutes  parts,  au  tems  de  la  guerre  d'Othon&de 
Vitellius  dit,  que  dans  la  rudefTe  &  la  grofîiérete du  genre 
humain ,  on  s'entretenoit  de  ces  prodiges ,  mêmes  en  tems 
de  paiXi  mais  qu'au  fiéclc  où  il  écrivoit,  on  ne  faifoic  courir 
ces  bruits ,  qu'en  un  tems  de  trouble  &  de  frayeur.  Plutarque 
dans  la  Vie  de  Camille  ayant  récité  des  prodiges ,  dont  on  par- 
loir alors ,  dit ,  qu'il  faut  fe  donner  garde  de  tout  croire ,  ou  , 
de  ne  rien  croire.  Il  s'imaginoit  fans  doute ,  qu'il  étoit  de  fa 
prudence  de'  faire  ce  jugement  >  mais  la  queftion  étant  de 
connoître  ce  qu'on  devoir  recevoir  parmi  cette  multitude 
innombrable  de  récits  fabuleux.    Nous  avons  déjà  remar- 
qué que  les  Philofophes  8c  toutes  les  perfonnes  d'efprit  fe 
railloient  de  ces  contes.    Lors  que  l'Evangile  eut  echire 
l'Efprit  j  quoiqu'on  parlât  beaucoup  des  Miracles  des  Chré- 
tiens, on  n'ofa  plus  faire  fonner  fi  haut  les  faux  Miracles  du 
Paganifme,  pareequ'on  les  examinoit ,  8c  qu'on  y  prenoit 
garde  de  plus  près.    Les  Oracles  fe  turent ,  à  ce  qu'on  di- 
foit  :  &  Porphyre  dans  Eufébe  fe  plaint  qu'Efculape  ne  gue- 
riffoit  plus  de  malades,  depuis  qu'il  y  avoit  des  Chrétiens  JjJJJJJ 

au  monde.  . 

Mais 
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.  Mais  il  y  avoit  encore  deux  fortes  de  gens  qui  fcduifoient 
les  autres,  par  de  vames  apparences  d'adions  extraordinaires 
&  miraculeufes.  Les  uns  étoient  de  certains  faifeu»  de  tours 
d'adrefle,  comme  font  à  peu  près  aujourdhui  les  tours  de 
gibbeciére,  &  les  autres  étoient  ceux  qu'on  nommoit  Ma- 
giciens. 

t*Zt,Ch*rU'  °n  peut  metîre  au  premier  rang  ceux  dont  Xénophon 
parle  dans  fon  Feftin  :  on  y  voit  des  Marionnctres  &  des 
rti».Lib.7.  fauts  périlleux.  Pline  &  Solin  difent,  quedes Habitans  du 
Mont  Soracte,  félon  M.  de  Saumaife,  qui  les di (lingue des 
Hirpins  voifinsdesSamnites.,  &  les  nomme  Hirpes"  mar- 
choient  fur  des  charbons  ardens.  Virgile  en  parle,  &  Var- 
ron  dit,  qu'ils  graiflbient  la  plante  de  leurs  piés  de  quelque 
médicament  qui  avoit  la  force  de  réfifter  au  feu.  On  re- 
marque encore ,  que  les  Sacrificateurs  qui  immoloient  les 
vidimes  avoient  fouvent  l'adrefle  d'ôter  les  roignons &de 
les  cacher,  pendant  que  ceux  pour  quionfacrifloit  les  con- 
fidéroient  pour  y  trouver  d'heureux  préfages.  C'eft  la 
caufe  pour  laquelle  on  parle  fouvent  de  Viétimes  fans  cœur 
&  fans  foye.  On  offroit  d'autres  Viftimes  pour  avoir  de 
meilleurs  aulpices ,  ce  qui  étoit  toujours  au  profit  des  Sacrifi- 
cateurs. Les  Poètes  Comiques  fe  raillent  fouvent  de  la  fim- 
plicité  des  hommes  d'être  les  duppes  de  ces  Impofteurs. 

e1fb7iLii'1'  Athén<^e  dic  <lue  les  Hiftiens  ou  Orites  ,  avoient  mis  dans 
leur  Théâtre  une  Statue  d'airain  à  un  certain  Théodore, 
qui  eft  nommé  d'un  mot  grec  qui  fignifie  proprement  félon 
la  remarque  du  Do&e  Cafaubon.,  ce  que  nous  appelions 
aujourdhui  «  un  Joueur  de  Gobelets.  Plutarque  fait  aufli  men- 
tion de  ces  Gens  qui  avaloient  des  épées  de  Lacedémone., 

<w«7.s»,V  qUj  t;toien(:  COurtes:  il  nomme  ces  perfonnes  des  faifeursde 
merveilles  ou  de  miracles.  C'efl:  le  nom  qu'on  donnoit  d'or- 
dinaire à  tout  ce  qui  étoit  incroyable  &  furprenant.  D'où  vient 
qu'Ariftote,  au  raportd'un  de  fes  Commentateurs  dit.,  que 

ceux 

'  Virgile ,  I  dérobe  un  jetton  ,  on  les  nommoit  auflî 


Et  medinm  freti  pietuttper    4-iip.n-^»7iî<  &  parce qa'ayant 

ignem  \  fait  voir  un  jetton  ,  ils  lui  faifoient  chan- 

Cultorcsmulù  ,  ftemimmye/iigiafru-  I  ger  de  place  adroitement  ,  lins  que  les 


Le  mot  Grec  eft       «,^JX7,( ,  qui 


îptetatems  s'en  apperçuûcur. 
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ceux  qui  entretcnoie.it  lepeuple,  confumoient  le  jour  à  leur  i»7»ï< 
parler  de  ces  fortes  de  merveilles  j  8c  des  relations  du  Boris- 
théne  6c  du  Phafe,  d'où  l'on  racontoit  des  prodiges.  Tou-  y,'-"'*" 
tes  ces  choies  avoient  donné  lieu  à  cette  maxime,  que  les 
merveilles  6c  les  prodiges  étoient  pour  les  foux. 

Mais  ce  qu'on  doit  ici  le  plus  confidérer  ,  eft  la  Magie*,  oeusugle. 
dont  la  plupart  des  hommes  étoient  infe&ez.   L'amont  de 
la  vieôcdela  fanté,  avec  le défir de connoître l'avenir, étant 
des  paillons  naturelles  de  l'homme  >  il  y  eut  dès  laprémiére 
Antiquité  des  gens  aflez  ruiez  pour  chatouiller  les  hommes 
par  ce  foible,  6c  pour  leur  promettre  des  éclairciflemens  fur 
leur  fortune  à  venir  s  6c  dès  remèdes  fecrets  6c  infaillibles  pour 
rétablir  en  peu  de  momens  leur  fanté.  Cette  vaine  6c  profane 
Icience  eft  fi  ancienne ,  que  Moyfe  en  défendit  Pufage  dans 
fa  Loi.    11  ne  faut  pas  douter  qu'auflitôt  qu'on  eut  remar- 
qué des  Hommes  à  qui  Dieu  révéloit  l'avenir  par  de»  fon- 
ges,  ou  par  des  oracles,  on  ne  le  foit  efforcé  de  les  imiter. 
Laban  avoit  fes  Dieux  ,  que  l'Ecriture  nomme  Tèraphins s 
d'où  quelques  Sçavans  croyent  qu'eft  venu  le  nom  6:  l'ufa- 
ge  des  trépieds,  fi  fameux  parmi  les  Gentils ,  de  même  que 
les  badins  d'airain  deDodone,  du  mot  Hébreu  qui  fignifie  m 
ferpent  6c  airain.    Quoiqu'il  en  foit,  on  voit  dans  la  Loi 
de  Moyfe  la  défenfe  de  pratiquer  tous  ces  Arts,  quipréten- 
doient  approfondir  les  fecrets  de  la  Divinité.  Il  y  avoit  des 
Aftrologues  qui  promettoient  de  lire  la  deftinée  de  l'hom- 
me dans  les  Affres.    D'autres  fe  vantoient  d'expliquer  les 
Songes,  d'autres  d'interroger  les  Morts.  Hérodote  dit,  que 
.Cypfélus  le  Tyran  de  Corinthe  ,  envoya  à  l'Oracle  des 
Morts,  6c  que  fa  femme  Mélyfïe  apparut  ,  pour  repondre 
à  ce  qu'il  demandoit.  En  un  mot  ces  Devins  étoient  de  tant 
d'efpéccs  différentes  ,  qu'il  faudroit  nous  arrêter  ici  trop 
long'tems  pour  en  parler.  On  s'efforça  enfuite  de  rechercher 
les  vertus  fecrétes  des  Créatures ,  des  Pierres,  des  Minéraux , 
des  Métaux,  des  Plantes  6c  des  Animaux  ,  6c  l'on  promit 
beaucoup  de  merveilles  par  le  moyen  de  cette  feience. 

Pline  en  parle  fort  au  long  dans  fon  Livr.  30.  11  dit  que 
la  Magie  fut  une  Science  compofée  de  trois  autres ,  de  la  Re- 

Pppp  ligion, 


666  DISSERTATIONS  SUR 
ligion  ,  de  la  Médecine,  6c  de  l'Aftrologie:  f*  Delorte, 
yj  ajoûte-ilj  que  les  facilitez  de  l'homme  étant  obfédets ,  & 
„  comme  garottées  par  ce  triple  lien ,  cette  vainc  fcicnce  s'é- 
„  ltva  ii  haut .,  qu'elle  s'eft  emparée  de  l'efpnr  de  la  plupart 
„  des  Peuples  6c  que  dans  l  'Orient  elle  commande  au  Roi  des 
„  Rois,  c'eft-à-dire.,  au  RoidesPerfesoudesParthes.  Il 
efl:  furprenant  que  l'efprit  de  1  homme  air  donne  dans  ces  fot- 
tifes6c  dans  ces  puérilitez.  11  faut  bien  croire  vjuc  l'amour  du 
merveilleux ,  l'emporte  fur  la  railon.  Car  à  peine  pourroit-on 
concevoir  tant  de  foiblefle  dans  l'efprit  humain,,  fi  l'expé- 
rience nous  permettoit  d'en  douter.  Pour  exemple,  Pline 
parlant  de  l'œuf  de  ferpent  dit,  que  les  Magiciens  s'en  fervent 
àplufieurschofes.  llfert,  difent-ils,  à  remporter  des  victoi- 
res, à  gagner  des  procès,  6c  pour  avoir  un  facile  accès  au- 
près des  Grands.  Il  remarque  que  l'Empereur  Claude  fît 
mourir  un  Chevalier  Romain ,  fans  autre  raifon  qu'on  air  pû 
connoître,  que  parcequ'il  portott  un  œuf  de  ferpenc  dans 

rime  Livr.  j  -.  fon  fein ,  pour  gagner  fa  caufe.  Il  cite  ailleurs  un  Poète  qui 
dit,  que  le  Diamant  elt  propre  à  chalTer  les  Spectres  noctur- 
nes, les  mauvais  ''  fbnges  6c  les  poifons.  Ailleurs  encore  il 

><••:•  .  dit,  que  l'œil  de  la  tortue  des  Indes  elt  très  propre  aux  pro- 
diges des  Magiciens }  parce  qu'étant  détrempé  avec  du  miel, 
6c  mis  fur  la  langue,  il  donne  la  connoiflance  de  l'avenir.  Il 
raporteatifli  que  la  pierre  Ananchttide  fert  dans  l'hydroman- 
tie ,  à  faire  defeendre  les  Dieux ,  6c  la  Synochitide ,  à  évoquer 
les  Ombres  des  Enfers.  Les  herbes  n'avoient  pas  moins  de  ver- 
tu ,  il  allègue  un  Pythagore  de  Samos  qui  en  avoit  fait  un 
Traité  :  cela  ne  fait-il  pas  pitié  .?  Néanmoins  on  peut  lire  . 
dans  cet  Auteur  plufieurs  exemples  de  même  nature  fur  tout 
pour  guérir  des  malades.  Ce  qui  donnoit  fort  la  vogue  à  cet- 
te vaine  Science,  étoit  que  ces  Magiciens  dans  l'Orient  ,  n'é- 
toient  pas  des  perfonnesdu  lîmple  Peuple.  Ils  étoient  prefque 
tous  de  la  famille  Royale  parmi  les  Perfes  les  Caldéens  les 
Ethiopiens  6c  les  Indiens ,  6c  ils  ne  communiquoient  leur  fça- 
voir  qu'à  peu  de  Gensfic  avec  beaucoup  de  difficulté. 

Pho 

k  Marbodcuslib.deLapid.Prec.deA<fa-  I  feiiit 
»aiiic.  Atra  yene'n.t  f»g*t. 

Et  Heclù  Lémures ,  cr  JomnU  vtnf  r*-  I 


Cti.  14}. 
dd.  144. 


treonemployoït  des  Rats:  celle-ci  fut  la W™™*^0* 
tes     On  employoït  aulïï  dans  cette  fatale  fcience  la  grêle ,  les 
£p«nY  lesLL,  &ceuxquIparlo1encduçreuxde  efto 
mach,  comme  on  en  voit  encore  aujourdhui.    Toutes  ces 
chofcs,  fervoient  aux  preftiges  de  ces  gens,  afin  de  prédire 
S.  Il  elt  encore  ^arlé'dans  IMM^g 
fevantoit  de  voir  l'avenir  dans  un  verre  plein ^ eau.     ta  t 
aufli  mention  fur  le  raport  de  Diodore  ^  Siale  d  u„  cer- 
tain  Syrien  dans  la  Vilïed'Apamee    dont  le  Maitrefe nom- 
moit  Antigone.    Il  appelle  cet  bfclave  ^«f^J 
de  Miracles  ,  &c  dit  qu'il  fe  mêloit  de  prédire  1  avenir  ,  fie 
quoi-qu'iifc  trompât  ordinairement,  néanmoins  quand  par 
Saz  rd l'événement  répondoit  à  les  prêtions,  on  'ecou 
toit  avec  applaudiffement.  Aufli  Quinte-Curcc  parlant  d  eux, 
dît  très-bien  de  la  Magie,  idfaut  l'appcller  un  art  ,  fhtot 

bres,  d'où  vient  ce  célèbre  charme  Abr*x*da*a,  doi.tonie 
fervoit  contre  la  fièvre  demi-tierce ,  fi<  duquel  tant  d  Auteurs 
on  p  rlé,  qui  ne  fignifie  autre  chofe ,  comme bt.  I renée U  u^.„ 
remarqué,  que  le  nombre  }65  par  «porta  l'année*. uSo- 
eU,  queces  Idolâtres  adoroient  comme  le  grand Dieu.  Sé-  Efifi. 
neoue  remarque  que  les  Magiciens  qui  étoient  fans  doute  a 
X^nSnsâlninortdcPUtonlui  offrirent  des  acnn 
ces,  àcaufe  qu'ayant  vécu  quatre-vingt-deux  ans  ilavoit 
accompli  le  nombre  parfait  neuf  fois  neuf  ,  tant  ils  cher- 
choient  de  my  ftére  dans  la  combinaïf on  des  nombres . 

Les  Philolophes  Grecs,  fur  tout  Pythagore  6c  Democrite 
eurent  beaucoup  de  commerce  avec  les  Magiciens  d  Egy  pte 
&  de  Perfe.  C'eft  pourquoi  les  Pythagoriciens  çachoient  leur 
fçavoir,  fous  des  nombres  fie  des  énigmes:  le  filence  &  le  le- 
cret  étoient  fort  ufitez  chez  eux.  ?"nePeutd^enr/^ 
cette  Seûe  de  Juifs,  qu'on  nommoit  LiTeens ,  ne  fiKMtefttfl 
de.  cette  faune  fcience.  Ils  abufoient  du  nom  de  Dieu  &  des 

Fppp  2  noms 


Quixt.Curt. 

Lih.  7. 


Lit.  ch.if,  8 
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l'Evangile  le 
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Jeclede  ces  tr- 
ieurs     de  ces 
Daines  Çuperjîi- 
tions. 
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noms  des  Anges.  Ils  fe  vantoient  de  prédire  Fa  venir  &  d^  faire 
di  s  guérifons  merveillcufes.  Il  y  a  même  beaucoup  de  vrai- 
fcmblance  que  la  Cabale  fi  occupée  dans  le  m  y  frère  des  non-, 
bres,  tiroit  de  là  Ton  origine.  Et  je  me  trompe  fort,  lïcen'él 
toit àcaufedecela,  que Jefus-Chrift  difoit  aux  Juifs,  fi  je 
chaile  les  Démons  par  la  vertu  du  Prince  des  Demous,  pour- 
quoi  vos  fils  n'en  font- ils  pas  autant  ?  Car  c'cft  auill  qu'il  faut 
entendre  fa  pcnfce,  fi  je  jette  les  Démons  dehors  par  la  vertu 
de  la  Magic,  pourquoi  vos  fils ,  qui  s'en  mêlent ,  n'en  font- 
ils  pas  de  même?  On  doit  joindre  à  toutes  ces  remarques, 
pour  en  confirmer  la  vente  J  ce  que  S.  Irénée  nous  apprend* 
des  preftiges,  ou  des  tours  de  foupplefie  Ôc  des -rufes  dont 
les  Hérétiques  fe  fervoient.    Il  parle  en  particulier  de  ceux 
d'un  certain  Hérefiarque  nommé  Marc,  d'où  il  fera  aifede 
juger  des  autres,  &  de  comprendre  combien  il  étoit  nécef- 
faire  que  Jefus-Chrift  avertit  fes  Difciples ,  qu'ils  fe  pardaf- 
ient  des  faux  Prophètes  &  des  faux  Chrifts,  qui  fe  vante- 
roient  de  faire  des  Miracles  en  fon  nom  pour  leduire  les  fi*, 
déles. 

Si  on  fe  forme  préfentemcntquelqu'idée  du  genre  humain, 
au  tems  de  l'Evangile  ,  on  le  verra  tout  prévenu  &  péné- 
tre j  de  ces  faufles  Iciences.  On  étoit  non-feulement  féduit 
par  l'adreflé  des  Impofteurs,  mais  on  attribuoit  àl'Aftrolo- 
gie,  aux  Oraclesla  vertu  de  déclarer  l'avenir.  On  pratiquoit 
mille  &  mille  faux  fecrers,,  à  quoi  on  donnoit  l'efficace  d'o- 
pérer des  effets  miraculeux.  Lesélémens,  les  morts,  les  pa- 
roles, les  nombres  ,  tout  étoit  employé  dans  cet  art  perni- 
cieux. 11  faifoir  qu'on  donnoit  créance  aux  événemens,  les 
plus  prodigieux  &  les  plus  fabuleux.  Maison  voit  générale- 
ment qu'il  n'y  avoit  que  la  populace  ou  les  plus  fimples,  qui 
portaffent  leur  crédulité  jufques-là.  Ceuxquinerecevoient 
pas  aveuglement  ce  qu'on  leur  drfoit ,  rejcttoient  tous  ces  con- 
teste les  méprifoient.  Je  ne  voi  pas  pourquoi  des  Chrétiens 
feroient  aujourdhui.  plus  crédules  que  les  Sages  des  Payens, 
puifque  nous  reconnoiffons  tous ,  que  des  actions  qui  font  au- 
deffus  des  Loix  de  la  Nature,  ne  peuvent  être  produites  que 
parle  Maître  de  la  Nature,  6c  qu'elles  furpaflenc  le  pouvoir 
desEfprits.  21 
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Il  cft  certain  qu'on  ne  fçauroit  déterminer  quel  eft  le  pou-  ^J** 
voir  des  Intelligences  feparees  de  la  matière.    Mais  comme  il 
eft  renfermé  dans  les  bornes  que  le  Créateur  leur  a  prefentes, 
on  ne  peut  le  connoître  que  par  la  révélation.  Et  comme  cette 
révélation,  de  même  que  la  raifon,  nous  apprend  que  Diea 
feul  peut  prédire  l'avenir  &  faire  des  Miracles ,  on  doit  necei- 
fairement  conclurre  que  toutes  ces  merveilles  n'ont  jamais  été 
opérées,  que  par  le  pouvoir  infini  du  Créateur,qui  ne  la  jamais 
employé  pour  confirmer  l'idolâtrie.    C'eft  à  mon  avis  corn- 
mettre  un  blafphême  que  d'avoir  cette  imagination:  deforte 
qu'on  doit,  fans  craindre  de  pouffer  l'incrédulité  trop  loin , 
rejetter  tous  ces  contes  6c  n'y  avoir  aucun  égard.  Auili  quand 
on  penfe  que  les  prédictions  &  les  Miracles  étoient  relervez 
pour  fervir  de  preuves  6c  de  démonftrations  à  la  révélation  ,  & 
à  l'etablifl't  ment  de  l'Evangile ,  on  doit  conclurre  nécefTaire- 
menc  que  Dieu  ne  pouvoir  permettre  aux  Démons,  d  em- 
ployer ces  mêmes  argumens  pour  foutenir  le  menfongç,  &c 
l'erreur.    Car  fi  cela  étoit ,  les  Miracles  n'auroient  été  à  au- 
cunufage,  pour  démontrer  la  vérité  de  l'Evangile.  V(^..gicient 

On  pourroit  objecter  ici  les  Miracles  des  Magiciens  d  h-  li  Egyfft> 
oypte:  c'eft  la  feule  difficulté  qu'il  y  a  dans  cette  matière.  ExaUchtf  7. 
Surquoi  il  faut  remarquer  premièrement  que  ces  Sages  d'E-  0  »• 
gypte  ne  purent  avec  tout  leur  fçavoir,  expliquer  les  fonces  de 
Pharaon,  non  plus  que  les  Caldéens  ceux  du  Roi  de  B*Jrlo- 
ne.    Mais  à  l'égard  des  prodiges  qu'ils  firent ,  il  faut  fe  (ou- 
venir ,  que  Dieu  vouloir  punir  l'Egypte  &  fen  Roi  à  caufe  des 
cruautez  qu'ils  avoient  exercées  envers  le  Peuple  de  Dieu. 
Pour  cet  effet  Dieu  avertit  Moyfe  qu'il  endurcir  oit  Pharaon  j 
afin  d'ajouter  playe  fur  playe  pour  punir  ces  méchans.  Que 
fait  Dieu  pour  endurcir  ce  Peuple  &  ce  Roi  ?    11  opère  l  ui- 
même  des  Miracles  à  la  parole  des  Magiciens,  car  enfin  foit 
que  leurs  Verges  ayent  été  changées  en  Serpens ,  ou  qu'on  ait 
fait  illufion  aux  fens,  c'eft  toujours  la  même  chofe  a  1  égard 

des  hommes  &  de  l'effet  qu'ils  pouvoient  produire.    Mais  rw.7.*.  « 
l'Ecriture  nous  dit  trop  pofitivement  que  les  Verges  des  Ma- 
giciens furent  changées  en  Serpens  ,  pour  en  douter.  On 
pourroit  d'abord  trouver  étrange  que  Dieu  ait  employé  fon 

Pppp  3  bras, 
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bras,  àfervir  des  Enchanteurs.  Cependant  u*  on  y  ("ait  at- 
tention ,  cela  n'eft  pas  plus  étonnant ,  que  de  voir  la  Providen- 
Kimtr.  n.  ce  Divine  employer  Balaam  à  bénir  les  Ifraélites  &  ù  prédire-  U 
iRohck.i).  venue  du  Meflie }  ou  à  voir  le  Prophète  de  Béthel,  quiavoit 
contre-fait  une  Villon,  pour  féduire  le  Prophète  de  Juda,  à 
caufe qu'il avoit condamne  les  Idoles  de  Jéroboam,  honoré 
enfuite  d'une  Vifion  eclefte ^touchant  la  punition  de  l 'homme 
de  Dieu.  11  faut  pourtant  obierver  avec  foin  la  conduite  de 
Dieu  dans  ces  rencontres.  Quoiqu'il  falTe  des  Miracles  pour 
endurcir  Pharaon ,  il  ne  permet  pas  néanmoins  que  cet  endur- 
cilTement  foit  innocent  de  la  part  de  ce  méchant  Roi. Car  il  mit 
une  fi  notable  diftin£tion  entre  la  conduite  de  Moyfe  &  le  pro- 
cédé des  Magiciens,  qu'il  falloit  être  incité  par  un  cœur  cor- 
rompu j  pour  ne  pas  ajouter  foi  à  Moyfe  }  plutôt  qu'aux  En- 
chanteurs. 

Deupythe-    On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  PythoniflTe ,  auprès  dcla- 
xS"m-  quelle Saùlfe retira,  pour  confulter  Samuel:  fur  tout  fi  on 
veut  croire,  avec  l'Auteur  de  la  Sapience,  que  ce  fut  vérita- 
blement Samuel  qui  lui  apparut.  Ces  deuxinfignes  pécheurs 
Pharaon  &  Saul  furent  punis  par  ces  voyes  extraordinaires,que 
la  Révélation  nous  à  aprifes.  On  ne  lit  que  dans  ces  deux  feules 
occafionSj  de  femblablès  Miracles ,  ce  qui  (eroit  plus  ordinaire, 
files  Démons  avoient  tout  le  pouvoir  qu'on  leur  attribue. 
Tour^Moiiiy     Il#ft  vrai  qu'au  tems  de  Jefus-Chrift,  il  eft  parlé  de  plu- 
"frfXTenju-  fours  pofiedez  dans  l'hiftoire  de  l 'Evangile ,  ce  qu'on  ne  trou- 
ai ehrfyueie.  ve  pas  ailleurs  j  excepté  peut-être  Saùl.    Mais  la raifon  de 
/tr  ^Ttn'c'"  cet  extraordinaire  eft  facile  à  comprendre.    Dieu  lâcha  alors 
la  bride  à  ces  Efprits  ennemis  du  genre  humain ,  pour  donner 
matiéreà  la  gloire  de  fon  fils,  &pour  rendre  la  délivrance  de 
ces  malheureux,  le  cara&ére du  Meflie qui  devoit  délivrer  le 
Mondedelapuiflancedu  Prince  des  ténèbres.    C'eft  pour- 
Mattb.xx.  quoi  il  difoit  aux  Juifs:  Si  je jette  les  Viables  dehors  parl'ejprit 
*' lS'         de  Dieu,  vrayement  le  Royaume  de  Dieu  ejt  parvenu  à  vous.  Aufli 
les  Pharifiens  ayant  par  malice,  contredit  cette  augufte  pre  uve 
du  Mellïe ,  commirent  ce  crime  irrémiflible,  le  blafphême  con- 
tre le  Saint  Efprit. 
Pourquoi  on     Concluons  dont  encore  une  fois  ,  que  tous  les  Miracles ,  les 
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prodiges,  &  les  Oracles  dont  les  hiftoires  du  Pagamfme 
remplies,  nefontquedesfablcsoudesimpofhires,outout  au 
plus  des  feercts  de  la  Naturel  de  la  Chymie.  Mais,dira-t-on, 
pourquoi  recevoir  plutôt  les  Miracles  de  l'Evangile  ?  Je  ré- 
pons  qu'il  y  a  une  différence  infinie.  Ces  M  iracles  du  Paga- 
mfme n'ont  produit  aucun  effet,  proportionne  à  leur  gran- 
deur &  à  leur  vertu.  On  en  parle  &  c'eft  tout.  Mais  les  Mi- 
racles de  l'Evangile  ont  perfuadé  les  hommes  de  la  vérité  de 
cette  doftrine  falutaire.  Ils  les  ont  arraché  d'entre  les  bras  de 
l'idolâtrie,  &  des  honneurs  du  Monde  ,  pour  leur  faire  rece- 
voir une  doctrine  qui  les  expofoit  aux  miféresScàlaperfé. 
cution.  Les  Chrétiens  ont  fouffertla  mort  dans  l'efpérancc 
qu'ils  avoient  d'une  réfurreftion  8c  d'une  autre  vie.  Pourquoi 
avoient-ils  une  efpérance  fi  contraire  à  toutes  les  apparences, 
&  une  efperancefi  fort  enracinée  dans  leurs  Ames,  qu'ils  ont 
préféré  la  plus  cruelle  mort  aux  plaifirs  de  la  vie,  fi  ce  n'eft 
que  les  M  iracles  ne  leur  permettoient  pas  de  douter  quejefus- 
Chnfteûtetéreffufcité,  puifqu'on  opéroit  tant  de  merveil- 
les en  fon  nom  ?  Ces  Miracles  fe  faifoient  à  la  vue  du  public , 
par  un  grand  nombre  de  perfonnes  pendant  les  deux  prémiers 
fiécles  de  l'Eglife.  L'examen  en  étoit  facile ,  il  ne  pouvoit 
êtrefufpeft,  mfujetà  l'erreur.  Donc,  puifqu'il  y  a  eu  des. 
Chrétiens,  l'hiftoire  des  Miracles  eftfans  contredit  ,  vérita- 
ble Se  certaine.  - 

Celfus  avoue  dans  Origéne ,  qu'il  avoit  connu  un  certain  uh.  6. 
Denys  Egyptien,  qui  difoit ,  que  la  Magie  n'a  voit  de  pou- 
voir que  fur  les  Efprits  grofliers  &  corrompus  :  mais  qu  a  l  e- 
card  des  autres,  elle  n'étoit  d'aucune  efficace.  Cependant 
ce  même  Celfus  quoiqu'Epicurien ,  objeaoït  aux  Chrétiens 
ce  que  faifoient  certains  Egyptiens.  Us  chaffoient  ,  dit-il .  , 
les  Démons  hors  des  polTédez ,  Us  guériffoient  les  malades,  ils 
évoquoient  les  ames  des  morts,  ils  faifoient  paroître  des  feftins 
fomptueux,  &  des  fptftres  qu'ils  fe  mouvoient ,  &  tout  ce- 
la dans  les  lieux  publics.  Mais  fi  ces  prodiges  étoient  vérita- 
bles, pourquoi  ces  gens  n'ont-ils  point  fait  de  DifciPJes,  ni 
deSedes,  comme  les  Chrétiens?  Pourquoi  la  Religion  des 
Egyptiens  a-t-elle  été  raillée  &  méprifée  de  toutes  les  autres 
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Nations,  pendant  que  l'Evangile  s'eft  formé  un  Peuple  mal 
gré  tous  les  obflacles  qu'il  falloir  furmonter  ?  Origéne  a  donc 
raifon  de  nier  ce  que  dit  Celfus,  &  de  remarquer  que  tous 
ces  vains  fpeftacles  ne  fe  f  aifoient  que  pour  divertir  la  popula- 
ce, &  nullement  pour  corriger  1er  mœurs. 
ÏÏZTt    P^ns  donc       les  Miracles  étoient  néceHaires  dans  ces 
sn.Mr. ,.     premiers  fiecles  pour  prouver  la  vérité  de  l'Evangile,  àcaufc 
»/•  M*        de  cette  Magie  ,  de  laquelle  les  Peuples  &  fur  tout  les  Héré- 
tiques étoient  prévenus.    Ils  étoient  encore  nécefiaires  à  cau- 
fe  des  faux  Chrifts,  êc  pour  confoler  les  fidèles  Se  foûtenir 
leur  foi  dans  ces  tems  d'afflidion,  mais  principalement  pour 
Pérabliffement  du  Chnftianifme  &  pour  la  converfion  des 
Gentils. 

Ainfi  tout  conclut  pour  la  divinité  du  Chriftianifme.  Car 
outre  cette  fainteté  excellente  de  la  morale  de  l'E  van<nle  les 
prédictions  des  Prophètes  dont  on  voit  l'accompliflèment ,  & 
les  Miracles  qui  ont  été  faits,  Scquidnt  converti  desjuifsôc 
dcsPayens.,  nonobftant  les  raiféres  &  les  perfécutions  que  la 
profe  filon  de  cette  Religion  leur  attiroit  de  toutes  parts,  prou- 
vent allez  fenfiblement  l'efficace  d'une  Caufe  toute- pu  îiTante 
&  la  vertu  de  Dieu. 


CHAPITRE  DERNIER. 

RECAPITULATION 

De  toutes  les  DiJJertations  de  ce  Livre. 

LA  conduire  des  Hommes  à  Pégard  de  la  Religion,  cft 
quelque  chofe  de  fort  furprenant.  Car  quoi-que  ce  foie 
la  prémiére  de  toutes  les  profeffions  de  la  Vie  qur  doi- 
ve engager  le  cœur  à  prendre  parti,  il  eft  pourtant  certain  , 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui foit moins fuivie par  connoiflance 
par  délibération  &  par  choix.'  On  a  accoutumé  de  demeurer 
attaché  à  la  Religion  J  ù  laquelle  la  naifTance  nous  a  unis.  On 
y  vit  dans  une  entière  indolence,  occupé  qu'on  eft  des  affai- 
res 
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rcs  de  cette  vie.  Sans  conuoître  (ouvent  la  Religion  de  fon 
pays ,  on  combat  pour  elle  comme  pour  le  falut  de  la  Patrie  :  le 
Chrétien  pour  l'Evangile,  leMahométan  pour  fon  Alcoran- 
Il  ne  faut  pas  aller  loin  j  pour  trouver  la  caufedece  zélé 
qui  eft  umverfellement  répandu  ,  dans  le  cœur  de  tous  les 
Hommes.  On  fçait  qu'il  faut  mourir ,  chacun  eft  bien  aife 
de  former  à  tout  hazard ,  quelqu'efpérance  au  delà  de  la  mort. 
On  a  naturellement  une  fecretteidéedu  Maître  de  l'Univers, 
du  Souverain  Arbitre  des  événemens  ;  &  quoique  cette  idée 
foitcouveite  de  pluficurs  nuages  difficiles  à  pénétrer,  elle  ne 
laifle  pas  néanmoins  d'agir  dans  les  fombres  retraites  de  l'A- 
me, pourporterl'Hommeàrendrequelque  culte  à  ce  Maî- 
tre de  l'Univers.  On  ne  peut  douter  que  cette  connohTance 
naturelle,  quelqu'obfcure  qu'elle  (oit }  &  cette efpérance  de 
quelque  bonheur  après  la  mort.,  quoi-que  très  douteufe  6c 
très  incertaine ,  n'ayent  fait  naître  cet  inftincr.  Je  Religion  qui 
a  produit  tant  de  taux  cultes ,  tant  de  bouteufes  fuperfti- 
tions. 

Mais  d'autre  côté  3  quand  il  s'agit  de  recevoir  la  véritable 
Religion  dans  fon  cœur.,  &  de  l'admettre  pour  régie  8c  pour 
principe  de  la  conduite  de  la  vie,  on  fe  trouve  naturellement 
prévenu  conrre  la  piété,  pareeque  les  pallions  de  l'homme 
font  ennemies  déclarées  de  fes  loix  &  de  fes  maximes.  Le 
cœur  engagé  dans  ce  mauvais  parti,  entraine  l'efprit  de  tou- 
tes fes  forces,  foit  pour  l'empêcher  d'examiner  la  Religion 
foit  pour  la  lui  faire  confidérer  d'un  ceil  malin ,  d'un  jugement 
corrompu. 

De  fait,  on  peut  remarquer  deux  fortes  d'Athées  8c  de  Li- 
bertins dans  le  Monde.  Les  uns,  rejettent  la  Religion,  par 
un  pur  principe  de  débauche  :  le  nom  feul  de  Piété  excite 
leur  raillerie,  ou  leur  mépris.  Combien  en  voit-on  (plût  à 
Dieu  qu'on  n'en  vît  pas  tant)  qui  méprifent  l'Ecriture  fainre, 
fie  qui  s'en  moquent  3  fans  l'avoir  jamais  lue  ,  ou  du  moins 
fans  avoir  apporté  autant  d'application  à  l'entendre ,  qu'ils  en 
ont  pour  quelque  fable  ou  quelque  Roman  ?  D'autres  encore 
plus  mal  intentionnez  recherchent  avec  loin,  toutes  les  diffi- 
cultez  qui  peuvent  naîtxe  de  tanr  d'événemens  lînguliers  6c 

Qqqq  inouïs, 
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inoùis,  qu'on  lit  dans  cette  H îftoire  facrée ,  afin  de  détruire 
toute  la  créance  qu'elle  doit  avoir.  On  nous  cite  l'Hiftoire  de 
Samfon,  on  allègue  celle  de  Jonas.,  afin  d'expofer  la  Révé- 
lation à  la  critique  de  l'incrédulité  :  8c  tel  qui  ne  trouve  pas 
étrange  que  les  Auteurs  qui  ont  écrit  la  Vied'Aléxandte  le 
Grand  j  nous  ayent  parle  d'une  Baleine  ou  dequelqu'autrc 
Monftre  marin,  qui  renverfa  la  digue  qu'on  élevoitdans  la 
Mer  pour  le  fiége  de  Tyr ,  croit  néanmoins  avoir  une  forte  rai- 
fon  de  douter  de  l'hiftoire  du  Prophète  Jonas  ,  à  caiife  qu'on 
dit  qu'il  n'y  a  point  de  Baleine  dans  la  Méditerranée. 

Je  ne  voudrois  pas  néanmoins  entreprendre  de  foûrenir  la 
vérité  de  l'Hiftoire  fainte,  par  la  vrai-femblance  qu'il  faudroit 
trouver  dans  tous  fes  récits.  J'avoue  que  fouvcnt-il  n  'y  en  a 
pas.  Je  demeurerai  d'accord  ,  fi  on  veut,  que  l'hiftoire  de 
Samfon  Se  de  Jonas.,  de  même  que  la  fortie  des  lfraèhtes  hors 
d'Egypte  }  8c  ce  qui  leur  arriva  au  déferr ,  bien  loin  d'être 
vrai-femblable ,  qu'au  contraire  tout  ce  que  nous  lifons  eft  na- 
turellement impoflible.  C'eft  pourquoi  la  lecture  de  ces 
faints  Oracles,  requiert  nécessairement  qu'on  foitperfuadé 
de  VExiJtence  de  Dieu  &  de  la  divinité  de  ces  faintes  Lettres. 
Alors  les  événemens  les  plus  extraordinaires ,  ne  font  pas  pour 
cela  incroyables.  Car  à  quoi  ne  doit-on  point  s'attendre  , 
quand  on  fçait  que  cette  Hiftoire  contient  le  récit  des  exploits 
du  bras  de  Dieu  i  C'eft  vainement  alors ,  que  l'incrédulité  (e 
raillera  d'un  déluge,  d'un  paflage  au  travers  delà  Mer  Rou- 
ge, de  la  féparation  des  eaux  du  Jourdain,  de  la  chute  des 
murs  de  Jérico.  C'eft  vainement  alors,  qu'on  voudra  critiquer 
le  récit  de  la  vie  de  Samfon,  ou  l'hiftoire  de  Jonas.  Ce  Dieu 
qui  a  créé  l'Univers,  8c  qui  l'a  tiré  du  néant,  peut  encore 
avoir  fait  infiniment  plus  de  merveilles ,  que  l'Hiftoire  fainte 
n'en  raconte.  Si  une  fois  on  eft  perfuadé  que  cette  Hiftoire 
ait  été  écrite  par  des  Hommes  infpirez  de  Dieu,  tout  efprit 
de  critique  8c  d'incrédulité  doit  cefler  6c  s'abbatre  devant  cette 
fouveraine  Majefté. 

11  eft  donc  certain,  qu'on  ne  fçauroit  trop  étudier  ces  deux 
points  fondamentaux  de  la  connoiflance ,  8c  de  l'efpérance  des 
hommes,  qu'//  y  a  un  Dieu  j  &  que  ce  grand  Dieu  s'ejtfeit 

con~ 
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connaître  à  nom  &  mm  a  révélé  fa  volonté  dansfifaroU ,  apn  de 
nom  rendre  éternellement  heureux  après  cette  /  te.    Voila  lans 
contredit  la  fource  unique  d'un  véritable  bonheur.  Le  rejet  ter 
fans  le  connoître ,  &  fans  faire  fes  efforts  pour  en  examiner  rou- 
les les  preuves,  pendant  que  Fon  coniume  (on  tems  a  donner 
quelque  petit  érabliflement  à  fes  affaires  &  à  fa  fortune,  ceit 
une  extravagance,  c'eft  une  fureur.  Que  la  morr  enlève  un 
homme,  avant  qu'il  ait  eu  le  tems  d'amaffer  beaucoup  de  rï- 
chefles,  ou  d'acquérir  la  réputation  d'habile  Jurikonkilte, 
defageMagiftrat,  de  Politique  prudent ,  de  (ubtile  Philo- 
fophe,  de  grand  Capitaine,,  ce  n'eft  pas  un  grand  malheur , 
pourcequilubfifte  de  l'Homme  après  la  mort,  quoi-quece 
puifleêtre.  Mais  fi  dans  cette  éternité  où  la  mort  le  conduit, 
il  refte  quelque  choie  de  l'Homme,  capable  de connoiflance 
&  de  fentimenc ,  ces  malheureux  qui  méprifent  la  Religion  & 
la  Divinité  ne  peuvent  attendre  qu'un  état  de  peines  &  de 
frayeurs }  &  des  peines  &  des  frayeurs  à  quoi  on  ne  voir  point 
de  fin.  De  bonne  foi  la  raifon  peut-elle  confentir  qu  on  courre 
le  hazard  d'être  éternellement  malheureux  ?  Non,  fans  dou- 
te, &  il  eft  vrai  qu'il  y  a  dans  la  conduite  de  ceux  qui  lont 
Athées  &  Libertins  fans  aucune  connoilTance  ,  mais  par  un 
feulefprit  de  débauche  &  d'impiété  ;  il  y  a,  dis-je,  un  de- 
règlement  qui  va  jufqu'à  la  folie ,  jufqu'à  la  fureur.  Car  enfin 
fi  un  Efprit  n'eft  pas  ébranlé  par  la  crainte  d  un  malheur  éter- 
nel, dequoipourroit-il  être  touche  ?    Sa  ftupidite,  fon  in- 
dolence criminelle  paroit-étre  un  mal  fans  remède. 

D'autres  croyent  avoir  des  argumens ,  pour  rejetter  la Reli- 
gion. Ils  parlent  de  Dieu,  pareeque  la  raifon  nous  enfeigne 
au'il  faut  qu'il  y  ait  un  certain  Etre ,  une  certaine  Subftance , 
de  laquelle  l'Universfoit  formé.  Mais  fi  on  parle  d  un  Dieu 
qui  jugera  les  Hommes,  pour  rendre  à  chacun  lelon  fes  œu- 
vres, cette  idée  de  Dieu  les  choque  Se  les  irrite.  Une  telle  Di- 
vinité n'a  été  inventée,  fi  on  les  croie,  que  pour  contenir  le 
petit  Peuple  dans  fon  devoir.  Ce  feroit  donc  peu  de  chofe  de 
prouver  à  ces  Gens  l'Exiftence  de  Dieu  3  fi  on  n'etabliflbit  en 
même  tems  ,  la  divinité  des  famtes  Lettres.  On  a  beau  dire 
pour  perfuader  la  Rehgion,  qu'à  la  croire,  il  n'y  a  rien  a 

v    r  CLqqq  *  cram" 


676  DISSERTATIONS  SUR 
craindre  &  tout  à  efpérer:  celanefuffîtpas.  Car  fi  on  ne  con- 
noîc  certainement  quelque  bonheur  ou  quelques  peines  après 
cette  vie ,  on  ne  fera  pas  difpofé  à  mettre  continuellement  fon 
cœur  à  la  gêne  :  on  ne  fe  fera  pas  toujours  violence  pour 
néant.  C  eft  pourquoi  on  a  joint  dans  ce  Livre .,  la  divinité  de 
l'Ecriture  avec  l'Exiftence  de  Dieu,  pour  établir  en  même 
tems  les  fondemens  de  la  Religion  de  telle  manière  &  avec 
tant  d'évidence  ,  qu'il  n'y  reftàt  pas  la  moindre  difficulté, 
touchant  les  fondemens  de  la  toi.  Cela  ferafenfibleà  tous 
ceux  qui  font  capables  de  fuivre  un  rayonnement. 

Car  il  eft  certain,  que  fi  Moyfeàparlejuftedutemsdela 
création  du  Monde,  il  a  été  divinement  infpiréj0u  du  moins 
il  nous  a  raporté  une  tradition  divine:  &de  quelque  façon 
que  cela  foit  arrivé,  cette  tradition  ou  cette  infpiration  im- 
médiate fupofe  néceflairement  un  Dieu  qui  s'eft  révélé  aux 
hommes.  On  ne  fçauroit  douter  de  la  vérité  de  cette  confé- 
quence  ;  car ,  pour  parler  de  la  naiffance  de  l' Univers ,  il  faut 
avoir  une  vûë  qui  ait  parcouru  l'Univers:  cela  eft  infiniment 
au  delà  de  la  portée  de  PEfprit  humain.  Ce  n'eft  pas  encore 
tout  ce  qui  eft  néceflaire ,  pour  bien  parler  de  la  Création.  Il 
faut  déplus  que  celui  qui  marque  précifément  le  tems  où  l'U- 
nivers, la  Terre,  les  Hommes  ont  commencé  d'être,  aît  une 
connoiflance  qui  précède  l'Univers  Scl'exiftence  de  la  Terre 
&  du  Genre  humain.  Defortequec'cft  une  conféquence  fans 
réplique  que  fi  Moyfe  à  véritablement  pofé  l'époque  de  la 
création  du  Monde,  il  a  reçu  des  lumières  du  Créateur  de 
l'Univers.  Ondoitconclurredemême,  au  fujet  du  déluré 
univerfel  J  qui  fit  périr  tout  le  genre  humain  exerpré  une  feule 
famille: car  c'eft  unerénaiffancedu  Monde,  touchant4aquelle 
il  faut  raifonner  comme  fur  la  prémiére  Création.  Puifque 
Moyfe  s'étant  retranché  deux  mille  ans  de  l'âge  du  Monde  fans 
aucune  néafiiré,  &  ayant  raproché  la  naiflance  du  genre  hu- 
main ,  au  heu  de  la  reculer  dans  une  antiquité  inconnue  &  im- 
pénétrable, comme  un  Impoftcur  eut  infailliblement  fait ,  il 
«'enfuit  que  fi  cette  Hiftoire  du  déluge  eft  véritable,cette  con- 
noifunce  de  la  deftruftion  entière  du  genre  humain,  eft  fi  fort 
au  delà  de  la  portée  de  PEfprit  de  l  'homme ,  qu'il  faut  pour 
1  atteindre  avoir  des  lumières  plus  que  naturelles.  L'A» 
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L'Athée  fe  1  aille  de  ce  déluge ,  &  foûtient  qu'il  eft  impof, 
.fible ,  par  un  faux  iLiifuniHtiinf  fondé  fur  une  mauvaife  meto- 
de.  Car  fi  au  licudes'embaraffer  J  pour  fçavoir  d'où  pou- 
voient  venir  ces  eaux  qui  couvrirent  le  defTus  du  Monde  habi- 
té il  raifonnoit  d'une  autre  manière ,  il  feroit  perfuadé  qu'or» 
ne  doit  pas  s'arrêter  à  ces  difiïcultez  _,  pareeque  cette  hiftoire 
déclare  que  cette  inondation  arriva  par  le  pouvoir  de  celui 
qui  par  fa  parole  a  formé  les  Cieux,  la  Terre  &  les  Eaux  de 
la  Mer.  Deforteque  la  queftion  n'eft  pas  fi  le  déluge  étoit 
poffible  au  Créateur  du  Monde ,  il  faudroit  être  incapable  de 
raifonner  pour  en  douter  :  il  ne  s'agît  donc  que  d'examiner  fi 
la  fuppofition  de  cet  Etre  Souverain,  Créateur  de  V  Univers 
eft  véritable.  Or  dans  la  recherche  de  cette  vérité  ,  il  ne  faut 
quefuivrel'hiftoire  de  Moyfe.  Il  parle  d'un  déluge  univer- 
fel ,  arrivé  feizeou  dix-fept  fiécles  tout  au  plus ,  avant  le  tems 
où  il  écrivoit  ,  qui  détruifit  tout  le  genre  humain  excepté 
Noé&  fa  famille.  Voici  une  nouvelle  origine  de  la  Société 
civile.  Si  un  feul  homme  étoitifiu  d'une  autre  fource,  l'hif- 
toire  de  Moyfc  feroit  faufle.  C'étoit  donner  beaucoup  de  pnfe 
fur  fonfyftéme,  s'il  eût  été  faux.  Maisauffi,  fi  dans  une  telle 
fituation,  qui  l'expofoit  fi  facilement  à  la  contradiction ,  on  n'a 
pû  le  convaincre  de  faux,  il  faut  néceffairement  le  recevoir 
pour  vrai,  &  croire  la  Divinité  qu'il  fuppofe. 

Enfin  Moyfe  nous  apprend  encore  un  fait  qui  n'eft  gu ères 
moins  extraordinaire  que  le  déluge.  Il  parle  d'un  tems  où 
tous  les  Hommes  ne  parloienr  qu'un  leul  Se  même  langage  > 
qui  a  dit  cela  à  Moyfe  ?  Encore  fi  cqtems  eût  été  enfoncé  dans 
les  ténèbres  d'une  obfcure  antiquité ,  peut-être  n'auroit-on 
aucun  droit  d'en  tirer  des  conlequenecs.  Mais  il  n'y  avoit  pas 
douze  fiécles  que  Moyfe  fuppofoit  cette  uniformité  de  langa- 
ge par  toute  la  Terre.  Nem'avouéra-t-on  pasquecetHifto- 
rieneft  extrêmement  hardi ,  pour  avancer  des  faits  de  cette  na- 
ture, avec  tant  de  confiance  '<  Quand  il  n'y  auroit  que  cela, 
quand  on  penfe ,  dis  je,  que fuivant  cette  hiftoire,  il  y  a  eu 
un  certain  tems ,  qu'on  marque  précisément.,  où  toute  la  So- 
ciété du  genre  humain  ne  connoiffoit  qu'une  même  largue  -,  il 
y  a  eu  encore  un  certain  tems  où  la  Terre  fevit  défolee.,  &  ha- 
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bitée  par  une  feule  famille  t  qui  devoit  repeupler  le  Monde,  il 
faut  néceflairement  que  Moyfe  foit  infenfé ,  de  nous  avoir  dé. 
bité  ces  contes ,  ou  que  la  connoiflance  qu'il  a  eue  de  ces  faits 
fiait  plus  qu'humaine. 

Deforte,  que  comme  il  ne  s'agit  que  de  prouver  ces  faits 
extraordinaires  j  fi  l'Hiftoire  en  ell  certaine  ,  il  s'enfuit  in- 
vinciblement non  feulement  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  a  créé 
le  Monde ,  mais  auflî ,  il  eft  encore  certain  que  ce  Dieu  à  don- 
né à  Moyfe  une  connoiflance,  qu'il  nepouvoit  avoir  que  par 
la  révélation  :  ôc  puifque  Dieu  a  voulu  que  cette  hiftoire  por- 
tât des  caractères  d'une  révélation  divine,  on  ne  doit  pas  croi- 
re que  Dieu  ait  abandonné  cet  Auteur  pour  nous  débiter  des 
fables  5c  des  menfonges ,  après  avoir  captivé  nos  efprirs  par  la 
connoiflance  extraordinaire  ôc  divine  qu  'il  nous  a  donnée  de 
la  Création  de  l'hiftoire  du  déluge ,  ôc  de  l'uniformité,  com- 
me de  la  multiplicité  des  langages. 

Demande-t-on  des  preuves  de  la  vérité  de  cette  Hiftoire? 
Elle  a  toutes  celles  qu'elle  peut  avoir.  Une  Hiftoire  fe  prou- 
ve d'elle-même ,  lors  qu'elle  eft  fuivieôccirconftanciée.,  ôc 
que  dans  le  fil  de  fes  narrations .,  on  rencontre  beaucoup  de 
raport  avec  les  Hiftoises  Etrangères ,  6c  avec  des  faits  connus 
d'ailleurs ,  par  d'autres  récits  ôc  par  d'autres  monumens.  C'eft 
ce  qu'on  trouve  dans  l'hiftoire  de  Moyfe.  Si  elle  parle  des  Af- 
fyriens }  des  Egyptiens ,  ce  qu'on  y  entrevoit  touchant  ces 
Nations ,  le  retrouve  dans  ce  que  les  autris  Auteurs  en  ont 
écrit. 

En  un  mot,  une  Hiftoire  ne  peut  avoir  d'autres  preuves  j 
ni  de  meilleurs  argumens  de  fa  vérité ,  que  fa  conformité  avec 
d'autres  Auteurs,  foit  qu'ils  parlent  d'une  même  Nation ,  foit 
qu'ils  traitent  des  Peuples  Voifins ,  ou  généralement  de  ceux 
qui  ont  eu  quelque  chofe  de  commun  avec  le  Peuple  dont  on 
écrit  l'hiftoire.  L'Efprit  n'en  demande  pas  davantage  dans 
ces  fortes  d'.  matières,  pour  felaiflèr  perfuader.  Or  l'Hif- 
toire de  Moyfe  a  beaucoup  plus  de  ces  fortes  de  preuves 
qu'aucune  autre  qui  foit  ,  pareeque  renfermant  l'hiftoire 
univerfelledu  Monde,  il  eft  néceflaire  que 'toutes  les  autres 
hiftoires  s'y  raportent.  Mais  d'autre  côté  auflî  >  fi  cette  con- 
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formité  cft  certaine,  on  ne  peut  fans  injufticefc  fans  fe,  aire 
violence,  révoquer  en  doute  la  vérité  de  cette  Hiitoire,  non 
plus  que  fa  divinité.  11  eft  vrai  que  quelquefois  on  ne  pour- 
ront rien  conclurre  de  ce  que  des  Hiftonens  ne  paroitroient 
pas  contraires  ni  oppofez  ,  pareeque  n'ayant  pas  fait  de  ri* 
flexion  fur  le  même  f  air,  fur  le  même  événement ,  on  ne  peut 
conclurre  de  leur  (ilence,  aucune  conformité  de  fentiment. 
Mais  la  matière  que  Moyfetraitte  eft  fi  ample,  puis  qu'elle 
contient  l'époque  de  l'Univers  qu'aucun  Auteur  ne  pouvoir 
rien  écrire  qui  ne  touchât  à  fou  fujet. 

Il  n'y  avoit  au  Monde  incontinent  après  le  déluge  que  Noe 
avec  fes  trois  fils  &  leurs  femmes,  s'il  y  a  quelqu'Hiftoire 
quelque  monument  qui  prouve ,  que  dix-huit  fîécles  aupara- 
vant, il  y  ait  eu  quelqu'autre  homme  duquel  une  Nation, 
une  famille,  ou  quelque  perfonne  ait  tiré  fon  origine,  His- 
toire de  Moyfe  eft  fauffe.  Il  n'y  avoit  félon  Moyfe  que  dou- 
ze fîécles  pour  le  plus,  qu'on  ne  parloitquun  même  langage 
par  toute  la  Terre.  Si  cela  eft  certain ,  l'hiftoire  de  Moyfe  eft 
véritable  &  divine.  Si  ce  fait  n'eft  pas  véritable ,  jamais  fup- 
pofition  n'a  été  plus  facile  à  détruire,  jamais  queftion  ne  fut 
plus  facile  à  décider.  Autrement  il  faudroit  dire  qu'on  n'au- 
roit  pas  plus  de  connoiffance  de  cette  Antiquité,que  du  N  éant 
qui  a  précédé  la  création:  encore  feroit-ce  une  grande  mer- 
veille que  Moyfe  eût  prévu  cette  ignorance  univerfelle  du 
tems  dont  il  parloit,  pouryjetter  à  coup  fùr  les  fondemens 
de  fon  hiftoire.  Voilà  précifément  l'état  de  la  queftion ,  com- 
me on  l'a  établi  dans  les  deux  prémiers  Chapitres  de  la  pre- 
mière Differtation  de  cet  Ouvrage. 

Mais  on  a  prouvé  amplement  dans  les  huit  autres  Cha- 
pitres fuivans ,  qu'il  étoit  facile  d'avoir  la  connoiffance  de 
ceprémier  Monde.  On  s'y  eft  étendu  ,  afin  de  mieux  con- 
vaincre les  Libertins  qui  fe  mêlent  de  raifonner,  &  pour  les 
perfuader  que  l'ignorance  entière  de  l'Antiquité  qu'on  af- 
fette  de  publier  &  de  faire  valoir,  eft  fuppofée  (ans aucune 
preuve  ,  &  mêmes  contre  la  connoiffance  que  nous  avons 
des  coutumes  de  cette  prémiére  Antiquité.  Comme  les 
Athées  appuvent  fort  fur  cette  prétendue  obfcurité,  nous 
rr  1  nous 
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nous  fomnics  aufli  appliquez  à  montrer  les  manières  des 
Peuples  les  plus  anciens,  avec  route  l'exaftitude  qu'on  pou- 
voit  délirer  ,  afin  de  contraindre  le  Libertin  de  confeflrr 
qu'on  a  raifon  pour  exemple  de  conclurre  qu'il  n'y  a  voit 
rien  de  confidérable  en  Grèce  deux  mille  ans  avant  la  Naif- 
fance  de  Jefus-Chrift ,  pareeque  tous  les  Auteurs  qui  en  par- 
lent n'y  remarquent  ni  Villes,  ni  Temples  t  ni  Statues,  ni 
Colonnes,  ni  Sépulcres ni  aucun  aurre  monument.  Ou 
ne  voit  aucune  Loi  dans  la  Société  civile,  aucun  ritcdansla 
Religion ,  les  fables  mêmes  des  Héros  ne  remontent  pas  plus 
haut.  Mais  depuis  ce  tems-  là  on  voit  les  Hommes  de  ce 
Pays  quitter  leur  groflîére  rufticité.,  dans  leurs  demeures, 
dans  leurs  vivres  Se  dans  leurs  habits.  On  bâtit  des  Vil- 
les, on  édifie  des  Temples ,  on  érige  des  Statues  aux  Dieux, 
aux  Héros,  aux  Hommes  vivans  &  aux  morts.  On  fera  - 
nit  en  fociété,  on  fe  deffend  contre  les  infultes  de  l'es  Voi- 
fins ,  &  contre  les  courfes  des  Etrangers.  On  établit  des 
Loix  j  on  les  grave  fur  des  colonnes:  8c  en  fin  l'Efprit  ayant 
fumTamment  pourvu  au  néceflaire  de  la  vie,  fe  tourne  du 
côté  des  Sciences  &  des  Arts,  pour  en  faire  la  découverte, 
pour  en  avancer  la  connoi  (Tance,  éc  pouT  la  perfectionner. 
Dans  la  Religion  outre  la  fomptuofité&  la  folidité  des  édi- 
fices, on  avoit  établi  des  Jeux  .,  des  Sacrifices,  dont  la  tra- 
dition qui  fe  confervoit  dans  les  hymnes  &c  dans  les  liturgies., 
&  qui  fe  répétoit  tous  les  ans,  retraçoit  dans  l'Llpntl'hif- 
toire  de  la  prémiére  Antiquité.  Toutes  ces  chofes  réunies 
verfent  une  lumière  abondante  &  fuffifante  pour  diflipcraf- 
fez  les  ténèbres  de  l'Antiquité,  afin  de  nous  faire  apperce- 
voir  le  tems  où  il  y  avoir  des  Habitans  dans  un  Pays ,  & 
pour  le  diftinguer  des  Siècles  où  il  n'y  avoit  aucune  Société 
de  formée  j  foit  pareequ'il  n'y  avoir  alors  aucun  Habitant, 
foit  pareequ'ils y  étoient  en  fi  petit  nombre,  qu'ils  y  demeu- 
roient  fans  éclat  &  fans  bruit ,  ce  qui  ne  put  durer  long- 
tems. 

Dès  que  l'on  connoît  certainement  le  point  fixe ,  où  la 
Grèce  a  commencé  à  fe  peupler,,  on  va  enfuite  plus  loin,  6c 
on  peut  raifonner  avec  certitude.    Le  genre  humain ,  le  mul- 
tiplie 


L'  E  X  I  S  T  E  N  C  E  DE  DIEU.  68 1 
tipliede  proche  à  proche ,  &  fe  déborde  comme  l'eau ,  pré- 
mieremenc  dans  les  Terres  du  Voifinage,  avant  que  de  s'é- 
tendre plus  loin.  Moyfe  en  met  la  fource  proche  des 
bords  de  l'Euphrate  :  les  Aflyriens  &  les  Egyptiens  furent  les 
premiers  Peuples  qui  commencèrent  à  faire  grofle  figure  dans 
le  Monde.  Cet  endroit , où  Moyfe  place  la  fourcedu  genre 
humain,  ces  premiers  Peuples  dont  il  parle,  tout  s'accorde 
avec  l'hiftoire  du  Monde  ,  avec  les  différantes  époques  des 
Nations  j  &  les  divers  dégrez  d'antiquité  qu'on  leur  attribue. 
Par  le  tems  où  la  Grèce  s'elt  peuplée ,  on  peut  juger  certaine-  » 
ment  que  ni  l'Afie  ni  l'Afrique  ne  pouvoient  avoir  été  habi- 
tées des  milliers  de  fiécles  auparavant.  La  Grèce  étoit  conti- 
guë  à  ces  parties  du  Monde  3  feroit  elle  demeurée  inculte  & 
deferte  durant  plnlieurs  fiécles  ,  comme  une  Ile  enchantée 
qu'on  n'auroitpûappercevoir,  pendant  que  des  Climats  plus 
éloignez  auroient  ete  peuplez  long-tems  avant  ce  pays?  Ainû 
puifque  la  Grèce  n'a  point  connu  d'habitans  que  deux  nulle 
ans  avant  la  naiflance  de  Jefus-Chrift ,  on  doit  être  perfuadé 
que  l'Afie  &  l'Afrique  3  n'avoienteuquele  tems  néceflaire  à 
fe  peupler  en  affez  grand  nombre  ,  pour  engager  les  Hommes 
à  chercher  d'autres  demeures. 

Aufli  quand  on  fait  réflexion  fur  les  Colonies  que  la  Grèce 
envoya  de  tous  cotez,  on  voit  les  Terres  éloignées  du  Pays 
natal  des  premiers  Hommes ,  li  abandonnées  au  prémier  oc- 
cupant 3  qu'une  petite  bande  d'Avanturiers  étoit  capable  de 
fe  choifir  un  étabhflcrhent  à  leur  gré. 

Dira.t-on  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  route  la  Terre  habita- 
ble, par  les  pays  que  l'hiftoire  nous  fait  connoitrt?  Mais  il 
n'y  a  rien  de  moins  raifonnable  que  cette  objeftion.  On  éta- 
blit la  vérité  de  l'hiftoire  de  Moyfe ,  par  toutes  les  connoiflan- 
ces  que  nous  avons  de  1  hiftoire  univerfelle  du  Monde.  Le 
Libertin  dit,  que  nous  ne  connoiflbns  pas  tout.  Hé  bien 
fuit,  qu'en  veut-il  conclurre  ?  Parlera-t-il  d'un  Monde  in- 
connu pour  chicaner,  j'aimerois  autant  qu'il  fondât  fa  diffi- 
culté fur  le  Monde ,  qu'on  prétend  être  dans  la  Lune.  Pour- 
quoi donc  ft  faire  violence,  depeur  de  fe  laifter  perfuader? 
Jvjoy  fe  a  pofé  un  commencement  où  il  dit  3  que  Dieu  créa  au 
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commencement  les  Cieux  &  la  Terre.  Il  continue  fon  hiftoi- 
re  de  iïécle  en  fiécle,  de  génération  en  génération }  s'atta- 
chant  particulièrement  à  l'hiftoire  des  lfraélites Se  du  Peuple 
Juif  que  d'autres  Auteurs  ont  continuée  jufqu 'au  tems  des 
Rois  de  Perfes. 

Alors  les  Grecs  commencèrent  à  s'appliquer  aux  Sciences. 
Car  chacun  fçait  que  Solon  &  Thaïes ,  mis  au  rang  des  fept  Sa- 
ges, furent  contemporains  de  Créfus  qui  fut  vaincu  par  Cyrus. 
On  commença  donc  peu  de  tems  après,  à  rechercher  la  nature 
de  l'Univers.  La  difpute  s'émut  entre  les  Philofophes  fur 
l'âge  du  Monde ,  les  uns  parlant  de  l'éternité,  les  autres  le  fai- 
fant  fort  nouveau.  Cette  queftion  fut  fi  long-tems  agitée , 
qu'on  ne  doit  pas  douter,  que  quand  les  J  uifs  &  les  Chrétiens 
parlèrent  définitivement  de  l'âge  de  l'Univers,  les  Philofo- 
phes Payens  ne  f uflent  fort  préparez  fur  la  matière.  Les  Epi- 
curiens foûtenoient  comme  un  fait  inconteftable ,  qu'on  ne 
connoifToit  rien  en  Grèce  de  plus  ancien,  que  les  guerres  de 
Thébes  &  de  Troye.  Ceux  qui  parloient  de  l'éternité  du 
Monde ,  étoient  iî  éloignez  de  produire  des  preuves  &  des  ar- 
gumens  de  cette  prétention,  qu'ils  étoient  contraints  d'avoir 
recours  à  des  inondations  6c  à  des  embrafemens  fuppofez.  Ain- 
fi  l'Hiftoire,laCronologiedeMoyfeétoit  conforme il  y  a 
près  de  trois  mille  ans ,  à  toutes  les  autres  H iftoires:  ceferoit 
quelque  chofe  de  fort  étrange  qu'on  eût  depuis  ce  tems-là 
déterré  quelque  monument ,  capable  de  l'ébranler  &  de  la  dé- 
truire. 

Mais  auflï  cela  n'eft  pas,  les  Terres  qu'on  a  découvertes  j 
le  nouveau  Monde  eft  peuplé  de  gens  fi  grofllers.,  fi  dé- 
pourvus de  toutes  les  commoditez  de  la  vie,  qu'on  doit 
être  perfuadez  que  la  fource  du  genre  humain  ne  fe  rencon- 
tre pas  chez  eux.  Ainfi  la  conféquence  qu'on  tire  de  la  con- 
formité de  l'hiftoire  Sainte  avec  toutes  les  autres ,  n'eft  fujette 
à  aucune  exception. 

Si  parmi  de  certains  peuples  on  parle  d'un  calcul  deplu- 
fieurs  milliers  de  Siècles  „  cela  fe  dit  fans  aucun  fondement 
&  par  la  feule  vanité  de  s'attribuer  une  grande  antiquité  , 
fans  fuite  J  fans  liailon ,  fans  preuves ,  &  mêmes  contre  toute 
forte  de  vrai-femblance.  •  .  De- 
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Deforre  qu'on  peut  raporter  à l'Hiftoire  de  Moyfe ,  comme 
nous  l'avons  montré ,  non- feulement  la  connoiflance  du  Mon- 
de entier,  mais  encore  les  fables  des  fauffes  Religions.  Les 
plus  anciens  Auteurs  laiflent  entrevoir  une  tradition  corrom- 
pue des  véritez  que  Moyfe  nous  a  apprifes}  8c  d'ailleurs  les 
Langues  8c  l'Ecriture  dépofent  en  faveur  delà  Langue  Hé- 
braïque ,  dont  elles  tirent  leur  origine. 

Tous  ces  faits ,  fe  trouvent  exactement  éclaircis  5c  prouvez  ( 
dans  la  première  Diflêrtation  de  cet  Ouvrage.  On  y  a  exami- 
né les  coûtumes  de  la  prémiére  antiquité ,  on  y  a  fait  voir  fort 
au  long  les  moyens  6c  la  facilité  qu'il  y  avoit  d'écrire  l'Hiftoi- 
re} &  après  l'avoir  examinée  j  après  avoir  reconnu  fa  confor- 
mité 6c  fon  raport  avec  les  Livres  facrez  j  n'eft.on  pas  en  droit 
de  conclurre,  n'eft-on  pas  dans  la  jufte  néceffité  d'être  per- 
fuadé  que  l'Hiftoire  de  Moyfe  eft  véritable,  puifque  jamajs 
aucune  Hiftoire ,  aucun  fait  n'a  été  foûtenu  de  tant  de  preu- 
ves ?  Davantage  on  doit  être  encore  perfuadé  de  la  divinité , 
puifquelle  contient  des  faits  qui  n'ont  pû  être  connus  que  par 
la  révélation. 

Ces  raifonnemens  font  à  portée  de  toutes  fortes  d'efprits , 
pareeque  pour  connoître  paï  l'hiftoire ,  que  Dieu  a  créé  le 
Monde  en  un  tel  tems,  il  ne  faut  que  fçavoir  lire  }  8c  remar- 
quer que  toutes  les  autres  hiftoires  n'ont  rien  de  plus  ancien., 
rien  qui  aille  au-delà  du  déluge }  6c  que  dans  cet  âge  du  Mon- 
de ^  dont  parle  Moyfe ,  on  voit  le  genre  humain  fortir  de  fon 
enfance  8c  de  fa  grofliéreté^  pour  fe  réduire  en  Société  fous 
le  gouvernement  6c  l'autorité  des  Loix.  On  le  voit  quitter  fa 
rufticité  6c  fon  ignorance ,  pour  s'avancer  dans  la  connoiflan- 
-  ce  des  Arts  6c  des  Sciences.  Deforteque  ces  changemens  d'é- 
tat 8c  de  condition  J  dont  toutes  les  hiftoires  parlent  >  nous 
montrent  vifiblement  3  6c  nous  font  comme  toucher  à  la  main 
le  tems  de  la  naiflance  du  Monde  8c  celui  de  fa  perfection. 

11  eft  plus  difficile  de  rechercher  en  Philofophe,  le  Prin- 
cipe 6c  la  Caufe  de  l'Univers ,  pareeque  cette  queftion  deman- 
de qu'on  diftingue  l'eflence  du  Corps ,  de  la  naturede  l'Efprit, 
les  facilitez  de  l'un,  des  propriétez  de  l'autre:  ce  qui  ne  le 
peut  faire  fans  beaucoup  d'attention  6c  de  méditation.  On  c  ft 
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fi  peu  accoutumé  d'élever  fonefpritau-deffus  des  objets  cor- 
porels, qu'on  a  peine  d'en  concevoir  d'autres  que  ceux-là 
feulsque  l'imagination  peut  nous  repréfenrcr,  quoi-qu'elle 
ne  puifle  fe  former  aucune  idée  que  d'objets  étendus  8c  figu- 
rez j  Lors  donc  qu'il  s'agit  de  rechercher,  ft  l'Efprit  &  le 
Corps  font  deux  fubftances  de  différentes  efpéces ,  il  faut  Iça- 
voir  que  l'imagination  n'eft  pas  capable  de  le  figurer  un  Etre 
fpintuel.  C'eft  aflez  d'y  employer  la  railon  route  feule,  & 
de  concevoir  la  force  des  argumens  qui  établirent  la  vérité 
d'Aine  fubftancefpirituelle  par  fes  effets  8c  par  fes  opérations. 
11  ne  faut  pas  croire  que  cette  diftinclion  qu'on  fait  obferver 
entre  /' 'Imagination  8c  l' bntendement  foit  une  nouvelle  Philofo- 
phie,  puifque  l'Auteur  des  Quefhons  Se  des  Réponfes  aux 
Grecs,  que  quelques-uns  attribuent  à  Juftin  Martyr  ,  s'en 
eft  fervi  pour  prouver  qu'il  y  a  une  fubftance  incorporelle. 

On  a  montré  évidemment  dans  la  féconde  Diflèrtation  de 
cet  Ouvrage  l'exiftence  d'un  Etre  fpirituel  3  parcequ'il  y 
doit  avoir  une  Caufe  qui  ait  imprimé  le  mouvement  à  la  ma- 
tière. Elle  ne  peut  fc  le  donner  à  elle  même ,  pareeque  le  mou- 
vement n'eft  pas  de  fon  eflence.  Cela  eft  facile  à  comprendre., 
car  fi  le  mouvement  étoitdel'effenccducorps,  iln'enpour- 
roitêtreféparé,  6conne  verrait  jamais  de  corps  en  repos.  Il 
faut  donc  néceffai rement  que  le  Corps  ou  la  matière  ait  reçu 
fon  mouvement  d'un  a utreCaufe  qui  ne  doit  pas  ét  re  unCorps, 
pareeque  la  même  queftion,  la  même  difficulté  reviendrait 
toujours.  Et  d'ailleurs  quand  nous  faifons  réflexion  fur  nous- 
mêmes  j  nous  connoiffons 6c  nous  fentons  que  nôtre  Volon- 
té eft  le  prémier  principe  de  nos  mouvemens .  Nous  remuons 
la  maiiij  pour  exemple,  pareeque  nous  voulons  la  mouvoir. 
D'où  il  s'enfuit  clairement,  qu'il  y  a  une  forte  de  Caufe  dans 
Y  Univers  qui  imprime  le  mouvement  à  la  matière  3  par  un 
a£te  de  Volonté:  6c  on  ne  doit  pas  douter  que  cette  Caufe  qui 
a  imprimé  le  mouvement  à  la  matière ,  ne  foit  la  même  Caufe 
qui  lui  a  donné  l'être.  Car ,  pour  croire  qu'une  Caufe  agiffe 
parfa  volonté  fur  un  fujet ilfaut  néceflairemcntque  ce  fujet 
foit  de  fa  dépendance  >  il  faut  dire  mêmes  ù  parler  exactement 
qu'une  Volonté  produit  fon  effet,  en  lui  donnant  l'être.  Da- 
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forte  que  la  matière  qui  a  rtçù  le  mouvement  d'une  autre  Cau- 
fe ,  doit  être  nécefïairemenr  de  la  dépendance  de  cette  Caufe. 
Or  dans  l'état  où  nous  confidérons  la  matière,  cette  dépen- 
dance ne  peut  coniîtter  que  dans  l'Extftence  &  dans  Y  Etre  t 
qu'elle  doit  avoir  rtçù  de  la  Caufe  qui  lui  a  donné  le  mouve- 
ment 3  puis  qu'avant  fon  mouvement,  elle  n'a  rien  autre 
chofe  que  l'Etre ,  à  parler  précisément.  Ilfalloiten  un  mot, 
que  cette  matière  t  ut  l'effet  de  cette  Volonté  toute  puùTante, 
afin  qu'elle  pût  avoir  &  la  force  &  le  droit  d'en  difpofer  félon 
fon  bonplaifir. 

Ceft  pourquoi,  quand  on  confidére  l'Univers,  on  y  voit 
par  tout  des  caractères  d'une  Caufe  intelligente  &c  toute  puif- 
fante.  On  peut  remarquer  la  puiflance  infinie  de  cette  Cau- 
fe ,  en  ce  que  l'Univers  a  reçu  d'abord  toute  la  perfection 
que  nous  y  remarquons  aujourdhui.  N'eft-il  pas  certain, 
néanmoins,  que  fi  une  matière  infinie,  à  force  de  tems  ôc 
de  mouvement,  avoit  fait  enfin  rencontrer  des  parties  pro- 
pres à  former  la  Terre  ,  &d'aurres  pour  faire  le  Soleil  &  les 
Etoilles,  on  auroit  vû  Se  l'on  verrait  encore  ,  cette  même* 
matière ,  ce  même  mouvement ,  produire  tantôt  un  Corps 
£c  tantôt  un  autre.  Car  une  matière  infinie  ne  peut  être 
épuifée,  un  mouvement  perpétuel  &  fans  règle  ne  peut  laif- 
fer  les  chofes  long-tems  en  un  même  état.  Cependant  de- 
puis plus  de  trois  mille  ans  que  le  Monde  nous  eft  affez  con- 
nu par  l' H  i  (foire,  quel  changement  y  a-t-onvû?  A-t-on  pû 
remarquer  de  nouvelles  Terres  ,  ou  de  nouveaux  Soleils  ? 
On  a  fort  obferve  les  Cieux ,  quelle  variation  y  a-t-on  dé- 
couverte ?  On  parle  de  huit  ou  dix  Etoilles  qui  ont  paru 
Sz  difparu  enfuite  ,  pendant  tout  ce  long  cfpace  de  tems, 
quelle  conféquence  en  pourroit-on  tirer  ?  II  y  a  lieu  de  croire 
que  c'étoit  des  Comètes  ,  dont  le  mouvement  aurait  été 
fort  lent ,  ou  imperceptible  ,  à  caufe  de  leur  trop  grand 
éloignement.  11  fc  pourrait  faire  encore  qu'une  Etoille 
aurait  été  cachée  par  le  corps  d'une  autre.  Quoi  qu'il  en 
foit,  ce  peu  d'Affres  nouveaux  qu'on  a  vù  paraître  &c  dif- 
paroître  pendant  quelques  années  3  ne  peut  donner  atteinte- 
à  la 'force  de  ceraifonnement,  éc  de  cette  conféquence  ,  que 
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l'Univers  a  été  formç  par  une  Caule  toute  puiflante,  puis 
qu'il  a  été  mis  dans  l'état  8c  dans  l'ordre  où  nous  le  voyons., 
fans  avoir  reçu  depuis  tant  de  fiécles  aucun  notable  chan- 
gement :  ce  qui  ferait  infailliblement  arrivé  plufieurs  fois , 
&  qui  arriverait  fouvent ,  fi  le  Monde  n'étoit  autre  chofe 
que  l'ertet  du  mouvement  d'une  matière  infinie  j  &  éter- 
nelle. 

Mais  de  plus,  quand  on  fait  réflexion  fur  la  difpofition 
8c  fur  l'ordre  de  l'Univers,  il  faut  fe  faire  violence  pour  ne 
pas  reconnoître  qu'il  y  a  de  l'intelligence  8c  du  deflein  dans 
la  Caufe  qui  l'a  formé.  Nous  ne  connoiflbns  qu'une  très 
petite  partie  de  ce  deflein .,  que  le  profit  qui  nous  revient 
de  quelques  Créatures  nous  fait  entrevoir.  Si  on  me  deman- 
mandoit  pourquoi  l'Univers  eft  fi  immenfe  qu'on  n'y  peut 
concevoir  de  bornes?  A  quoi  bon  une  multitude  innombra- 
ble d'Aftres  d'une  grandeur  fi  vafte,  que  l'imagination  le  perd, 
dès  qu'on  fait  quelqu'effbrt  pour  s'en  former  une  idée  -}  fi ,  dis- 
je  j  on  m'en  demandoit  la  raifon  j  je  ne  pourrais  rien  répondre 
que  ce  que  l'Ecriture  m'a  appris  du  deflein  du  Créateur ,  quil 
a  tout  fait  four  fa  gloire  y  je  dirais  que  l'Univers  j  lesCieux 
8c  les  Aftresfont  d  und  immenfité  inconcevable ,  parce  qu'il 
falloit  que  la  grandeur  de  l'Ouvrage  répondit  à  la  puiflance 
infinie  de  fon  Auteur.  Néanmoins  quand  on  s'arrête  à  l'u- 
tilité que  nous  recevons  du  Soleil  8c  de  la  Lune,  despluyes 
8c  des  rivières  3  des  changemens  de  faifons  ,  de  la  retrai- 
te des  eaux  dans  les  abîmes  de  la  Mer  ,  pour  rendre  la 
Terre  habitable  j  il  eft  difficile  de  ne  pas  reconnoître  dans 
l'Auteur  de  l'Univers  j  quelque  vûë  ,  quelque  deflein  de 
rendre  la  Terre  commode  à  fes  Habitans.  Mais  fuppofons 
qu'on  puiflè  dire  que  nous  raifonnons  de  la  forte  parce- 
que  nous  jugeons  de  tout  par  ra port  à  nous-mêmes:  8c  que 
dans  ce  préjugé  nous  attribuons  à  la  prémiere  de  toutes 
les  Caufes  des  vûës  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  effets 
de  nôtre  prévention  :  qu'on  raifon  ne  ainfi fi  on  veut,  je  n'y 
trouve  rien  à  redire.  Mais  que  dira-t-on  quand  on  conli- 
dérera  l'Homme , les  Animaux ,  &:  la  ftructure  de  leurs  Corps  ? 
C'eft  un  compofé  d'organes  8c  d'inftrumens  deltinez  à  des 
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ufages  particuliers  pour  la  confervation  8c  l'entretien  de  la 
machine.  Je  fçai  &  je  connois  que  l'œil  eft  fait  pourvoir, 
l'oreille  pour  entendre ,  6c  les  piés  pour  marcher.  On  peut 
croire  que  le  Soleil  à  d'autres  ufages  que  ceux-U  feuls  d'é- 
clairer 6<  d'échauffer ,  je  ne  connois  pas  affez  ta  nature  de 
cer  Aftre,  pour  en  decerminer  tous  les  effets.  Mais  )e"con- 
nois  diftin£tement  à  quoi  fert  mon  ceil  dans  mon  corps,  je 
fçai  qu'il  m'eft  donné  pour  voir  J  8c  il  eft  fi  véritable  qu'il 
ne  m'a  été  donné  que  pour  cet  effet,  que  ceux  qui  ont  per- 
du les  yeux  ne  fe  trouvent  privez  d'aucune  autre  chofe  de 
ce  qu'ils  poffedoienc  auparavant ,  que  du  feul  avantage  de 
voirj  il  en  eft  de  même  de  l'oreille  6c  des  piés  à  l'égard  de 
leur  effets.  C'eft  donc  un  fait  inconteftable  que  l'oeil  eft 
fait  pour  voir  t  l'oreille  pour  oiiir  ,  8c  les  piés  pour  mar- 
cher :  6c  par  conféquent  des  principes  qui  détruifent  cette 
vérité  font  des  principes  faux  6c  inloûtenables.  C'eft  néan- 
moins ce  qui  fuit  néceffairement  des  principes  de  l'Arhéifme 
6c  du  Libertinage.  Ceux  qui  reçoivent  ce  malheureux  fyftê- 
me,  fans  l'entendre doivent  fçavoir  que  fi  l'Univers  n'a 
pas  été  créé  par  une  Caufe  intelligente ,  c'eft  par  hazard  que 
nous  nous  fervons  de  nos  yeux  pour  voir,  de  l'oreille  pour 
oiiir  j  6c  des  piés  pour  m.ircher.,  quoique  tous  ces  organes 
ne  foient  pas  capables  de  produire  aucun  autre  effet.  En 
vérité,  fiune  conféquence  fauffe  8c  abfurde  fuffit  pourren- 
yerfer  des  principes  dont  elle  eft  une  fuite  néceffaire,  n'eft 
ce  pas  affez  pour  détruire  les  principes  des  Athées,  lefyftô- 
•me  d'Epicure  6c  de  Spinofa  ,  de  fçavoir  que  fuivant  ces 
principes  il  feroit  faux  de  dire  ,  que  Vœd  eut  été  fait  pour 
voir  Yoretlle  pour  oiiir  les  piés  pour  marcher  :  l'abfurdité  de 
la  conféquence  eft  palpable. 

En  voici  une  autre  qui  n'eft  pas  moins  groffiére,  ni  moins 
déraisonnable quoiqu'elle  foit  une  fuite  néceffaire  de  ces 
mêmes  principes.  Car,  s'il  n'y  a  point  de  Caufe  intclligenre 
qui  ait  formé  l'Homme  6c  les  Animaux  avec  la  vertu  de  con- 
lerverleurefpéceparlavoyede  la  génération,  il  faut  croire 
que  la  Terre  par  fa  propre  vertu ,  aura  produit  Se  tiré  de  les 
propres  entrailles  l'Homme  8c  tous  les  Animaux:  6c  fi  cela 
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s'eft  fait  autrefois  j  pourquoi  ne  fe  feroit-il  pas  encore  au- 
jourdhui?  Eft-ce  que  la  Terre  feroit  trop  vieille?  ou  que  la 
matière  propfe  à  former  les  Animaux  feroit  épuifee?  Mais 
qui  pourroit  fe  contenter  d'une  fi  pauvre  réponfej?  Car  il  eft 
certain  que  les  Animaux  étant  multipliez  fur  la  Terre ,  il 
faudroit  plutôt  dire ,  que  les  matériaux  propres  à  former  les 
Bêtes  &  les  Hommes,  font  en  plus  grand  nombre,  tout  tail- 
lez Se  beaucoup  mieux difpofez qu'ils n'étoientau commen- 
cement. Ainfi  s'il  a  jamais  été  véritable,  qu'on  ait  vùdes 
Lions,  desEléphans,  des  Chevaux  Se  des  Bœufs  fortir  de 
Terre,  on  en  verroit  encore  aujourdhui  plus  que  jamais.  Si 
donc  cela  ne  fe  fait  pas ,  comme  il  eft  confiant ,  c'eft  parce 
qu'il  ne  s'eft  jamais  fait ,  Se  que  la  Terre  n'a  pas  le  pouvoir 
Se  la  vertu  de  produire  des  Etres  vivans ,  qui  doivent  par 
conféquent  avoir  une  autre  Caufe  que  la  Terre. 

Cette  vérité  paroîtra  ,  principalement  fi  on  médite  avec 
quelque  application  fur  la  nature  de  l'Homme.  Jevoudrois 
bien  qu'on  me  dit ,  fuppofé  que  la  Terre  eût  le  pouvoir  de 
produire  des  Etres  raifonnables  pourquoi  il  n'y  a  par  toute  la 
Terre,  que  l'Homme  qui  raifonne?  Pourquoi  cet  Homme 
eft  fi  femblable  par  toute  la  Terre,  dans  toutes  fes  parties  Se 
dans  toutes  les  figures  de  fon  Corps,  fans  qu'on  y  trouve  la 
moindre  diverfiré  ?  La  Terre  a  des  Climats  ii  différens  qu'ils 
n'ont  rien  de  femblable  que  le  nom.  Pourquoi  donc  des  Hom- 
mes formez  en  des  Pays  fi  contraires  en  toutes  chofes ,  ont  ils 
néanmoins  toutes  les  parties  de  leurs  Corps  fi  uniformes  en  or- 
dre, en  fituation  Se  en  figures?  Au  midi,  au  Septenuion ,  à 
l'Orient  comme  à  l'Occident,  le  Corps  de  l'homme  eft  par 
tout  le  même,  dans  l'intérieur ,  comme  à  l'extérieur.  Il 
eft  bien  évident  que  la  Terre  ne  l'a  pas  produit  dans  fon 
fein  au  hazard  Se  à  l'avanture:  fi  cela  étoit  -,  îlferefléntiroit 
de  l'inégalité  de  fes  Climats.  Les  Européens  Se  les  Améri- 
cains n'auroient  pas  reçû  d'une  Caufe  fi  diveriïfïée ,  un  Corps 
fi  conforme  dans  tous  fes  organes  Se  en  toutes  fes  figures,  juf- 
ques  aux  moindres  linéamens  II  faut  donc  fuppofer  de 
toute  néceflîté  ,  que  le  genre  humain  eft  forti  d'un  même 
moule,  Se  qu'il  tire  fon  origine  d'un  feul  fang.  Pourroit- 
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o«  fouhaiter  des  preuves  plus  fenfibles  de  l'abfurdité  d'un 
fyftême  que  cette  conféquence.,  que  les  Hommes  fortiroient 
tous  les  jours  de  terre  ,  comme  les  Herbes  &  les  Plantes , 
fi  les  principes  des  Athées  étoicnt  certains  ? 

Il  y  a  donc  une  Caufe  fage  ,  intelligente  8c  infiniment 
puiflantequi  a  créé  le  Monde,  en  tirant  par  un  leul  acte' de 
lia  Volonté,  la  matière  desCieuxiSc  de  la  Terre  des  abîmes 
du  Néant.  La  nature  de  l'Homme  fuffit  pour  nous  faire 
découvrir  une  Subftancc  (pirituelle  beaucoup  plus  excellen- 
te que  le  Corps.  On  trouve  djns  la  recherche  de  l'eflèncc 
de  l'Ame  humaine  *,  que fes idées,  fespenfées,  fesconnoil- 
fatices,  fes  délibérations ,  8c  fes  jugemens }  n'ayant  rien  de 
commun  avec  Peflence  d'un  Corps  ,  avec  fon  étendue  ca- 
pable de  divifion  jufqu'à  l'infini,  avec  fes  figures,  fafitua* 
tion,  fon  repos  ou  fes  mouvemcnSj  on  doit  croire  que  l'A- 
me de  l'Homme  n'eft  pas  de  la  nature  des  Corps.  On  peut 
encore  concevoir }  que  PEfprit  de  l'Homme  ayant  la  faculté 
de  penfer  &  d'étendre  fes  opérations  en  un  inftant  aux  Cieux 
8c  fur  la  Terre,  au  paffé  8c  à  l'avenir  j  fur  le  Néant,  com- 
mefurl'Etre,  au  tems  6c  à  l'éternité,  on  peut  ,dis-je.,  con- 
cevoir que  PEfprit  avec  de  telles  facultez,  n'a  rien  de  cor- 
porel,  puifque  toutes  les  actions  6c  tous  les  mouvemensdes 
Corps  n'ont  rien  de  commun  avec  ces  manières  d'agir  de 
PEfprit  humain.  Davantage  l'Ame  agit  fur  le  Corps  qui 
lui  eft  uni,  par  un  feul  a£te  de  fa  volonté 6c de  fonbonplai- 
fir  :  le  Corps  fe  lève  6ç  marche  à  Pinftant  que  la  Volonté 
commande,  la  Matière  va  plus  pefamment  dans  fes  opéra- 
tions ,  pareeque  fes  rjiouvemens  les  plus  vîtes  6c  les  plus 
précipitez  requièrent  néceflairement  du  tems.  Joint  que 
l'Ame  de  l'Homme  connoît ,  6c  eft  intérieurement  perfua- 
dée,  qu'elle  renferme  en  elle-même  le  principe  de  fes  eon- 
noiflances,  8c  des  mouvemens  qu'elle  imprime  au  Corps: 
au  lieu  que  le  Corps  eft  de  telle  nature  ,  qu'il  doit  nécef- 
fairement être  mis  en  mouvement  par  quelque  Caufe  étran- 
gère, pour  pouvoir  produire  quelqu'action. 

Toute  cette  différence  qu'on  peut  remarquer  entre  PEf- 
arit  6c  le  Corps ,  eft  fi  fort  à  l'avantage  de  l'Ame }  6c  la  rend 
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fi  fupérieure  au  Corps,  qu'on  peut  de  là  fe  former  aifément 
l'idée  de  la  Caufe  fpirituelle  infiniment  puiflante,  qui  a  créé 
la  matière  &  formé  l'Univers,  par  fa  volonté. 

Epicure  avoit  parlé  d'Atomes,  qui  étant  durs,  impéné- 
trables, mobiles  &  figurez  }  ne  pouvoient  former  ce  qu'on 
appelle  Efpritj  qui  n'eft  ni  étendu  ni  figuré. 

Spinofa  s 'eft  caché  dans  déplus  fombres  ténèbres ,  &quoi 
que  nous  ne  pui fiions  concevoir  un  corps  fans  parties,  êepar 
conféquent  fans  étendue  ,  néanmoins  il  lui  a  plu  de  définir 
rcyt*  itj  Pm-  }a  Subftance ,  qu'il  fait  unique  5c  corporelle  ,  une  Subjiance 
ffl'.'°de  u'ff:-  infime  &  indivifible  :  &  pour  exprimer  plus  clairement  fa  pen- 
mHtifértu.  fée,  il  dit  dans  l'explication  de  la  Propofition  15.  quJà  la 
vérité  fi  on  confidére  la  quantité  par  l'imagination ,  elle  pa- 
raîtra finie,  compofée  de  parties j  Scpar  conféquent  divisi- 
ble: mais  fi  on  s'applique  à  la  concevoir  de  l'Efprit,  on  la 
trouvera  alors  fimple,  infinie  &  indivifible. 

Cet  endroit  de  la  Philofophie  de  Spinofa  explique  aflez 
fa  penfée.  Ainfi  ajoutons  ici  à  ce  qu'on  a  ditdanslafecon- 
Difiertation ,  que  puifque  Spinofa  admet  la  quantité  dans  fa 
Subftance  corporelle  Se  une  quantité  infinie  &  indivifible ., 
nous  aurons  bientôt  trouvé  le  Dieu  de  Spinofa.  Car  cette 
Subftance  étendue,  unique,  infinie,  &  indivifible,  ne  peut 
être  autre  chofe  que  l'efpace  que  nous  concevons  être  occu- 
pé ou  rempli  par  l'Univers ,  pour  parler  d'une  manière  intel- 
ligible. Or ,  cet  efpace  n'eft  rien  fi  vous  le  diftmguez  du 
Corps  qui  le  remplit.  Concevons  pour  cela  un  pié  en  quarré 
dans  l'Univers  :  j'examine  qu'elle  eft  cette  matière }  eft-ce 
une  pierre,  eft-ce  de  l'eau,  de  l'air  ,  ou  la  matière  fubtile , 
qui  pénétre  tous  les  Corps  par  les  canaux  }  par  les  pores 
les  plus  petits?  Mais  cette  matière  fubtile  eft  étendue  ,  fi- 
gurée, &  capable  de  mouvement.  Ce  n'eft  donc  pas  un 
Efprit,  car  un  Efprit  n'eft  rien  de  tout  cela.  Spinofa  en 
dit  de  même  de  fa  Subftance,  qui  eft  étendue,  quoiqu'elle 
foit  infinie  &  indivifible.  Que  fera-ce  donc  enfin  que  cet 
efpace  quarré  que  l'on  connoît  dans  l'Univers?  Ce  n'eft  ni 
cette  pierre,  ni  cette  eau,  ni  cet  air,  ni  cette  matière  fub- 
tile qu'U  contient.,  puifque  toutes  ces Subftances font capa- 
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bles  de  mouvement ,  &  que  cet  efpace  eft  immobile  de  fa 
nature.  On  feroit  long  -  tems  à  rechercher  l'effence  de  cet 
efpace  queSpinofa  a  pris  pour  la  Subftance,  pour  fon  Dieu, 
quoiqu'au  fond  ce  ne  foit  rien  autre  chofe qu'un  Nom. 

Pour  le  comprendre,  il  faut  remarquer,  que  tout  Corps 
laifle  deux  idées  invariables  qui  demeurent  dans  1  entende- 
ment, indépendamment  du  Corps.    La  prémiére  eft  une 
idée  de  fon  étendue  3  quand  je  confidére  pour  exemple  un 
quarré  de  bois,  dès  que  j'ai  une  fois  l'idée  de  ce  quarré, 
je  me  repréfente  auflitôt  cet  efpace  fans  le  joindre  au  bois , 
pareeque  la  pierre,  la  terre,  l'eau  &  Pair  peuvent  être  ren- 
fermez dans  un  même  efpace,  deforte  que  je  me  forme  à  la 
fin  une  idée  de  cet  efpace,  qui  ne  me  repréfente  ni  bois ,  ni 
pierre,  ni  terre,  ni  eau  ,  ni  aucun  autre  Corps.    De  plus, 
quand  je  joins  à  cette  idée  la  rélation  qu'a  cet  efpace  avec 
des  points  fixes  de  l'Univers  ,  que>  me  figure  à  l'Orient 
&  à  l'Occident,  je  confidére  alors  cet  efpace  comme  immo- 
bile, pareeque  je  le  fixe  par  mon  imagination  Se  mon  rair 
fonnement  à  l'endroit  où  je  l'ai  une  fois  déterminé.  Si  pré- 
fentement  nous  raifonnons  de  l'Univers  comme  nous  avons 
fait  fur  ce  quarré,  nous  aurons  l'idée  de  cet  Efpace  ..unique, 
infini,  qui  fait  la  Subftance  &  le  Dieu  de  Spinofa. 

Or,  il  eft  certain  que  ce  ne  font  que  des  mots,  &  qu'il 
eft  impolïible  que  cet  Efpace  foit  diftingué  du  Corps.  Car 
enfin  fi  cet  Efpace  étoit  la  Subftance  de  Spinofa ,  il  n'auroit 
jamais  pû  rien  produire.    La  raifon  eft  claire,  puifque  cet 
-  efpace  doit  néceflairement  démeurer  toujours  ce  qu'il  eft, 
fens  pouvoir  recevoir  aucun  changement  ni  en  fon  tout  ,  ni 
dans  Yes  parties.    On  conçoit  clairement  que  ce  quarré  d'un 
pié,  que  je  me  figure  dans  cet  efpace  infini,  doit  néceflaire- 
ment occuper  la  même  place  qu'il  occupe;  il  faut  raifonner 
de  mêmes  du  quarré  d'un  pouce,  ou  d'une  ligne.    Et  par 
conféquent,  s'il  n'y  a  point  d'autre  Subftance,  il  eft  inutile 
de  parler  comme  fait  Spinofa  d'affeftions  ou  de  modifications 
de  Subftance ,  elle  demeurera  toujours  la  même  fans  rece- 
voir ni  mouvement,  ni  aucun  autre  changement. 
.   Cela  eft  abfurde,  c'eft  pourquoi  la  Subftance  de  Spinofa 
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eû  chimérique.  L'Efpace  en  lui-même  &  indépendamment 
de  nôtre  imagination  n'eft  autre  chofe  que  le  Corps  avec 
toutes  fes  propnétez  qui  font  de  nature  différente  de  celles 
dePEfprit:  &  ce  que  l'Efpace  dit  plus  que  le  Corps,  n'em- 
porte que  des  noms,  qui  ne  font  foûtenus  que  des  idées  de 
l'entendtment. 

Il  faut  donc  pofer  dans  l'Univers  une  Subftance  fpirituel- 
le  j  infinie  en  fagefic  &  en  puiflance.  Le  principe  de  tous 
les  Etres,  la  fource  de  toutes  les  perfections,  la  première  de 
toutes  les  Caufes  qui  a  créé  le  Monde  au  tems  que  Moyfe 
ïe  remarque.  L'hiftoire  &  la  Philolophie  ,  les  faits  &  les 
raifonnemens  foutiennent  également  cette  vérité  ,  fanslaiflcr 
à  l'Athée  que  des  doutes  volontaires,  6c  de  vaines  difficul- 
tez.  Car  enfin  il  faut  qu'il  y  ait  une  Subftance  qui  exifte 
néceflairement ,  c'eft-à-dire ,  une  Subftance  de  laquelle  lexif- 
tence  foit  inféparable  de  Peflence.  C'eft  la  démonftration 
de  Dekartes:  difons  encore,  que  c'eft  la  démonftration  de 
Moyfe,  quand  il  raporte  ces  paroles  de  Dieu  ,  Je  suis 
celui  qjj  i  est,  6c  qui  s'appelle  j  e  suis. 

Après  avoir  confidéré  la  nature  en  Hiftorien  6c  en  Philo- 
fophe  ,  on  a  pafle  à  l'examen  de  la  Religion  „  pour  y  dé- 
couvrir des  preuves  d'une  révélation  qui  fe  diftingue  infini- 
ment, des  efforts  naturels  de  l'Efprit  humain.  On  a  donc 
prouvé  dans  la  troifiéme  Differtation,  prémiérement  que  la 
Nation  des  Juifs  eft  des  plus  anciennes,  &  que  Moyfe  a  été 
fon  Légiflateur^  long-tems  avaut|qu'on  parlât  de  Loix  parmi 
les  autres  Nations.  On  a  vû  que  ce  Peuple  diftingue  de 
tous  les  autres  par  fes  Cérémonies  &  par  fa  Religion,  en 
étoir  auflî  haï  6c  méprifé.  Il  n'étoit  connu  ni  par  fa  valeur, 
ni  par  fon  Empire:  un  petit  pays  le  renfermait ,  oùilétoit 
toujours  expofé  aux  prémiéres. irruptions  des  Princes  Voi- 
fins.  Les  Sciences  ni  L'induftffc*  l'habileté  ni  la  prudence 
ne  diftinguoient  point  les  Juifs,  des  Grecs  ni  des  Romains: 
ces  derniers,  au  contraire Pemportoient  de  beaucoup  fur 
les  autres  Nations.  Deforte  que  parler  des  Juifs,  c'étoit 
parier  aux  Grecs  6c  aux  Romains,  des  derniers  de  tous  les 
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Mais  fi  on  conlîdere  la  Religion  de  ce  Peuple  fiméprifé, 
qui  n'admirera  la  fublimité  de  fes  dogmes  ,  la  fageffe  &  la 
lainteté  de  fes  loix ,  la  pureté  de  fon  culte  ?  On  y  apprend 
que  tout  cft  foûmis  aux  ordres  de  la  Providence ,  6c  que  Dieu 
eft  le  Maître  de  tous  les  événemens  .•  deforte  que  c'eft  un 
Dieu  qu'on  doit  aimer  &  craindre. 

On  voit  les  autres  Peuples  long-tems  abandonnez  à  leur  » 
propre  caprice  &  à  la  férocité  de  leur  tempérament.  On  les 
voit  former  des  rudimens  de  Loix  &  de  Société.  On  les 
voit  fe  civilifer  avec  le  tems.,  &  raflcmbler  detouscôtez  ce 
qu'ils  trouvoient  de  fage  &  d'équitable  dans  les  constitu- 
tions de  diftcrens  Pays.,  pour  corriger  leurs  Loix ,  foitpour 
y  ajouter  j  foit  pour  en  retrancher  félon  que  le  befoin  de  l'E- 
tat le  requéroit }  à  quoi  la  Loi  devoit  en  toutes  rencontres 
s'affujettir  &  fe  conformer.  Deforte  qu'on  peut  dire  que 
parmi  tous  les  Peuples,  le  corps  des  Loix  n'a  pas  été  feule- 
ment long-tems  informe,  mais  en  tout  tems  il  a  toujours  été . 
fufceptible  de  changement  &de  révocation  félon  les  nécef- 
litez  de  l'Etat. 

Mais  on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans  les  Loix  du  Peu- 
ple Juif.  Prémiérement  elles  font  de  beaucoup  les  plus  an- 
ciennes de  toutes  les  Loix.  En  fécond  lieu ,  elles  font  fer- 
mes &  invariables ,  fans  fléchir,  fans  condefeendre  aux  befoins 
de  l'Etat.  Il  faut  au  contraire  que  l'Etat  en  toutes  occa- 
fions  ployé  fous  leur  joug,  &  s'accommode  à  leur  rigueur. 
Par  tout  ailleurs  le  Peuple  eft  audeffus  de  la  Loi,  parce- 
jqu'il  eft  plus  que  la  Loi  :  elles  doivent  toutes  leur  naiffance 
au  Peuple,  6c  ne  font  faites  que  pour  fon  utilité.  Mais  la 
Loi  de  Moyfe,  la  feule  Loi  des  juifs  eft  audeffus  du  Peu- 
ple. On  pourroit  dire  fans  beaucoup  hazarder ,  que  ce  Peu- 
ple n'auroit  été  fait  que  pour  la  Loi.  On  ne  connoît  nirûë 
de  Politique  ni  aucun  befoin  de  l'Etat  t  quelque  prefTant 
qu'il  fût  ,  qui  foit  une  raifon  valable  pour  difpenfer  de  la 
Loi.  Pourquoi  donc  cette  Nation  fe  feroit  elle  rendue  fi 
efclave  de  ces  Loix,  fi  ces  Loix  n'euffenteu  d'autre  origi- 
ne ,  que  l'autorité  ou  la  prudence  de  leurs  Ancêtres?  Pour- 
quoi n'y  a-t-ilque  cette  Nation  au  Monde,  où Pobfervation. 
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des  Loix  fut  plus  confidérable  }  que  le  falut  de  la  Républi- 
que ?  L'Etat  dût  il  périr  ,  8c  être  accable  fous  le  pouvoir 
d'un  Vainqueur  idolâtre,  la  Loi  leur  défend  d'adorer  aucun 
autre  Dieu  que  le  Créateur  des  Cieux  8c  de  la  Terre.  Leurs 
Ennemis  fc  font-ils  liguez  contre  eux  ,  la  Loi  leur  interdit 
toute  forte  d'alliance  avec  les  Idolâtres,  foit  pour  attaquer, 
foit  pour  fe  défendre.  Quelque  preffé  qu'on  foit  par  la  faim., 
la  Loi  leur  ordonne  de  laifler  repofer  la  Terre  chaque  fepriê- 
me  année.  Pourquoi  donc  ce  Peuple  fe  feroit-il  réduit  lui- 
même  fous  l'oppreflion  6c  fous  l'accablement  de  ia  Loi  fi  cet- 
te Loi  n'eût  tiré  fon  autorité  d'une  autre  fource  que  du  pou- 
voir public,  8c  fi  on  n'eût  reconnu  pour  Auteur  de  ces  Ré- 
glemens  Se  de  ces  Ordonnances,  un  Dieu  à  qui  on  doit  une 
fouveraine  8c  entière  obeïflance  ?  Voilà  l'unique  raifon  qui 
fait  que  parmi  la  feule  Nation  dcsJuifSj  la  Loi  eft  plus  que 
le  Peuple.  Dans  tout  autre  Etat  3  il  eft  vrai  d'affûrer  que  les 
Loix  font  faites  pour  le  Peuple  j  8c  qu'elles  ne  font  point 
dénature  fi  rigide  8c  fi  inflexible,  qu'elles  ne  puifTent 8c ne 
doivent  céder  aux  néceflitez  de  l'Etat:  tout  y  eft  foûmis  8c 
foufordonné  au  bien  public.  Mais  ici  on  ne  dira  rien  de  trop., 
quand  on  dira  que  le  Peuple  eft  fait  pour  la  Loi  3  parce  qu'é- 
tant formé  pour  fcrvirDieu,  la  Religion  eft  quelque  chofe 
de  plus  facré  que  l'Etat.  C'eft  de  Dieu  8c  de  la  Religion , 
que  ce  Peuple  reçoit  fes  Loix  8c  fon  Gouvernement.  Il  fem- 
ble  que  ces  réflexions  feules  fuffiroient ,  pour  perfuader  en  re- 
montant à  la  première  origine  de  ces  Loix  Judaïques  ,  que  la 
Nation  qui  les  reçût  >  dut  être  pleinement  convaincue  de  la 
divinité  de  leur  Auteur,  pour  les  tranfmettreàleurpoftén- 
téj  fanslaiffer  au  Souverain  Magiftrat ,  ni  au  Corps  de  la 
Nation  le  droit  d'y  apporter  le  moindre  changement,  pour 
les  accommoder  au'bien  public  ,&  aux  néceflitez  les  plus  pref- 
fantes  delà  Nation. 

La  vérité  de  cette  fource  divine  ,  de  laquelle  ces  Loix 
émanent,  paroît  clairement ,  quand  on  penfe ,  que  ces  Loix 
font  encore  les  plus  fages  8c  les  mieux  établies.  N 'eft-ce  pas  un 
caractère  invincible  de  divinité ,  qu'un  ouvrage  de  PElprit 
formé  dans  le  tems  que  la  raifon  humaine  ne  fc  conuoiflbic 
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qu'arec  peine,  6c  que  tous  fes  efforts  n'alloient  qu'à  ébau- 
cher fes  productions,  cet  Ouvrage,  dis-je,  de  Moyfe  foit 
dans  une  fi  grande  perfection  ,  qu'on  ne  peut  aujourdhui  que 
TaJm.rer.  Cet  Auteur  fe  vante  de  la  divinité  de  fes  Loix , 
6c  pour  le  perfuader  il  met  à  leur  tête.,  comme  pour  Pré- 
face j  une  Hiltoire  abbrégée  du  genre  humain  ,  8c~tle  la 
Création  des  Cieux  6c  de  la  Terre.  Cecte  Hiftoire  à  des 
argumens  inconteftables  de  fon  antiquité,  de  fa  vérité 6c de  1 
fa  divinité ,  comme  on  Fa  montré  dans  ces  Differtations. 
Elle  décide  en  deux  mots  une  queftion  qui  ténoit  l'Efprità 
la  torrure.  Moyfe  nous  apprend  1.  que  le  Monde  n'eft  pas 
éternel }  1.  qu'une  Caufe  fpiritueile  3  intelligente  6c  toute 
puiffante  l'a  formé  -,  3.  que  cette  Caufe  a  tire  du  Néant  la 
matière  dont  le  Monde  eft  compofé.,  par  un  feul  aitedefa 
Volonté.  Chacune  de  ces  queftions  avoit  épuifé  inutile- 
ment les  efforts  de  la  raifon  humaine.  Quelques  Philofo- 
phes  s'étoient  bien  apperçùs  à  la  vérité  ,  que  le  Monde  ne' 
pouvoit  être  éternel,  parcequet'Hiftoire univerfelleleurre- 

Î>réfentoit  la  naiffance,  la  propagation  du  genre  humain,  8c 
es  progrès  de  fon  habitation  fur  la  Terre.  Mais  fitôt  qu'ils 
vouloient  rechercher  de  quelle  manière  le  Monde  avoit  été 
formé,  ils  retomboient  auflitôt  dans  l'aveuglement  6c  dans 
un  labyrinthe  qui  les  tenoit  dans  un  continuel  égarement. 

Il  paroît  par  les  réflexions  qu'on  a  faites  fur  ces  divines 
Loix  dans  la  troifiême  Differtations  ,  qu'elles  contiennent 
une  fainteté  fi  parfaite,  qu'elle  comprend  en  peu  de  mots 
.  tous  les  devoirs  de  l'homme  ,  par  raport  à  Dieu  6c  au  pro- 
chain. Ces  divines  Loix  pourvoient  abondamment  aux  be- 
foins  des  Veuves  6c  des  Orfelins.,  des  Etrangers  6c  des  Ef- 
clavesj  des  Vieillards  6c  des  Infirmes.  Les  Loix  humaines 
les  plus  graves  8c  les  mieux  établies  toléroient  des  crimes 
abominables ,  ou  les  permettoient  expreffément  :  les  Ordon- 
nances de  Moyfe  font  feules  exemptes  de  ces  deffauts.  L'E- 
fprit  humain  s'étoit  occu  péen  tous  lieux,  à  rechercher  l'a- 
venir par  de  faux  Oracles,  8c  par  un  grand  nombre  de  Su- 
perftitions  puériles:  la  Loi  de  Moyfe  deffend  toutes  ces  vai- 
nes curiofitez»  elle  nous  fait  comprendre  que  Dieu  feul  eft 
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le  Souverain  Arbitre  des  événemens;  que  c'eft  lui  feul  qui 
peut  en  donner  aux  Hommes  la  connoiflance  par  la  révéla- 
tion de  fa  Volonté.  Il  faut.,  fans  contredit,  être  foùtenu 
d'une  vertu  extraordinaire  ,  pour  s'élever  fi  haut  audeflus 
des  forces  humaines  j  Ôcpour  donner  i  la  raifon  un  modèle 
<ie  perfe&ion ,  dès  le  tems  qu'enfévelie  dans  l'ignorance  8c 
dans  l'aveuglement  ,  elle  paroiffoit  être  indomptable  6c  in- 
capable de  toute  difcipline. 

Mais  fur  tout  cette  divinité  des  Loix  de  Moyfe  paroît  dans 
la  Religion  des  Juifs,  fi  on  la  compare  avec  toutes  les  autres 
Religions.    On  voit  à  Rome  cet  Augufte  Sénat,  ces  Maî- 
tres de  la  Terre  occupez  à  mille  fuperftitions  3  dont  la  Raifon 
avoit  honte,  pour  peu  qu'on  la  voulût  confulter.  Sion  met- 
toit  au  jour  tous  ces  faux  cultes  qu'ils  rendoient  à  leurs  Dieux 
domeftiqueSj  àuneVefta,  au  Jupiter  du  Pays  Latin,  à  Sa- 
turne, 8c  à  la  Mère  des  Dieux,  que  neverroit-on  pas  :  Si  de 
Rome  on  paifoit  à  Athènes  pour  confulter  lesPhilofophes , 
ces  Maîtres  des  Sciences  j  qui  enfeignoient  aux  autres  à  cul- 
tiver la  Raifon ,  on  n'entendoit  que  des  difputes ,  on  ne  voyoit 
que  des  combats  dans  les  Ecoles:  6c  fur  quoi?  Surlesquef- 
tions  les  plus  importantes  pour  le  repos  de  la  Société.  On 
recherche  s'il  y  a  un  Dieu  ;  on  examine  fi  ce  Dieu  eft  l'Air  ^ 
l'Eau  ou  le  Feu,  ou  la  Matière  en  général.  Ondifpute  s'il 
y  a  une  Providence,  8c  fi  elle  s'étend  jufqu'à  veiller  fur  la 
conduite  des  humains  6c  fur  les  événemens  de  la  vie.  On 
demande  fi  les  chofes  arrivent  par  un  deftin  aveugle  8c  iné- 
vitable ,  ou  s'il  y  a  lieu  dans  la  vie  à  la  délibération ,  au  choix , 
&  à  la  liberté.  Enfin  l'immortalité  de  l'Ame  eft  un,problême 
fort  douteux  :  pour  un  Philofophe  qui  croit  que  l'Ame  eft 
immortelle,  il  y  en  a  cent  autres  qui  le  nient.    Voilà  les 
épines  de  l'Ecole,  qui  tenoient  lefprit  fufpendu  6c  partagé 
fur  ces  connoiffances  que  la  Raifon  recherche ,  auflitot  qu'el- 
le eft  capable  de  quelque  mouvement.    On  peut  dire  néan- 
moins que  c'étoit  là  l'état  de  la  nature  humaine,  confidérée 
par  fon  plus  bel  endroit  3  8c  par  le  côté  où  elle  avoit  exercé 
fes  plus  grans  efforts.    Car  hors  de  l'Ecole  quel  étoit  l'état 

d'Athènes?  Cette  Ville  fi  célèbre  par  les  Sciences,  étoit 

toute 
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toure  occupée  de  ces  vaines  fuperftitions.  Les  myftéres; 
d'Eleufine  fi  vantez  faifoient  la  plus  grande  dévotion  de  ce 
Peuple  ,  8c  la  pudeur  autant  que  l'affectation  qu'on  a 
eue  de  cacher  ce  myftére  ne  permettent  pas  aujourdhui 
d'en  parler.  Les  Egyptiens  font  ils  confultez  fur  la  Re- 
ligion ,  -quels  contes  quelles  fables  ne  débiteront-ils  pas 
touchant  leur IGs,  leurOliriSj  un  Typhon,  un  Apis,  un» 
Sérapis?  On  y  voit  les  plantes  8c  les  Animaux  adorez.  C'eft 
beaucoup  néanmoins  que  les  Autels  n'y  foient  pas  couverts 
de  fang  humain.  Car  en  quel  lieu  de  la  Terre  ne  facrifioit-on 
pas  aux  Idoles,  ces  funeltcs  Victimes  ?  On  voit  dans  l'hif- 
toire  Sainte  ,  un  Roi  de  Moab  offrir  Ion  fils  aîné  en  holocauf- 
lej  lur  les  murailles  delà  Ville  dans  laquelle  ilétoit  afïiegé. 
Les  Voifins  du  Peuple  de  Dieu  ofFroient  en  facnfice  leurs 
■enfans  à  Moloc.  Enfin  dans  "Athènes  8c  dans  Rome,  àTyrSc 
àCharthage.,  dans  la  Germanie  8c  dans  les  Gaules  j  le  fang  , 
humain  couloit  au  pie  des  Autels ,  dans  le  tems  des  calamitez 
publiques  _,  6c  lors  qu'on  jugeoit  à  propos  de  faire  quelqu'ef- 
fort  extraordinaire,  pour  appaifer  la  colère  des  Dieux.  C'é- 
toitlà  la  face  de  la  Terre  Se  l'idée  qu'un  Voyageur  eût  eue  de 
la  Religion  des  Peuples.  Il  eut  trouvé  par  tout,  FEfprit  hu- 
main rempli  de  fables  ridicules  6c  de  grofiiéres  abfurditez  fans 
aucune  connoiflance  de  Dieu  ;  6c  par  tout  il  eut  vùun  culte 
ou  puéril,  ou  cruel  6c  barbare  qui  n'infpiroit  rien  que  l'in- 
dignation 6c  l'horreur.  Quand  donc  ce  Voyageur  aborde  la 
Judée,  il  y  vient  avec  tous  les  fâcheux  préjugez  queles  au- 
tres Nations  luiont  donnez  de  ce  Peuple,  pour  lequel  j  elles 
n'ont  toutes  que  de  la  haine  8c  du  mépris. Que  poiïvoit  il  donc 
attendre  en  fait  de  Religion,,  d'une  Nation  fi  vile,  l'a\rer- 
lïon  de  toutes  les  autres  ?  Si  les  Peuples  les  plus  fages,  n'ont 
produit  que  des  abfurditez  palpables ,  que  de  cruelles  dévo- 
tions en  matière  de  Religion  }  que  doit  on  efpérer  d'une 
Nation ,  que  les  autres  traitent  comme  le  rebut  du  genre 
humain?  Néanmoins  dès  qu'on  a  mis  lepié  dans  la  Judée, 
qui  ne  croiroit  être  entré  dans  un  nouveau  Monde ,  6c  conver- 
fer  avec  des  hommes  d'une  autre  efpéce.  On  aprend  du  pre- 
mier Laboureur  qu'on  rencontre  plus  de  grandes  véritez  , 
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que  les  Catons,  les  Cicerons  Se  le  Sénat  Romain  n'en  con- 
noinoientj  plus  que  Pythagore& Thaïes,  Socrate ,  Platon 
&  Ariftote  n'en  fçavoient  y  plus  qu'on  n'en  enfeignoit  au 
Lycée ,  ou  à  l'Académie.  On  aprend  de  ce  Laboureur  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  qui  a  créé  le  Monde,  &  qui  le  conduit  par 
fa  providence.  On  apprend  à  connoîrre  un  Dieu  de  qui  on 
doit  attendre  les  pluyes  de  la  bonne  fetfon,  pour  faire  une 
heureufe  récolte  des  biensde  la  Terre  ,  un  Dieu  qu'il  adore  , 
qu'il  craint  6c  qu'il  fert  ,  &  duquel  il  révère  les  Loix,  en 
tâchant  de  les  mettre  en  pratique.    On  trouve  dans  la  mai- 
fon  de  ce  Laboureur,  un  Livre  qui  contient  l'Hiftoire  du 
Monde,  &  qui  nous  apprend  des  événemens  fi  finguliers  8c  fi 
grands  que  l'Efprit  humain  ne  pouvoir  les  produire,  un  Li- 
vre qui  renferme  des  Loix  vénérables  par  leur  antiquité ,  com- 
me par  la  fagefle  8c  par  la  fainteté  de  leurs  ordonnances.  Ce 
Livre  enfeigne  touchant  l'Univers,  tout  ce  que  laPhilofo- 
phies'étoit  efforcée  en  vain,  de  découvrir.  Ce  Livre  con- 
tient des  Loix  plus  entières  8c  plus  parfaites  que  celles  de 
Rome  ni  d'Athènes,  quoi-que  ces  Loix  des  Juifs  foient  de 
beaucoup  les  prémiéres  de  toutes  les  Loix,  8c  qu'elles  ayent 
été  les  mêmes  qu'elles  font  aujourdhui  ,  dès  le  commence- 
ment de  leur  publication:  au  lieu  qu'à  Rome  ôc  dans  Athè- 
nes ,  on  étoit  obligé  de  réformer  les  Loix,  encore  qu'elles 
euflent  épuifé  pendant  plufieurs  fiécles,  les  plus  grands  ef- 
forts de  l'Efprit  humain.    N'eft-ce  pas  quelque  chofe d'ex- 
traordinaire 8c  de  divin,  que  dans  Moyfe  feul,  laraifonfe 
foit  trouvée  fi  épurée,  fi  élevée  au-defius d'elle-même, lorf- 
que  par  tout  ailleurs,  elle  ne  faifoit  que  broncher  8c  que  bé- 
gayer? Si  on  vaàjérufalcm  Jj  la  Capitale  de  la  Judée  -,  fi  on 
monte  au  Temple  t  on  y  voit  des  Cérémonies  &  des  Sacri- 
fices: mais  on  remarque  deux  chofestrès  confidérables  tou- 
chant ces  cérémonies.    L'une,  que  ce  Culte  étoit  de  lui- 
même  incapable  de  plaire  à  Dieu.  Etoit-il  féparé  de  la  fain- 
teté de  la  vie  8c  de  la  pureté  du  cœur  ,  Dieu  déclarait, 
qu'il  n'avoit  pour  ce  culte  ,  quelqu'exa&e  qu'en  lût  Pob- 
fcrvance,  que  de  Paverfion  &  du  mépris.    L'autre  chofe 
qu'on  devoir  remarquer ,  c'étoit  que  ,  comme  Dieu  avoit 

eu 
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eu  deflein  de  diftinguer  parles  cérémonies,  fon  Peuple  des 
autres  Nations,  il  vouloit  auflî  par  ce  Temple,  lefeullieu 
où  l'on  pouvoit  offrir  des  Sacrifices  ,  le  tenir  attaché  à  la 
Judée,  afin  qu'on  pût  aifément  remarquer  au  tems  de  l'E- 
vangile ,  la  fuite  de  la  Révélation ,  &  ce  canal  par  lequel  el- 
le avoit  coulé  pendant  les  fiécles  de  ténèbres  8c  d'obfcu  rite. 
Si  ce  Peuple  n'eût  été  féparé  des  autres  Nations  par  des  bar- 
rières infurmontables  ,  il  fe  feroit  confondu  avec  elles ,  8c 
dans  ce  mélange  confus  3  on  auroit  eu  plus  de  peine  à  re- 
connoitre  le  bras  de  Dieu.  Mais  à  voir  un  petit  Peuple  pref- 
qu'inconnu,  le  mépris  du  genre  humain  ,  n'ayant  rien  de 
diftingué  par  fon  Empire  8c  ne  s'étant  point  rendu  célèbre 
par  fes  arts  ni  par  fes  feiences  >  à  voir  ce  Peuple  fi  fçavant 
dans  Thiftoire  de  la  naiffance  du  Monde  ,  fi  bien  inftruit 
touchant  la  Divinité ,  la  Providence,  &  le  culte  qu'on  doit, 
rendre  à  Dieu,  fi  fagement  conduit  par  desLoix,  qui  font 
une  fource  de  juftice  8c  d'équité ,  quoi  -  qu'elles  ayent  été 
données  au  tems  que  par  tout  ailleurs,  la  force,  la  violence 
taifoit  la  Lor>  à  voir  ,  dis-je,  toutes  ces  chofes,  en  com- 
parant cette  petite  Nation  avec  les  autres,  il  faut  avouer  de 
uéceffité  qu'elle  a  dû  tirer  fes  connoiffances  8c  fes loix  d'une 
autre  fource,que  de  la  feule  raifon  humaine.  Cette  fource  étoit 
trop  trouble  8c  trop  fangeufe  dans  tous  les  autres  Climats  de 
la  Terre ,  pour  couler  fi  claire  8c  fi  pure  dans  la  feulePalcftine, 
s'il  n'y  eût  eu  rien  d'extraordinaire,  8c  de  divin. 

Mais  l'Evangile  achève  de  mettre  au  jour  toute  la  divinité 
de  cette  Religion  f  par  le  raportiqu'il  y  a  du  Chriftianif- 
me  à  la  loi  de  Moyfe  8c  aux  Prophètes.  On  a  montré  la 
cr-î.tudedecefaitj  queJefus-Chrift  avoit  vécu  au  tems  de 
l'Empereur  Tibère  ;  qu'il  avoit  été  condamné  à  la  mort, 
8c  que  peu  de  tems  après  on  vit  des  Chrétiens  ,  qui  l'a- 
doroient  comme  leur  Dieu  8c  leur  Sauveur.  Ils  faifoient 
profeiîîon  de  croire  que  Jefus-Chrift  étoit  refTufcité ,  8c  qu'ils 
refTufciteroient  aufli  à  la  fin  de  ce  Monde. 

Voici  trois  articles  de  foi  qui  furpaffent  toute  créance, 
le  prémier  que  le  Monde  doit  prendre  fin  -y  le  fécond  que 
tous  les  Hommes  qui  ont  jamais  été  }  refïufciteront}  le  troi- 

Tttt  2  ïiême, 
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fiêmc,  qu'il  y  aura  un  jugement  univerfel  ,  pour  rendre  à 
chacun  félon  le  bien  ou  le  mal  qu'on  aura  fait.  Les  plus 
grands  efforts  de  TEfprit  humain  iont  ici  inutiles  :  ces  veritez 
ne  font  pas  de  nature  à  être  prouvées  parle  raifonnement.  El- 
les fuppofent  un  Dieu  ,  Maitre  de  l'Univers  6c  fouverain  Ar- 
bitre des  mortels,  qui  a  déterminé  un  jour  en  fonConfeil, 
pour  juger  les  Vivans  6c  les  Morts.  Il  faut  donc  pour  cela 
une  déclaration  claire  6c  certaine  de  fa  Volonté.  C'eft  ce 
qu'a  fait  Jefus-Chrift  :  ileflmort,  il  eft  reffufeité  }  afin  que 
fa  réfurrection  fût  un  témoignage  autentique  de  la  vérité  de 
fes  promefles ,  6cuneaffûrance  inconteftable  que  nous  refTuf- 
citerions ,  comme  il  étoit  reffufeité. 

Ainfi  toutes  les  preuves  de  la  vérité  de  PEvangile  fe  ré- 
duifent  à  fçavoir  fi  Jefus  -  Chrift  eft  reffufeité.  Donnons 
le  choix  à  l'incrédulité  6c  au  libertinage  3  quels  argumens 
pourrait  on  exiger  afin  d'être  convaincu  de  ce  fait?  Fau- 
drait il  que  Jefus-Chrift  fe  montrât  des  Cieux  ?  Mais 
ne  croyons  nous ,  que  ce  que  nous  voyons  ?  Quoi  ?  confi- 
dérons  nous  la  génération  j  qui  nous  a  précédé  ,  comme  une. 
chimère  ,  pareeque  nous  ne  la  voyons  pas  fous  nos  yeux  ? 
Pour  un  fait  que  nous  voyons,  nous  en  croyons  mille  que 
nous  ne  voyons  pas.  Nous  admettons  toutes  fortes  de  preu- 
ves 6c  d'informations:  6c  lors  que  nous  les  trouvons  bonnes- 
6c  convaincantes,  nous  ne  doutons  plus  de  la  vérité  du  fait. 
C'eft  ainfi  qu'on  vit  dans  le  monde  6c  qu'on  fe  fert  de  fa  raifon 
pour  fe  conduire.  Faudroit-il  que  la  feule  RéfurrecVion 
de  Jefus-Chrift  fût  un  fait  incapable  de  toutes  preuves,  6c 
qu'on  ne  dût  recevoir  que  fur  le  témoignage  de  fes  propres 
yeux?  Mais  au  contraire»  les  argumens  que  nous  avons  de  cette 
vérité,  font  infiniment  plus  forts-,  que  tous  ceux  que  l'in- 
crédulité pourrait  raifonnablement  délirer.  '  Quand  Jelus- 
Chrift ,  après  qu'il  fut  forti  du  tombeau,  aurait  converfé  avec 
les  hommes  pendant  plu  (leurs  années.,  pendant  quelques 
lîécles  ,  ne  faudrait  il  pas  aujourdhui.,  s'en  raporter  à  la 
vérité  de  l'Hiftoire  ?  Qkiand  mêmes  il  apparaîtrait  aujour- 
dhui  en  quelque  lieu ,  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  vû  fe- 
raient les  mêmes  difficultez:  deforte  qu'il  faudrait,  félonie 
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principe  des  Incrédules,  que  Jefus-Clirift  apparût  à  tous  les 
Hommes  en  tour  tems  &  en  tous  lieux.  Peut  on  rienimaEi- 
«TdeplusaWurde?  Quoi?  l'homme  qui  fe  conduit  dans  la 
■Vie,  par  des  conféquences  que  la  raifon  &  la  prudence  lui 
datent    ne  fera  plus  en  fait  de  Religion,  qu'une  fouche 
ou  une  bece  brute  incapable  de  raifonneme.it  ,  ne  croyant 
rien,  ne  connoifTant  rien  que  ce  qui.  peut  frapper  fesveux? 
Encore,  quand  Jefus-Chrift  converferoit  avec  les  hommes' 
je  ne  vois  pas  pourquoi  l'incrédulité  ne  pourroit  pas  révo- 
quer en  doute  fa  mort  &  fa  réfurreftion.  J'ofe  bien  attirer 
que  J,  on  etoit  accoutumé  à  voir  un  homme  immortel,  l'in- 
eredulite  sefîorceroit  enfin  d'y  trouver  des  caufes  naturel- 
tes,  dans  la  constitution  de  fon  corps. 

Toutconfidérédonc,  on  avouera j  fi  on  fait  de. uftes  ré- 
flexions fur  les  raifons  qu'on  a  alléguées  pour  prouver  la 
Réfurre&ion  du  Se.gneur  Jefus ,  qu'elles  ont  toute  la  force 
qu  on  pouvoir  fouhaiter.    Peut  on  penfer  attentivement  à 

F*™*?  Ché^nsfans  *«*  Pénétré  des  motifs  de  , 
e  l  fRS  Premief  TriS  ét0ient  P^écutezàcaufe 
vl  Z  Jï eh?lonPar  les  Juifs  &  par  les  Payens.  D'ailleurs 
1  Evangile  n  avoir  aucune  cômplaifance  pour  les  pallions, 
m  pour  les  foib  effes  du  cœur  humain.  Non  feulement  il  en 
condamne  tous  les  deffauts}  mais  il  n'approuve  pas  même 
1  attachement  qu'on  a  pour  le  monde  J  pour  fes  biens  & 
pour  fes-honneurs.    Dcfortc  qu'un  Chrétien  en  ces  heureux 
tems    étoit  un  homme  fépare  du  Monde  ,  en  guerre  per- 
pétuelle avec  fon  propre  cccur;  &dc  plus  c'étoit  un  hom- 
tae  expofe  au  mépris,  ou  à  la  fureur  de  tous  les  autres, 
îu  ces-Chretiens  ne  font  pas  infenfez,  ils  doivent  avoir  quel- 
quesraifons  &  de  fortes  raifons,  d'une  conduite  fioppofée 
aurefte  des  hommes.    Ecoutons-les:  ils  nous  difenr  qu'ils 
content  peu  la  durée  incertaine  de  cette  Vie  en  comparaifon 
çlune  éternité  ,  pendant  laquelle  on  fera  heureux  ou  mal- 
heureux, félon  le  bien  ou  le  mal  qu'on  aura  fait.    Si  ce 
qu  ils  difent  de  cette  éternité,  de  ce  bonheur  &  de  ce 
majeur,  eft  véritable,  la  prudence  veut  fans  contredit qu'il* 
agilfent  comme  ils  font. 

Tttt  3  Si 
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Si  nous  leur  demandons ,  pourquoi  ils  efpérent  une  éter- 
nité après  cette  Vie ,  ils  repondent  que  Jefus-Chrift ,  qui  leur 
a  fait  cette  promefl'e,  eft  mort  fur  la  croix  &  qu'il  eft  reflu- 
fcité  au  troifiéme  jour.  La  preuve  eft  convaincante }  mais 
il  s'agit  de  fçavoir  fi  elle  eft  certaine.  Voici  le  point  dé- 
cifif  de  toutes  ces  grandes  queftions,  car  fi  Jefus-Chrift  eft 
reflufcité  j  tout  ce  qu'il  nous  a  promis  eft  certain  y  6c  s'accom- 
plira infailliblement.  Interrogeons  donc  ces  premiers  Chré- 
tiens i  demandons  leur  pourquoi  ils  croient  que  Jefus- 
Chrift  foit  reflufcité.  Us  nous  diront ,  qu'outre  le  témoi- 
gnage de  pedonnes  de  probité  qui  atteftent  avoir  vu  ce  Je- 
fus  &  avoir  converfé  avec  lui  après  fa  mort,  ils  ont  encore 
vu  les  Difciples  de  ce  Sauveur  faire  plufieurs  miracles  enfon 
nom  :  8c  qu'ils  leur  ont  même  conféré  le  pouvoir  d'en  faire 
par  la  vertu  de  ce  grand  nom. 

Ce  que  nous  difent  ces  prémiers  Chrétiens  ,  eft  vérita- 
ble ou  faux.  S'il  eft  véritable  ,  l'Hiftoire  de  l'Evangile 
eft  certaine.  S'il  eft  faux,  ce  feroit  à  parler  fans  blafphème., 
la  fable  la  plus  mal  inventée  qui  fût  jamais  :  bien  loin 
d'être  propofée  à  -des  hommes  raifonnables  ,  elle  ne  ieroit 
pas  mêmes  digne  d'être  récitée  à  des  Enfans.  Cependant 
cette  hiftoire  de  la  Réfurrection  de  Jefus-Chrift,  s'eft  fait  re- 
cevoir chez  les  Juifs  &  chez  les  Payens  :  6c  maigre  cette 
attache  naturelle  qu'on  a  pour  fa  Religion,  l'Evangile  a 
tiré  des  hommes  d'entre  les  bras  des  anciennes  opinions,  dans 
lefquclles  ils  avoient  été  nourris  6c  élévez. 

Le  Juif  étoit  prévenu  avec  raifon,  pour  le  culte  des  céré- 
monies. 11  leur  avoit  été  donné  de  Dieu ,  il  avoit  été  autori- 
fé  &  foutenu  par  une  infinité  de  merveilles  -,  8c  ils  en  jouif- 
foient  depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

LePayen  regardoit  ces  Idoles  comme  des  Dieux,  qu'on 
fervoitde  toute  antiquité.  11  pouvoit -croire  dans  fon  igno- 
rance, que  ces  faufles  Divinitez ,  avoient  recompenfé  leurs 
Adorateurs ,  de  la  gloire  6c  des  Empires  de  la  Terre.  Ce  n'é- 
toitpaspeude  chofe  pour  l'Evangile  que  d'arracher  tant  de 
préjugez  fi  enracinez  dans  le  cœur  humain.  On  change  de 
condition  fans  beaucoup  de  peine ,  quand  on  y  trouve  quel- 

qu'avan- 
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qu'avantage.    Mais  le  Juif  Se  le  Payen  ri'appercevoient  que 
des  mifcres  prtfentesdans  la  profeflion  de  l'Evangile,  outre 
ce  combat  intérieur,  ce  renoncement  à  foi-même  ,  que  la 
lainteté  de  cette  Religion  exige,  plus  pénible  fouvent,  Ôc 
plus  difficile  a  foutenir,  que  les  afflictions.  11  eft  donj&conftant 
qucleJuifSe  le  Payen,  lorfqu'ils  embrafToient  l'Evangile  J  re- 
nonçoient  à  des  avantages  &  a  des  biens  préfens,8e  s'expofoient 
a  des  peines  &  à  des  miféres  très  certaines.  Quel  pouvoit  être 
le  reflbrtj  le  grand  reflbrt  d'une  action  fi  extraordinaire?  Ce 
ne  pouvoit  être  que  la  conviction  delaréfurre&iondejefus- 
CJhrift,  par  les  miracles  qu'ils  voyoient  faire  Se  qu'ils  opé- 
roient  eux-mêmes  en  fon  Nom. Delà  ils  conclùoient,,Se  ils  con- 
cliioient  démonftrarivement  ,  pour  la  vérité  de  l'Evangile. 
Parconfequent,  des  qu'on  a  pofé  en  fait  j  qu'au  tem s  où  on 
commença  à  prêcher  PEvangile  ,  cette  fainte  Doctrine  fe 
fît  un  Peuple,  qu'elle  choifit  entre  les  Payens  Se  lesjuifs," 
malgré  tous  les  obftacles  du  Monde  ,  de  la  perfecution 
&  de  l'amour  de  la  vie  :  fi-tôt.,  dis -je,  qu'on  a  pofé  ces 
faits,  il  faut  nécelTairement  convenir  que  ces  premiers  Chré- 
tiens furent  perfuadez  de  la  vérité  de  PEvangile,  par  les  mi- 
racles qui  fe  rirent  au  nom  de  Jefus-Chrift.  La  divinité  de  l'E- 
vangile confirme  celle  de  l'Ancien  Teftament  ,  pareeque 
l'hilloire  de  l'Evangile  eit  l'explication  Scie  dénouement  de 
plufieurs  endroits  qui  fe  rencontrent  dans  la  Loi  Se  dans  les 
Prophètes  j  qui  feraient  obfcurs  Se  fans  aucun  fens  ,  s'ils 
étoient  féparez  du  Commentaire  de  PEvangile. 

Ce  n'eft  pas  encore  une  petite  preuve  de  la  vérité  de  la 
Révélation  ,  que  tant  d'Autheurs  en  des  tems  fi  éloignez 
les  uns  des  autres  j  ayent  toujours  eu  le  même  point  de  vue 
toujours  fuivi  le  même  plan,  Se  bâti  fur  les  mêmes  fonde- 
menSj  pour  l'exécution  d'un  mêmedeflein. 

Voilà  un  Tableau  racourçi  des  matières  qui  font  expli- 
quées 8e  prouvées  dans  ces  DifTerrations  :  qu'on  nous  dife 
ce  qu'on  pourrait  fouhaiter  davantage  pour  être  perfuadé 
de  Pexiftence  de  Dieu  ?  Ouvre-r-on  les  yeux,  on  voit  les 
Cieux  Se  la  Terre  ,  on  comprend  que  celui  qui  les  a  faits 
doit  être  tout  puiflant  :  on  ne  peut  douter  que  Moyfe  n'en 
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ait  donné  la  connoiflance  j  puifque  lui  fcul  entre  les  Hom- 
mes qui  furent  jamais ,  a  ofé  définir  l'âge  du  Monde ,  6c  mar- 
quer precifement  letems  de  fanaiffance.,  à  quoi  cependant 
toutes  les  autres  hiftoires  fe  raportent  &  fe  trouvent  uni- 
formes. 

Je  ne  fçaifur  quoionpourroit  apuier  le  moindre  doute  & 
la  moindre  difficulté.  Confidérc-t-on  l'hiftoirc  univerfelledu 
Monde  ?  S'il  y  a  des  preuves  certaines ,  elles  foutiennent  l'Hif- 
toire  de  Moyfe.  S'il  y  a  des  conjectures  qui  ayent  quelque 
probabilité,  elles  font  favorables  à  l'Hiftoirefainte.  La  plu- 
part mêmes  des  plus  anciennes  fables  femblent  fortir  d'une 
tradition  altérée  &  corrompue ,  dont  la  vérité  fe  trouve  dans 
les  Livres  Sacrez.  Deforte  qu'en  matière  d'Hiftoire,  preu- 
ves certaines  3  fables,  conjectures,  tout  parle  en  faveur  du 
fyftême  de  Moyfe,  tout  conclud  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  créa 
au  commencement  les  Cieux.ck  la  Terre. 

Si  on  cherche  en  Philofophe  la  Caufe  de  l'Univers,  car 
il  n'y  a  pas  plus  d'apparence  à  dire  „  que  le  Monde  n'ait 
point  eu  de  commencement  ,  qu'à  foutenir  que  la  Haye  ; 
Rome,  Londres  ou  Paris  feraient  de  toute  éternité-,  fi,  dis- 
je,  on  veut  rechercher  la-Caufe  de  l'Univers  j  le  mouvement 
de  la  matière,  leraport  des  Créatures  les  unes  aux  autres  3 
les  Corps  organifez  des  Animaux ,  la  reflémblance  du  Corps 
humain  dans  tous  les  Climats  }  toutes  ces  chofes  prouvent 
démonftrativement  l'exiftence  d'une  Caufe  feparée  de  la  ma- 
tière, qui  agit  avec  connoiffance ,  qui  a  fes  vûës  &  fesdef- 
feins.  Et  d'ailleurs  la  connoiflance  &  la  liberté  que  les  hommes 
fentent  en  eux-mêmes ,  demandent  abfolument  qu'on  pôle 
dans  l' U  nivers  un  principe  fpirituel ,  qui  exerce  une  puiffance 
infinie  agiflant  par  fa  volonté.  Cette  Philofophie  fe  foutient  » 
fes  voyes  font  fûres  &  droites.  Au  lieu  que  la  Philofophie  des 
Athées  trouve  à  chaque  pas  des  difficultez  infurmontables,des 
abîmes  fous  fes  piés.  Ainfi  la  Nature ic  la  Raifon  concluent 
également  qu'il  y  a  un  Dieu. 

Si  on  confidére  la  Religion ,  on  voit  par  tout  fur  ce  fujet  la 
Raifon  de  l'Homme  .  aveugle  &  déraifonnable.  Un  feul 
Peuple  pendant  plus  de  quatre  mille  ans,  connoîtfeulceDieu 

Créa- 
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Créateur  du  Ciel  &  de  la  Terre.  C'eft  d'un  feul  Livre ,  que 
ce  Peuple  regarde  comme  Sacré  ,  qu'on  tire  ces  véntez  de 
la  Création  du  Monde  8c  d'autres  événemens  qui  font  de 
beaucoup  hors  de  l'étendue  des  forces  de  i'Efprit  humain. 
En  un  mot,  ce  Peuple  feul  fçait  rendre  à  la  Divinité  un  culte 
digne  de  l'Homme.,  8c  proportionné!  la  Majefté  de  Dieu, 

Enfin,  Jefus-Chrift  eft  venu  promettre  clairement  au  y 
Hommes  une  Réfurreftion  8c  une  Viééternelle.  U  eft  lutonê- 
même  reftufeité  J  8c  fes  prémiers  Difciples  firent  tant  de  mer- 
veilles en  fon  Nom  ,  qu'ils  perfuadérent  des  Juifs  6c  des 
Payens,  8c  leur  firent  furmonter  tous  les  obftacles  5c  toutes 
les  difficultez  qui  s'oppofoient  à  leur  converfion.  Ne  faut 
il  donc  pas  demeurer  d'accord,  que  de  quelque  côté  qu'on 
tourne  l'efprit,  tout  crie,  tout  démontre  qu'il  y  a  un  Dieu 
Créateur  des  Cieux  &  de  la  Terre.  Si  le  Libertin  le  plus 
entêté  médite  lur  cet  ouvrage,  &  qu'il  veuille  comparer  fes 
difficultez  j  avec  les  raifons  5c  les  preuves  que  nous  avons  pro- 
duites, je  doute  qu'il  puifie  tenir  ferme  dans  fon  incrédulité. 

Après  tout ,  vû  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  c'eft  une  conféquence  né- 
ceflaire  qu'on  doit  le  craindre  &  l'honorer:  puifqu'il  nous  a 
fait  connoître  fa  volonté,  on  doit  travailler  à  s'y  conformer. 
Cette  Vie  préfente  pâlît  avec  rapidité,c'eft  un  grand  avantage 
fi  on  fçait  en  faire  (on  profit ,  de  connoître  ce  grand  Dieu  ,  le 
Maître  du  tems  6c  de  l'éternité ,  le  Souverain  Arbitre  de  la 
Vie  6c  de  la  Mort.  Puifte  cette  grande  Vérité  que  nous  avons 
taché  de  mettre  au  jour  avec  évidence,  fe  faire  fentiràl'ef- 
prit  8c  au  coeur  j  pour  y  produire  desimpreflions  faluraires. 


F    I  N. 


